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ALBERT ERLANDE
Il y a beaucoup d’écrivains on vers, mais il y a peu 

de poètes. Pour ma part, je n’en vois presque pas 
aujourd’hui parmi les jeunes. Non pas que je les 
dénigre, étant moi-même de leur génération et n’ayant 
jamais commis, autrefois, que quelques mauvais vers, 
à la manière des magistrats dans leur adolescence. 
Mais simplement parce que j ’assiste, depuis la fin du 
symbolisme, à une singulière stérilité poétique. Notre 
génération littéraire a beaucoup de dons mais elle ne 
brille ni par l’enthousiasme, ni par l’abondance des 
idées et des sentiments. Elle est fort adroite et connaît

merveilleusement les ressources de la rhétorique. En 
revanche, en dehors du roman, où elle excelle, et  de la  
critique, où elle sévit, je ne vois pas qu’elle ait grand’ 
chose à dire.

Après tout, c’est bien naturel. Le reflux succède au 
flux. Après le mouvement qui nous a donné Verhaeren, 
Régnier, Merrill, Jammes. Mauclair, Elskamp, Vielé- 
Griffin, Jean Dominique, Klingsor, etc., il y  eut une 
réaction qui, menée par des gens sans verve poétique 
ni intuition musicale, est systématiquement retournée, 
en prosodie, aux vieilles formes fixes dont l’harmonie 
mathématique et monotone tient lieu de tout lyrisme, 
et, en inspiration, aux sujets, aux anecdotes, aux idées 
développables par des artifices logiques. La poésie 
actuelle est redevenue de la littérature ordinaire, 
écrite en vers classiques.

Car sauf des exceptions comme M. Milosz (dont les 
l i e d s  sont étonnants), les poètes en vers libres sont 
peut-être plus pauvres encore que leurs confrères néo­
parnassiens : rien n’est plus lamentable qu’une idée  
p r o s a ï q u e  développée selon des rythmes qui veulent 
être libres mais qui ne parviennent qu’à être irrégu­
liers, amorphes et faux.

Cet état de choses n’est triste que pour ceux qui con­
sidèrent la littérature comme une propriété rurale
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devant rapporter, bon an, m al an, un certain nom bre de 
produits. Cette conception est naïve. P our qui fré­
quente les classiques et qui sait par quelle sévère sélec­
tion aux sacrifices innom brables ils sont devenus tels, 
la  stérilité relative d’une époque, durât-elle cinquante 
ans, n ’offre aucune espèce d’im portance.

Cependant au milieu de cette pénurie de poètes, il se 
présente d’heureuses surprises. M. Albert Erlande en 
est une.

Savez-vous que ce jeune homme, dont on a relative­
m ent peu parlé parce que, quoique connaissant adm ira­
blem ent les dessous de la  vie de P aris  et peut-être 
même à cause de cela, il n ’a  point voulu faire les 
dém arches et consentir aux concessions que l’on y 
demande à tout esprit libre et fier, savez-vous qu’avant 
de publier le Défaut de l'armure (1), ce livre géné­
reux, cruel et violent sur les déboires qui attendent à 
P aris  un écrivain ingénu et de talent, il avait déjà écrit 
tro is  rom ans fo rt curieux, m éprisants des formules 
consacrées jusqu’à la m aladresse, mais à tout instant 
traversés d’intuitions rares, de belles images, de trag i­
ques péripéties : Le Paradis des Vierges sages (2), 
la Tendresse (3), et surtout Jolie personne (4), livre 
bizarre entre tous? Savez-vous qu’avant cela, et en 
même temps, il écrivait, avec une abondance que d’au­
cuns trouvaient excessive mais au milieu d e  laquelle se 
présentaient tou jours des choses intéressantes et belles, 
des poèmes qui furent réunis en volume sous ces titres : 
Les Échos et les Fleurs, Hélène (5), Odes et Poè­
mes (6), le Cœur errant (7), les Hommages di­
vins (8). etc. E t je ne parle pas de la trilogie que 
depuis longtem ps il prépare : Le Chant, la Détresse, 
la Flamme, dram es dont je ne sais rien expressément 
mais qui doivent être rem arquables s’ils, se contentent 
seulement de continuer l’évolution vers le pathétique 
et la grandeur que présageaient les pièces que. j ’ai lues 
autrefois de lui, mais qu’il n ’a jam ais voulu publier, les 
jugeant insuffisantes.

C’est dans ses poèmes surtout que se m anifestait son 
tem péram ent. E t ce tem péram ent était absolum ent à 
part.

M algré qu’il n ’ait jam ais innové en m atière tech­
nique (ce qui est curieux de la  part d’un poète aux ins­
p iration s aussi neuves et ce que, pour ma part, je 
regrette , car je ne sais pas jusqu’où aurait a tte in t la 
m agnétique beauté de son talent s’il avait donné à la

(1) A lbert Erlande. L e Défaut de l'A rm ure . Paris, Sansot.
(2) Id. Le Paradis des Vierges sages. Paris, Mercure de France.
(3) Id. L a Tendresse. Paris, Ollendorff.
(4) Id. Jolie Personne. Paris, Mercure de France.
(5) Id. Hélène, poèmes. Paris, Mercure de France.
(6) Id. Odes et Poèmes. Paris, Mercure de France.
(7) Id. Le Cœur errant, poèmes. Paris, Mercure de France.
(8) Id. Les Hommages divins, poèmes. Paris, Sansot.

brûlante m atière de ses odes une form e adéquate et 
nouvelle), m algré qu’il se soit restre in t à l ’emploi des 
expressions habituelles : alexandrin et octosyllabique, 
Albert E rlande a néanm oins m ontré à ceux, très rares, 
qui ont su le lire, qu’il était dans la plus pure et la plus 
essentielle tradition  de la poésie.

Si, comme le prétend avec une justesse indiscutable 
M. Camille M auclair, qui est le m eilleur et à peu près le 
seul esthéticien de no tre  temps, « la poésie est cette chose 
m ystérieuse qui naît lorsque l ’érudition, la logique, la 
com position, l'idéologie ont fini de p arle r et ne sem­
blent plus laisser de place qu’au " silence , Albert 
E rlande est un vrai poète, car il n ’a précisém ent élevé 
la voix que pour chanter des états d’âme que l’éru­
dition, la  logique et l’idéologie ne peuvent même 
pas deviner et devant lesquels ses contem porains 
sont restés silencieux. Ce sont des rêveries élyséennes 
et hors la  vie ; vous y rencontrerez si peu d ’anecdote, 
de réalism e et, pour tout dire, de prose, que si vous 
n ’êtes pas a ttentif vous trouverez cela vague, indis­
tinct et presque incom préhensible. Mais, si, réagissant 
contre la m édiocrité de la versification actuelle 
à  sujets fixes et à formes banales, vous avez envie 
de com prendre et d’aim er, de trouver quelque chose 
de nouveau, alors vous serez infiniment et subti­
lem ent séduit par ce lyrism e à  la Shelley, purem ent 
spirituel, aux images grandioses et indéterm inées. 
C’est une poésie d’âm e, chaste et b lanche, légère, 
envolée, m ystérieuse. Tout y  est am orti : passion, 
colère, am our, m élancolie, comme les bruits et les 
form es dans la neige, et tou t y prend un sens nouveau, 
à peiné tra cé , aérien, étrange. Ici le m ot « com­
prendre» perd sa densité  et sa valeur puisqu’il s’agit 
de tou t autre  chose que d'intelligence et d’idéologie et 
de développement rhétorique. C’est s e n tir  qu’il faut, et 
si vous ne sentez pas, vous êtes perdu, égaré dans un 
paysage im prévu. Lorsque vous tenez une image, ne 
cherchez pas à la  suivre jusqu’au bout de sa logique  
mais laissez-vous conduire, avec une volonté m oins  
âpre, m oins prosaïque d’a rriv er à une conclusion m até­
rielle. A lors ce tte ' image, se défaisant graduellem ent,  
vous m ènera par des chemins pareils à  ceux où vous 
errez dans les rêves à une au tre  im age, et ainsi de 
suite. E t lorsque vous aurez fini, il ne vous restera  pas 
dans l ’esprit cette satisfaction glacée d ’avoir com pris 
les idées générales du poème, analogue au m orceau de 
charbon qui est non seulem ent la preuve et le déchet 
du feu, mais le souvenir ébloui et vague d’une flamme 
qui a passé, sans traces m ais indubitable.

Une telle poésie, très semblable, je le répète, à  celle 
des lyriques anglais, de Shelley à Brow ning, ne pou­
vait avoir de succès en France, où l ’on n ’aime que 
l'éloquence, où Hugo, — c’est tou t dire, — passe pour 
être no tre  plus grand poète.
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Elle n ’en eu t pas, en effet, et c’est pour nous que je 
le regrette , car A lbert Erlande a  reçu sa m eilleure 
récom pense du seul fait d’avoir pu rêver et écrire ses 
beaux vers. Mais je vois que je ne vous ai pas parlé de 
son dernier rom an, L e  D é fa u t de l 'A rm u re .  Eh bien, 
voici :

Im aginez qu’un poète, un vrai, vienne à P aris  et 
essaie d’y im poser son nom , mais plus encore son 
idéal. Il se heu rte ra  à  la sottise payée de la  critique, à 
la  lâcheté de ses rivaux, à l ’ignorance du public. Sa 
m aîtresse le trom pera, ses am is le trah iro n t, la  vie du 
boulevard rongera  ses énergies. Il ne verra  partou t 
que le triom phe de la m édiocrité et de la  vilenie. Les 
hom mes de génie qu’il adm ire, la  m isère les tuera , 
tandis que la  tourbe des gens de le ttres, vaniteux, 
bêtes, voleurs d’idées, sans style, ni générosité, ni g ran­
deur, réussiron t, c’est-à-d ire  ob tiendront l ’argent, les 
places, les décorations, le succès et la  célébrité.

Écœuré, il partira . Mais cette quotidienne confron ta­
tion au vice et à  la  bassesse parisienne l’au ra  à ce point 
déprimé qu’il ne sera  plus capable d’effort ni pour le 
trav a il de l ’esprit, n i pour son propre bonheur) person­
nel, et que, pauvre cœ ur tendre et enthousiaste, blessé 
au défaut de l ’arm ure, il deviendra la  proie d’une idée, 
celle du suicide, bientôt triom phante.

La m entalité du héros de ce livre s’éclaire soudain, 
lo rsqu’on a lu les poèmes d’A lbert E r lande, d’une lueur 
inattendue, car l ’insuccès des vrais poètes n ’est pas un 
fait m atériel, m ais bien purem ent spirituel, et la  vraie 
poésie, toujours, partou t, — qu’elle soit de form e fixe 
ou libérée, qu’elle soit tendre , confidentielle ou 
abstraite , — si elle est pure, si elle est vivante, si elle 
est sincère, si elle vient du m ystère de l ’âme, si elle est 
la  p o é s ie , est destinée à l’incom préhension éternelle 
des peuples à qui elle s ’efforce de parler.

F r a n c is d e  M io m a n d r e

La Direction du Conservatoire.
On se préoccupe à juste litre, dans tous les m ilieux artistiques, 

de la succession d irectoriale de M. Gevaert. Le m aître que la 
m ort vient de frapper avait élevé le Conservatoire à u n  niveau 
d ’a rt dont il im porte de ne pas le faire déchoir. Classé dans l ’opi­
nion unanim e au prem ier rang des établissem ents sim ilaires, il 
ne gardera son prestige que si son chef, perpétuan t les traditions 
qui ont fait sa renom m ée, allie à la com pétence m usicale l ’autorité 
que donnent l ’intelligence, l’expérience, l ’im partialité , la largeur 
d ’esprit, la ferm eté de caractère. La m ultiplicité des fonctions 
d ’un  directeur de conservatoire exige à la fois un  m usicien et un 
adm inistra teur, un professeur et un  chef d ’orchestre. M. Edgar 
T in el, dont on annonce la nom ination, réun ira-t-il cet ensem ble 
de qualités diverses ?

Directeur de l’École archiépiscopale de Malines, auteur de 
Francisais, de Oodelieve et de cette K atharina, encore inéd ite

dont le théâtre de la Monnaie nous réserve la prim eur, M. Tinel 
est un  m usicien savant, fam iliarisé de longue date avec les 
arcanes de la fugue et du contrepoint, mais dont le sectarism e 
in transigean t inquiète ceux qui estim ent que pour rem plir son 
rôle d ’in itiateur m usical, de vulgarisateur de beauté, u n  direc­
teur de conservatoire doit avoir les idées les plus indépen­
dantes, les initiatives les plus éclectiques. On redoute l ’exclusi­
visme d ’un artiste cantonné dans le dom aine de la m usique 
sacrée et que ses goûts sem blaient prédestiner plutôt à la direc­
tion d ’une m aîtrise de cathédrale q u ’à celle d ’un établissem ent 
d ’éducation m usicale. On se dem ande aussi si M. Tinel possède 
les qualités de chef d ’orchestre  nécessaires à l ’ethnarque d ’une 
province dont les grandes auditions m usicales constituent l ’une 
des principales sources de richesse.

L’avenir nous fixera su r ces points. La désignaiion de M. Tinel 
est, parait-il, conforme au désir exprim é par M. Gevaert lui- 
m êm e, et c’est u n  vœ u de l ’illustre défunt que le gouvernem ent 
s’est hâté d ’exaucer en  élevant l ’auteur de F rancisais  à  l ’hon­
n eu r de le rem placer.

La m ission du nouveau directeur ne sera pas exem pte de diffi­
cultés. E spérons qu ’il aura, dans son accom plissem ent, le tact et 
la  libéralité de vues nécessaires pour lui conquérir la sympathie 
du corps professoral, des élèves et du public. O. M.

A R IA N E  E T  B A R B E - B L E U E
Au m om ent où paraîtron t ces lignes, Ariane aura prom ené sa 

lam pe dans le caveau où s ’étiolent parm i les ténèbres les pâles 
épouses de Barbe-Bleue, et vainem ent elle aura tenté de délivrer 
celles-ci des liens qui les em prisonnent plus étroitem ent que les 
m urailles épaisses et les fossés du château ...

Nos lecteurs connaissent, par le résum é explicite que nous en 
avons publié dern ièrem ent (1), les idées exposées par Maeterlinck 
dans son délicieux conte dialogué. Et nous avons, lors des rep ré­
sentations qui furen t données d ’A riane et B arbe-B leuet Paris, 
proclam é la vive et profonde adm iration que nous inspire la 
partition  m agnifique dont l ’a ornée M. Paul Dukas (2). On ne pou­
vait revêtir d ’un vêtem ent sonore plus som ptueux la pensée du 
poète.

L’heure de no tre tirage ne nous perm et pas d ’apprécier dès 
au jourd ’hui l ’ensem ble d ’une représentation  qui fera époque dans 
les annales du théâtre de la Monnaie et s ’annonça, à la répétition 
générale, comme devant réaliser d ’une m anière parfaite le double 
vœ u du com positeur et de l ’écrivain.

Qu’il nous soit perm is, tout au m oins, de rem ercier ici MM. Kuf­
fera th  et Guidé pour les hautes sensations d ’art dont ils fu ren t les 
d ispensateurs et de féliciter chaleureusem ent tous ceux qui con­
trib u èren t avec eux à cette éclatante « prem ière » : Mme Claire 
Friché, adm irable de voix, d ’expression, d ’intelligence m usicale 
et de p lastique dans le rô le  d ’Ariane, qui dom ine l ’œ uvre; 
Mlle Lucey, qui, servie par u n  organe généreux et par un  talent 
tragique ém ouvant, donne au personnage de la Nourrice une 
beauté et un e  im portance q u ’on ne lui soupçonnait pas ; 
Mlles Bourgeois, Olchansky, Bérelly et De Bolle, qui form ent un

(1) Voir l'A rt moderne du 13 décembre dernier.
(2) Voir l'A r t moderne, 1907, p. 145.
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ensem ble vocal de prem ier o rdre, supérieu r à celui de l ’Opéra- 
Com ique; M. Artus, Mlle F lorin , dont les rôles, sacrifiés, néces­
sitent néanm oins l ’intelligence et la sûreté  de la m im ique. Et 
citons en tête de ce bulletin  de victoire M. Sylvain Dupuis, le 
m usicien attentif, sensible, v ib ran t et com préhensif qui a d isc i­
pliné avec une souveraine autorité son arm ée d ’instrum entistes 
et de choristes et obtenu de l’orchestre une exécution colorée, 
nuancée et expressive, dont la délicatesse et la légèreté alternen t 
avec les plus puissants effets de sonorité.

La deuxièm e représentation  d ’A ria n e  et Barbe-Bleue, qui 
constitue l ’un des plu s beaux spectacles d ’art qui aient été donnés 
à Bruxelles, est fixée à jeud i prochain. O. M.

M. d’Harcourt et " Salomé "
Chez Fischbacher, vient de paraître la deuxièm e partie du rap ­

port de M. d ’H arcourt sur « la m usique actuelle en Allemagne » ; 
ce travail est intitulé M ission du gouvernement français. Ouvrant 
le volume au hasard , vous y trouvez :

« C’est à Munich que j ’entendis pour la prem ière fois Salomé, 
cette œ uvre qui fait sensation dans le m onde entier. Au point de 
vue de la conception et de la coupe, Salomé appartient à ce genre 
d ’actions rapides dont Cavalleria rusticana de Mascagni est le 
prototype, et au point de vue musical c’est un  égarem ent et un  
dérèglem ent comme Pelléas et M élisande de Debussy, avec cette 
différence que Salomé est une œ uvre très bruyante, tandis que 
Pelléas est une œ uvre très douce. »

Voilà une distinction que personne ne se serait avisé de faire. 
H eureusem ent que le gouvernem ent français a envoyé M. d ’H ar­
court en m ission pour nous l ’apprendre. Poursuivez :

« Pelléas, c’est le vague m ièvre, énervant, stupéfiant, para­
doxal. c ’est un  narcotique em poisonnant, tandis que Salomé, 
c’est de la m usique franchem ent agressive, où les tonalités se 
bata illent perpétuellem ent sans se vaincre et dégénèrent souvent 
en  une m êlée générale de sons inform es. »

Parfaitem ent, M. Debussy est un jésuite et M. Strauss une b ru te ; 
M. d ’H arcourt, à tout p rendre , préfère la b ru te.

Voici qui est m eilleur :
« Au m ilieu de cette fange, il y a néanm oins un rayon d ’hon­

nêteté et d 'apaisem ent dans le rôle de saint Jean, dont le motif 
d ’un  parfum  w agnérien qui fait songer à Tristan  et à la forge de 
Siegfried surnage comme une épave de salut. »

Beauté des m étaphores et science des chargés d ’affaires m usi­
caux du gouvernem ent français! Adm irons, chers am is, adm irons 
ce m otif parfum é, qui fait songer à une forge, et qui surnage au 
m ilieu de la fange comme un rayon d ’apaisem ent, qui est dans un 
rôle Et quel trait de génie d ’avoir révélé cette rém iniscence ! 
Les quatre prem ières notes de la longue phrase de Iochanaan 
sont en effet les mêm es que celles d ’une partie du chant de 
Siegfried forgeant; M. d ’Harcourt aurait pu m ultiplier les rap p ro ­
chem ents : les trois prem ières notes de ce même thèm e son t 
celles de nom breuses fanfares de cavalerie; les deux p re­
m ières sont exactem ent pareilles aux notes par lesquelles débute 
la M arseillaise. Ce S trauss! Quel plagiaire ! Et que les travaux de 
M. d ’Harcourt projettent des lum ières profondes sur l ’état présent 
de la m usique en Allemagne! 0 peuple français, gouvernem ent 
glorieux qui peut inscrire au budget de son pays la dépense 
fructueuse d ’une m ission pareillem ent rem plie ! H.

P U B L IC A T IO N S  D ’ART
L es C hefs-d’œ u v re  d es  g r a n d s  m a ître s ,  

p a r  M . C h . M o r e a u -V a u t h ie r . —  B ib lio th èq u e  d es  
c la ss iq u e s  de l ’a r t  : M ich el-A n g e  (1).

Les grands titres risquent toujours de ne pouvoir s’apparier 
avec exactitude aux réalisations obtenues. C’est ainsi q u ’on peut 
regretter dans les Chefs-d'œuvre des grands maîtres de M. Ch. 
Moreau-Vauthier certaines présences de nom s insuffisants à ju s ­
tifier une si haute fortune quand  d ’autres, qui sont absents de 
l ’ouvrage, l’eussent fortifié de leur autorité et de leur valeur. La 
sélection, en o u tre , fut assez inexplicablem ent lim itée à l ’art 
français et anglais, comm e si la Belgique, en tre  au tres, pour ne 
parler que d ’un pays de grande tradition  d ’art, ne com ptait pas, 
a v e c  Leys, les deux Stevens, H. de Braekeleer, Rops, A rtan, Ver­
w ée, etc ., des m aîtrises égalables aux plus belles qui soient ail­
leurs. Néanmoins, si regrettable que soit un  tel parti pris d ’om is­
sions, on n ’est pas éloigné d ’avoir ici, en quelques-uns de ses 
g rands types essentiels tout au m oins, une sorte d ’aspect général 
de l ’a rt au XIXe siècle. P roudhon, David, Ingres, Géricault, Dela­
croix sont bien les expressions élégantes, nobles et héroïques 
d ’un siècle à ses origines classique, conquérant et volup tueux . 
Constable et T urner achem inent aux grands naturistes, les R ous­
seau, les Corot, les Millet, les T royon; un  cycle nouveau s ’ouvre 
ensuite avec Goya, Manet, Monet, Sisley, Benoir. Mais n i R enoir ni 
Manet ne figurent dans les choix de M. M oreau-Vauthier. En 
revanche, peut-être est-il excessif de ran g er au nom bre des 
« grands m aîtres » en qui s ’intensifient les évolutions de la sen­
sibilité m oderne les pein tres Gleyre, Chaplin, Le Comte de 
Nouy, La Gandara, et m êm e Baudry, Carolus-Duran, Nittis, 
Cazin, H arpignies, auxquels u n  sim ple tabouret, à côté du trône 
des dieux, sem ble déjà un  appréciable honneur.

L 'auteur, en  regard  de chacune des œ uvres reproduites, a 
en trep ris  d ’écrire avec m odération de brèves et substantielles 
notices qui parfois sont de jolies pages de critique. Il arrive q u ’on 
y trouve d ’in téressantes anecdotes et de significatifs aphorism es.

L’ouvrage en tier, avec son im pression grasse, ses encadrem ents, 
ses le ttrines, ses belles héliogravures, est certes un  des plus 
m agnifiques parm i les grands livres d ’art que publie an n u e lle ­
m ent la célèbre lib rairie  avec le caractère particulier, cette fois, 
d ’un  renouvellem ent dans le m ode de la p résentation  et du décor 
livresques.

Si l ’œ uvre, dans son ensem ble, peut aider les gens du m onde à 
p ren d re  connaissance de la m obilité et des variations de l ’esth é­
tique m oderne, une publication comme la Bibliothèque des clas­
siques de l’art, en  nous suscitant un  Michel-Ange après le Dürer 
qui l ’inaugura l ’an  d ern ier, est bien faite pour nous incliner aux 
certitudes des form es d ’art entrées dans la définitive adm iration 
des âges. Ici, comme pour le m aître de N urem berg, il nous sem ­
ble pénétrer dans le cerveau même d ’un  de ces tout-puissants 
créateurs en qui s’accom plit et se renouvelle le cycle des m orpho­
logies. Nous assistons à des form ations, à des développem ents, à 
des réactions, à des m étam orphoses : il n ’est pas de plus m erveil­
leuse et de plus passionnante histoire quand il s ’agit d ’un s u r ­
homme comme le Buonarotti. Cent soixante planches nous le 
m ontren t peintre, sculpteur, architecte, non plus à travers un

(1) Paris, Hachette et Cie.
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texte seulem ent, mais dans la vie et l ’anim ation m êm e de l ’œ uvre 
im m édiate. Mythes et religions, brassés dans les form idables 
creusets du génie m ichelangesque, en resurg issen t avec l ’am ­
pleur sacrée d ’une genèse portant partout la m arque forcenée 
d ’un Dieu-le-Père de l ’a r t.  L.

Le IVe Congrès de la Presse périodique.
Réuni le 15 novem bre sous la présidence de M. Jules Le Jeune, 

m inistre d ’État, le quatrièm e Congrès de la Presse périodique 
belge a voté les résolutions suivantes :

« Les m em bres du IVe Congrès de la Presse périodique belge, 
d irecteurs et adm inistra teurs de tro is cent cinquante périodiques, 
unis dans une m anifestation d ’union et de solidarité,

1° Constatent que l’im portance, le rôle et le développem ent 
croissant de la Presse périodique, tant en  Belgique que dans le 
m onde en tier, sont dém ontrés une fois de plus par les rapports et 
discussions du Congrès, ainsi que par l ’exposition organisée à son 
occasion, et proclam ent que cette Presse est une force in te llec­
tuelle et sociale consacrée à la défense des in térê ts supérieurs 
dans tous les dom aines ;

2° P rotestent énergiquem ent contre les pré ten tions vraim ent 
extraordinaires d ’exclusivism e qui ont été ém ises par certains au 
sein du Congrès de la Presse quotidienne et décident de continuer 
à revendiquer sur tous les te rra ins les droits de la P resse p é r io ­
dique au rang  et au titre qui lui reviennent ;

3° Confirment en toute leur teneur les résolutions des Congrès 
d'Ostende et de Spa en ce qui concerne les relations q u ’il y a lieu 
de voir établir en tre  la Presse périodique et la P resse quotidienne;

4° Em ettent le vœu de voir constituer un  Comité perm anent 
m ixte dans lequel seraient représentées toutes les associations de 
la Presse, aux fins de rechercher les m oyens de prévenir ou 
d ’ap lan ir le conflit et de régler les questions relatives aux 
dom aines m ixtes ou frontières. »

L’Assemblée a décidé q u ’un Congrès in ternational de la Presse 
périodique aurait lieu en septem bre 1910 à Bruxelles. Ce Congrès 

a u ra pour but le développem ent des relations en tre  les pério ­
diques de tous les pays, l ’étude com parée et à un  point de vue 
in ternational do toutes les questions se rattachant à la rédaction, 
à l 'im pression, à l ’adm inistration , à la diffusion des périodiques 
et la  recherche des m oyens à m ettre en œ uvre pour réaliser la 
coopération internationale dans ce dom aine.

A cet effet, des rapports e t  des com m unications seron t dem an­
dés dans les divers pays su r les questions du program m e ; pour 
ch acu n e  d ’elles il sera désigné un  rapporteu r général qui cen tra ­
lisera et Coordonnera les données consignées dans les rapports 
particuliers et qui form ulera des conclusions.

Le Congrès sera organisé par les associations de Presse p ério ­
dique, groupées à l'in itiative du bureau du quatrièm e Congrès.

L ’A R T  A P A R I S
E x p o s it io n  V a n  D ongen .

Kees Van Dongen, dont une,centaine d ’œ uvres : peinture, aqua­
relle , pastel, sculpture et céram ique, furen t récem m ent exposées à 
la galerie Bernheim , est, pour la foule sim pliste, un des « fauves » 
les plus terrifiants. Le public, qui ignore que la pein ture est un 
« langage » qu ’on ne com prend presque jam ais du prem ier coup, 
ne se donne pas la peine de chercher. Il rit. Ajoutons que depuis 
qu ’il y a des artistes et un public, le public a toujours ri de ce qui 
est neuf et hardi. Aussi bien Kees Van Dongen ne se soucie-t-il 
guère de l’opinion m oyenne. Il ne fait pas de concessions, ne 
songe pas à flatter, et crée avec une tranquillité  candide. Son art 
est souvent violent, outrancier, anarch ique; tel est son tem péra­
m ent .

Voici déjà une douzaine d’années que ce peintre est venu de 
Hollande à Paris. Il a débuté par des portraits d ’un faire serré , 
et peints tim idem ent dans une m atière som bre; puis sa vision 
s ’est élargie, il a pris conscience de soi. A l’exem ple de ses 
m aîtres préférés, Van Gogh, Toulouse-Lautrec, il s ’est audacieu­
sem ent attaqué aux thèmes les plus m alaisés. Il a entrepris 
l ’étude de ce m onde, extraordinaire de facticité et de réelle beauté, 
que sont les filles de cafés-concerts, les dom pteuses, les 
clow nesses, les belles de nuit, aux joues verdies de fard , aux 
yeux agrandis et soulignés par le kohl, qui vivent et brillent, tels 
des phalènes, à la lueur nocturne de l ’électricité, du m agnésium  
et de l ’acétylène. Il tradu it avec une singulière puissance l ’aspect 
fantom atique, irréel, artificiel, de ces créatures.

Coloriste arden t, il « recherche et décom pose les harm onies de 
la peau rosée, où il découvre des acidités vertes, des rouges de 
m andarine, sanguine, des jaunes phosphoreux, des lilas vineux, 
des bleuités électriques » (ces expressions si précises sont de 
Marius-Ary Leblond).

Le dessin nerveux et osé de Van Dongen déform e systém ati­
quem ent les êtres, pour en  accentuer le caractère. Ce procédé 
que lui reprochent les personnes qui n ’adm ettent que la plate et 
servile copie de la réalité, c’est en  somme le procédé des artistes 
qui, des Assyriens aux Gothiques et des Gothiques à Rodin, ont 
am plifié, outré, déformé volontairem ent. Van Gogh ne héroïsait-il 
pas la nature?

On ne discute pas m oins chez Van Dongen, ce serti qui cerne 
ses figures comme d ’un halo ; Van Dongen circonscrit ainsi les 
form es de verm illon, de vert ou de pourpre pour exalter les 
m odelés.

Ses nus sont d 'u n e  im pudeur totale. Il d it tout, naïvem ent. Ce 
sont des corps de filles, avachies par la débauche; l ’épiderm e 
rêche ou velouté, la tiédeur, le grain de la peau, sont restitués 
avec une étonnante saveur de m atière.

L’étrangeté de ses ballerines dansant dans la cage des lions 
graves, le charm e vénéneux de ses fleurs de rêve, la séduction 
du portrait de fillette tune gam ine aux joues de pomme d ’api qui  
s’est enfouie dans le veston et sous le chapeau paternels), un  én er­
gique portrait de vieillard, des m arines som m aires mais où tout 
l ’essentiel est dit, telle est cette exposition d ’un artiste contesté, 
inégal, âpre et a ttiran t.

Louis Vauxcelles.

LA M U S I Q U E  A L IÈ G E
(Correspondance particulière de l'A rt moderne.)

Il faut enreg istrer com me un fait de sérieuse im portance le 
cent vingt-cinquièm e concert de charité organisé par les A m a ­
teurs. Un petit orchestre qui observe à ce point le rythm e et les 
nuances m érite considération. M. Robert a lieu d ’être satisfait 
de sa jeune phalange. Nous avons applaudi égalem ent avec un 
vif p laisir deux jeunes filles pour lesquelles l ’a rt a plus d ’attrait 
que les vanités m ondaines : M1les van Beneden, violoniste, et 
N. T rasenster, pianiste, l ’une et l’autre de forte école.

Au Conservatoire, le nouveau et sym pathique gouverneur a 
tenté, dans le discours qui précéda la lecture du palm arès annuel, 
de galvaniser la bonne volonté des Liégeois. Les concerts payants 
sont, en effet, désertés et ru ineux . Qu’alors y faire ? M. le gouver­
neur n ’a pas donné la recette. Nous proposons de chauffer la m u­
sique et de chauffer m oins la salle. Ce sera économ ique et sûr.

M. Henri Hermans est un organiste dont les doigts sont excel­
lents et le sentim ent large autant que juste . M. Roels est bien 
doué aussi ; mais pourquoi ces octaves dans le Concertstück de 
W eber? Mlle Salmon a bien chanté son air de Rézia ( Obéron). 
Est-ce M. le directeur qui pousse les cuivres à ton itruer si 
déplaisam m ent dans M ilenka ? Il avait su laisser une sonorité 
p a le s tin ien n e  aux chœ urs de Caligula, œ uvrette jolim ent c r is ­
tallisée de Gabriel Fauré; elle a rafraîchi l ’atm osphère. 
M. Charles Radoux dirigeait lui-même sa Vision sym pho­
nique. Quelle vision? On ne saura peut ê tre jam ais. Nous
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avons eu celle d ’une volière disloquée dont les m atériaux appar­
tin ren t jadis à P lanquette , le chantre de Corneville, et à Richard 
S trauss, le magicien. O don Quichotte, O Tyll!  Allah est grand, 
mais il faudrait un  fam eux m étier pour être son prophète !

Le program m e du deuxièm e concert Brahy n ’apportait pas d ’in ­
connu; mais on fut heureux de réen tendre la Lénore  de Duparc, le 
W ullenstein  (fragment) de d ’Indy et la scène d ’am our de Roméo 
et Juliette  où Berlioz a enchâssé dans un  style inégal les joyaux 
de sa tendresse.

M. Brahy a excellem m ent caractérisé les différentes personna­
lités, à com m encer par W eber dans l ’Ouverture du Freischütz. 
Il a été m agistral dans la conduite de l ’accom pagnem ent du con­
certo pour violon où tout Beethoven s’est concentré. Henri Marteau, 
arm é de son fin S tradivarius, réapparaissait à Liège auréolé du 
souvenir laissé par sa collaboration au quatuor de Joachim. Artiste 
p u r, sim ple, im peccable de goût et de technique, il joue plutôt 
comme un  archange que comme un  hom m e ém u. La sonate en 
ré  m ineur de Bach a été son triom phe.

Georges R itte r

Chronique judiciaire des Arts
A cteu rs  e t  D ir ec teu r s

Un artiste a-t-il le droit de refuser un  rôle de son emploi s'il 
le juge indigne de son talent et de sa réputation? Cette question, 
qui a* donné lieu à m aints conflits, v ient d ’être résolue en droit 
par le tribunal de la Seine, qui a énoncé avec précision la ques­
tion de principe. D’après son jugem ent, le directeur seul est 
m aître de la d istribution des rôles et l ’artiste ne peut se soustraire 
à l ’obligation de jouer ceux qui lui sont confiés.

Les faits sont sim ples. M. André Brûlé, engagé par M. Porel, 
d irecteur du théâtre du Vaudeville, pour rem plir les emplois de 
jeune prem ier, refusa d ’in terp réter le rôle de Mitsouda dans 
Princesse d 'A m our  et quitta le Vaudeville pour se faire engager 
au théâtre Réjane, où il joua Raffles, puis à l ’Athénée, où il vient 
d ’obtenir dans Arsène Lup in  un  vif succès. M. Porel assigna son 
pensionnaire en  paiem ent du dédit de 23,000 francs stipulé au 
contrat, et le tribunal a condam né M. Brûlé à payer cette somme 
à son ancien d irecteur.

Voici les principaux motifs de cette décision, qui est conforme 
à la ju risprudence :

« Attendu q u ’il faut rechercher si, pour une cause quelconque, 
M. Brûlé pouvait se refuser à rem plir le rôle de Mitsouda de 
Princesse d’A m our.

A ttendu, tout d ’abord , que l ’engagem ent du défendeur ne con­
tenait aucune restriction su r les rôles qu’il entendait jo u er; que 
Porel avait donc le droit de lui assigner un  rôle quelconque, sans 
s 'inquiéter de ses préférences, du m om ent où ce rôle n ’était pas 
de second plan et n ’était pas de nature à com prom ettre, n i sa 
situation, ni sa réputation d ’artis te ;

Que, sans doute, le rôle de Mitsouda n ’avait pas de grands 
développem ents, mais q u ’il était le seul en  vue parm i ceux pou­
vant répondre au genre et au talent de M. Brûlé;

Que cette constatation est suffisante pour qu ’on écarte les récri­
m inations du défendeur au sujet du prétendu pas en  arrière que 
Porel aurait, de propos délibéré, voulu lui faire faire;

Que quelle que soit sa réputation, que quels que puissent être 
ses succès an térieurs, l ’artiste  m êm e en vue qui contracte un  
engagem ent avec un  directeur de théâtre, sans restriction, ne 
peut se faire juge n i de la valeur des pièces, ni de l ’im portance 
des rôles q u ’on lui réserve ;

Que son droit de discussion n ’existe que si on  lui a attribué un  
rôle secondaire alors que la pièce en  com porte de plus im portants 
rentram  dans ses m oyens;

A ttendu, enfin, qu ’en vain M. Brûlé cherche à p ré tendre qu ’il 
se serait expliqué d ’une façon catégorique avec M. Porel sur son

parti b ien arrê té  de ne plus jouer de rôles comme ceux qui lui 
avaient été assignés dans le Bourgeon et la Chaîne anglaise ;

Qu’au su rp lus, si le jeune Mitsouda se présente au début de la 
pièce comme un jeune niais chinois, sa laideur ne tarde pas à d is­
paraître à l ’instant où il est mis en présence de l 'Oiseau F leur  et 
où il se trouve sous les charm es de la jeune fille;

Que le prétexte im aginé p a r M. Brûlé de refuser le rôle de 
Mitsouda est donc illusoire, alors surtou t que, postérieurem ent à 
la ru p tu re  de son engagem ent, il a joué u n  rôle analogue dans 
Chérubin au théâtre Fém ina. »

P E T I T E  C H R O N I Q U E
Les amis du pein tre Théo Van Rysselberghe, alarm és, le sachant 

actuellem ent en Sicile avec sa femme et sa fille, d ’être privés de 
ses nouvelles depuis la catastrophe, apprendron t avec joie q u ’un 
télégram m e reçu de Palerm e hier nous rassure com plètem ent sur 
lui et les siens.

Lorsque la m ort le su rprit, M. Gevaert travaillait à une refonte 
de son Traité d'harmonie. Dans sa version nouvelle, l’ouvrage, 
dont le m aître avait déjà rédigé les treize prem ières leçons, devait 
avoir une portée essentiellem ent pratique et rendre  l ’étude de 
l ’harm onie p lus accessible aux élèves. Ce nouveau traité ne sera 
m alheureusem ent pas livré à l ’im pression, l ’auteur ayant exprim é 
la  volonté form elle qu’aucun de ses m anuscrits ne fût publié 
après sa m ort.

M. Gevaert a, en outre, recom m andé qu’on ne rem ît à la scène 
aucune de ses œ uvres lyriques avant un certain  nom bre d ’années.

Des œ uvres de MM» Nestor Cam bier et F lorent Menet seront 
exposées, à partir de dem ain lundi et ju sq u ’au 14 courant, au 
Cercle artistique.

C’est dim anche prochain, à 2 h. 1/2, q u ’aura lieu à l'A lham bra 
le deuxièm e concert D urant, consacré au Requiem  de Mozart et 
à d ’autres œ uvres du m êm e m aître. Répétition générale la veille, 
à la m êm e heure.

Concerts populaires. —  Le deuxièm e concert d ’abonnem ent 
aura lieu à la Monnaie le dim anche 24 janvier, sous la direction 
de M. Sylvain Dupuis et avec le concours de M. Efrem Zimbalist, 
violoniste, qui exécutera le concerto de Beethoven et la sonate en 
sol m ineur de Bach. Au program m e sym phonique : E n  Italie, 
fantaisie sym phonique en quatre parties, op. 16, de Richard 
S trauss; L a  Forêt, poèm e sym phonique de A. Dupont (1re aud i­
tion) ; l ’ouverture des M a îtres-Chanteurs.

M. César Thom son annonce un récital à la Grande Harmonie 
pour le 21 janv ier prochain, à 8 h. 1/2 du soir.

La Société J.-S . Bach, sous la direction de M. A lbert Zimmer, 
donnera ses trois concerts annuels à la salle Pairia  les 22 ja n ­
vier, 2 et 31 m ars. On y en tendra  les cantates : O holder Tag 
erwünschte Zeit, Ich w ill den Kreuzstab gerne tragen , D er Friede 
sei m it d ir  et Ich  armer M ensch, ich Sündenknecht, la Suite pour 
orcheste eu ré m ajeur, la Sinfonia  de la cantate N on  sa che sia 
dolore, le Concerto branclebourgeois en sol m ajeur, le concerto 
pour deux violons, le concerto en  la m ajeur pour piano e t celui 
en ut m ajeur pour trois pianos, la Sonate en  ré  m ajeur p our vio­
loncelle et piano et la Sonate en  ut m ineur pour flûte, violon et 
piano

Mme Noordewier Redingius (Amsterdam), MM. J. M esschaert 
(Francfort) et G.-A. W alter (Berlin). Mlle L. Derscheid, MM. E. Ja­
cobs, M. Crickboom, E. Bosquet, G. Minet et E. Lam bert p rê te ­
ron t leu r concours à ces concerts.

Une Cour d’amour à Bruxelles. —  Le m oyen âge, est dans 
l ’histoire de la langue française, l ’une des périodes les plus 
fécondes en coutum es naïves et charm antes dont la tradition
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s’est effacée peu à peu mais dont le souvenir fait rêver à des 
heures poétiques q u ’il serait agréable et reposant de ressusciter.

Telle est la tâche que le Foyer Intellectuel de Saint-Gilles 
assum e au jourd ’hui en reconstituant l ’une de ces exquises céré­
m onies connues sous le nom de « Cour d’Amour ».

Qu’était-ce au juste  que les Cours d ’Amour du moyen âge? Les 
historiens littéraires diffèrent d ’avis à ce sujet, mais le Foyer  s ’est 
arrê té à la version qui les représente comm e des T ribunaux fémi­
nins appelés à juger des choses de l ’am our.

Nos poètes seront donc invités à d ire leurs vers devant un  gra­
cieux parterre  de robes blanches et verront sanctionner leur talent 
par les bravos des assistants et le verdict de celles dont ils vantent 
les charm es et la beauté.

Trois sujets seront im posés : L 'A m o u r , la Fem m e, la 
Galanterie, et pourron t être traités soit dans la form e régu­
lière (sonnet, triolet, e tc .. .)  soit en  vers libres.

A ce concours public viendra s ’ajouter toute une évocation 
poétique et musicale des odes am oureuses d ’autrefois, qui fera 
revivre en un  soir ce que le génie des R onsard, des du Bellay, 
des Louise Labbé a produit de plus délicieusem ent séduisant.

Les poèmes devront être adressés au Secrétariat du Foyer 
intellectuel, 80, rue du Fort, à Saint-Gilles (Bruxelles) avant le 
15 février prochain.

Le Foyer  publiera en une élégante plaquette les œ uvres 
prim ées et espèce que nos poètes auront à cœ ur d ’encourager par 
leurs envois cette tentative, dont le but est surtou t d ’in téresser 
le grand public aux productions littéraires de notre époque.

ü n  fait assez rare dans l ’histoire des grands livres d ’art s’est 
produit à l ’occasion de la mise en vente du Félicien Rops de 
M. Camille Lem onnier. L’éditeur parisien, M. H. F loury, Sur les
2,000 du tirage, voyait, dès la prem ière sem aine, partir près de 
treize cents exem plaires.

La Revue jeune est devenue la Revue française. Elle publie 
dans sa dernière livraison le deuxièm e acte du Marchand 
de Venise tradu it M. C. Demblon, une nouvelle de M. des Om­
biaux, des articles de MM. A. du Bois e t R. Colleye, des vers de 
MM. Boué de Villiers, E. D espréchins, A. Variez e t H. Néveille. 
Bureaux : 31, rue de Ligne, Bruxelles.

Autre revue nouvelle : la F landre artiste, périodique, m ensuel 
illustré paraissant dans les F landres belge et française sous la 
direction de M. Albert Croquez. Le prem ier fascicule renferm e un 
article de M. Croquez su r Jam es E nsor, des poèmes d ’Em ile Ver­
haeren, une étude de M. Boué de Villiers su r M. Armand Rels, 
dessinateur, un hommage, de poètes à Verhaeren, des chroniques 
artistiques et bibliographiques, etc. Bureaux à Courtrai, 56, rue 
de Buda.

La partition chant et piano de la comédie m usicale l'Heure 
espagnole composée par M. Maurrice Ravel sur la charm ante pièce 
de Franc-Nohain vient de paraître chez les éditeurs A. Durand et 
fils. Cette œ uvre est inscrite au program m e d e  l'Opéra Com ique.

La Nouvelle Revue française, dont nous avons annoncé la 
création sous la direction d ’un com ité com posé de MM. Michel 
A rnauld, Jacques Copeau, Edouard Ducotê, André Gide, Gharles-

Louis Philippe, A ndré Ruyters, Jean Schlum berger, e tc ., ne fera 
paraître qu ’en m ars prochain son deuxièm e fascicule, diverses 
am éliorations et m odifications devant être apportées à la publi­ca tion.

Des journaux se sont émus de ce que, en Allemagne, des indus­
triels ont résolu de ne pas participer à l ’Exposition universelle de 
Bruxelles en 1910. On en a hâtivem ent conclu que nos voisins 
d’outre-Rhin tém oignaient peu d ’enthousiasm e pour notre exposi­
tion et que la participation allem ande laisserait à désirer. Il n ’y a, 
fort heureusem ent, rien de fondé dans cette im pression.

M. le m inistre des Affaires étrangères a reçu de M. le baron 
G reindl, m inistre de Belgique à Berlin, une lettre qui vient d ’être 
com m uniquée au Comité exécutif et qui m ontre les excellentes 
dispositions de l'Allemagne à l ’égard de l ’Exposition de Bruxelles.

De Londres :
 La National Gallery a acquis récem m ent pour la somme de
725,000 francs un portrait de famille de Frans Hals  qui se trou­
vait chez lord  Talbot, au château de Malahide, près de Dublin.

La National Gallery ne possédait jusqu’ici, dit la Chronique des 
A r ts ,  que deux œ uvres de Frans Hals  de second ordre. La nou­
velle acquisition est donc des plus précieuses. La moitié du prix 
d ’achat a été payée par l ’Etat ; l’autre moitié le sera par la Société 
des Amis de la National Gallery soit au m oyen d ’une souscription, 
soit par l ’avance de trois de ses versem ents annuels (125,000 fr.) 
au m usée.

Le conseil com m unal de Vienne a acquis, au prix de cent m ille 
couronnes, la m aison natale de Franz Schubert, qui porte aujour­
d ’hui l ’enseigne : « A l'Écrevisse rouge », et qui est située 54, 
N ussdorferstrasse. On est en train  de l’am énager et d ’y organiser 
un  m usée Schubert. Celui-ci sera inauguré prochainement'.
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S O M M A IR E
La partition d’» Ariane et Barbe-Bleue » (O c t a v e  M a d s ). — Le 

Troisième Salon de l'Estampe (F. H.). — Livres nouveaux ( F r a n c is  
d e  M i o m a n d r e ). — L’A rt à Paris : Exposition M ary Cassait (L. V.). 
— Chronique théâtrale : Qui perd gagne (G e o r g e s  R e n c y ). — Chro­
nique judiciaire des arts : Le Procès de “ Monna Vanna  «. — Sicile- 
Calabre. — Petite Ch ronique.

La partition 
d’ « Ariane et Barbe-Bleue »

Au lendemain de la prem ière représentation d' 4- 
r ia n e  et B a rb e -B leu e  à l’Opéra-Comique, j ’écri­
vais, cherchant à résum er la  profonde im pression que 
j ’avais ressentie : « Ce qui donne à l ’œ uvre de M. Dukas 
sa valeur, c’est l ’abondance et la qualité des idées, la 
c larté  des développements, l ’ordonnance équilibrée des 
périodes, la solide structure polyphonique, l’unité et la 
pureté du style. C’est aussi la richesse d une instrum en­
tation réalisée avec une incom parable m aîtrise et qui 
demeure, du début à  la  fin, d’une logique et d’une luci­
dité parfaites. Chaque instrum ent est employé dans les 
limites de sa sonorité p ropre; l’harm onie et le quatuor 
fondent leurs tim bres dans un concert expressif qui 
attribue aux deux groupes un rôle sym étrique. On ne 
peut im aginer un orchestre plus vivant et en même

temps plus pondéré, plus éclatant et plus contenu tout 
à la  fois (1). »

Cette appréciation, m aintes auditions l’ont confirmée 
depuis. E t j ’ai éprouvé, la semaine dernière, à réen­
tendre A r ia n e  et B arbe-B leu e  dans son cadre nou­
veau, avec ses in terprètes différents, l ’émotion et l’ad­
m iration  que ces quelques lignes s’efforcaient, encore 
que bien im parfaitem ent, de traduire.

Il n ’est peu t-être , de nos jours, aucun musicien qui 
 a it constru it un dram e musical avec plus de méthode, 

de logique, de sobriété et de sûreté. Quelques idées fon­
dam entales, qu’on peut aisém ent ram ener à une dualité 
essentielle, — ténèbres et lumière, interdiction et gestes 
licites, ou encore : affranchissement et servitude, — 
form ent la tram e d’une polyphonie orchestrale qui en­
veloppe et suit dans ses flexions les plus subtiles le dé­
veloppement psychologique de l’action. Dès le prélude 
du prem ier acte, ces deux éléments s’opposent l ’un à 
l’autre, associés à un m artèlem ent périodique de six 
notes précipitées qui fait pressentir l ’in tervention des 
paysans inquiets et m enaçants. P résen tés sous les 
aspects rythm iques les plus variés, tan tô t entrem êlés, 
tan tô t dissociés, développés avec une surprenante ferti­
lité d’invention dans la forme de la variation libre, 
ces motifs s’accroissent, au prem ier acte, d’un facteur 
nouveau : la douloureuse mélopée du so u te rra in , 
avec laquelle con traste une phrase lumineuse qui 
semble symboliser la mission libératrice d’Ariane. A 
leur tour ces deux idées deviennent les lisses d ’un tissu

(1) L 'A r t m oderne, 1907, p. 145.
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somptueux que rehaussent d ’étincelantes broderies. Le 
chant de servitude se transform e, au troisièm e acte, 
par une modification de rythm e, en un joyeux babil 
sym phonique qui, associé à la  phrase de la  libération, 
commente le goût de la parure, le désir de plaire, la cons­
cience de leur beauté qui s’em parent des femmes de 
Barbe-Bleue rendues à  elles-mêmes par l’Initiatrice. Si 
l’on y ajoute une plaintive expression de pitié par quoi 
se dénonce un autre  aspect de la  Femme, —  et qui décrit 
en particulier l’idiocrasie d’Alladine, la petite exo­
tique demeurée la  plus instinctive, — je crois bien 
qu’on aura  dénombré tous les élém ents prim ordiaux mis 
en œuvre par le com positeur.

Ramenée à  ses bases fondam entales, la partition  
d 'Ariane et Barbe-Bleue est en p arfa it accord avec 
le poème, qui repose, lui aussi, sur quelques idées 
générales très simples dont l ’opposition entre le m ys­
tère et la clarté , entre l ’e rreu r et la  vérité consti­
tue la source. Mais cette œ uvre abstraite, dont la 
philosophie désabusée n ’est pas sans grandeur, a des 
ressorts émotifs que lui impose sa form e dram atique. 
Pour accentuer leur portée, le musicien a donné libre 
cours à sa généreuse éloquence, et ici encore son inspi­
ration  s ’unit é troitem ent à  celle du poète. L’éblouisse­
m ent des pierreries jaillies en cascades irradiantes au 
prem ier acte, la  triom phale délivrance des captives et 
leur essor vers la lum ière qui couronnent le deuxième, 
le tragique épisode du com bat dont les femmes de 
Barbe-Bleue suivent avec angoisse les péripéties des 
fenêtres du château sont des pages merveilleuses d’in­
tensité, de m ouvem ent et de vie, les plus colorées et les 
plus expressives peut-être qui aient été réalisées au 
théâtre .

Fidèle à ses procédés de composition, qui excluent 
tout élém ent étranger aux racines mêmes de la par­
tition, M. Dukas n ’utilise dans ces trois scènes descrip­
tives que les quelques élém ents mélodiques énum érés 
ci-dessus. E t c’est m erveille de les suivre dans leurs 
transform ations incessantes, dans leurs évolutions h a r ­
moniques, dans les altérations que subissent leurs 
rythm es. Comme s’ils étaient animés d’une vie réelle, 
leur physionom ie se modifie au gré du com positeur, 
que guide la  volonté inflexible de transposer dans la 
langue divine des sons les nuances les plus délicates de 
la pensée du poète.

Ce sont là, j ’en conviens, artifices de m étier qui 
échappent aux spectateurs dont l’éducation musicale 
est im parfaite. Mais ces artifices créent l’unité de style 
que requiert toute œ uvre d 'art. Ils établissent entre 
l ’élan poétique et l’essor musical le parallélism e indis­
pensable pour assurer aux auditeurs une jouissance 
intellectuelle to tale. E t ceux même qui n ’en pénè­
tren t point les secrets sont sensibles à l ’ordonnance 
équilibrée, à l’harm onieuse statique qu’ils déterm inent

L ’impression qu’ils font naître  peut ê tre  com parée à 
celle que provoque l’architecture eurythm ique de quel­
que m ajestueux temple de la Grèce.

A l'in té rê t du discours sym phonique s’ajoute le 
charm e d ’une déclam ation lyrique noblem ent cadencée, 
dont la sobriété n ’exclut pas le pathétism e. Celle-ci 
a tte in t son maximum d’intensité et d’expression au 
troisièm e acte, que M. Edouard D ujardin n ’a pas hésité 
à  qualifier, dans une m agistrale étude publiée p a r  le 
Mercure de France, “ la plus grande ém otion qui 
nous ait été donnée depuis W agner (1). »

L ’étude approfondie de la partition de M. Dukas est 
féconde en joies et en enseignements. P urem ent clas­
sique, appuyée sur les grandes traditions du passé, elle 
n ’en apporte pas m oins, avec l’expression d’une sensibi­
lité particulière, une beauté neuve et une form ule inédite. 
Elle n ’est pas, comme Pelléas et Mélisande, l’excep­
tionnelle tentative d’un musicien décidé à  briser les 
moules et à inaugurer une conception personnelle du 
théâ tre  musical. Il fau t la considérer au con tra ire  
comme l’aboutissem ent d’une longue suite d’expé­
riences, d’efforts, de recherches, d’explorations dans 
tous les domaines du royaum e des sons. Rattachée 
par son esth é tiq ue , sinon par les particularités 
de l ’inspiration qui l'enfan ta, aux chefs-d’œ uvre 
que nous légua toute une lignée de m aîtres illustres, elle 
m arque, parm i les éternelles renaissances de l’a r t, une 
étape décisive. L orsqu’elle au ra  subi l’épreuve des 
années, on en appréciera mieux encore la valeur et 
l ’im portance. Comme l ’a dit avec sagacité l’écrivain cité 
ci-dessus, “ l’homme de génie d’une époque n’est pas 
celui qui lui apporte des façons de penser et de sentir 
nouvelles, m ais celui qui exprime les aspirations, c’est- 
à-dire qui form ule les façons de penser et de sentir 
nouvelles de cette époque... Il symbolise les forces de 
son temps, coordonne ses tentatives, profite de ses 
tâtonnem ents ; les travau x  faits au tour de lui deviennent 
les m atériaux de son œ uvre; il ram asse les richesses 
éparses; les autres on t creusé les fondations et apporté 
le bois et la  pierre  ; il constru it le temple. Shakespeare, 
vu de loin, semble un iso lé; vu de près, dans son 
milieu, il est la form ule d’une pléiade ».

Oc t a v e M a u s

Le Troisième Salon de l ’Estampe
Je ne prétendrai pas que ce tro isièm e Salon de l’Estam pe le 

cède en  in térê t aux deux précédents. Cela, parce q u ’il suffit 
q u ’un  artiste vraim ent doué expose quelques belles œ uvres pour 
satisfaire le besoin d ’ém otion du v isiteur. Au su rp lus, il y en  a 
p lusieurs, ici, qui retiennent l ’attention . Mais que de non valeurs

(1) L e  M ouvem ent symboliste et la M usique . P a ris , M ercure 
de France, 1er m ars 1908.
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à côté de véritables chefs-d’œ uvre ! L 'exposition en  est encom ­
brée . La m édiocrité, je le sais, est un élém ent ind ispensab le qui 
perm et d ’apercevoir m ieux les grandes œ uvres. Il n ’y a pas de 
grands hom m es sans une foule de pédants gravitant au tour d ’eux. 
Il n ’y a pas d ’exposition excellente sans un  certain  nom bre de 
m édiocres m orceaux qui sont en quelque sorte comme des figu­
ran ts , m uets et hum bles, au m ilieu desquels les chefs-d’œ uvre, 
les g rands rôles, dom inent plus aisém ent. Sans doute. Mais encore 
faudrait il que ces figurants s’abstiennent de faire un  tapage 
gênant, e t  p rennen t conscience de leur rôie m odeste. Quelle 
n ’est pas la vanité hum aine! Et puis, dans une exposition où 
régnen t des artistes tels que P iranèse, Rops, Chahine, Raft'aelli, 
De B ruycker, n ’eût-il pas été juste  de m énager à de pareils souve­
ra in s  dés sujets plus éclairés et p lus d ignes ? ...

Mais la critique est facile ... Aussi, em pressons-nous de louer 
hautem ent l ’esprit la rg e ' qui a présidé à l ’organisation de ce 
Salon et nous a perm is d 'ad m ire r, par exem ple, l ’œ uvre éton­
n ante de P iranèse, ce vénitien qui b u rina , à une époque où la 
g ravure  était encore, à de rares exceptions p rès, engoncée dans 
le  dom aine étroit de la copie, des pages d ’im agination pu issan te; 
cette série de seize P risons  est une suite d ’évocations dantesques, 
colossales géhennes où se m euvent des grappes de forçats dont 
la peine consiste à édifier ces constructions jam ais achevées. On 
ne peut que s ’incliner devant cet architecte fabuleux chez qui 
l ’exécution, d ’une étourdissante hardiesse, s ’équilib re souverai­
nem ent avec l’idée cyclopéenne. La présence très nom breuse de 
R ops, si elle n ’offre presque rien qui n ’ait été m aintes fois publié, 
n ’en est pas m oins heureusem ent saluée, cette fois encore. Voici 
E dgar Chahine, avec un  envoi considérable, — plus de cinquante 
œ uvres, —  très varié, assez inégal, où l ’on trouve du m eilleur et 
quelquefois aussi du pire. Certaines planches, peu travaillées, 
dénoncent une activité hâtive ; d ’au tres, caricaturales, sont d ’un 
caractère facile et trop som m aire. Une atm osphère spéciale et 
b ien  personnelle en toure  cependant toutes ces œ uvres, parm i 
lesquelles on en peut découvrir de vraim ent curieuses, telles ces 
pointes-sèches d ’un faire si souple, et, parm i les Impressions 
d 'Ita lie , quelques croquis justes, sp irituels, où Chahine me 
paraît spécialem ent exceller. Il y aurait beaucoup à écrire sur 
cet artiste , dont le talent est assez fuyant e t divers pour reten ir 
longtem ps l ’attention. Mais d 'au tres me réclam ent, e t particuliè­
rem ent De Bruycker, ce farouche gantois, à peine entrevu de 
loin en lo in , pendant ces dern ières années, avec des œ uvres d ’une 
étonnnante in tensité de vision et que l'E stam pe  révèle au jour­
d ’hui comme un aquafortiste rem arquable, se plaçant d ’em blée 
à côté des m aîtres du procédé. Nul m ieux que De Bruycker n ’a 
traduit l’atm osphère âpre de l ’étrange ville flam ande; ses M a r­
chés où grouille une populace ram pante parm i le fatras des vieilles 
n ippes, des objets surannés qui s ’entassent su r le pavé, sont des 
pages d ’une extraordinaire richesse lum ineuse, d ’un m ouvem ent 
bizarre, d ’un  caractère fouillé. Rien de ce qui échappe au burin  
de cet artiste exceptionnel n ’est laissé au hasard. On y sent une 
volonté constante, une âpre clairvoyance, une certitude d ’expri­
m er tout entière une conception foncièrem ent personnelle . Hazle­
d ine, q u ’on revoit avec p laisir, expose cette année un  petit 
nom bre de planches excellentes, d ’une allure bien lib re m algré 
le procédé apparem m ent hésitant du dessin. Son Remorqueur, 
notam m ent, est une page claire, d ’une belle venue. C’est une 
note claire aussi que je tten t les paysages aérés, largem ent décou­
verts de Raffaelli, un des seuls aquafortistes, le seul peut-être,

qui aient su m êler au procédé pur et sim ple un coloris vivant, 
naturel et savoureux. D’au tres nom s attiren t encore l ’a tten tion ; on 
retrouve Danse, toujours vaillan t; MM. Dake, Henry Meunier, 
Oleffe, Stark, Delaunois, Thysebaert, Van Offel, Ramah, Combaz, 
Mmes Danse et Destrée m ontren t d ’in téressantes œ uvres. Mais 
la cohue des figurants me circonvient, et force m ’est de chercher 
une issue.

F. H.

L IV R E S  N O U V E A U X
Avec M arie fille-mère (1) Mme D elarue-M ardrus révèle une face 

inattendue de son talent. Quand je m esure le  chem in parcouru 
depuis Occident, je  dem eure plein d ’adm iration. La vie a passé 
là, balayant dans le beau ja rd in  de la culture toute la poussière 
des livres et de l ’artificiel. Il ne reste plus au jourd ’hui en Mme Mar­
d ru s qu ’une âme de femme, une des plus hautes, des plus ten ­
dres et des p lus ingénues que je  connaisse. Le rom an q u ’elle 
vient de nous donner est une sim ple et banale histoire, mais tra i­
tée par un  poète, et u n  poète méditatif, elle acquiert une beauté 
presque philosophique, tout en restan t hum aine, ém ouvante, 
déchirante m êm e parfois.

Voilà du réalism e tel que je le com prends. L’aventure est fam i­
lière , mais le ton dont elle est racontée a quelque chose de digne 
et d ’élevé, et ce n ’est pas solennité littéraire, loin de là. Le secret 
de cette m aîtrise est bien sim ple : l ’auteur sait s’attendrir. Art 
difficile, que seul donne l ’accord du cœ ur et de l ’intelligence. 
Mme M ardrus nous conte les m alheurs de cette pauvre fille sans 
vouloir bouleverser l ’o rd re social, sans prétentions démagogiques. 
Esprit net et bien constitué, elle constate la fatalité qui pèse sur 
la fem m e, sur les m iséreux, sur les races. Cœur ém u et âm e d ’a r­
tiste, elle s ’apitoie sur le caractère triste et lam entable de cette 
fatalité. Mais sa sagesse se garde bien de conclure par des con­
seils de bouleversem ent social (elle en sait la vanité) ou par des 
sentences de pessim ism e cosm ique. C’est une Française de pure 
race, une Norm ande sensée et prudente. Tout son livre, adm irable 
au point de vue de la com position, de la force, de la sensibilité, 
du style, a une qualité que je  préfère encore à toutes celles-là : sa 
sagesse, je  ne trouve pas d ’au tre mot. Notre claire raison française, 
qui sait se n ourrir de sentim ent et s’épanouir dans l ’idéologie, sourit 
doucem ent dans ce beau livre. Et ce n ’est pas un  peu surprenant 
con traste  que celui qui existe en tre  une œ uvre comm e celle-ci et 
une au tre comme Horizons, par exem ple, ces aveux farouches 
d ’un poète suprêm em ent sensible et individualiste.

La réédition que publie au jourd ’hui M. Gilbert de Voisins des 
M om ents perdus de Jo hn S hag (2) n ’a presque aucun rapport 
avec la version qui en parut en 1906. Au lieu de trente pièces, il 
y en  a bien cent, bien com ptées, et l ’ensem ble y gagne.

L’on peut d iscuter la conception que M. G ilbert de Voisins se 
fait du poème en prose (d’autres le préfèrent négligé comme un 
aveu) mais on ne peut lui contester q u ’il soit passé m aître dans 
la sienne. Il écrit comme on n ’écrit plus guère, avec un purism e, 
un  classicism e, une élégance, une subtilité rem arquables. C’est la 
perfection.

(1) L ucie Delarue-Mardrus : Marie Fille-Mère. Paris, Fas­quelle.
(2) G ilbert de V oisins : Les Moments perdus de John Shag. Paris, Bernard Grasset.
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Mais cette perfection serait pour moi sans in térê t si elle était 
froide et négative : elle ne l’est pas. H. Gilbert de Voisins infuse 
à  sa littérature je ne sais quel sang âcre et violent qui n ’enchante 
pas peut-être ceux qui la voient, mais qui retien t et passionne. 
Peste! Ce n ’est pas fade. Les M oments perdus de John Shag ne 
sont pas faits pour les petites filles ; et il faut une certaine pureté 
intellectuelle pour aborder, sans en être troublé, ces pensées raffi­
nées, ces sentim ents com plexes, ces sensations rares et aiguës. 
Livre d 'hom m e m ûr, qui a beaucoup vécu, mais dédaigne de 
raconter tous ses souvenirs. Il s ’en tient aux plus curieux, aux 
plus profonds. Je conseille la lecture de ce bouquin à ceux qui 
n ’aim ent pas la sensiblerie, mais qui sont enchantés par les beau­
tés du  style, et je sais bien que Baudelaire l’aurait goûté.

Je n 'ose plus parler de Rémy de Gourm ont, ici. Je ne sais plus 
qu’en dire. L’adm iration ne s’épuise pas, mais les form ules qui 
l’exprim ent ne sont pas variées. Et puis, quelles paroles suggére­
raient l’im pression que donne Couleurs? ( 1) C’est l ’extrêm e atteint 
dans l’im pondérable, et je  ne crois pas que la littérature puisse 
aller plus loin dans l’expression de certaines nuances. Ces m e­
nues aventures d ’am our se passent —  littéralem ent — dans une 
atm osphère physique et m entale de la couleur que donnent, en 
allusion, le titre  et l’épigraphe. Et je  ne saurais vraim ent vous en 
expliquer plus long. Mais recourez au texte. Et quand vous vous 
souviendrez que l ’auteur de ces exquises choses a écrit aussi la 
Culture des idées et le Problème du style, vous vous direz q u ’il y 
a encore de beaux jo u rs  en  France pour le talent.

Les Aventures de Bécot (2) m ’ont un peu déçu. Je m ’attendais 
à un  conte philosophique plein d’un  sens profond et je n ’ai trouvé 
q u ’une aim able fantaisie, délicieusem ent écrite, mais trop 
sérieuse pour des enfants et pas assez pour des hom m es. C’est la 
faute de la prière d 'in sérer, aussi. Elle annonce du Swift et c ’est 
tout juste du Voltaire. Après tout, je  ne m ’en plains que d ’une 
façon relative.

Pimprenette  (3) continue Un P etit Vieux bien propre, et c ’est 
très am usan t. Les livres gais n ’ont pas plus d ’histoire que les 
peuples heureux. C’est un livre gai, mais le chapitre où René de 
Gernys, pour faire fructifier son héritage, joue aux courses, est 
m ieux que gai. J ’en ai apprécié la rare et savoureuse docum enta­
tion.

Les Sept nouvelles (4), de M. Hyppolyte Scheffler révèlent un  
observateur sensible et fin. Ce jeun e écrivain a, il m e sem ble, le 
m eilleur avenir de conteur.

A m e  blanche (5), de Mlle Marguerite Van de W iele, est une 
histoire naïve et tendre mais sans prétention et parfois bien jolie. 
Par contre, la Peste de Tirgalet (6) est une des choses les plus 
ahurissantes qu ’il m ’ait été donné de lire dans ma carrière de 
lecteur in trép id e .

(1) R e m y d e G o u r m o n t : Couleurs, suivi de Choses anciennes. Paris, Mercure de France.
(2) P aul Leclercq : Aventures de Bécot. Pari?, éditions de la Vie parisienne.
(3) W illy : Pimprenette . Paris , Bibliothèque des Auteurs modernes.
(4) Hippolyte Scheffler : Sept Nouvelles. Nice, Éditions de Horéal.
(5) Marguerite Van de W iele : Am e blanche, histoire d'une petite fille. Bruxelles, Ed. de la Belgique artistique et littéraire.
(6) Boa Ch van Beneden : La Peste de Tirgalet, tragi-comédie en trois actes et quatre tableaux. Bruxelles, Ed. de la Belgique artis­tique et littéraire.

Mlle Marie Dauguet est un  authentique poète de la n atu re . Ce 
n ’est pas une ém otion littéraire  q u ’elle ressent devant les specta­
cles de la vie rustique, mais une ém otion directe et vive, et qui 
s’exprim e avec les mots précis, évocateurs, d ’un  pâtre et d ’un 
laboureur. P ourtan t je  désirerais dans les Pastorales (I) un 
rythm e plus lib re, plus fam ilier encore, plus adéquat aux sensa­
tions exprim ées. Avec P a r  l'A m o ur, il sem blait que Mme Dauguet 
partit pour ces tentatives, et au jou rd ’hui on d irait q u ’elle s ’a r ­
rête en route.

Ce reproche, je l ’aurais peut-être fait autrefois à M. Guy Lavand. 
Mais D u livre de la mort (2) est une œ uvre si louchante et qui 
atteste un don poétique tel que je  serais bien étonné si ce jeune 
écrivain n ’arrivait pas un  jo u r à trouver une form e particulière 
pour enclore sa pensée.

Citons encore — et je  supplie ceux dont je  vais parler de 
m ’excuser si je suis si bref, mais la pile de livres qui s ’accumule 
sur m a table ne me perm et pas m ieux — citons encore :

Triptyques (3), de M. A lbert de Bersaucout , m agnifique éd i­
tion contenant de charm ants poèmes en prose dont chacun est 
form é com m e de trois versets, de trois états si je puis d ire. Ainsi 
se justifie le titre  un  peu m ystique ;

Paysages passionnés (4), de Gabriel Faure, qui sont d ’une lec­
ture douce et m élancolique ;

Rêves païens (S), par E. Psycha, dont je  ne sais rien  d ’autre 
que ce livre, païen en  effet, mais m oderne, écrit dans un noble 
style et parfois plein de subtilité ;

Rapport au public sur les B ea u x -A r ts  (6), par Péladan : 
suite de quatre études que je  trouve d ’une profonde justesse. Les 
idées de M. Péladan ne sont pas celles de tout le m onde, mais 
elles n ’en sont pas plus fausses pour cela, au contraire, et le cha­
pitre intitu lé : « les Dessous de la peinture contem poraine », outre 
qu ’il est très courageux, explique bien des choses qui su rpren ­
nent le brave public dans la pein ture q u ’il voit aux vitrines ;

Littérature d'aujourd'hui (7), où M. Firm in van den Bosch en­
visage certaines questions et certaines personnes de ce tem ps au 
point de vue religieux, et particulièrem ent catholique. M. Firm in 
van den Bosch ne m anque pas de perspicacité, mais il me sem ble 
q u ’il fait fausse route en  voulant in trodu ire le jugem ent religieux 
dans l’appréciation des œ uvres resso rtant à l ’esthétique. Il y a 
confusion de pouvoirs ;

Les Soirs ardents (8), rythmes et cadences, par M. Adrien 
B ertrand ;

Bobette, petite-sœur de la L un e  (9), rom an, bluette p lutôt, par 
M. Sylvain Bonmariage, qui, décidém ent, aime la littérature 
m inuscule;

(1) M arie Dauguet : Les Pastorales, poèmes. Paris, Mercure de France.
(2) Guy Lavaud : Du livre de la m ort, poèmes. Paris, Éditions 

de La Phalange.
(3) A lbert de Bersaucourt : Triptyques (ornements de Paul 

Vulliaud). Paris, Sansot (tirage limité à 212 exemplaires).
(4) G abrie l Faure : Paysages passionnés. Paris, Sansot.
(5) C. Psycha : Rêves païens. Paris, lmp. de Vaugirard.
(6 ) Péladan : Les Idées et les Formes, rapport au public sur les Beaux-Arts. Paris, Sansot.
(7) F irm in van den Bosch : Littérature d'aujourd'hui Bruxelles, 

Albert Dewit.
(8) Adrien Bertrand : Les Soirs ardents, rhythmes et cadences. 

Paris, Sansot.
(9) S. Bonmariage : Bobette, petite-sœur de la Lune, roman. 

Bruxelles, H. Lamertin.
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Enfin, les Bonaparte littérateurs (9), essai b ib liographique 
fort docum enté de M. Gustave Davois, où il apparaît clairem ent 
(malgré que ce ne soit pas dans les in tentions de l ’auteur) que sauf 
Napoléon 1 r, —  et encore il eut de très faibles m om ents, —  les 
Bonaparte étaient de bien m auvais écrivains.

Francis de Miomandre

L ’A R T  A P A R I S
E x p o s it io n  M a ry  C a ss a tt

Miss Cassatt est une grande artiste, inconnue du publie q u ’elle 
m éprise, ne visant qu ’à l ’estim e de l ’élite qui la respecte et l ’ad ­
m ire , Elle s ’est toujours solidarisée avec les m aîtres indépen­
dants, ses ém ules et ses am is, Degas, Renoir et Claude Monet. 
Son art, personnel et délicat, se ressen t parfois des influences 
qu 'e lle  a heureusem ent subies.

Miss Cassatt (ce fut un  des gestes les plus élégants de M. Del­
cassé que de la décorer, il y a trois ans) est un  des m eilleurs 
peintres de l’enfant. Elle excelle à représen ter le baby rose, frais 
et potelé, tout en fossettes, l ’enfant bien portant et sourian t, la 
m ioche anglo-saxon que la m am an radieuse déshabille dans la 
nursery  avec des gestes câlins. Elle peint l ’enfant tel q u ’il est. 
Carrière étudiant la prim e enfance, la doue d ’une gravité in te llec­
tuelle précoce; pour Renoir et Besnard, le visage de l ’enfant est 
un  fruit, une fleur. Mary Cassatt restitue aux yeux enfan tins leur 
expression candide; elle décrit avec justesse l ’ovale exquis, les 
petits bras tendus, les ébats, le rire.

Dans ses portraits de jeunes fem m es, elle apporte une grâce, 
un  sentim ent, un  goût raffinés. Elle a trouvé des harm onies 
légères égales en délicatesse à celles de l ’adorable Berthe Mori­
sot.

Aussi bien son nom , avec deux ou trois nom s d ’au jourd ’hui 
(celui de la pauvre et quasi géniale statuaire Camille Claudel, 
en tre autres), est l’un des très rares grands nom s de l ’a rt fém inin 
contem porain.

L. V.

C H R O N IQ U E  T H E A T R A L E
Qui p erd  g a g n e , par M. P ierre V eber.

Si l ’on n ’a pas lu le rom an q u ’Alfred Capus publia jadis sous 
ce titre, il doit être assez difficile, à m on sens, de s’in téresser
beaucoup à la pièce que M. Véber en a tirée récem m ent et
que Mme Réjane est venue, récem m ent, jouer au théâtre du
Parc. La littérature scénique a des raccourcis bru taux  qui ne
laissent apparaître d 'un  personnage que son caractère essentiel. 
Il sera bon ou il sera m échant : point de m oyen term e. Im pos­
sible, en  effet, de le m ontrer dans l'infinie com plexité de sa 
psychologie particulière, ainsi que le fera sans peine le rom ancier. 
Ce n ’est pas de psychologie que l'on s ’em barrasse au théâtre, et 
l ’auteur dram atique ne peut s’attarder à des explications, à des 
com m entaires, à des atténuations qui fassent accepter par le 
public une situation trop choquante ou un type m anifestem ent 
répugnant.

Or, le m érite principal du rom an de Capus était précisém ent 
de nous am ener à lire ju sq u ’au bout, avec une espèce de sym pa­
thie inavouée, les aventures de quelques fripouilles parisiennes : 
un  pseudo-journaliste, Farjolle, qui épouse sa b lanchisseuse; 
celle-ci, Emma Farard , qui, tout en aim ant son « hom m e » d ’un 
am our de bonne m énagère, prend un am ant d ’abord pour le 
plaisir, puis un autre par in térêt ; un  directeur de journal, 
Verugna, brute grossière, sans lettres et sans esprit, sous qui

(18) Gustave Davois : Les Bonaparte littérateurs. Paris, à Edi­tion bibliographique.

trem blent tout Paris et la F rance; un  autre journaliste , un autre 
en co re ; u n  b anqu ier; des cerc leux; des filles; le m onde de la 
finance et de la fête qui ne sait plus ce que sont la pudeur, la 
dignité, l ’honneur. La bonne hum eur sceptique et indulgente de 
Capus avait tellem ent bien enveloppé toute cette canaille que leurs 
vilains gestes n ’avaient pas plus d 'im portance à nos yeux que 
ceux des fantoches d ’un théâtre de foire. Son rom an se term inait 
su r une scène d ’une rare audace : le journaliste Farjolle y accep­
tait u n  chèque de 200,000 francs, gagné par sa femme, on devine 
com m ent, pendant qu ’il était lui-m êm e en prison. Eh bien, cela 
passait très bien , tant le ton  naturel de l ’auteur faisait im pression 
sur le pusillanim e lecteur.

Au théâtre, je  doute fort que le tour de passe-passe se fût exé­
cuté aussi aisém ent. Il y a certaines convenances que l’on ne 
brave pas im puném ent devant un public. Une aim able ignominie 
que savourerait en secret le lecteur du rom an révolterait toute 
une salle. Aussi, dans la pièce de M. Véber, si la blanchisseuse a 
u n  am ant pour le plaisir, la voyons-nous repousser les offres 
alléchantes de celui qui veut payer ses faveurs. Toutefois, elle s’y 
p ren d  si bien que le Monsieur en question —  c’est Verugna —  
donne pour rien  ce q u ’il lu i offrait d ’abord en échange du don 
d ’elle-m êm e. Évidemment, ce n ’est pas tout à fait propre, mais 
enfin cela peut à la rigueur s’adm ettre. La m orale courante ne 
reçoit de la sorte q u ’un accroc presque insignifiant. Est-il besoin 
d ’ajouter que je me place ici au point de vue des veules héros de 
cette pièce u ltra-rosse?

M. Véber est donc un  auteur m alin. Il a tiré le m eilleur parti 
possible du rom an qu’il avait m ission de découper en actes. Mais 
ce q u ’il n ’a pu faire, c’est que ses personnages vivent sur la scène 
comme ils vivaient dans le livre. Types spéciaux et rares —  heu­
reusem ent! — ils n ’avaient point de trop de tout le talent d ’un 
rom ancier psychologue pour nous devenir accessibles et pour 
nous in téresser. T ransportés au théâtre, il n ’en reste que la sil­
houette falotte, et seul le jeu  spirituel d ’acieurs d ’élite est 
capable de nous donner un  instant l’illusion q u ’ils existent 
réellem ent.

Ces acteurs d ’élite, le Parc les avait mis en ligne, l ’autre jour : 
Mme Réjane, quoique très enrhum ée, était une Emma tout à fait 
adm irable d ’inconscient cynism e ; M. Carpentier faisait un Verugna 
odieux à souhait ; M. Barré, en mari trom pé et intéressé, m ontrait 
tout juste  autant de discrétion qu ’il était nécessaire; M. Cahuzac en 
am ant tra n s i —  encore u n  rôle «em belli»  dans la pièce !  —  parve­
nait presque à émouvoir sur son sort m alheureux. Et m aintenant, 
faut-il se dem ander s’il est bon ou mauvais que des pièces de ce 
genre soient jouées par de bons artistes et obtiennent du succès? 
Grave question. Le théâtre suit-il ou précède-t-il les m œ urs ? Je 
laisse à m es lecteurs le soin de résoudre ce problèm e délicat.

Le Pare a rep ris  ensuite le Monde où l’on s'ennuie, avec 
Mme Judic dans le joli rôle de la duchesse de Réville. La célèbre 
artiste y est charm ante de bonne grâce et d ’esprit, et elle y a 
obtenu un  succès enthousiaste, ainsi que dans les vieilles chan­
sons qu’elle chante si délicieusem ent à la fin du spectacle.

Au m êm e théâtre, jeudi dern ier, une m atinée littéraire était 
consacrée à François Coppée. Le conférencier, le comte Maxime 
de Bousies, nous a redit aim ablem ent tout ce que nous savions 
de l ’auteur des Humbles, et il a insisté à bon droit sur la grande 
bonté que l ’homme avait dans l ’âme et qu ’il a fait passer dans son 
œ uvre.

La troupe du Parc a in terprété ensuite M adame de M aintenon, 
dram e en cinq actes et un  prologue, le prem ier dram e que 
Coppée fit jo u er à l ’Odéon. C’est le dram e historique selon la 
bonne form ule, avec des m ouchards et des conspirateurs, des 
tirades et des effets de scène, et tout ce q u ’il faut pour plaire au 
bon public. La troupe du Pare n ’a pas précisém ent les élém ents 
qui conviennent à l ’in terpréta tion  de pièces d e  ce genre. Elle a 
fait cependant de son m ieux et l’on n ’a pu qu ’applaudir de grand 
cœ ur à son considérable et m éritant effort.

Georges Rency



14 L 'A R T  M O D E R N E

Chronique judiciaire des arts
L e p ro cès  de "  M onna V a n n a  ».

Nos lecteurs connaissent le différend qui s ’est élevé en tre  
M. Maurice M aeterlinck et M. Henri Février au sujet des rep ré sen ­
tations de M onna V anna , œ uvre lyrique com posée par ce d e r ­
n ier su r le célèbre dram e de notre com patriote.

Estim ant que le cadre de l ’Opéra ne convenait pas à cet ouvrage 
et lui préféran t celui de l ’Opéra-Comique, M. Maeterlinck avait 
in te rd it à son collaborateur et à l’éditeur de la partition, M. Heu­
gel, de traiter avec MM. Messager et Broussan pour les rep résen ­
tations de M onna Vanna. L’œ uvre ayant été, m algré cette in jonc­
tion , m ise à l’étude à l’Opéra et la répétition générale publique 
en  ayant été annoncée pour le 10 janv ier, M. Maeterlinck assigna 
MM. Messager et Broussan en référé aux fins d ’obtenir du prési­
dent du  tribunal l ’autorisation de faire saisir la partition et le 
m atériel d ’orchestre pour en confier la garde à un  séquestre 
ju sq u ’à la solution du procès, qui doit être plaidé incessam ­
m ent.

A près avoir p ris connaissance du traité in tervenu depuis long­
tem ps en tre  MM. Maeterlinck et Henri Février d ’une p art et 
l ’éditeur Heugel d ’au tre part —  traité par lequel les deux auteurs 
cèdent à M. Heugel le d ro it absolu de faire représen ter leur 
œ uvre su r telle scène qu’il lui p laira — M. le p résiden t Ditte a 
débouté M. Maeterlinck de sa dem ande et décidé qu’il n ’y avait 
pas lieu à référé.

SICILE -CA LA BR E
Désireuse de contribuer au soulagem ent des victim es de la 

catastrophe de Sicile et de Calabre, la direction du théâtre royal 
de la Monnaie a décidé de donner la répétition générale de M onna  
Vanna  au bénéfice des sinistrés.

Pour c e t te  soirée, placée sous le patronage de S. Ex. le comte 
Bonin Longare, m in istre d ’Italie, toutes les places, sauf celles 
réservées à la Cour et au corps d iplom atique, seron t m ises à la 
d isposition du public.

Le prix  des places est ainsi fixé : baignoire, fauteuil d ’or­
chestre et fauteuil de balcon, 25 fr. la place; seconde loge de 
face, 20 fr. la p lace; parquet et seconde loge de côté, 15 fr. la 
place ; troisièm e loge de côté et parterre , 7 fr. la place; troisièm e 
de face, 5 fr. la place; quatrièm e loge et quatrièm e de face, 3 fr. 
la p lace; paradis, 2 francs.

La location s’ouvrira aux bureaux du théâtre le 14 janvier.
***

En vue de s’associer à l ’élan  charitable provoqué de toutes 
parts par la catastrophe qui vient de p longer l ’Italie dans le deuil, 
la Belgique artistique et littéraire se propose de publier dans le 
plus b ref délai possible un  album  de grand luxe dont la rédaction 
et l ’illustration sont confiées aux m eilleurs écrivains, pein tres et 
m usiciens belges. Le produit intégral de la vente de cette p u b li­
cation un ique sera transm is au gouvernem ent italien.

***
Les m em bres artistes du Cercle artistique et littéraire sont 

réun is, au m om ent où nous m ettons sous p resse, en  vue de 
délibérer su r les m esures à p rendre pour organiser u n e  m ani­
festation artistique ayant le même but philanthropique.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
De mêm e que M. Théo Van R ysselberghe, MM. Van Biesbroeck 

père et fils, qui voyagent en ce m om ent en Sicile, ont heureuse­
m ent échappé au cataclysm e qui a dévasté la région. Des n ou­
velles reçues la sem aine dern ière nous ont appris qu ’ils sont 
sains et saufs à Palerm e.

Les sculpteurs A. Puttem ans et H. W outers, les peintres 
M. Jefferys, G. H austraete, A. Patterson , M. W agem ans, Ph. Swyn­
cop et F . Sm eers, les artisans d ’a rt W illem s et Giroux exposent 
du 7 au 17 janv ier quelques-unes de leurs œ uvres à la Salle 
Boute.

Le cercle d ’art Vie et Lum ière  ouvre au jo u rd ’hui, dim anche, 
au  Cercle artistique et littéraire de G:ind, une exposition d ’e n ­
sem ble qui réu n ira  quelques-unes des œ uvres les plus récentes 
de Mmes Anna Boch, A nna De W eert, Jenny  M ontigny, A. W al­
laert, de MM. Georges Buysse, Emile Claus, Oscar Coddron. 
Rodolphe De Saégher, Alfred Hazledine, A .-j. Heymans, Modeste 
Huvs, Georges Lemmen, R.-H. Monks, Guillaume Montobio, 
Georges M orren, W illem  Paerels, H enri Roidot, Fritz Van den 
Berghe, Jean Van den Eeckhoudt et Edm ond V erstraeten.

L’exposition restera ouverte ju sq u ’au jeud i 21 janvier.
Il est question de réu n ir à A nvers, à l ’Exposition d ’aquarelles, 

de pastels et de dessins q u ’ouvrira au prin tem ps prochain la 
Société pour l'encouragem ent des Beaux-Arts, u n e  partie de l ’œ u ­
vre de feu J. Lam beaux.

L 'A r t  Contemporain ouvrira à Anvers le 20 m ars son Salon 
annuel. Le com ité organisateur, com posé de MM. Jacobs Sm its, 
Georges Morren, Auguste Oleffe et Em ile Vloors, s’occupe de 
réu n ir des ensem bles rétrospectifs d ’œ uvres d ’A rlan, Boulenger. 
Evenepoel et Lam orinière, ainsi q u ’un choix de sculptures de 
Carpeaux.

L’exposition groupera, outre les envois des m em bres de la 
Société, u n  im portant contingent d ’invités belges, français et 
allem ands. Elle restera ouverte ju sq u ’au 25 avril.

Le m in istre  de l ’Industrie  et du Travail a visité l’Exposition des 
projets de diplôm es de l’Exposition de Bruxelles en  1910. Le 
m in istre a tém oigné toute sa satisfaction de l’heureuse idée q u ’a 
eue le Comité Exécutif d ’organiser ce concours, et il s’est déclaré 
très satisfait des résulta ts de celui-ci.

P our rappel, au jou rd ’hui dim anche, à 2 h. 1/2, à l ’A lham­
b ra , deuxièm e concert D urant, consacré à Mozart. Solistes : 
Mraes A. Delhaye, Houzé-Ceuppens, J. Flam ent, MM. L heureus. 
Brétiny, L. Capet et L. Van Hout.

A ujourd’hui, à 2 heures, Salle Patria, concert sym phonique 
annuel du Cercle instrum ental avec le concours de Mlle S. Poirier, 
de MM. Van Hecke, Kuhner et Marteau. Au program m e : Blockx, 
H uberti, Strauw en et Saint-Saëns.

Le Cercle artistique de Bruxelles annonce pour m ard i, m er­
credi et jeud i prochains, à 8 h. 1/2, l ’audition intégrale des Trios 
e t Variations de Beethoven pour piano, violon e t violoncelle par 
M. Alfred Curtot, Jacques Thibaud et Pablo Casais.

La troisièm e séance du Quatuor Zimmer aura lieu le lundi 
18 janv ier, à 8 h. 1/2, à l ’Ecole allem ande. Au program m e : Trio 
(op. 101) de B rahm s; Quatuor (op. 132) de Beethoven et Quin­
tette de César Franck.

Le prem ier concert de la Société J.-S. Bach aura lieu le ven­
dredi 22 janv ier à la Salle Patria. Au program m e : suite en 
ré  m ajeur pour o rch estre ; sonate de « l ’Offrande m usicale»  pour 
violon, flûte et clavecin; cantate nuptiale pour soprano, solo et 
o rchestre ; concerto pour deux violons et orchestre. Solistes : 
Mme N ordew ier-Red d in g iu s ; MM. Crickboom, Lam bert, Minet et 
S trauw en. L’orchestre sous la d irection de M. A lbert Zimmer.

Au lieu de l ’ouverture des M a îtres-Chant eurs, inscrite au 
program m e du deuxièm e concert populaire (27 janvier), M. Syl­
vain  Dupuis d irigera la F antaisie espagnole de Gevaert pour 
ren d re  hom m age à la m ém oire du m aître disparu .

M- Edgar T inel d irigera le 31 janvier le prem ier concert du 
Conservatoire. Le program m e se com posera de la Symphonie 
héroïque et d ’œ uvres de F.-A. Gevaert : la cantate Van Artevelde,
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i’arioso de Quentin D urw ard, chanté p a r Mlle J . Lucey, et le 
chœ ur L a  M er  su r u n  poème de L am artine.

M. E rnest Van Dyck va, d it-on , ê tre  nom m é professeur au Con­
servatoire de Bruxelles où il d irigera une classe supérieure de 
déclam ation lyrique.

D’au tre part, on annonce comm e im m inente la nom ination de M. Paul Gilson au poste d ’inspecteur de l ’enseignem ent m usical, 
en rem placem ent de M. Edgar Tinel.

Le nouveau directeur du Conservatoire de Bruxelles, installé 
officiellement h ier dans ses fonctions par le m in istre des 
Sciences et des A rts, sem ble, par l’élym ologie de son nom , p ré ­
destiné à présider avec ferm eté aux destinées de l’institu t m usical 
qui lui est confié. T ine l, au m oyen âge, servait en effet à désigner 
u n  bâton ferré par les deux bouts. C’est ce qui fit a ttribuer le 
sobriquet au Tinel à R enoart, fils du  comte de N arbonne Aimery 
de Beaulande et frère de Guillaum e au Court-Nez, p rince d ’Orange, 
en raison de la vigueur et de l ’habileté avec lesquelles, dans les com ­
bats, il m aniait le bâton ferré. (Cf. L e  R om an de la R ose, 
V. 16285).

Lorsqu’il b rand ira  sa baguette de chef d ’orchestre  M. Edgar 
Tinel se m ontrera-t-il digne de cette illustre ascendance?

Notre collaborateur M. Georges Rency fera jeud i prochain, à 
8 h . 1/2, à la Maison du Livre, un e  conférence su r : Les Livres 
qui marqueront l'année 1908.

Le théâtre de Monte-Carlo donnera du 26 au 31 janv ier et du 
2 au 7 février deux cycles de l 'A nn ea u  du N ibelung  avec le co n ­
cours de Mmes F. Liivinne, J . R aunay, Ch. Lorm ont, B. Des­
cham ps-Jehin, M. Borga, etc. e t de MM E. Van Dyck, Delm as, 
Rousselière, Swolfs, Bouvet, Vallier, etc.

Les représenta tions auront lieu les m ardis, jeud is, sam edis 
soir et le dim anche en  m atinée.

De Paris :
Le Comité du Salon d ’autom ne vient de constituer comme suit 

son bureau  pour l ’année 1909 :
P résiden t, M. Frantz Jo u rd a in ; v ice-présidents, MM. Georges 

Desvallières, Camille Lefèvre, Charles P lum et; trésorier, M. G. 
W eiss. P résidents de sections : pein ture, MM. Ch. G u érin ; scu lp ­
tu re , Alb. M arque; architecture, H. Sauvage; dessin, M. D etho­
m as; gravure, J. P errichon; a rt décoratif, H. Hamm. Membres 
titulaires : MM. P.-L. Baignières, R. Duchamp-Villon, P. La­
prade, L. Le Bail, Massoul. Secrétaire général : M. É tienne 
A venard .

Une exposition d ’œ uvres d e  M. A ndré W ilder s’ouvrira dem ain, 
lundi, à la Galerie Bernheim .

En présence des exigences pécuniaires de M. Richard S trauss, 
qui dem andait, paraît-il, une som me de 40,000  francs, en plus 
de ses droits d ’au teur, pour les représentations de Salomé, la 
d irection de l’Opéra a définitivem ent renoncé à m onter cet ou ­
vrage.

A la vente H enri Say, qui a eu lieu dernièrem ent à Paris, 
un Lancret, la  Ronde champêtre, a été adjugé 280,000 francs, 
ce qui, avec les frais, en fixe le prix à 308,000 francs. Le tableau 
n ’avait a ttein t en 1881 (vente de Beurnonville) que 60,000 francs, 
en  1882 (vente Fabvre) que 51,000 francs. En 1898, à la vente 
T abourier, on le poussa à 112,000 francs. On en dem andait, cette 
fois, 200,000 francs.

A signaler les hauts prix attein ts, à la même vente, par une 
Bacchante de Greuze, adjugée 60,000 francs, p a r  la  Conversation 
galante de Pater (95,000 fr.), par le Passage du gué de From entin 
(62,000 fr.), et par deux H ubert R obert, vendus 60,000 francs.
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G. V A N  O E S T  & Cle
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Transcription à deux pianos (quatre mains) par M a r c e l  L a b e y .
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DIVERGENCES MUSICALES

De toutes les définitions p a r lesquelles on tenta de 
préciser la notion de l’A rt, celle de Tolstoï est peut- 
ê tre  la plus satisfaisante : « C’est, dit-il, l’activité 
hum aine par laquelle une personne peut, vo lontaire­
m ent, et au moyen d e  signes extérieurs, com m uniquer 
a d’autres les sensations et sentim ents qu’elle a  éprou­
vés elle-même (1). »

P our être un peu longue, cette définition n ’en résume 
pas moins avec clarté  les qualités essentielles de 
l ’œuvre il a r t. Celle-ci doit ê tre  v o lo n ta ire ,  c ’est- 
à-dire résu lter d’une conscience agissante; elle exige 
des signes e x té r ie u rs , c 'est-à-dire un véhicule percep­
tible aux sens hum ains ; enfin elle n ’existe que pour 
exprim er une “ sensation » ou un « sentim ent 

Il semble que Tolstoï, bien que dénué fie sens m usi­
(1) L. T o ls to ï.  Qu'est-ce que l'art?

cal, comme d’ailleurs de tout instinct artistique, ait 
m oulé sa définition sur les formes frém issantes de la 
musique, à laquelle elle s’adapte m ieux qu’à tout autre 
a rt. Spécialement, la dualité de sa term inologie : sen­
sa tions  d’une part, sen tim en ts  de l’autre, s’applique 
plus rigoureusem ent, si l ’on veut bien y réfléchir, aux 
m anifestations musicales qu'aux traductions plastiques 
ou graphiques de l’émotion hum aine. Ces dernières sup­
posent toujours une réalité objective, — figure, pay­
sage, m otif ornem ental, — que la fantaisie du peintre 
ou du sculpteur in terprète  suivant la qualité do son 
tem péram ent. Purem ent subjectif, le poème des sons est 
indépendant des contingences m atérielles. S’il naît par­
fois du contact de l’homme et de la nature, c’est-à-dire 
s'il décrit une sensation, il échappe le plus souvent à la 
vie am biante et trouve en lui-mêm e, dans les combinai­
sons euphoniques dont il est créé, ce qu’on appelait jadis 
sa “ perséité ” , c’est-à-d ire son existence individuelle.

Mais il n ’atte in t son but que s’il exprime un sentim ent. 
Le rythm e, la mélodie, l’harm onie sont ses moyens 
d’action. Ceux-ci ne suffisent pas à  réaliser par eux- 
mêmes la  conception esthétique. P ou r constituer une 
œ uvre d’a r t, l’agrégat de sonorités dont se compose la 
musique doit être l ’extériorisation  expressive de notre 
sensibilité. C’est par là qu’elle se sépare des sciences 
m athém atiques, dont elle pare d ’une pathétique splen­
deur l’ordonnance équilibrée.

*

A toutes les époques, l’expression des sentim ents a été 
la genèse de la production musicale. Déjà la cantilène
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monodique qui m arque le point de départ de la musique 
médiévale et dans laquelle on a cru trouver, à  to rt ou à 
raison, un reflet de la musique des Grecs, revêt un carac­
tère expressif. On n ’y  rencontre pas toujours, ainsi que 
l ’a fait rem arquer M. Vincent d’Indy, comme dans les 
adaptations musicales m odernes, l ’équivalence d’une 
form ule musicale pour chaque m ot significatif. « Dans 
bien des pièces, dit-il, surtou t celles du genre orné, 
l ’expression résulte de la form e générale, de l ’ossature 
mélodique, de la construction rythm ique plu tô t que du 
dessin lui-même. Celui-ci, purem ent ornem ental, n ’a 
qu'un but décoratif, tout à fait com parable aux enlu­
m inures et aux arabesques plus ou m oins compliqués 
qui ornen t les m ajuscules des m anuscrits m édiévaux et 
surchargent plus ou moins leurs contours prim itifs sans 
les faire jam ais disparaître com plètem ent (1). »

La diaphonie inform e du X e siècle, — prem iers bal­
butiements de l’harm onie, — l ’invention du contrepoint 
que vit éclore, dans sa réalisation rudim entaire, le 
XIVe, la  polyphonie flamboyante à laquelle il donna 
naissance furent les étapes successives d’une ascension 
vers l’idéal expressif que devaient atteindre, au XVIIIe 
et au XIXe siècles, les radieux m aîtres de la  sym phonie 
et du dram e lyrique.

Ce voyage de conquêtes subit, bien entendu, des 
péripéties diverses. Il serait sans exemple que le déve­
loppement progressif d’un a rt se fit sans secousses et 
sans interruptions. Mais ses oscillations, pour être 
intéressantes à suivre sur le diagram m e qu’il trace 
dans la succession des siècles, n ’altèren t guère la  recti­
tude de sa ligne.

La crise peut-être la  plus redoutable que traversa  la 
musique fut provoquée au début du XVII° siècle par la 
substitution de la  « basse continue - aux polyphonies 
qui avaient po rté  si hau t sa puissance expressive. En 
vain M. Henri Q uittard, dans la  pénétrante étude qu’il a 
consacrée au m aître liégeois H enry Du Mont, cher­
che-t-il à  a tténuer l’im portance de cette réaction , plus 
apparente que réelle, selon lui, et dont les artisans 
furent plutôt des théoriciens que des com positeurs (2). 
Elle n ’en troubla  pas m oins, du ran t plus d’un siècle, 
l’esthétique musicale. En abolissant la  superposition 
des parties mélodiques, qui donnait au m adrigal, à  la 
musique de cham bre et de concert une vie expressive si 
intense, pour la  rem placer par la  banalité du “ solo » 
modulé sur un accom pagnem ent quelconque, aban­
donné le plus souvent à l ’initiative d ’un virtuose igno­
ran t, la doctrine nouvelle instaura  le règne de la vu l­
garité  et du mauvais goût.

Pour le défendre, on parla it de re tou r à l ’antiquité.
(1) V incent d’I n d y. Cours de composition m usicale , l re p a rtie , 

p. 75. P aris , A. D urand et fils.
(2) H ENRI Q u it ta r d . Un m usicien en France au  X V I I e siècle : H enry Du M ont (1610-1684), pp. 83 et s.

On prétendait s ’inspirer de la nature. On alléguait la 
logique et la  vérité. En réalité, la  sensualité musicale 
l’em portait su r l’expression des sentim ents, à laquelle 
devaient ram ener l’a r t  de la com position, cent cinquante 
ans plus tard , Jean-Sébastien Bach et G eorges-Frédé­
ric  Haendel.

Superficialité de la sensation, expression profonde 
d’un sentim ent pathétique : l ’opposition de ces deux 
term es est au fond de toutes les querelles qui, périodi­
quem ent, agiten t les musiciens. F au t-il chercher une 
au tre  cause à la  cam pagne qui m it aux prises, au 
XVIIIe siècle, Gluckistes et Piccinistes, — à celle qui 
divisa, au XIXe, Rossinistes et W agnériens ?

J ’intitule arb itra irem ent “ Rossinistes «, pour sim pli­
fier m a pensée, tous les partisans du style d’opéra dont 
W agner débarrassa la  litté ra tu re  lyrique en la  do tan t 
de quelques chefs-d’œuvre dont la beauté expressive 
nous est assez fam ilière pour me dispenser de la signa­
ler ici.

Dans chacun de ces différends, le pathétism e finit 
pa r l’em porter sur le clinquant des divertissem ents 
sonores que la  frivolité du goût ten ta  de lui substi­
tuer.

** *

L ’aurore  du XXe siècle semble ressusciter des contro­
verses qu’on pouvait croire abolies. La sym phonie et le 
dram e lyrique ont éclairé de leur gloire jum elle une 
longue période, la  plus fertile  peut-être et la plus belle 
de l ’h isto ire musicale. Le génie de B eethoven, celui de 
Gluck et de Ram eau paraissaient avo ir imprimé à  la 
pensée musicale une direction dont elle ne dévierait 
plus. E t, tout entière, la pléiade touffue des musiciens 
du XIXe siècle les choisit pour guides.

Leurs noms, vous les connaissez. P ou r ne citer que 
quelques-uns des sym phonistes, — car le dram e ly ri­
que fera l’objet d’un examen spécial, — en Alle­
magne : Schum ann, Brahm s, R ichard S trauss, W ein­
g arin er, par exem ple; en F rance : Saint-Saëns, César 
F ranck, d’Indy, Chausson, Dukas, R opartz, M agnard; 
en Belgique : Huberti, Lekeu, Théo Ysaye, Gilson, 
Vreuls, Jongen. — Énum ération dépouillée de to u t 
jugem ent critique et destinée uniquem ent à évoquer 
quelques types d’œuvres instrum entales que leurs 
caractères m orphologiques ra ttach en t à la même héré­
dité.

Mais voici que des influences m ystérieuses réveillent 
inopiném ent la  discorde. Tandis que la p lupart des 
com positeurs poursuivent le développement d’un a r t en 
quelque sorte  “ organique » en ce sens qu’il trouve en 
lui-même, dans la com binaison des thèmes et la  diver­
sité des rythm es, ses éléments de vie, certains m usi­
ciens, et non des m oindres, proclam ent que seule l ’ac ­
tion physique exercée par la  sensation doit déterm iner



L ’A R T  M O D E R N E  ]<j

la  création musicale. La musique é tan t le langage 
na tu re l des ém otions, il lui suffit, d’après eux, pour 
rem plir son rôle, de tradu ire  une im pression, quelque 
fugitive qu’elle soit, par un choix de sonorités appro­
priées. Loin de seconder sa m ission, la  syntaxe à 
laquelle s’assujettissent les com positeurs traditiona­
listes l ’éloigne de son but par les exigences scolastiques 
qu’elle interpose entre la  sensation et sa réalisation 
phonétique. La structure d’une œ uvre, l’exposition et 
le développement méthodiques des élém ents qui la com­
posent sont d’ordre intellectuel, non d’ordre ém otion­
nel : il faut donc les bannir d’une conception m oderne 
de l ’a r t musical.

Cette théorie, pour séduisante qu’elle soit en ce 
qu’elle affranchit l ’artiste  de toute contrain te , est inad­
missible en ta n t qu’on veut en généraliser l ’application. 
Elle n ’est, au dem eurant, qu’un re tou r à la doctrine 
des « naturistes » de la fin du XVIe siècle que je vous 
rappelais tan tô t. E t les exégètes qui s'en font les apô­
tres  ont en Vincent Galilée — s’en doutent-ils ? — un 
affidé qui les devança de tro is cent cinquante ans. Les 
raisons qu’il invoqua en faveur de sa thèse : exemple 
de l ’antiquité païenne, beauté du panthéism e, ingénuité 
de la nature, etc., sont reprises au jou rd’hui pour 
dém ontrer que seuls MM. Debussy, Ravel et ceux qui 
m archent à leur suite sont dans la vérité.

Le schisme a  des adeptes zélés, des prosélytes in tran ­
sigeants et, si j ’ose dire, des théologiens qui en procla­
m ent l’o r th odoxie. Je ne ten terai pas de déterm iner ici 
à quelles causes il doit son origine. Réaction contre 
une tendance à  com pliquer avec excès le mécanisme 
contrapuntique? Reflet de l’évolution qui, dans la 
peinture actuelle, accorde à  la sensation une part 
prépondéran te? P ropagation de la  musique russe 
qui nous a initiés, p a r répercussion, à la musique 
d’Extrêm e-Orient, dont la saveur spéciale excite 
la verve des musiciens de même que les estampes 
japonaises influencèrent naguère les directions de la 
peinture?

Aucune de ces causes n ’est, peut-être, é trangère au 
phénomène. Mais il faut y  voir su rtou t une nouvelle 
m anifestation de la rivalité qui, périodiquem ent, divise 
les esprits sur la fonction de la musique.

Dans une intéressante étude, M. Calvocoressi a tenté 
de définir les deux tendances par lesquelles cette riva­
lité se dévoile. — Tâche ingrate, puisqu’il s’agit d’une 
question d ’ordre métaphysique infiniment complexe et 
délicate. —  L’une peut être, d 'après lui, qualifiée sen­
sorielle parce qu’elle trouve sa source dans une émo­
tion , l’au tre  cérébrale parce qu’elle a pour base une 
pensée. Seule la musique sensorielle lui paraît réaliser 
le but de l’a rt, qui est de créer de la beauté, et non 
d ’exprim er des idées. “ L ’élém ent intellectuel, de pensée 
pure ou de pure logique, dit-il, n ’ajoute rien à la valeur

des combinaisons sonores, pas plus que le " sujet " à 
la  valeur artistique d’un tableau (1). "

La classification serait exacte si elle em brassait deux 
catégories d’œuvres dont l’une exclurait l’émotion, — 
car la cérébralité pure ne peut engendrer une concep­
tion esthétique... Mais dans la controverse qui nous 
divise, l’ém otion est le principe des deux doctrines. Ce 
qui diversifie celles-ci, c’est que l’une restrein t le rôle 
de la musique à la communication d’une sensation, 
tandis que l ’autre lui assigne une finalité expressive 
m oins superficielle et m oins fugitive. On pourrait dire : 
musique instinctive et musique consciente, et encore 
cette terminologie ne serait-elle que très approximative, 
tan t est pauvre no tre lexicologie quand on y cherche 
de stricts déterm inatifs.

L 'antithèse musique amorphe et musique plastique 
répond mieux, somme toute, au classement, puisque 
c’est principalem ent la forme du discours musical que 
repoussent et défendent énergiquement les partis en 
présence.

(La fin prochainement.) O c ta v e  M a u s

Les Contes de Kipling et l ’Impérialisme
M. Albert Savine vient de traduire, à quelques mois d ’in ter­

valle (depuis 1907 ju sq u ’à au jourd’hui) de nouveaux livres du 
g ran d  conteur anglo-indien. On ne se plaindra plus en France 
d ’ignorer la production étrangère , tout au moins lo rsqu’il s’agira 
de Kipling, m ais surtou t lo rsqu’on pensera à M. A lbert Savine, 
car ce rem arquable traducteur déploie, à nous révéler les m ani­
festations de la pensée des races voisines, une activité extraor­
d inaire, et il convient de le rem ercier de nous avoir fait con­
naître Shelley et une grande partie de l’œ uvre d ’Oscar Wilde.

Les Contes des Collines (2 et 3) n ’ajouteront rien à la gloire 
d e  Kipling. Ils ont les défauts particuliers aux conteurs anglais 
e t à Kipling en particulier, notam m ent une insupportable p ré ten­
tio n . le ton agaçant des gens qui savent tout, ne veulent s’éton­
n er devant rien et affectent d ’être fam iliarisés depuis des temps 
et des tem ps avec n ’im porte quel m ilieu, n ’y eussent-ils fréquenté 
que quelques jours.

Mais il est su rprenan t que ces contes aient été composés à 
vingt-quatre ans. Ils ne valent pas g rand’ chose par comparaison 
avec la prodigieuse m aturité  du reste de l ’œ uvre de leur auteur, 
m ais, en eux-mêmes, ils annoncent quelqu’un de rem arquable. Ils 
sont constru its avec une sobriété et une rapidité étonnantes, et 
souvent leur satire porte très loin. Il est bon de les avoir lus, ne 
serait-ce que pour m esurer le chem in parcouru.

Quant aux histoires de troupiers (4 e t 5), elles sont tout sim ple­
m ent adm irables.

(1) M.-D. C a lvocoress i : Musique sensorielle et mimique céré­brale. (L 'A r t m oderne, 1907, p. 107).
(2) R udyard K ipling : Simples coules des collints, 1907.
(3) Id. Id. Nouveaux contes des collines, 1908.
(4) I d. I d. Trois Troupiers, 1908.
(5) I d. Id . Autres Troupiers, 1908.Quatre volumes traduits par A l b e r t  S a v in e  et parus chez Stock, à 

Paris.
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Et tout d ’abord , l’écrivain s’y in te rd it de jam ais parler pour 
son com pte. Il place tous ses récits dans la bouche de l ’un  des 
trois troupiers, de telle sorte que chaque événem ent, envisagé 
par une de ces trois sensibilités si différentes de celles d ’un 
civilisé des villes et si différentes en tre  elles, n ’a pas le même 
aspect q u ’il aurait s ’il était présenté par le rom ancier lu i-m êm e et 
que nous le considérons, nous les lecteurs, comm e réfracté et 
transposé. Plus exactem ent nous le devinons et le reconstituons, 
tel q u ’il a dû être, et ce nous est un p laisir très  raffiné que de 
suivre cette histoire ainsi, su r deux portée-; parallèles où notre 
intelligence fait l ’accord.

Certes, c ’est un  procédé, m ais Kipling ne l ’em ploie que parce 
q u ’il est difficile. Il aime la difficulté et il la résout toujours su i­
vant la form ule la plus rare e t la plus élégante. Cependant c’est 
plus et m ieux qu’un procédé. R udyard Kipling connaît à fond la 
m entalité du soldat anglais : celle de l ’Irlandais (Mulvaney) 
dévot et paillard, courageux et bavard , gibier de salle de police 
et graine de héros, un  peu pareil à notre Barnavaux, décrit p ar 
P ierre Ville, lequel m éritera it de devenir aussi populaire chez 
nous, —  si nous aim ions notre im péria lism e; celle du  Londonien 
(Ortheris), le jeune voyou sec et m ince, crapuleux  et m élanco­
lique rêvant à une petite boutique au bord de la Tam ise; celle 
enfin de l’Écossais (Learoyd), le géant naïf et candide, le Porthos 
de l ’association. Et connaissant ainsi le soldat anglo-indien, et 
l ’aim ant, —  car il l'aim e, —  il sait, d ’une m anière pour ainsi d ire  
autom atique et inconsciente, quelles réactions les m oindres faits 
produiron t en lui et com m ent il pourra les racom er. Si donc il 
se substitue ainsi à ces personnages pour n arre r les aventures 
qui leur sont arrivées à eux-m êm es, c’est que vraim ent il n ’y 
éprouve aucune peine; j ’irai m êm e plus loin : je  pense que 
lo rsqu 'il envisage ces aventures, c’est tout naturellem ent, avec 
une âm e sem blable à celles d ’O rtheris, de Learoyd et de Mulva­
n ey . Après lout, est-il si loin d ’eux?

Justem ent n o n ! Et c’est pourquoi ces livres sont des chefs- 
d ’œ uvre Oui, cet hom me d ’études, ce cerveau puissant, organisé 
pour la dom ination intellectuelle et pour la com préhension des 
idées les plus abstraites, cet hom m e qui est un poète violent et 
génial, un conteur subtil, un  connaisseur im peccable de 
l ’hum anité, cet hom m e a un  cœ ur tout pareil à celui de Mul­
vaney. Lorsqu’il s 'agit de la g lo ire  de l’E m pire, de l ’h o n neur 
du Roi, du prestige de l ’A ngleterre, il ignore superbem ent 
les m étaphysiques apprises et les révoltes du scepticism e a n a r­
chique, il devient le défenseur acharné de cette gloire, de cet 
honneur et de ce prestige, au m épris de toutes les justices, 
au m épris du m onde entier. Il faut voir avec quelle ironie il 
m oque les desseins de souveraineté de quelques rad jahs, 
fussent-ils m illiardaires e t entourés de troupes. Il n ’y a de p u is­
sant que l ’A ngleterre. L’A ngleterre est la seule patrie qu ’un  
hom me puisse aim er et défendre Tout est légitim e lo rsq u ’il s’agit 
de la vie de cette patrie, la pairie par excellence.

Cet écrivain pour qui rien n ’est sacré, qui raille l ’am our sen ti­
m ental comm e le zèle adm inistra tif, et la naïveté d ’un  lieutenant 
qui débute com me les prétentions à la civilisation du plus raffiné 
des H indous, devient sim ple com m e un  enfant et com me un 
hom m e du peuple lo rsq u ’il s'agit de l ’A ngleterre.

Pour moi, loin de me sem bler gênante, cette attitude est d ’une 
profonde sagesse, dans sa conform ité parfaite avec le geste u n a ­
nim e de la nation. Au lieu, par exem ple, que chez nous le  geste 
nationaliste, m algré la légitim ité des raisons qui le suscitent,

s’énerve, parce q u ’il est en désaccord avec le doute et le scepti­
cisme d ’une race fatiguée et trop civilisée, s ’énerve et devient vite 
brutal et m aladroit, l ’a llu re  de Kipling, ici —  très bellem ent —  
représentative de celle de l ’A ngleterre, est pleine de sécurité, de 
grandeur. Par son unanim ité, elle im pose. Si elle ne se justifie 
pas en  droit ou en philosophie, p ra tiquem ent il faut l ’adm ettre. 
La force n ’est jam ais ni rid icule , ni banale.

Et puis c e tte  m entalité du troupier anglais est loin d ’ê tre  bête­
m ent sim pliste ou bru tale . Mille délicatesses y p rennen t place : 
l ’honneur y est une religion, le sentim ent une faiblesse a tten d ris­
sante, m ais bien chère. Lisez son Honneur de simple troupier, 
e t surtout S u r  la colline de Greenwood, qui est une ravissante 
h istoire d ’am our, au dénouem ent d ’autant p lus déchirant que 
c’est O rtheris qui la conte m aladroitem ent, sèchem ent, com me il 
peut. C’est du  grand  a rt et c’est profondém ent hum ain. Et le 
prodigieux A m o u r  des Femmes'. Quelle fin épouvantable et 
magnifique !

Ah ! c’est tout de même quelqu’un que celui qui a pu écrire 
les Trois Troupiers et L u  Lum ière qui s'éteint, K im  et la 
M arque de la bête, e t les Ballades et les Livres de la Jungle. Ce 
n ’est qu ’un hasard  évidem m ent si c’est nous qui avons Déroulède 
et les Anglais Kipling, mais on com prend que le fait puisse 
paraître  plus significatif à des im aginations plus sim ples et plus 
vives.

Francis de Miomandre

A U  C E R CL E  A R T IS T IQ U E
MM. Ch. Houben et M. Niekerk se partagent la cim aise du 

Cercle A rtistique. Tous deux réalistes fervents, ils s’efforcent de 
tradu ire avec sincérité leurs im pressions, et l’un e t l’au tre, sous 
l ’im pulsion de tem péram ents nettem ent distincts, y réussissent 
en  suivant des voies opposées.

Le prem ier, sollicité par l ’objectivité des s ites qui fixent son 
choix, en  exprim e vigoureusem ent le coloris. Sa palette se 
rapproche de celle des peintres qui fondèren t naguère l ’Ecole 
belge du paysage. S’il ne possède pas leur m aîtrise, son idéal 
sem ble se confondre avec le leur. Et dans les quelque quarante 
tableaux et études q u ’il réunit ici, on perçoit une louable am bition 
de serrer de près la vérité tout en échappant aux exigences trop 
rigoureuses du détail. Peut-être pourrait-on reprocher à l'a rtiste  
une certaine uniform ité de vision et de facture. Les im pressions 
qu ’il recueillit dans l ’Oise ne diffèrent pas sensib lem ent de celles 
que lui suggèrent les aspects m aritim es de nos F landres. 
Mais toutes ont de l’éclat, de la sonorité, et tel Jardin  sous la 
neige trahit la filiation d irecte —  et certes glorieuse — d ’tlip- 
polyte Boulenger.

M. Niekerk paraît plus soucieux d ’extérioriser la subjectivité de 
sa sensation. En de curieuses études dont les rues de Bruxelles, 
les abords de la Bourse, les boulevards, la gare du Nord, la place 
Sainte-Gudule form ent le thèm e principal, il note les effets de 
lum ière d iurne et nocturne qui transform ent et m agnifient le pay­
sage citadin, i1 enveloppe d ’une atm osphère tantô t fuligineuse, tan­
tôt d iaprée, tan tô t opalisée et piquée de points de feu le spectacle 
anim é de la vie u rbaine. Ses tableaux m anquent souvent de plans, 
les « valeurs » chevauchent l ’une su r l ’autre. Mais il y a en  lui un 
coloriste subtil qui évoque le souvenir de Toorop, — du  Toorop
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des rues d ’Am sterdam  encore subjugué exclusivem ent par l 'a s ­
pect de la nature et les jeux  de lum ière qui la m odifient.

Ses chevaux d ’om nibus, ses passants sont bien observés et 
synthétiquem ent exprim és. La m ain est lourde, sans doute, 
m ais l’œ il est perçant et scrutateur. Et l ’ensem ble des qualités 
que révèle ce début l ’em porte sur les insuffisances de m étier dont 
il tém oigne.

O . M

A propos de « Monna Vanna ».
A la veille des représentations de M onna Vanna  à l ’Opéra, 

M. Maurice Maeterlinck a adressé au Figaro  une le ttre  qui est 
toute d ’actualité au m om ent où le mêm e ouvrage va être joué au 
théâtre de la Monnaie :

8 janvier 1909.
Mon cher Serge Basset,

Si la répétition  générale de M onna Vanna doit avoir lieu 
d im anche, comme on l ’annonce, les épreuves de la partition  ne 
m ’a yan t été com m uniquées qu’hier m atin 7 janvier, je  tiens à ne 
pas assum er la responsabilité d ’un certain nom bre de fautes de 
français, répétitions de m ots, e tc., dont M. Février a bien voulu 
agrém enter m on texte.

Monna Vanna dit, notam m ent, dans le dram e p rim itif : « J ’au­
rais fait m ieux ou pis. » M Février trouve p lus élégante l ’expres­
sion suivante, que chantera probablem ent Mlle Bréval : « J ’aurais 
agi m ieux ou pire. »

Monna Vanna disait encore : « Puisque tu vas à Pise. » 
M. Février lui fait d ire : « Puisque tu pars à Pise. »

Plus loin, je  trouve : « Non, ce n ’est pas cela », que tout 
poème peut accepter. A quoi M. Février substitue : « Non, non, 
ce n ’est pas ça!!! » qui, en  effet, est tout au tre  chose, etc., etc.

Je m e dem ande aussi pourquoi, en tre au tres b izarreries, P r in ­
zivalle répète vingt fois de suite : « Elle est à moi! », et Marco 
douze fois : a Monte parm i les fleurs. » Je n ’en vois pas la néces­
sité, non plus que de bien d ’autres choses. Mais je  n ’ose guère 
insister, pu isqu’il s’agit d ’une œ uvre qui, parait-il, ne m ’ap p a r­
tien t p lu s ...

Je vous serre bien cordialem ent la m ain.
Maeterlinck.

M. Maeterlinck a fait suivre cette lettre du télégram m e ci- 
après :

Ai-je besoin d 'a jou ter à la le ttre  que vous avez dû recevoir 
au jou rd ’hui que, sans accepter le principe de la répétition géné­
rale. j ’abandonne de bon cœ ur, si le spectacle le com porte, toute 
espèce de droits d ’au teur aux victimes de Messine? C'est vraim ent 
trop  naturel pour q u ’il soit m êm e nécessaire de le d ire. Cordia­
lités.

S’occupant des incidents provoqués par les représentations de 
M onna Vanna  à l ’Opéra, M. Nozière écrit dans le G il B las :

« On a estim é que le dram aturge n ’avait plus aucun droit sur 
la pièce q u ’il avait livrée au m usicien. Certes, le labeur du com ­
positeur est respectable et im posant. Mais, dans le dram e lyrique, 
le dialogue et la m usique doivent être au jourd 'hu i si étroitem ent 
un is q u ’il sem ble un  peu in ique de ne pas avoir tenu com pte de 
la volonté exprim ée par l’écrivain. M. Maurice M aeterlinck n 'est 
par un vulgaire librettiste. Un artiste de cette valeur m éritait des 
égards exceptionnels.

Ce qui est tout à fait fâcheux, c ’est q u ’on ait pu soupçonner 
M. Maurice Maeterlinck de vouloir im poser à son collaborateur 
une in terprète qui lui est chère, Mme Georgette Leblanc. Je me 
hâte de d ire q u ’elle ne m ’a pas sem blé com prom ettre la fortune 
d 'A riane  et Barbe-Bleue. Peut être ses m oyens vocaux ont ils 
parfois trahi la partition  de M. Dukas. Mais elle fut bien l ’héroïne

qu’avait rêvée M. Maurice Maeterlinck. Je ne saurais oublier la 
beauté significative de ses gestes, de ses attitudes, de son 
visage.

La question a été mal posée par M. Maeterlinck. Il affirme que 
le cadre de l’Opéra était trop vaste pour sa tragédie. Il se trom pe. 
Ses personnages sont très grands et ils ne paraîtront petits sur 
aucune scène. Ce qui est vrai, c’est que le musicien a dim inué la 
pièce et c’est ce que M. Maurice Maeterlinck aurait pu déclarer. 
Un écrivain ne doit-il pas rester le m aître de sa pièce ju sq u ’au 
m om ent où la partition du collaborateur est achevée? A ujourd’hui 
M. Maeterlinck ne peut accepter les offres des com positeurs qui 
seraient tentés par Monna Vanna. Il est l ’esclave d ’une œ uvre 
qu ’il n ’approuve sans doute pas et il doit se taire. Jam ais M onna  
Vanna ne pourra insp irer un m usicien d ’un beau tem péram ent. 

C’est ce que nous devons déplorer. »

N O T E S  D E  M U S IQ U E
L 'Œ u vre  de B eeth o v en  pou r p ian o , v io lo n  e t  v io lo n ce lle  

a u  C ercle A r tis t iq u e .
Après les quatuors (1), les sonates pour piano et violon (2) et 

pour piano et violoncelle (3), voici que le Cercle, continuant les 
bonnes traditions, donne l ’œ uvre entier de Beethoven pour 
piano, violon et violoncelle.

On ne saurait trop approuver ces séances, où l ’on voit défiler 
toutes les com positions qu ’a écrites un  grand m aître dans un. 
genre déterm iné, surtout lorsque l’exécution en est confiée à un  
trio d ’artistes comme MM. Cortot, Thibaud et Casais.

Je n ’ai pas à faire ici l’éloge de ces dern iers. Qu’il me suffise 
de d ire que, dans le dom aine de la m usique de cham bre, tous 
trois m ettent le m eilleur d ’eux mêm es au service de la partie qu ’ils 
ont à exécuter : Cortot, son sens pianistique m erveilleux, son 
style incom parable, sa sensibilité concentrée; Thibaud, son 
cœ u r; Casais, son âme. La fusion de ces m erveilleux élém ents 
produit plus que le sentim ent de la perfection : il donne celui 
de la com m union directe avec le tréfonds des œ uvres in terprétées.

Certes, tout n ’est pas égalem ent beau dans les trios pour piano 
et cordes de Beethoven. Soutenir que le trio en mi bémol (œuvre 
posthum e), écrit par Beethoven à quinze ans, est autre chose q u ’un 
gentil babillage superficiel, dans le style de Haydn et de Mozart, 
serait aller un  peu loin. A dmirer sans réserves les ingénieuses 
variations en m i bém ol, op. 44 (1792 93) serait pousser au  de la  
des lim ites perm ises le culte beethovenien.

Mais on peut dire que le m aître apparaît d éjà presque com plète­
m ent form é dans ses trois trios op. 1, com posés vers l ’âge de 
vingt-cinq ans, et dans le trio op. 11 écrit en 1798, et dont la 
partie de violon était originairem ent conçue pour clarinette.

Les deux trios op. 70 (1808) ont fait une très vive im pression. 
Le prem ier, en  ré m ajeur, avec son célèbre largo, d ’un sen ti­
m ent si tragiquem ent douloureux, est trop connu pour que je 
m ’y arrê te. Le second, en m i bé.nol, — que l’on joue peu —  est 
d’un sentim ent m oins net, plus atténué, rniis il ne parle pas 
m oins à l’âme, et sa Slim m ung  plus fém inine et plus raffinée lui 
donne une étrange puissance de séduction.

Je ne dirai rien non plus du Trio à 1’A rchiduc (op. 97, 1811), 
si ce n ’est pour signaler qu 'on  y trouve déjà appliqué, dans le 
sublim e andante , le principe fécond de la « grande variation » 
lyrique, qui va jouer un rôle si im portant dans les derniers qua­
tuors et dans les dern ières sonates de piano.

Le petit trio en si bémol (œuvre posthume) que Beethoven écri­
vit en  1812, pour l ’envoyer à « sa petite amie Maximilienne 
Brentano » ne com porte q u ’un seul mouvement : il appartien t à 
cette catégorie d ’œ uvres de la dern ière période de la vie du  m aî­
tre, dans lesquelles le grand enfant q u ’il resta ju sq u ’à sa m ort

(1) Avec le Quatuor Joachim.(2) Avec MM. Bosquet et Chaumont.(3) Avec MM. Cortot et Casais.
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reprenait le dessus et se servait de la m usique comme d un jouet.
Enfin les variations su r la chanson : Ich bin der Schneider K a- 

kadti (op. 121, éd. 1824), bien que fort belles, n ’atteignent pas 
la hauteur de l’introduction si pathétique et d 'une puissance de 
son presque orchestrale, qui les précède.

C h . V.
L e C oncert D u r a n t : M ozart.

Le m eilleur concert que M. D urant ait donné ju sq u ’à présen t... 
Le plus hom ogène comme exécution ... Le plus significatif au 
point de vue des progrès accomplis par le jeun e chef d ’orchestre : 
de plus en plus, l a  conception de l ’ensem ble p rim ant le détail, 
sans le négliger, influence sa m anière de d iriger, et l ’on ne pour­
rait p lus, au jou rd ’hui, l ’accuser de « fignoler » au détrim ent de la 
ligne générale.

Program m e curieux, exceptionnel... L ne toute petite sym pho­
nie, la prem ière de Mozart, écrite quand le m aître avait huit ans : 
rien  de « prodigieux » ; de l’assim ilation adroite des procédés en 
usage en 1764 - dans les m ouvem ents vifs du début et de la fin, 
de la gaîté bon enfant, exprim ée dans un langage instrum ental 
grêle, m enu, quelque peu ra ide: un amiante aux allures archaï­
santes, avec une petite pointe de rom antism e délicieusem ent ren ­
due par le cor.

L’air par lequel débute ldom énée (1781) : assez conventionnel, 
m ais déjà anim é de ce souffle pathétique, qui, m anié avec plus de 
souplesse, donne une beauté si pu re  aux « airs sérieux » des 
opéras-com iques q u ’écrivit Mozart dans la su ite ; fort difficile à 
chanter : Mlle Delhaye s’en est tirée avec honneur.

La sym phonie concertante avec violon et alto soli : totalem ent 
inconnue en Belgique, bâtie sur des riens, mais ces « riens » 
sont développés avec tant d ’art que l'ensem ble form e un tout 
d 'u n e  délicatesse exquise. Mil. Capet (1) et Van Hout exécutèrent 
les soli de violon et d ’alto avec un  sens raffiné du classicisme 
propre à Mozart, fait de sensibilité et d ’élégance spirituelle.

Enfin, M. D urant avait mis à son program m e le Requiem  ou 
du m oins la partie de ce dern ier dont l'au teur e st sans nul doute 
Mozart lui-même. L’œ uvre a été m ise au point de la façon la plus 
rem arquable, grâce surtout au concours de M. Carpay et de son 
chœ ur m ixte, dont l ’in te rp ré tation a été irréprochable. Les 
solistes, Mme Ceuppens-Houzé, Mlle Flam ent, MM. Lheureux et 
B rétiny , ont chanté leurs parties dans le style voulu. La voix de 
Mme Ceuppens, d ’une suavité céleste, convenait adm irablem ent à 
la partie du  soprano, mais celle de M. Brétiny était d ’une tessi­
tu re  un  peu élevée pour la partie de la basse.

Le Requiem  reste une œ uvre discutable à bien des égards. Ses 
audaces harm oniques et instrum entales, ses accents parfois v rai­
m en t tragiques, ses échappées de ciel bleu et ses entrevisions de 
félicité éternelle, ne parviennent guère à lui enlever cet aspect de 
catholicité m ondaine beaucoup plus théâtrale que m ystique, qui 
le m ettra toujours bien au-dessous des cantates de Bach et de ses 
p récurseurs.

Ch . V.

CONCERTS
Pour rappel, au jou rd ’hui dim anche, à 2 h. 1/2, salle Patria, 

troisièm e Concert Ysaye sous la direction de M. Eugène Ysaye, 
avec le concours de MM. Alfred Cortot, Jacques Thibaud e t  Pablo 
Casais.

Demain, lund i, à 8 h. 1/2, à l’École allem ande, troisièm e 
séance du Quatuor Zimmer. —  Le m êm e jou r, à 8 h. 12 , salle 
Patria, concert sym phonique dirigé par M. J. S trauw en, avec le 
concours de Mlle S. Poirier.

Mardi, à 8 h. 1/2, salle Patria, concert donné par Mn,e Henriette 
Schm idt, violoniste, et M. Cervase E lwes. té n o r .—  Le même 
soir, à la Maison du Peuple, concert de m usique belge m oderne 
avec le concours de Mlles Crickboom, Mlles Laenen et Levering, 
MM. Crickboom et Gaillard.

(1) M. Capet dirige, à Paris, un Quatuor à cordes réputé.

Jeudi, à 8 h. 1/2, à la Grande-H arm onie, récital de violon par 
M. César Thom son.

Vendredi, à 8 h. 1/2, salle P atria , p rem ier concert de la 
Société J.-S. Bach sous la direction de M. A lbert Zimmer avec le 
concours de Mme Noordewier-Reddingius, MM. Crickboom, Lam­
bert, Minet et S trauw en. —  V endredi égalem ent, à 8 h. 1/2, à 
l ’École allem ande, troisièm e séance du quatuor « Piano et 
Archets ». Au program m e : Quatuor n° 2 de Mozart, Quatuor 
(op. 41) de Saint-Saëns, Quatuor (op. 25) de Brahm s. —  Le même 
jo u r, à 8 h. 1/2, salle Le Roy, audition des V ingt-quatre caprices 
de Paganini pour violon seul et de la Chaconne de J .-S . Bach, par 
M. A lexandre Sebald.

Dimanche prochain, à 2 heures, au théâtre de la Monnaie, 
deuxièm e Concert populaire sous la direction de M. Sylvain 
Dupuis, avec le concours de M E phrem  Zimbalist. Au program m e : 
E n  Ita lie , fantaisie sym phonique en  quatre parties (R. Strauss), 
Concerto pour violon et orchestre (Beethoven), la Forêt, poème 
sym phonique, prem ière audition (A. Dupont), Sonate en sol m ineur 
pour violon seul (J.-S. Bach), Fantaisie espagnole (F .-A. Gevaert). 
Répétition générale la veille, à 2 heures. —  Dimanche égalem ent, 
à 2 h. 1/2, salle Patria, concert donné sous les auspices du Cercle 
Néerlandais par le célèbre chœ ur A  cnpella d ’A m sterdam , sous 
la direction de M. Anton Averkamp. Le program m e se com posera 
d ’œ uvres de Sweelinck, Bach, Lotti, Valerius, Ingegneri, Mozart, 
B ruckner, etc. Mme Marie Crommelin chantera des œ uvres de 
Bach, Haendel, Haydn, Berlioz, S trauss e t W eingartner. Billets 
chez Breitkopf et Schott frères, ainsi q u ’aux bureaux de M. le 
chevalier de Stuers, S, place de Brouckère.

La troisième Conférence 
des Amis de la littérature.

Elle a été faite par M. Iw an Gilkin, qui devait parler des Poètes 
belges. L’am pleur et la com plexité du sujet ont effrayé le confé­
rencier et la causerie, très attachante, très originale, s’est bornée 
à évoquer les origines du m ouvem ent poétique de 1880. Avant 
cette date, il y avait en Belgique quelques mauvais versificateurs, 
e t un seul poète digne de ce nom : A ndré Van H asselt. Vers 1880, 
Bruxelles devient une vraie capitale et com m ence à attire r à elle 
tous les élém ents in telligents et actifs du pays. Plusieurs jeunes 
écrivains vont s’y établir, la issant là la petite ville ou le village 
natal. Bientôt la nostalgie s’em parera d ’eux et leur insp irera des 
chants de révolte ou de tristesse : et c ’est la poésie d ’un Albert 
Giraud, d ’un  R odenbach. V erhaeren, au contraire, sentira son 
âm e s’exalter ju sq u ’à la fièvre devant le spectacle tum ultueux des 
grandes capitales, tandis que des poètes comm e Théo Hannon ou 
Iwan Gilkin lui-m êm e —  tout au m oins dans sa prem ière m a­
nière — se laisseront aller au charm e m orbide et vicieux de ce 
qu’on pourrait appeler la poésie du tro tto ir. On voit la thèse, et 
com m ent le conférencier voulait m on trer l ’influence du déve­
loppem ent des grandes cités su r le m ouvem ent poétique d ’un 
pays. E st-elle tout-à-fait vraie? Il n ’y a pas de thèse tout-à-fait 
sans reproche. Mais elle est ingénieuse et, quand il s’agit par 
exem ple d ’un poète com m e Rodenbach, elle aide à m ieux com­
pren d re  le sens profond de son œ uvre. M. Iw an Gilkin avait 
entrem êlé sa causerie de citations bien choisies et nettem ent 
caractéristiques. Son succès fut très g rand . L’indépendance du 
jugem ent s’unissait, dans sa conférence, au désir de faire m ieux 
connaître et aim er nos écrivains nationaux. Il a prouvé q u ’un 
conférencier peut parler avec bienveillance de ses confrères en 
littérature sans renoncer le m oins du m onde à son dro it de c r i­
tique.

A l’issue de la soirée de l’Hôtel de Ville de Bruxelles, M. Carton 
de W iart a annoncé au public que M. G iraud, em pêché de faire 
sa causerie su r le Théâtre belge, serait rem placé à la tribune par 
M. Edm ond Picard. Des applaudissem ents nourris ont accueilli 
cette excellente nouvelle.

G. R .
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P E T I T E  C H R O N IQ U E
Un grand nom bre de candidats se d isputaient le poste de 

bibliothécaire à l ’Académie des Beaux-Arts de Bruxelles, devenu 
vacant à la suite de la m ort de M. Gustave Lagye. C’est M. Gré­
groire Le Roy, qui, à l’unanim ité, l ’a em porté su r ses concur­
rents.

L i Ville ne pouvait faire un  m eilleur choix. M. Grégoire Le Roy 
s’est, par ses beaux poèm es M on cœur pleure d ’autrefois et la 
Chanson du P auvre , classé au prem ier rang des hom m es de 
lettres belges et sa nom ination a été accueillie de toutes parts avec 
la p lus grande sym pathie.

Les m em bres artistes du  Cercle artistique de Bruxelles ont dé­
cidé, en  vue de s ’associer aux m anifestations de solidarité que 
provoquent les désastres d ’Italie, d ’organiser u n  concert et une 
exposition de dessins, croquis, esquisses, gravures e t lithogra­
phies qui seront ensuite m is en loterie. Le nom bre des billets (à 
20 francs l’un) sera strictem ent lim ité à celui des œ uvres 
offertes à la tom bola.

L’exposition sera ouverte du jeudi 4 au dim anche 7 février in c lu ­
sivem ent.

La Société des Beaux-Arts s ’est réun ie lundi en  assem blée géné­
rale. Elle a  nom m é m em bre d ’honneur M. Jan  S to bb aerts; m em ­
bres correspondants étrangers, MM. Mari Bauer, B ernard Boulet 
de Monvel, Ferd inand  Hodler, René P io t; m em bre effectif artiste , 
M. Egide Rom beaux en  rem placem ent de Jef Lam beaux; m em ­
bres correspondants belges, MM. Albert. Crahay, René Gevers, 
Marcel Jefferys, Georges Minne et Jacob Sm its.

Le second Salon de prin tem ps aura lieu au  m ois de m ai, au 
Cinquantenaire.

Le sculpteur Ch. Sam uel expose dans son atelier, 36, rue W as­
hington, du  16 au 25 janv ier, le buste q u ’il vient d ’achever de 
S. A. R. Mme la  princesse A lbert de Belgique.

Mlle A ugustine de R othm aler fera m ercredi prochain , à 
5 heures, au Cercle artistique, une conférence su r George Sand  
à N o hant illustrée de projections.

L’éditeur Edm ond Deman fera paraître le mois prochain les 
Petites villes à pignons, quatrièm e partie de « Toute la F landre », 
de M. Émile Verhaeren. Celui-ci achève en outre en ce m om ent 
un volume de vers intitu lé R ythm es souverains.

C’est le lundi 25 janv ier q u ’aura lieu au théâtre de la Monnaie 
la répétition générale publique de M onna Vanna  au bénéfice des 
victimes de la Sicile et de la Calabre. La prem ière représentation  
est fixée au m ercredi 27.

Voici la distribution  de l’ouvrage de MM. Maeterlinck et Février : 
Guido Colonna, M. B ourbon; Prinzivalle, M. V erdier; Marco 
Colonna, M. Billot; Trivulzio, M. Petit; Borso, M. D elrue; Torello, 
M. Delaye; Vanna, Mme Pacary ; Védio, Mlle De Bolle.

Une tentative originale en m atière d ’auditions m usicales aura 
lieu prochainem ent à Bruxelles sous les auspices de l ’In s titu t 
m usical et dram atique d ’Ixelles et avec des élém ents appartenant 
à l ’Institu t. Il s’agit d ’acclim ater chez nous un  genre d ’auditions 
pratiqué depuis nom bre d ’années en Allemagne sous le nom de 
M usik-Austellungen  (expositions de m usique), séances destinées 
à faire connaître les œ uvres nouvelles, de bon style et d e  petite 
difficulté, de nature à in téresser la grande m asse des am ateurs. 
De jeunes élèves de l’Institut exécuteront des m orceaux pour piano 
à deux ou à quatre m ains, pour violon, e tc ., le tout encadré d ’une 
causerie qui sera faite par M. E. Closson.

Des invitations pourron t ê tre  dem andées à l ’Ins titu t d ’Ixelles, 
35, rue Souveraine, ainsi que chez les principaux éd iteurs de 
m usique.

On nous écrit d ’Anvers que M. Georges Pitsch a ob tenu , m er­
credi d ern ier, u n  grand succès en  in terprétant avec autant de 
sentim ent que de rythm e et de sûreté  le Concerto d’Eugène d ’Al­
bert et le Poème de Victor Vreuls pour violoncelle et orchesire.

L’Institu t de France a acquis, pour y installer la bibliothèque 
et les archives que lui a léguées le vicomte de Spoelberch de 
Lovenjoul, l'im m euble que possédait à Chantilly la Congrégation 
de Saint-Joseph de Cluny Les form alités adm inistratives sont 
accom plies et les travaux d ’installation vont com m encer incessam ­
m ent.

Les collections, objets d ’art, portraits de famille, m eubles 
anciens, e tc., appartenan t au défunt vont être, par les soins de 
M. Eugène Gilbert, exécuteur testam entaire du vicomte de Spoel­
berch de Lovenjoul, réunis à l’Université de Louvain, qui a fait 
approprie r trois salles pour les recevoir.

Le peintre A.-W. Finch, établi depuis p lusieurs années à Hel- 
singfors, vient de faire en cette ville une exposition de ses d e r­
nières œ uvres, dont la p lupart fu ren t exécutées au cours d ’un 
récent voyage en Italie. Le grand succès rem porté par cette expo­
sition m ontre com bien le talent de notre com patriote est favora­
blem ent apprécié en F inlande.

De Paris :
Le théâtre de l’OEuvre représen tera m ercredi (répétition géné­

rale), jeud i et vendredi prochains, au théâtre Fem ina, Perce- 
Neige et les Sept gnomes, conte en vers de Grimm adapté par 
M1,e J. Dorlzal, m usique de scène par J. Massenet, et la Chaîne, 
dram e en  u n  acte de M. Level et Jacques Monnier.

Nous apprenons avec plaisir que M. H. von Tschudi vient de 
réin tégrer ses fonctions de d irecteur des Musées im périaux de 
Berlin. On se rappelle q u ’il avait été envoyé « en congé » par 
l ’Em pereur, qui n ’a point les mêm es tendances artistiques que 
l ’ém inent conservateur, —  loin de là ! . . .  Un décret l’exila à 
Cÿtssel. Mais le vent a tourné : à la suite des incidents qui ont 
fait assez de b ru it pour que les échos en arriven t aux artistes qui 
nous lisen t, le chancelier de Bulow a prié M. von Tschudi de 
rep rendre  sa place à Berlin. Nous nous en  félicitons grandem ent 
pour l ’art et pour les artistes.

M. Siegfried W agner vient d ’achever une nouvelle comédie 
lyrique, Herzog W ildfang, dont la prem ière représentation aura 
lieu dans la petite ville de Plauen, en Saxe.

Ce quatrièm e ouvrage du fils de Richard W agner est, dit-on, 
in téressan t comme sujet et la m usique en  est fort jolie.
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DIVERGENCES MUSICALES (1)

Faut-il approuver, faut-il blâm er ceux qui lim itent la 
musique à la  sensation? E t quel sort l ’avenir réserve- 
t-il à  leurs tentatives?

Il y a, selon moi, une distinction à étab lir en tre  la 
m usique pure, c ’est-à-dire celle dont l ’expression ém o­
tive résulte de ses propres ressources, et la musique 
lyrique, qu’éclaire un texte explicatif. (Ce tex te  peut 
même n ’être pas chanté ou récité, lorsqu’il se rt à guider 
pas à pas la description sym phonique: songez à  l’Après- 
m id i d 'u n  fa une.)

Dans la prem ière, extérioriser m usicalem ent une 
sensation, c’est fixer rapidem ent sur la  to ile une 
" im pression " . Cette sensation exprimée, com m ent 
construire l ’œuvre dont elle est la cellule, si la raison 
n ’intervient pour en déterm iner le plan, le style et les

(1) Suite et fin . V oir no tre  d e rn ie r  num éro.

proportions? Lorsqu’elle est adaptée à un poème qui 
en précise le sens, la  musique peut, dans une certaine 
m esure, se libérer des rigueurs de la  forme. Si, au con­
tra ire , elle est livrée à  sa propre dynamie, il faudra 
bien qu’elle puise ses éléments expressifs dans l ’eury­
thm ie de ses com binaisons, dans l’ordonnance de ses 
phrases, dans le développement méthodique des moyens 
dont elle dispose. Sinon elle ne réalisera qu’un chaos 
sonore. Son architecture, c'est la  structure anatom ique 
des vertébrés, la  ram ure des arbres, la charpente des 
édifices. Il faut qu’on la sente sous la  peau, sous les 
feuillages, sous les briques, sans qu’elle apparaisse. 
C’est elle qui supporte et soutient l’appareil extérieur 
que nous percevons. E t cette nécessité de “ construire » 
est si évidente que, lorsqu’il aborde la musique pure, 
M. Debussy lui-même s’y soum et. Son quatuor à cordes, 
p a r exemple, sous une form e libre en apparence, est 
classiquem ent édifié.

D’agréables assemblages de sonorités flattent notre 
oreille, et nous éprouvons parfois de l’agrém ent à 
retrouver, m usicalem ent noté, l’écho de nos propres 
sensations auditives. Mais ce ne sont là  que jeux dont 
on se lasse. L ’im itation, pas plus que la reproduction 
photographique, ne peut émouvoir. L ’évocation, qui 
seule touche nos cœ urs, est subordonnée au style, c’est- 
à-d ire  à  la forme.

N ’accordez donc qu’un in térêt relatif aux théories par 
lesquelles on tente de substituer à la langue qu’ont par­
lée Bach, Beethoven et F ranck  un dialecte qu’on p ré ­
tend appelé à  régénérer no tre  vocabulaire. N ’ai-je pas 
entendu récem m ent un des apôtres de la secte nouvelle
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dire dédaigneusement, après une audition du quatuor 
de F ranck  : « Cela ne m ’intéresse pas ; c 'est de la  m u­
sique polyphonique » ? Le tem ps rem ettra  les choses au 
point.

Je suis loin, toutefois, de m éconnaitre le vif a ttra it 
que présentent certaines des compositions que la  scis­
sion a fait naître . Ce sont des bruits de cloches, des 
bruissem ents de feuillage, la  chanson de l ’eau, le siffle­
m ent du vent... P a r  la  liberté du système harm onique 
et la  flexibilité du rythm e, par la  diversité chatoyante 
des colorations, par la  nouveauté qui résulte de l’emploi 
d ’intervalles em pruntés à l’Orient, ces œuvres ont in tro ­
duit dans la musique occidentale des éléments propres 
à la  ra jeun ir et à en rafra îch ir les expressions. On peut 
douter toutefois qu’elles survivent longtem ps à l'im pres­
sion de surprise et de curiosité qu’elles ont fait naître. 
Quand nous serons blasés sur leurs timbres inédits, sur 
les silhouettes de pagodes et de m inarets qu’elles éri­
gent, leur polychrom ie nous p a ra îtra  sans doute trop 
superficielle pour captiver no tre  attention . N ’est-ce pas 
le cas, entre autres, pour le charm ant musicien norw é­
gien Edw ard Grieg, qui passionna un m om ent l ’opinion 
pour reprendre bientôt sa place secondaire?

** *

Ces réserves ne s’appliquent pas à l ’expression ly ri­
que de la musique appuyée uniquem ent sur la sensation. 
Ici l’évolution a  une signification et une im portance 
capitales.

Un musicien de génie servi p ar un poème d’une lum i­
neuse beauté a donné au dram e musical une orientation 
imprévue. E t son esthétique me para ît durable parce 
qu’elle subordonne la sensualité des sons à la vie expres­
sive du texte poétique. Tandis que la  musique se borne 
à  suggérer des ém otions, le dram e expose le conflit 
de sentim ents qu’elle fait naître . L’intellectualité et la 
sensibilité, dont l ’association est indispensable à  toute 
œuvre d’a rt, se trouvent ainsi réunies.

Cette conception s’écarte de celle des m aîtres du 
dram e lyrique. Dans les partitions de W agner, par 
exemple, — auxquelles il faut ra ttach er presque toute 
la  production scénique m oderne (rappelez-vous Fer­
vaal, l'Étranger, le Roi Arthus, Salomé, Ariane 
et Barbe-Bleue), — l’orchestre se fait, selon l ’expres­
sion de M. Laloy, l’exégète infatigable de l’action et le 
h érau t des symboles. L ’élém ent symphonique y prend 
une telle place que m aintes pages de la partition  peuvent 
être détachées du poème. Jouées dans les concerts, elles 
ont une signification indépendante du texte verbal 
qu’elles com m entent. « Dans Pelléas et Mélisande, — 
je laisse ici la parole à M. Laloy, — chaque caractère 
s’exprime dans la ligne même du chan t avec une préci­
sion, une justesse et une intensité m iraculeuses, et cela

par la seule vertu d ’une mélodie libre, modelée sur la 
parole, et en même temps profondém ent musicale.

« E t tou t ce que les personnages ne disent pas, toutes 
les raisons de leur cœ ur qu’ils ne s’avouent pas à  eux- 
mêmes, toutes les suggestions des choses qu’ils subis­
sent sans les com prendre, tou t ce qui se cache au fond 
de leur conscience, c’est la  vivante symphonie de l’o r ­
chestre qui le révèle et le réalise (1). «

M. Debussy se signale par deux innovations, ou plu­
tô t par deux rénovations capitales. D’une part, il ram ène 
le chant à la ligne presque unisonale de la psalmodie 
catholique, image la  plus exacte de la parole latine et 
française. L ’arbre grégorien reverdit comme par m ira­
cle M. Vincent d’Indy a évoqué incidemment celui-ci 
dans Fervaal, où le chant liturgique Fange tingua 
sert de conclusion au dram e, dans l'Étranger, dont 
l’antienne Ubi caritas et amor form e l ’un des motifs 
fondam entaux, dans Jour d'été à la montagne, etc. 
M. Debussy s ’abrite à son ombre et tisse de ses ram eaux 
la tram e même de son œuvre.

L’autre particularité, c’est l’abandon du dualisme des 
modes, le m ajeur et le m ineur, qui régit l ’harm onie 
depuis le XVIIe siècle, et le re tou r aux modes variés du 
p lain-chant, dont les apparentes dissonances dérivent 
du libre jeu de la mélodie. Ici encore, par la  sponta­
néité de ses harm onies, M. Debussy s’abrite aux véné­
rables traditions qui lui ont dicté ses libertés ry th ­
miques.

Il est donc tout aussi inexact de voir en lui un nova­
teur que de considérer M. d’Indy comme un révolution­
naire parce qu'il s’est forgé une langue rythm ique et 
harm onique personnelle. Écoutez ce que dit de lui 
M. Laloy, que je cite avec plaisir parce qu’il apporte 
dans ses appréciations sur les deux m aîtres qui in car­
nent à l ’heure actuelle nos divergences musicales au tan t 
d’im partialité que d ’intelligence com préhensive : “ Sa 
musique a  un accent décidé, noble et h ard i; seul Ram eau 
a aussi grand a ir  avec au tan t d’élégance. Je  dirais vo­
lontiers que c’est une musique déterminée, et j ’entends 
par là non seulem ent la précision de son harm onie, la  
netteté de ses divisions et la  force de ses rythm es, mais 
aussi et su rtou t son allure fière, un peu hautaine, dont 
l ’eff o rt se dissimule sous un dem i-sourire contenu et 
sérieux (2). »

Fervaal et l 'Étranger ont exercé une action directe 
sur la  production musicale de ces dernières années. Je 
n ’entends parler que de celle qui nous intéresse, car il 
sera it vain d’analyser celle des fabricants patentés qui 
alim entent le théâtre , au re tour de chaque saison, d’un 
produit estam pillé de leur m arque de fabrique. Et

(1) L . L a loy . Le Brame musical : Claude Debussy (Mercure 
musical, 1905, p. 241).

(2) L . La loy . Le Drame musical moderne : Vincent d’Indy 
(Mercure musical, 1905, p. 15).
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pour ne citer que les œuvres encore inédites, dans 
Guercœur d’Albéric M agnard, Éros vainqueur de 
P ierre  de Bréville, Cœur de Ritbis de Gabriel Grovlez 
e t même le Cœur du moulin de Déodat de Séverac, qui 
combine fréquem ment les deux influences contradic­
toires, vous trouverez, sous la  diversité des tem péra­
m ents, des analogies de conception m usicale, de pro­
cédés, de style, avec les œuvres de M. Vincent d'Indy. 
Celles-ci sont conçues selon l’esthétique du dram e w ag ­
nérien, bien qu’elles s’en distinguent radicalem ent par 
l ’inspiration mélodique, par la spiritualité musicale et 
p a r l ’orchestration .

Il est probable que l’influence de M. Debussy m odi­
fiera dans l ’avenir cette conception. Déjà, dans le lied, 
la  form e se m étam orphose. Les mélodies de MM. R a­
vel, Inghelbrecht, Albert Roussel, Raym ond Bonheur, 
Léon Jongen et autres échappent aux rythm es réguliers 
dont se servirent Schubert, Schum ann, Duparc, Fauré, 
pa r exemple ; — et le lied n ’est-il pas l’esquisse du 
dram e lyrique?

Il faut s’en ré jou ir en tan t que cette renaissance 
affirme une réaction contre les com plications sonores 
et l’agitation frénétique qui ont désorbité le dram e m u­
sical. Le paroxysm e de cette progression incessante 
d’effets fait, p a r exemple, de la Sa lom é  de M. R ichard 
Strauss un type de grandiloquence boursouflée, de rhé­
thorique prétentieuse et de vulgarité. L’au teur, dont je 
ne conteste ni le ta len t ni l’énergie créatrice, a m ontré, 
p a r le déséquilibre de la musique et du poème, à  quelle 
aberration  peut conduire l ’abus des procédés que le génie 
de W agner a  employés avec discernement. Un orchestre 
qui ne se ta i t  jam ais (et quel ton itruan t orchestre!) 
étouffe continuellem ent les voix. Ce n ’est plus un com­
m entaire m usical, c’est une vocifération instrum entale 
ininterrom pue.
 Souhaitons que ces excès décident les musiciens à 

re tou rn er à la simplicité et à la concision. Deux voies 
s’ouvrent à eux : celle que leur a tracée M. d’Indy, celle 
que leur ouvre M. Debussy. L’une et l’autre  les mène­
ro n t au but, car ce ne sont point, quand on va au fond 
des choses, des routes divergentes, m ais deux avenues 
parallèles créées par le clair génie français.

Oc t a v e M aus

E R N E S T  R E Y E R
, Plus q u ’ailleurs peu t-ê tre , la m ort d ’E rnest Reyer a eu en Bel­

gique, qui fut le berceau de sa gloire, un écho douloureux C’est, 
en effet, au théâtre de la Monnaie que l ’auteur de Sigurd trouva, 
il y a vingt-cinq ans, l'hospitalité que lui refusaient obstiném ent 
les d irecteurs successifs de l ’Opéra, et c’est à Bruxelles qu’on 
acclama pour la prem ière fois l ’œ uvre qui devait prendre aussitôt 
ap rès 1 une des prem ières places dans le réperto ire lyrique m o­
derne. Musiciens et am ateurs bruxellois gardent, —  et qui les en

y

blâm erait? —  quelque fierté de l ’événem ent Le séjour de Reyer 
parmi eux en 1884 et le grand souvenir que laissa à Bruxelles sa 
pathétique in terprète , Mme Rose Caron, s’unissent étroitem ent 
dans la m ém oire des artistes. Et s’il fût né sur les rives de l'E s­
caut ou de la Meuse au lieu d 'ayoir honoré de son prem ier sou­
rire  le départem ent des Bouches-du-Rhône, Reyer n ’eût pas 
com pté en Belgique plus d ’affections, d ’adm irations et de dévoue­
m ents. On put le constater en 1890, lors de la prem ière rep ré­
sentation de Salammbô , qui, m algré la faiblesse de l ’ouvrage, 
valut au m aître un succès flatteur.

C’est à ces deux partitions, q u ’un  injuste ostracism e relégua 
dans les cartons de leur auteur au  de la  du tem ps où elles auraient 
logiquem ent dû p rendre leur essor, q u ’E rnest Reyer dut sa 
renom m ée. Celle-ci est pure , car elle récompensa un labeur 
probe et digne, une vie droite dont aucune com prom ission n ’al­
té ra la sincérité.

Reyer fut plus grand  peut-être par la ferm eté de son caractère 
que par le talent qu ’il dépensa dans les quelques œ uvres ly ri­
ques auxquelles se réduit son activité créatrice. Il posséda, 
comme l ’écrivit au lendem ain de sa m ort M. Gaston Carraud, le 
prem ier, le plus rare m érite de l ’artiste : la personnalité. Son 
art n ’est point du tout celui de Rossini. d ’Auber, de Meyerbeer, 
de Gounod, d ’aucun de ceux qui se sont partagé, au m om ent où 
son esprit se form ait, les faveurs de la m ode. Il a choisi plus 
haut ses m odèles, et su se garder indépendant de ceux mêmes qui 
l ’ont influencé le plus profondém ent : Berlioz, W eber, Gluck. 
Il a été, à leur exem ple, et avec un don frappant, non pas seule­
m ent un  assem bleur de sons, mais u n  évocateur d ’ê tres, de 
paysages, j ’oserai d ire : de races disparues.

S’il n ’arriva pas à égaler les m aîtres dont il adopta l ’e s h é ti­
que, il n ’en dota pas moins le théâtre musical d ’ouvrages dont la 
fraîcheur d ’idées, la noblesse, l ’accent ému et le lyrism e 
passionné prolongèrent à notre époque le règne d ’un rom an­
tisme chaleureux et éloquent.

L’homme et l ’artiste s ’associaient dans une entité harm onieu­
sem ent équilibrée. Et c'est un  juste hommage que rendit à Reyer 
M. Dujardin-Beaumetz en rappelant su r sa tom be, après les 
m érites du com positeur, les qualités m orales de cette haute 
personnalité : « L’indépendance de sa pensée et de son carac­
tère, la netteté de ses opinions, la vivacité de son imagination, 
son intelligence incisive que tem péraient les plus exquises qua­
lités du cœ ur, un  esprit aussi prom pt à l’attaque q u ’à la riposte, 
tout contribuait à d o n n e ra  sa forte personnalit é un relief particu­
lièrem ent puissant. Reyer était bien la haute expression de cette 
race provençale où l ’agitation féconde des idées se traduit natu­
rellem ent par cette intensité de m ouvem ent et de vie qui révèle 
l ’accord de la pensée et de l ’action. »

0 . M.
N o te s  b io g ra p h iq u es .

M. E rnest Rey, dit Reyer, était né à Marseille le I er décem ­
bre 1823. Élève de l ’École com m unale de m usique de Marseille, 
il vint com pléter à Paris son éducation musicale.

En 1850, il écrivit une ode-sym phonie, le  Sélam , qui fut exé­
cutée à la salle Ventadour. Peu après, il faisait son début scéni­
que en  donnant au Théâtre-Lyrique M aître W olfram , qui fut 
repris à l’Opéra-Comique en 1873. Puis il écrivit pour l ’Opéra la 
m usique d ’un ballet, Sacou ntala, et reparu t au Theâtre-Lyrique 
avec la Statue , opéra en trois actes, dont le succès fut vif. Et
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en 186'2, il fit rep résen ter au  théâtre international de Bade Eros- 
trate, opéra en  trois actes, qui fut joué sans succès à Paris 
en 1871.

N’ayant pu, par la suite, faire accepter ses ouvrages dans les 
théâtres de Paris, M. Reyer fit rep résen ter à la Monnaie de 
Bruxelles Sigurd  en  1884 et Salammbô  en 1890, que l'Opéra de 
Paris reprit en 1885 et en 1892.

M. Reyer a peu travaillé en  dehors du théâtre. Outre une scène 
dram atique, la M adeleine nu désert, exécutée aux Concerts Popu­
laires en 1874, e t un hym ne, l ' Union des A r ts ,  on ne connaît de 
lui que deux recueils de m élodies, quelques m orceaux de m usi­
que religieuse, quelques cantates, etc.

Critique musical d istingué, il a collaboré à l ’ancienne Revue 
française, au Courrier de P aris, à l ’ancienne Presse, au M oniteur  
universel e t au Journal des Débats. I l a réuni un  certain nom bre 
d ’articles en un volume intitu lé Notes de musique.

Élu m em bre de l’Académie des Beaux Arts le 11 novem ­
bre 1876, il était, depuis le 14 juillet 1899, grand-officier de la 
Légion d ’honneur.

Les Vers de Jean Dominique.
Après l 'Anémone des mers, je  ne pensais pas que Jean  Domi­

nique pût se dépasser. Il me sem blait qu ’on avait a ttein t là q u e l­
que chose d ’ex trême mais qu ’il n ’y avait pas m oyen d ’aller plus 
loin dans l’expression de certains sentim ents indicibles et rares.

Mais c’est la magie propre aux vrais poètes de déjouer ces p ré ­
visions propres aux littérateurs et de su rpren d re  par une perpé­
tuelle, une in tarissable nouveauté. Et après l 'Ombre des roses, la 
Gnule blanche e t l 'Anémone, des mers, voici que Jean Dominique 
publie encore un  recueil de poèmes appelé : l’A ile  mouillée (1), 
qui ne contient que vingt-deux pièces, mais don t la p lupart sont 
des m erveilles.

Contrairem ont à tant d ’écrivains en  vers (réguliers ou libres) 
qui évoluent avec peine et lenteur des balbutiem ents m aladroits 
du jeun e hom me aux habiles développem ents oratoires de l'hom m e 
m ûr, mais toujours en dem eurant en pleine prose, sans jam ais 
trouver la source pure du sentim ent, Jean Dominique, m éprisan t 
les efforts et les travaux, les écoles et les techniques, les discus­
sions et les genres est essentiellem ent et ingénum ent un  poète. Il 
n ’a pas eu à s’essayer pour écrire en vers : mais la form e poétique 
lui fut aussi naturelle que le don mêm e de la parole et si cette 
forme fut, les prem iers tem ps, im parfaite et un  peu gauche, elle 
avait cependant déjà les traits essentiels et caractéristiques au x ­
quels on reconnaît le lyrism e in térieu r et vrai.

Il est bon, il est sage, il est doux de pouvoir ici ne plus p en se r 
avec la foule et d ’opposer à la cohue des rim eurs prim és, offi­
ciels, fé tés ... et vides quelques rares privilégiés, visités par les 
fées, hantés par la m ystérieuse puissance et qui ont de la m u si­
que en eux.

Jean Dominique a de la m usique en lui : l’instrum ent le m ieux 
accordé, par le plus savant des rhé teurs, ne donne pas le tim bre 
exquis de cette voix m élancolique. Je ne dirai pas : « Lisez-le ». 
mais : « Ouvrez son livre, et écoulez le. » Rien n ’y est fait pour 
l ’abstraite satisfaction de l’œil qui com pte les syllabes et retrouve 
les consonnes d ’appui, rien n ’y est fait pour les g ram m airiens, 
les érud its ni personne de tous ces gens qui jugent une œ uvre 
d ’après sa conform ité avec des règles dont ils ne savent d’ailleurs

pas la prim itive raison d ’ê tre ; mais tout s ’y adresse au cœ ur par 
la sûre m édiation de l ’oreille, le juge suprêm e, au délicat in s­
tinct.

Jam ais Jean Dominique, qui pourtant n ’abusait guère ju sq u ’ici 
des verbes com pliqués ou rares, n ’en  a élu de plus sim ples, de 
plus fam iliers, jam ais sa syntaxe, pourtant sans rétorsions, ne 
fut plus pure , jam ais on  ne put m ieux le ju g er q u ’ici, dans ce 
livre de l’A ile  mouillée. Et pourtant jam ais il ne fut plus secre t, 
plus lo in ta in , plus absent que d ans cette apparence d ’ab a n d o n . 
Sa m élancolique douceur est devenue m ystérieuse et la souffrance 
q u ’il avouait autrefois et dans le corps de laquelle le sang rouge 
du cœ ur coulait, charnellem ent encore, s ’est tout à fait sp ir itu a ­
lisée; il n ’en reste, dirait-on , q u ’une blanche et angélique effu­
sion : calm e prière du soir planant sur le souvenir du jo u r.

Ce petit livre ne sera pas com pris par tout le m onde, mais ceux  
qui sont d ignes de l’aim er le chériront de plus en plus. Ils y tro u ­
veront, à chaque visite, un  calm e élyséen, une tranquillité  de 
l 'âm e, une candeur enfantine et ils en  ressen tiron t la bénéfique 
et reposante influence.

Ne croyez pas d ’après cela que l’inspiration  qui anim e la m use 
de l’A ile  mouillée soit fro ide; elle est au contraire hum aine, p r o ­
fonde, vivante, mais elle ne se m ontre pas.

Gomme un oiseau dans l ’im m obilité  du  vol,
son ard eu r prodigieuse mais indiscernable suscite des m o u v e­
m ents dont la m esure et la lenteur peuvent égarer la frivole a t te n ­
tion. Et on la devine vaguem ent, on pressent sa force, mais sans 
pouvoir en com prendre la nature.

Il faut savoir un gré im m ense il Jean Dominique de cette d is­
crétion, si rare . Songez que cette poésie est confidentielle, m a is , 
si loin qu ’elle plonge dans l’aveu, il reste quelque chose qu ’elle 
ne d it point et q u ’on devine à peine. Et plus elle d it, plus on voit 
q u ’il reste à dire. Ainsi deux sens parallèles courent au long de 
ces lignes de m usique intim e, et le second sens donne au p re ­
m ier sa profondeur et son attrait.

Lorsque Jean Dominique parle du cœ ur, de la tendresse , du  
souvenir, de l’am our, de la souffrance, il d it à leur propos tou tes 
les choses ravissantes que leur évocation peut susciter dans u n e  
im agination ornée, délicate et ingénue à la fois. Et c 'est un  ja illis­
sem ent adorable de pensées et de sensations infinim ent subtiles et 
rarem ent exprim ées. Mais si belles que soient toutes ces belles 
paroles, elles font allusion à quelque chose de beaucoup plus pro ­
fond et de tout à fait ineffable et incom m unicable : ce qui est, chez 
chacun de nous, notre secret, la réserve inconnue dont nous 
offrons la force à nos sentim ents successifs, dont nous prêtons la 
vie à nos illusions, le trésor inaliénable du cœ ur. Et dans les 
poèmes de Jean Dom inique, on pense toujours à cela, on touche 
toujours cela.

C’est l'accom pagnem ent m ystérieux e t m onotone, profond, qui 
soutient les légères m élodies du Gilles chanteur. Et lo rsqu’elles se 
sont tues, voilà q u ’il s’élargit dans notre cœ ur un sentim ent très 
serein , comm e une douleur que l’on  a savourée tout en tière et 
dont il ne reste que l 'âm e, l’om bre, le souvenir. Aucune parole 
ne se présente pour exprim er ce la ; c ’est l ’essence m êm e du 
silence. Non pas du silence prim itif qui précède la parole ou l 'a c ­
tion mais de celui qui leur succède, qui les résorbe en  soi, les 
résum e et les annu le . C’est le silence de la fin du jo u r, lourd  de 
pensée, plein de rêves, mais qui ju sq u ’au som m eil refusera de se 
rom pre.
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Oui, c’est cela surtout que je  voudrais faire en tendre  : q u e  
Jean Dominique est le poète du silence. A la fin de l’Ombre des 
Roses , il y avait un  poème en prose qui com m ençait ainsi :

« Puisque je  t’ai perdu, ô Silence, c ’est toi que je  chanterai 
d ’abord . »

Eli bien, il l’a toujours chanté. Il n’a d it que les choses que 
l ’on pense sous son em pire, il a exprim é avec des paroles — 
bien douces, il est vrai, bien basses! — ce q u ’il s ’est toujours 
réservé de rêver les lèvres closes, il l ’a évoqué lui-m êm e, com me 
l ’idole vague du crépuscule, qui resp ire  le suprêm e arôm e des 
am ours finies avec le jo u r. Il s ’est voué tout entier au  silence, 
lui et ses pensées, e t ses sentim ents, et sa candeur, et ses chants 
si purs.

On dirait vraim ent que, dans une longue nu it d ’été, calme et 
sans b ru it, tout à coup s’est élevé un  faible cri qui révélait tout 
ce que l’âme hum aine, affolée de tendresse , peut rêver dans son 
éphém ère passage, peut désirer de pitié, d 'harm onie e t d 'é te rn ité , 
et puis q u ’il s ’est éteint dans l ’universelle sérénité, si irrévocable­
m ent q u ’on ne sait plus s ’il était contre ce silence une protesta­
tion passionnée e t . ..  vaincue ou la voix mêm e et l ’aveu enfin 
de ce silence.

Chante, Gilles, et sois pur, et ne t'endors qu’au jour,
Quand tu chancelleras de sommeil et d’amour !

Francis de Miomandre

L E  C O N C ER T YSAYE
Thibaud, Cortot, C asais... Le concours de ces trois magiciens 

devait nécessairem ent décider du succès du concert. Et le succès 
est venu, très grand, très enthousiaste. Non pas que les œ uvres 
in terpretées par les trois artistes fussent particulièrem ent tran s­
cendan te s ...  Seul peut-être le concerto en ré m ineur de 
W .-F . Bach a été une belle surprise . On ignore assez générale­
m ent que le fils aîné de Jean-Sébastien avait du génie, et que 
m algré le désordre de sa conduite, — que l'on  connaît su rto u t, 
—  il m anifesta ses dons dans des œ uvres qui dépassent considé­
rablem ent, en virilité et e n  inspiration , les com positions beaucoup 
plus célébrés de son frère P hilippe-Em m anuel. Le concerto q u ’a 
joué M. Coriot, — évidem m ent un concerto d ’orgue transcrit 
pour piano, bien que le program m e n ’en dit r ien , —  est précisé­
m ent l’une de ces œ uvres tellem ent g randes que l'on pourrait, 
sans se trom per su r sa valeur, la m ettre en parallèle avec les 
plus beaux m orceaux d ’orgue de Sebastien Bach. M. Cortot l a  
exécuté d ’une m anière singulièrem ent suggestive : on eût d it 
q u ’il avait m étam orphosé son Pleyel en orgue.

Le concerto pour violoncelle de Brahms (op. 102) n ’était pas 
inédit à Bruxelles. M. Durant l'avait donné l ’an passé à l’un de 
ses concerts. J ’en  ai d it alors (1) le bien et le mal que j ’en pen­
sais. Mon im pression est resiée la m êm e. MM. Thibaud et Casais 
n ’ont pu y ajouter rien  de plus que ce q u 'y avaient m is M. Crick­
boom  et Mlle R ueggerau Concert Durant

Le concerto pour piano, violon et violoncelle de Beethoven, à 
l’exécution duquel p riren t part les trois g rands artis tes , venait heu­
reusem ent com pléter le cycle des trios exécutes par eux, la sem aine 
d ’avant, au Cercle artistique, par une œ uvre nécessitant le con­
cours de l ’orchestre. C 'est loin d ’ê tre l'une des me Heures compo­
sitions du m aître. Bien que datan t d ’une époque (1804) où son 
génie était déjà com plètem ent développé, elle est ex térieu re , 
superficiel le, parfois vulgaire, et elle a de telles longueurs que les 
nom breuses coupures pratiquées par les exécutants apparais­

(1) Voir A r t moderne du 3 mai 1908, p. 142.

sen t toutes naturelles. Beethoven devait à coup sû r la m épriser 
profondém ent, et aurait trouvé qu’on aurait bien pu la couper 
tout entière. Ce qui la sauve, c’est son b rillan t et l’effet décoratif 
indéniable qu ’elle fait quand elle est exécutée avec brio comme 
elle le fut par MM Cortot, Thibaud et Casais.

La partie purem ent sym phonique du concert se composait de 
fragm ents im portants de la Psyché  de César Franck, —  que 
M. Ysaye dirigea con amore, et qui euren t un gros succès, —  de 
l ’ouverture du R etour au P ays  de M endelssohn, œ uvre élégante, 
bien faite, mais très « à l’eau de rose », —  des M urm ures de la 
F o rêt et de l ’ouverture du  Vaisseau fantôme.

Ch . V.

C H R O N IQ U E  T H E A T R A L E
L e P a sse -P a r to u t, aux Galeries.

C’est le titre d ’un grand journal de Paris, un journal bien 
m oderne, qui s’occupe de tout, se mêle de tout, dirige d 'une 
façon occulte le m onde de la politique et de la finance, et fait 
trem bler les m inistres que, d ’ailleurs, il choisit ou renvoie à son 
gré. A sa tête se trouve Lionel Régis, homme parti de peu. d ’une 
m oralité douteuse, d ’un égoïsm e sans limite et sans frein. Son 
succès lui est venu de la confiance extraordinaire qu 'il a en  soi- 
m êm e; et cette confiance, il la doit à l ’adm iration béate dont ses 
parents l’ont toujours entouré. Arrivé à la fortune, à la gloire, il fait 
à sa m ère une pension convenable, mais refuse absolum ent de s’oc­
cuper de son frère et de sa sœ ur. Que ceux ci se débrouillent, et 
surtout q u ’ils ne gênent pas sa propre ascension! Son frère, Eugène 
Régis, a toujours souffert de l'in juste  préférence accordée à son 
a îné , et son caractère s’est peu à peu aigri : il n ’est pas jaloux, 
mais il grogne. Son frère l’a surnom m é : le hérisson. Survient 
une jeune amie de la famille. Jacqueline Héloin, dem eurée veuve 
avec deux petits garçons, et qui voudrait gagner sa vie à Paris. 
De fort mauvaise grâce d ’abord , Lionel Régis l ’emploie au Passe- 
Partout. Au deuxièm e acte, nous l'y  retrouvons, secrétaire du 
patron et, pour son air sérieux, appelée « Minerve » par tout le 
m onde. Elle seule a son franc parler dans la m aison. Elle seule 
ose d ire à Régis ce qu 'e lle  pense du m ilieu interlope dans lequel 
il vit et des m anœ uvres plus ou moins honnêtes auxquelles il doit 
sa grande situation. Étonné, puis séduit, puis em ballé à fond, 
Régis la désire, l 'é tre in t, va l ’en traîner dans une aventure où elle 
laissera son honneur et son bonheur. Heureusem ent, Eugène Régis 
arrive à tem ps pour em pêcher Jacqueline de com m ettre cette  ir ré ­
parable folie. Il l ’aime aussi, lui, d ’un am our profond et durable, 
et d lui dem ande d 'ê tre  sa femme. Ja cqueli ne hésite, n ’accepte pas 
encore. Mais elle ne sera pas à Lionel, et elle fuit le Passe Partout. 
Au troisièm e acte, nous la voyons de nouveau en présence des 
deux frères. Lionel l'assiège de son désir brutal. Eugène la 
défend avec violence et crie à son aîné tout ce qu 'il a, depuis tant 
d 'années, sur le cœ ur. Ému pour la prem ière fois de sa vie, Lionel 
renonce à Jacqueline et la pousse dan- les bras de son frère.

Ce qu 'il y a surtout d ’in téressant dans la pièce de M. Georges 
T hurner, c’est, d ’une part, le confl i t des deux frères, si sim ple­
m ent, si véritablement hum ain, et, d ’autre part, l’élude de? m œ urs 
d ’un grand journal m oderne et de son c h e f .  On pourrait, à ce 
point (le vue, reprocher à Lionel Régis de m anquer un peu de car­
rure. Nous ne distinguons pas nettem ent par quelles qualités 
spéciales d ’énergie, d 'endurance, par quel génie particulier de 
l'in trigue, par quels coups d ’audace inattendus, par quelles 
canailleries originales il a conquis sa puissance. La seule scène 
où nous le voyons « travailler » nous le m ontre pareil à un 
m aître-chanteur assez banal. Le caractère de sou frère n 'est pas non 
plus exem pt de tout reproche II est vraim ent trop geignard et 
trop naïf et il m érite une part de sa m alchance De son côté, Jac­
queline Heloin parait bien hésitante en tre les deux hommes : si 
elle épouse Eugène, ne regrettera t elle pas L ionel? On sait bien 
qu ’il en est ainsi dans la vie et que les caractères nettem ent tran ­
chés sont rares : mais le théâtre s’accommode mal de ces nuances 
et exige des situations claires et des sen tim ents bien précis.
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Toutefois le Passe-Partout est une bonne pièce, alertem ent 
m enée, peuplée de personnages épisodiq ues très am usant s, et 
s ’élevant parfois ju sq u ’à la puissance. Elle est adm i rablem ent 
jouée aux Galeries. M. T'arride est un Lionel Régis d 'un  naturel 
par fait : son succès a été très vif Mlle Jeanne Delmar joue avec son 
talent délicat le joli rôle de Jacqueline et H. J. Laurent sait m ettre 
de l ’élégance et de la passion dans le rôle ingrat d ’Eugène Régis.

A l'Olympia, on joue une extraordinaire folie : F eu la mère de 
M adam e, de M. Georges Feydeau, qu ’on pourrait sou- titrer : l a 
ren trée du bal des Quat’ z' a rts ,o u  encore : la Nu t agitée Le fleg­
m atique M. Gildès est excellent dans le rôle du m ari. Mme Lucile 
N orbert enlève avec un brio étourdissant celui de la femme n e r­
veuse et jalouse, et Mme Lepers fait une bonne d ’une drôlerie 
intense.

Le Poussin, de M. Ed Guiraud, qui précède sur l ’affiche cette 
extravagante bouffonnerie, est une étude, poussée presque jus 
qu ’au vaudeville, des excès de l ’am our m aternel A trente ans, et 
bien qu’il soit inscrit depuis plusieurs années au Barreau Georges 
P ierrelattes est encore sous la puissance de sa tendre m ère c’est 
le poussin. L’am ou r ne l'affranchit pas. Le mariage même le m ain­
tient en tu telle. Il ne sera libre véritablem ent que quand sa femme 
lui aura donné à lui un fils, et à sa m ère un autre poussin. Ce te 
gentille comédie est fort bien jouée par Mme de Mornand, adm ira­
blem ent belle et habillée à rav ir; p a r  M. Baudoin qui. m alheureu­
sem ent, parait un peu trop son âge, et par l ’excellente troupe de
1' Olympia.

* *
Au Molière, en m atinée, on a rep ris avec succès le Toréador, 

l ’opéra com ique d'Adam , et B onsoir Voisin, de Poise. Le public 
fidèle de ces m atinées sem ble p ren d re  grand plaisir à ces r estitu­
tions de pièces oubli ées dans lesquelles tout n ’a pas vieilli et où 
l ’on retrouve des pages d ’une fraîcheur et d 'un  charm e exquis.

An même théâtre, l'E to ile, d 'Em m anuel C h a b re r , a succédé à 
Boccace. Elle est charm ante, cette opérette, avec son livret ingé­
nieux (il est du à MM. Leterrie r et Van Loo), sa m usique alerte et 
de belle tenue, sa gaîté, son entrain, ses costum es chatoyants, ses 
décors lum ineux, son Orient de fantaisie. Mmes Delnrmes et de 
B rasy, MM. George et Baudhuin et leurs cam arades la jouent au 
Molière dans le m ouvem ent et dans le ton q u ’il faut. Elle a obtenu 
un  grand et légitim e succès.

***
Au théâtre com m unal, le cercle E u terpe a donné, le 16 janvier, 

une soirée de gala consacrée à la littérature dram atique belge Les 
am ateurs du cercle, adm irablem ent préparés par M Jahan, du 
théâtre du Parc, leur régisseur, o n 1 fort bien joué M aître A lice 
H énout. de Paul A ndré, et l ’ex traordinaire vaudeville d 'Edm ond 
Picard , Trèmouillet et M éliodon.

La comédie dram atique de Paul A ndré étudie l ’un  des mille 
conflits que le féminisme peut provoquer dans un m énage bour­
geois. Jean Darieux et sa femme sont tous deux avocats Une 
cause que la femme accepte de plaider, m algré la défense de son 
m ari, am ène leur séparation. La m édisance, dans la suite, prête 
faussement, à m aître Alice Hénaut une aventure galante. Son mari 
la croit coupable et refuse de la revoir. Cependant une maladie 
de leur enfant les réconcilie au pied du berceau.

Il y a là une idée dram atique in téressante, mais qui ne sem ble 
pas mise au point. Un m ari, tout avocat qu ’il soit, ne chasse pas 
sa femme parce qu ’elle lui a désobéi D 'autre part, quelle est la 
m ère qui —  rem arquez bien que celle-ci adore son mari et son 
enfant —  renoncera par vanité à sa place au foyer? Les réserves 
faites, e t  en dépit de certaines longueurs au prem ier acte, il faut 
reconnaître que la pièce de Paul André est bien conduite et touche 
en p lusieurs endroits à la véritable émotion.

***
Dans notre prochaine chronique nous rendrons com pte de la 

P atronne, de Maurice Donnay, qui obtient en ce m om ent un joli 
succès au théâtre du Parc.

Georges Rency

N ÉCRO LO G IE
C h arles T ard ieu .

M. Charles Tardieu, m em bre de l ’Académie royale de Belgique, 
ancien directeur de l 'Indépendance belge et du journal l 'A r t  à 
Paris, président d ’honneur de la Section bruxelloise de l’Asso­
ciation de la Presse belge, est m ort à B ruxelles, dim anche d e r­
n ier, à l'âge de soixante dix ans. L’événem ent, pour être prévu, 
car no tre confrère souffrait depuis longtem ps d ’un  mal sans 
espoir, n ’en a pas m oins causé une ém otion douloureuse dans le 
m onde des lettres, .où le spirituel chroniqueur et le critique avisé 
étaient égalem ent appréciés.

W agnérien de la prem ière heure, Charles Tardieu fut, a,u 
tem ps où Louis Brassin initia le public bruxellois aux partitions 
du m aître de Bayreu th, l’un des artisans de l ’active propagande 
qui aboutit à asseoir définitivem ent la célébrité de Richard 
W agner en Belgique. L’art m usical lui doit beaucoup, car ses 
jugem en ts, inspirés par un  goût sû r et un fervent am our des 
belles œ uvres, étaient généralem ent écoutés. Dans ses apprécia­

t ions des Salons rie pein ture, il apportait le mêm e d iscernem ent; 
et bien qu ’on pût discuter ses tendances, il fallait reconnaître en 

-tou es circonstances la bonne foi, l ’im partialité , la sincérité de 
sa critique. Doué d ’une mémoire, prodigieuse, arm é d ’une plum e 
m ordante qui faisait de Char les Tardieu un polém iste redoutable, 
il fut. durant un dem i-siècle, le journaliste toujours à son poste, 
attentif à no ter, à décrire, a com m enter l ’actualité. I l  ma r quait 
d 'un accent personnel ses m oindres « éc h o s»  et, en  m aintes 
occasions, affirma, sous la superficialité du labeur expédié en 
hâte au jo u r le jou r, les qualités d ’un écrivain de race.

On recherchait Charles Tardieu pour sa conversation brillante, 
son hum our, ses reparties m alicieuses, ses traits acérés. Ses 
adversaires les plus m alm enés ne lui gardaient point rancune, 
tant la courtoisie de ses attaques corrigeait ce que celles ci 
avaient d ’am er Et ceux là même qui souffrirent de ses coups de 
pointe rendent hommage à la vivacité, à la loyauté, au talent de 
cet escrim eur passionné q u i sur le te rra in  de la politique et celui 
des arts, ne cessa, au cours d ’une longue carrière, de faire de 
« belles arm es ». O.  M.

CONCERTS
A ujourd’hui, dim anche, à 2 h 1/2, au Théâtre de la Monnaie, 

deuxièm e Concert populaire sous la direction de M. S. Dupuis, 
avec le concours de M. Efrem Zimbalis t.

je u d i , à 8 h. 1/2, à la Grande-Harmonie, récital de piano par 
M. Léon S am pax .

V endredi, à 8 h. 1/2, salle Patria, concert par Mme Henriette 
Schm idt et M Gervase Elwes. — Le mêm e soir, salle Le Roy, 
audition des Vingt quatre caprices de Paganini pour violon seul 
et de la Chaconne de Bach par M. A. Sebald.

Sam edi, à 8 h. 1/2, salle Patria, concert donné au bénéfice des 
Finis lé s  d ’Italie par Mlle Alice Cholet et M. Julien Cholet avec le 
concours de Mmes A Archaimboud et M. Everaers, MM. H . Seguin, 
Chauiard et G M etdepenningen.

Dimanche 7 février, à 2 h. 1/2, salle Patria. quatrièm e con­
cert Ysaye sous la direction du capelm eister A. B irnbaum , avec 
le concours du m aître pianiste Raoul Pugno.

Au program m e : 1. O uverture de R uy B las. de M endelssohn ;
2. Concerto n° 23. en la m ajeur, de Mozart; 3. Sym phonie n° 3, 
de Tschaïkow sky ; 4 Concerto n° 4. en ut m ineur, de Saint- 
Saëns; 5 . a) M oldau ( Vltana). poème sym phon que n° 2 (pre­
m ière audition), de Sm etana, et b) O uverture de T a n n häuser, de 
W agner.

Dimanche 14 février troisièm e concert populaire, sous la 
direction de M. Sylvain Dupuis et avec le concours de Mme Schu­
m ann-Ileink ,can tatrice , et de M110 Magdalens  Tagliaferro, pianiste. 
La prem ière chantera l’air de la Clémence d>: Titus de Mozart 
ainsi que la grande scène de W altraute du c répuscule des D ieux, 
la seconde exécutera les concertos en si bémol m ajeur de 
Beethoven et en ut dièse m ineur de Rimsky Korsakow. —  Le 
program m e sym phonique sera publié ultérieurem ent.
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P E T I T E  C H R O N IQ U E
Désireux de rendre hommage aux initiatives artistiques dont 

MM. Kufferath et Guidé ont fait preuve pendant la prem ière pé­
riode de leur direction, qui a pris cours en 1900. et à l'occasion 
du renouvellem ent de leur privilège, un groupe d ’habitués du 
théâtre se proposent de leur offrir un souvenir de gratitude et 
d ’affection, ils ont prié le sculpt eur Godefroid Devreese de m o­
deler leur m édaillon, qui leur sera rem is avec une adresse signée 
par les donateurs.

L’idée rencontre de nom breuses sym pathies. Les souscriptions 
doivent être adressées à M. Paul Bosquet, trésorier du Comité, 
rue Royale, 174. Les souscripteurs d ’au m oins 25 francs rece­
vront la reproduction  en bron?.'- du m édaillon.

Le violoncelliste Georges Pusch a donné la sem aine dern ière à 
la salle E rard, avec le concours de Mlle Valentine Pitsch, un  con­
cert qui a réuni un  assez nom breux et très enthousiaste auditoire. 
Dans trois œ uvres classiques : une sonate de Locatelli, la sonate 
en ré de J.-S. Hach et la sonate en la de Beethoven, M. Pitsch a 
fait apprécier des qualités de m usicien et de virtuose qui lui ont 
valu un succès aussi vif q u ’unanim e.

Mlle Pitsch a, par son jeu  sobre et sérieux, contribué à 
l ’excellente im pression de cette soirée. Musicienne de race, elle 
ne crain t pas de s’effacer dans les accom pagnem ents et sait 
rep rendre  à tem ps l’autorité que lui donnent un  m écanism e déve­
loppé et une sonorité am ple et pleine.

M. R obert Sand donnera le jeudi 28 janvier, à 8 h . 1/2 du 
soir, à la Maison du Livre, 3, rue Villa H erm osa, une conférence 
su r : L a  Chalcographie.

De Paris :M. Vincent d ’Indy dirigera, les dim anches 31 janvier et 7 février, 
l ’orchestre des Concer s Lam oureux. Au program m e, en tre  
au tres, en prem ière audition, le Poème de la F orêt, sym phonie 
en quatre parties, par M. Albert Roussel, in terprétée l ’hiver d e r­
n ier, à Bruxelles aux Concerts populaires sous la direction de M. Sylvain Dupuis. .

Une nouvelle revue m ensuelle de littérature et d 'a rt, Akademos, 
vient de naître à Paris. Elle se présente sous les plus heureux 
auspices, puisqu’au som m aire de la prem ière livraison figurent 
les noms d ’H. Barbusse, Jean Moréas, Em ile Verhaeren, Colette 
W illy, R Schefïer, A. Sym ons, L. Tailhade, T. de Visan, 
Julian Oclisé, Legrand-Chabrier, etc. On s ’abonne (30 fr. par an, 
36 fr. pour l ’étranger) à l’adm inistration , librairie Messein, 
19, quai St-Michel, Paris.

Les représentations de Bayreuth sont fixées aux dates su i­
vantes : 22 ju l le t ,  Loliengrin; “2 H, P arsifa l;  26 28, l 'A nneau  
de Nibelung; 31, P a rsifa l; 1er août, Loliengrin; 4, Parsifal.; 
5, Loliengrin; 7, 8 et I I ,  P arsifa l;  12. Loliengrin; 14-17, l 'A n ­
neau de Nibelung; 19, Loliengrin ; 20, P a rsifa l.

Les représentations com m enceront à 4 heures, sauf celles du 
Rheingold, fixées à 5 heures.

On peut reten ir dès à présent à l ’adm inistration du théâtre des 
places pour l ’ensem ble des six spectacles, ou pour l ’une des deux 
séries de la tétralogie, ou encore pour les représentations réunies 
de Loliengrin et de P arsifa l. La location s ’ouvrira le 1er m ars 
pour les représentations isolées de P arsifa l des 7 et 8 août.

« Il n 'est pas très sû r que Titien ou Velasquez aient été com­
pris de leurs contem porains comme ils eussent désiré l’être, il est

certain que M chel-Ange et Beethoven vécurent dans une solitude 
affreuse, et la vie de R em brandt nous apprend la disproportion 
q u ’il peut y avoir entre la trace que laisse un homme dans l ’h is­
toire et la place q u ’il occupait dans les préoccupations de ses con­
tem porains. »

C’est en ces termes que l’éditeur Floury présente au public 
l'ouvrage dans lequel M. Elie Faure a tenté d ’évoquer d ’une façon 
com plète et définitive l’a rt encore si discuté, à la fois si sim ple et 
si profond, d 'Eugcne C arrière. Le volume, paru dans la collec­
tion des Maîtres de l’Art m oderne, est orné d 'une eau-forte o rig i­
nale de Lequeux d ’après le Christ, e t  d ’un grand nom bre d ’illus­
trations à pleine page ou dans le texte d ’après les dessins ou 
tableaux de l 'a rtis te. Prix de l'édition d e  luxe (sur Japon, avec 
double suite de gravures), 50 francs ; de l’édition su r vélin, 
23 francs le volume.

Un des projets formés lors du centenaire de Rem brandt, 
en 1906, fut l’achat et l’am énagem ent de la m aison, située 
dans la Jodenbreestraat. que le peintre habita de 1639 à 1658. 
Une com m ission dont font partie MM. Quack. Bredius. J. Veth 
et autres a été constit uée à cet effet. La libéralité d ’un riche 
A m sterdamois a perm is à cette  commission d’acheter la maison 
et d ’y faire exécuter les travaux essentiels qui, en abattant 
les cloisons m odernes, perm ettront de la rétablir, dans ses grandes 
lignes, telle qu ’elle fut du tem ps de Rem brandt. L’idée de la 
com m ission —  idée à laquelle on ne saurait qu ’applaudir —  est 
de com pléter ces am énagem ents et d ’organiser dans la m aison 
une exposition perm anente des plus belles eaux-fortes du m aure; 
on y jo ind rait des dessins, des autographes, des docum ents et des 
livres su r R em brandt et son époque. La commission fait appel, 
pour la réalisation de ce plan, au concours de tous les am is de 
l’art.

Sottisier :
« . . .  Nus comme le petit saint Jean au jou r de son baptêm e 

dans ces eaux du Jourdain que certains affirment être familières 
au député d ’A lbi... »

G. Be r t h o u la t . la Liberté, 17  ja n v ie r .
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ACTUALITES LITTÉRAIRES
Le Préjugé de la Jeunesse.

Lancé beaucoup trop jeune dans la carrière littéraire , 
parfois à peine au so rtir  de l’école, l ’écrivain d’au jour­
d’hui ne se rend aucunem ent compte de son rôle et de 
sa fonction et il n'est pas loin de considérer la litté ra ­
tu re  comme un moyen d 'arriver, un m étier comme les 
autres.

I l se trom pe : la litté ra tu re  est une très jalouse mai- 
tresse. Elle exige de ceux qui se sont voués à  elle une 
abnégation absolue, le désaveu de tous les avantages 
sociaux. Si elle les donne, c’est par surcro ît et par 
accident, mais il n ’est pas dans son intention de les 
donner et on ne doit pas com pter sur eux lorsqu’on est 
son esclave.

Cette idée du sacrifice de l ’homme de lettres, je  la 
développerai plus tard . Aujourd’hui, je ne l’ai énoncée 
que pour en faire resso rtir une des conséquences.

La littéra tu re  est un but et non un moyen. Lorsque, 
après des années et des années d’apprentissage, de tr a ­
vail pour devenir m aître de sa technique et de souf­
france pour avoir l’expérience de la vie, on est à peu 
près sur de pouvoir dire ce qu’on veut d’une façon 
convenable, on n ’en a pas fini avec l’étude. I l  reste 
encore à apprendre, encore à éprouver, et l’on s’aper­
çoit de plus en plus que les bénéfices et les plaisirs p ro­
curés, indirectem ent, par l ’œuvre accomplie ne sont pas, 
m algré l ’apparence, le légitime paiem ent de cette œu­
vre, mais plutôt une sorte de d is tra c tion  permise au 
voyageur pour lui donner plus de force à continuer le 
chemin. E t comme pour mieux accentuer ce caractère 
accidentel des compensations ainsi offertes à l’artiste, 
l ’histoire des génies véritables et des talents réels ne 
nous apparaît que comme une suite de déceptions, de 
tristesses et d'aridités ne laissant aux artistes que la 
seule satisfaction du labeur accompli. Elle est la loi : 
une loi de fer, cruelle, injuste, absurde, mais qui proba­
blement s’appuie sur des considérants m ystérieux, puis­
qu’il n ’y a pas d’exemple où elle se soit trouvée fausse.

C’est pour ne pas envisager la litté ra tu re  à ce point 
de vue sérieux et presque sacré que tan t de gens pros­
tituent leur talent et que tan t d’autres le fatiguent avant 
qu’il soit m ûr. Ils se trom pent, mais ils nous trom pent 
aussi. E t s ’est sans doute parce qu’elle n ’a ainsi aucune 
idée des fins et des raisons de l’a r t  que l’opinion publi­
que adopte, en face des œuvres et des hommes p ro ­
posés à  son jugem ent, tan t de préjugés naïfs.

Un des plus graves est celui qu’elle professe vis-à-vis 
de la jeunesse.
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La jeunesse! Une œuvre de jeune doit ê tre belle. 
Elle l’est certainem ent! Et puis, si elle ne l’est pas, 
tant pis, elle est de jeune, c’est-à-dire sacrée. Lorsque 
le même homme, qui au jourd’hui a  fait un livre bête et 
banal, au ra  rêvé, pensé et souffert, au ra  en un m ot 
accompli sa fonction inutile e t noble d’artiste , il fera 
peut-être un livre magnifique. Ce jo u r-là , on ne lui 
trouvera plus de talent. Ce ne sera plus un jeune!... Les 
tentatives de jeunes, si folles, si peu intéressantes 
soient-elles, sont dignes de respect et d’attention . Plus 
ta rd , (il les ne le seront plus. Est-ce que les théories 
au ron t changé? Non, mais les hommes auron t vieilli 
qui les avaient lancées et ce n ’étaient pas les idées que 
l’on jugeait, mais la personne physique de ceux qui les 
professaient. B izarre! Bizarre!

Ce préjugé est relativem ent récent. Autrefois, c’était 
le préjugé con traire  qui régnait. Une œuvre de jeune ne 
pouvait pas être bonne, parce qu’elle é tait d’un jeune. 
Une fâcheuse suspicion pesait sur elle. Les pédants 
avaient à l 'œ il  les enfants sublimes. Et il fallait qu’ils 
lissent longtemps leurs preuves pour ê tre  admis à l’hon­
neur d’être écoutés avec bienveillance. Ce sentim ent, 
qui dans la pratique aboutissait à des effets absurdes et 
désastreux, et notam m ent à em poisonner de tristesse 
les débuts de tou te  carrière , é tait au moins juste dans 
son principe : on supposait que pour avoir le d ro it de 
donner son opinion sur la vie, l’écrivain devait d’abord 
l’avoir vécue. C’était une partie  de la méthode d’éduca­
tion générale et qui voulait (elle le veut encore et per­
sonne n ’a la sensiblerie de s’en révolter) que les enfants 
ne se m êlassent po in t à  table à la conversation des 
grandes personnes.

Il y eut de tels abus que l’opinion, tancée par les 
novateurs de toutes les écoles, se re tourna et adopta un 
avis exactem ent opposé. Elle ne peut, dirait-on, prendre 
que des partis extrêm es. La m odération et la justesse ne 
son t pas son fait.

P our nous, tenons-nous à l ’écart de toute apprécia­
tion exagérée, et surtou t ne confondons pas ensemble 
le légitime sentim ent de com plaisance qu’il est généreux 
d’éprouver vis-à-vis d’un effort, quel qu’il soit, ten té par 
un être jeune et qui a déjà pour lui cette bonne note de 
préférer les hasards d ’une existence difficile à la sécu­
rité bourgeoise d ’une position sociale mieux reconnue, 
ne confondons pas ce sentim ent avec la théorie qui 
voudrait alors que cet effort eût p a r le fait même un 
résu ltat in téressant. Il y  a une nuance.

Restons bienveillants vis-à-vis de la  jeunesse et disons- 
nous, — car c’est en effet la  vérité, — qu’elle rep ré ­
sente l’avenir. Mais ne transform ons point cette bien­
veillance en adm iration béate, en adm iration quand 
même.

Car que signifie ce respect, cette superstition de 
l ’avenir? Croyons-nous, par hasard, qu’il nous app or­

tera  une révélation inattendue, prodigieuse? Que non. 
L’avenir sera à  peu près semblable au présent, e t si nous 
révérons en la personne des jeunes gens les futurs 
hommes m ûrs, ne soyons pas injustes envers les 
hommes m ûrs d’aujourd’hui, qui é ta ie n t h ier des jeunes 
gens.

F r a n cis d e  M io m a n d r e

GEORGE S A N D  A N O H A N T * 1)
C’était au début de 1831. Elle abandonnait à son m ari la jo u is­

sance de ses biens, elle voulait vivre indépendante avec ses deux 
enfants et gagner sa vie par son travail.

Elle ne songe pas d ’abord  à écrire des rom ans, elle pein t des 
portraits, des boites de Spa —  on en  conserve dans le petit m usée 
d e  Nohant qui tém oignent de beaucoup de goût —  p u is  elle en tre  au 
Figtiro comme appren ti journa liste . Mais il y avait des com pen­
sations à ce labeur ingrat, à cette vie de l’é tudiant pauvre q u ’elle 
m enait dans ses petites cham bres du quai Saint-M ichel : la liberté , 
l’am our, l ’initiation à l ’intense vie in tellectuelle qui enfièvre 
Paris dans les prem ières années de la m onarch ie de ju ille t.

Aux vacances, Nohant la revoit avec ses enfants. E lle y écrit 
Indiana, Valentine qui paraissent en 1832. Du jo u r  au lend e­
main c’e s t le succès, qui ne se dém entira plus pendant u n e  carrière  
de q u a ran te  années. Après Lélia  (1833), c'est  la g lo ire, Ce  sont les 
triom phes de la femme à côté de ceux de l’écrivain : c'est  l ’am our 
de Musset et le voyage d ’Italie; c’est cette aventure orageuse qui 
est entrée dans le rom an du siècle et qui, si elle leur a in sp iré  à 
l’un et à l’au tre des pages inoubliables, finit si douloureusem ent 
pour tous deux.

Un crayon anonym e du Musée Carnavalet nous m ontre George 
S an d  d a n s  l’h iv er de 1834-33 au m om ent de la  c r is e  la plus aiguë de 
cette passion. Elle avait coupé ses beaux cheveux noirs et les avait 
envoyés comme une offrande expiatoire au poète qui ne l ’aim ait 
plus. (Quelques lignes de son journal in tim e font allusion à ces 
cheveux coupés, à ces deux grandes rides qui se sont form ées 
depuis l’au tre  jour su r ses joues. Elle est vêtue en bousingo t, et, 
cachée sous ce costum e, elle va aux Italiens pour essayer de se 
d istraire de la pensée qui l’obsède.

« Me voilà en bousingot, seul, désolé d 'e n tre r  au m ilieu de ces 
hom m es n o irs . E t moi au ssi,je  su is  e n  deuil. J 'ai le s  cheveux  coupés, 
les yeux cernés, les joues creuses, l’air bê te et vieux. Et là haut 
il y a toutes ces fem m es blondes, b lanches, parées, couleur de 
rose, des plum es, de grosses boucles de cheveux, des b o u q u ets, 
des épaules nues. Et moi, où suis-je, pauvre George ? —  Voilà, 
au-dessus de moi, le cham p où Fanlasio va cueillir ses b luets.»

C’est à Nohant que George Sand se réfugie, c ’est de N ohant 
q u ’elle écrit à Sainte-Beuve, son d irecteu r de conscience, ces 
deux adm irables lettres où elle fait su r elle-même un si am er 
retour. Elle essaie de retrouver le calm e et le goût de la vie dans 
l ’am our de ses enfants et l’affection de ses am is. Et peu à peu 
l ’apaisem ent se fait. — Puis, quand une séparation jud ic ia ire  la 
laisse m aîtresse de sa dem eure patrim oniale, elle s ’y insta lle . 
Dès lors elle ne la quittera plus guère que pour passer chaque 
année quelques mois à Paris. Mais c’est à Nohant q u ’elle vivra

(1) Suite et fin. Voir notre dernier numéro.
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sa vraie vie, q u ’elle écrira désorm ais. Et la sérénité de l’air des 
cham ps baignera doucem ent sa pensée et son style.

A la belle saison elle y recevra ses am is, Que d ’hôtes illustres 
ont passé ici ! Au p rin tem ps de -1837, Liszt y vint avec
Madame d ’Agoult. Il nous a laissé le tableau de la vie qu ’on y 
m enait. Un printem ps capiteux et soudain succédait à un  long 
h iver de neige. Il y avait Mallefille, Eugène Pelletan, Bocage, le 
grand acteur rom antique, et des am is berrichons. Dans la 
journée on faisait de grandes excursions à pied ou à cheval, on 
parlait philosophie, on lisait Shakespeare, Victor Hugo, Schiller 
et Hoffmann, alors dans leur nouveauté pour des français, et 
pendant les tièdes soirées on écoutait, de la te rrasse , les
f e n ê tr e s . ouvertes, Liszt qui dans la pénom bre im provisait 
au  piano. P lus tard , quand la m aison dorm ait, George Sand 
e t Liszt s ’asseyaien t à la mêm e table, lui travaillant à sa 
transcrip tion  des sym phonies de Beethoven, George Sand ache­
vant M auprat, don t les prem iers chapitres avaient paru dans la 
Revue des D eux Mondes à l ’adm iration générale. L’hôtesse 
active et enjouée redevenait le laborieux ouvrier de la plum e qui 
succom bait parfois à la tâche. Dans son journal : « Ma tête est 
brisée par le travail d ’une nuit aride. J ’ai deux heures Si dorm ir. 
I l  faut que je  fasse tantôt six lieues à cheval pour renouer une 
affaire avec des bûcherons dans des chem ins perdus où j ’ai failli 
reste r avec m on cheval en revenan t; la nu it prochaine il me 
faudra encore travailler quatorze heures com m e celle-ci, la nuit 
su ivante idem , pendant six nuits de suite, m a parole y est
engagée. En m ourrai-je ? Déjà je succom be. »

George Sand fut, comm e Balzac, comme Hugo, comme tous ces 
géants de l ’époque rom antique, un prodigieux travailleur. Une 
franche cam araderie  la liait à Balzac. L’année suivante Balzac 
vin t, de F rapesle, faire une visite de trois jou rs à Nohant.
I l  la raconte, de façon très in téressan te , dans une le ttre  à
Madame de H anska.

Il trouva le cam arade George Sand fum ant après le d în e r, au
coin de son feu, dans une im m ense cham bre solitaire. Elle
portait le costum e à demi oriental sous lequel il l ’a représentée 
dans B é a tn x ,  ce rom an à clef où il a peint à la fois George Sand, 
Mme d ’Agoult, Gustave Planche et Liszt.

« Au physique elle avait doublé son m enton comme un 
chanoine. Elle n ’a pas un  seul cheveu blanc m algré ses effroyables 
m a lh eu rs ; son te in t b istré n ’a pas varié; ses beaux yeux sont 
tout aussi éc la tan ts; elle a l ’air tout aussi bête quand elle pense, 
car, com m e je  le lui ai d it, après l ’avoir étudiée : toute sa physio­
n om ie est d an s l ’œ il. Elle est à Nohant depuis un an, fort triste, 
et travaillant énorm ém ent. Elle m ène à peu près ma vie. Elle se 
couche à six heures du m atin et se lève à m idi ; moi je  me couche 
à six heures du soir et m e lève à m inuit. Mais, naturellem ent, 
je  m e suis conform é à ses habitudes, et nous avons pendant 
tro is jours b avardé depuis cinq heures du soir, après le d în er, 
ju sq u ’à cinq heures du m atin. »

Je glane encore un  peu dans cette longue lettre : il est in téres­
sant d ’avoir l ’o p in io n  d ’un psychologue tel que Balzac. « Elle 
est garçon, elle est artiste , elle est g rande, généreuse, dévouée. 
Elle a de hautes vertus, de ces vertus que la société prend 
au rebours. Nous avons discuté avec un sérieux, une bonne foi, 
un e  candeur, une conscience dignes des grands bergers qui 
m ènent les troupeaux d ’hom m es, les grandes questions du 
m ariage et de la liberté  (de l’am our). Car, comme elle le disait 
avec une im m ense fierté : « Puisque par nos écrits nous prépa­

rons une révolution pour les m œ urs futures, je  suis non moins 
frappée des inconvénients de l ’un que de ceux de l ’autre. »

« Elle est excellente m ère, adorée de ses enfan ts... Elle joue 
peut-être un  peu trop à la princesse, et je crois qu ’elle s ’est 
pein te fidèlement dans la princesse du Secrétaire intim e... »

Delacroix, qui nous a laissé de George Sand deux portraits très 
connus, fit p lusieurs séjours à Nohant. L’autre jou r, à la vente 
Chéram y, on a vu passer un  portrait inédit et une série de dessins 
représen tan t les allées de Nohant avec la grande table de pierre 

qui n ’a point changé de place.
En 1839, au prin tem ps, George Sand ram enait de Majorque à 

Nohant Chopin m alade. Il y revint huit années de suite. Pendant 
huit ans, à la belle saison, la m aison s ’enchanta de sa m usique; 
pendant huit ans, il fut l’enfant gâté et parfois difficile, le « m alade 
ordinaire » de George Sand.

C’est à Nohant, dans c e t te  mêm e année 1839, que le peintre 
Charpentier peignit George Sand dans tout l ’épanouissem ent de 
sa beauté : c’est le portrait-type, c’est Lélia elle-mêm e. Dans le 
portrait gravé par C a l a matta en 1840, Lélia, toujours belle, s’est 
un peu alourdie. Enfin, dans ce buste de Clésinger, son gendre, 
qui doit dater de 1847, il sem ble bien que la Lélia rom antique 
ait pris l’am pleur et la noblesse classique d 'u n e  Cérès.

Dans les années qui précèdent la Révolution de 1848, George 
Sand est toute à la politique : elle fonde avec Pierre Leroux, le 
réform ateur socialiste, la Revue Indépendante et elle m ène dans 
sa province, avec ses amis b errichons, une active campagne de 
propagande républicaine. La révolution de Février éclate et 
l ’arrache à Nohant. La voilà à Paris, m ettant sa plum e éloquente 
et infatigable au service du Gouvernem ent Provisoire, rédigeant 
p resque seule les B ulletins de la République. Mais les journées 
de ju in  surviennent, la Révolution avorte et la dictature se 
p rép are ; découragée, George Sand se réfugie à Nohant, cherchant 
dans la nature et le travail une consolation à ses déceptions 
politiques comme elle leur dem andait autrefois un adoucissem ent 
aux peines du cœ ur. Elle quittera encore brusquem ent sa retraite, 
après le coup d ’État, pour se je te r aux pieds de l’em pereur, 
im plorer et ob tenir de lui la grâce de ses compatriotes répu­
blicains du Berry . Puis elle revient à N ohant, q u ’elle ne quittera 
plus guère. Tous les soirs, à l'angle de la m aison, sa lampe de 
travail s ’allum era, blanche dans la verdure, et ne s’éteindra q u ’au 

m atin.
Requise, reprise par la terre natale, elle se rem et à nous con­

ter ses histoires cham pêtres, —  elle s ’y était essayée déjà dans 
Jeanne et dans la M are au Diable, —  les adorables M aîtres 
sonneurs en tre  au tres, que Taine trouvait beaux comme du Virgile.

Il faut être berrichon peut-être pour savoir com bien sont vraies 
les pein tures rustiques de George Sand, avec quelle fidélité elle a 
rep ro d u it non seulem ent le paysage mais la façon de vivre, les 
travaux, les vieilles coutum es de ses paysans et ju sq u ’aux grâces 
un peu lentes de leur parler. Mais aussi, pas un  buisson des 
traînes q u ’elle n ’eût battu , pas une chaum ière où elle ne se fût 
reposée au cours de ses longues chevauchées. Les paysans de No­
hant, elle les avait soignés dans leurs m aladies, consolés dans 
leurs peint s, aidés dans leurs besoins. Propriétaire et cam pa­
gnarde, elle avait cultivé la terre avec eux ; avec eux elle avait 
dansé la b our rée aux « assem blées » des villages. Dans l ’âme de 
cette race fine, honnête, placide et cordiale, elle retrouvait les 
traits de sa p ropre nature.

Quand on voudra savoir, plus tard , quelle était cette France
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du Centre avant les chem ins de fer et la civilisation d 'au jour­
d 'hui, on ouvrira les rom ans de George Sand, —  et la Marche, le 
Bourbonnais avec ses m uletiers et ses fendeux de bois, le Berry 
avec ses laboureux et ses pastours, revivront, baignés d’une 
lum ière harm onieuse qui fait songer aux paysages de Corot.

A. de R othmaler

Le Salon de « Pour l’Art »
Les cercles vieillissent, comme les hom m es. G énéralem ent ils 

ne vivent pas ce qu ’on appelle une « vie d ’homme » ; c’est dire 
que beaucoup d ’artistes qui en faisaient partie leur survivent. 
Pourtant quelques cercles d ’art de chez nous ont la vie dure, 
tém oin, notam m ent, P o u r l 'A r t , qui en  est à son XVIIe hiver, âge 
respectable qui ne l ’empêche pas de se m ontrer vert et robuste 
comme une forêt de bons sapins —  car il n ’y a que les sapins, et 
quelques au tres, qui restent verts à la m orte saison ...

Chaque année la sapinière de P o u r l ’A r t  m onte d ’une hauteur 
et déploie de nouvelles branches. Mais, comme dans une p lanta­
tion de pins, l ’œ il ne se prom ène pas ici sans un peu de lassi­
tude ; les aspects de ce Salon sont souvent m onotones, m algré 
le décor presque som ptueux dans lequel ils se déroulent. L’air 
q u ’on y respire est sain ; les poumons n ’ont à craindre aucun 
m iasm e et c ’est très alertem ent, avec franchise et bonne hum eur, 
que l ’on est mené en pleine nature par des guides aussi vivants 
que ceux de P o u r l 'A r t .

Si peu de sites ont été renouvelés, parm i ceux que le Cercle 
nous découvre cette année, il en est cependant q u ’on se plaît 
à revoir avec une jouissance nouvelle. Personne ne se p laindra 
d ’ê tre ram ené une fois de plus au Cimetière de Campagne, 
que Laermans ressuscite ici sous u n  titre  plus synthétique : le 
Silence, et où l’on retrouve la même sp lendeur recueillie, la 
mêm e joie de vivre que dans le paysage du Salon de 1906. 
Alfred V erhaeren a des In térieurs  vert et rouge qui sont de 
vrais coins de nature verdoyants et ru tilan ts . Comme on le voit, 
tout n ’est pas m onotonie dans la sapinière P o u r l 'A r t ;  il y a des 
clairières, Dieu m erci ; telles, par exem ple, les bacchanales de 
couleurs gaies et chantantes de Camille Lam bert, tels encore les 
frais visages de Jean Van den Eekhoudt qui sont comme des 
rondes de soleil en tre les branches som bres. Au-dessus de tout 
règne une paix à la fois grave et heureuse, évoquée par la m aî­
trise de F abry, dont les conceptions synthétiques, robustes, 
harm onieuses, traduisent des rêves bien hum ains.

Au « cœ ur frais» de cette forêt, une vraie su rprise nous attend. 
Deux noms surtout la provoquent : Victor Rousseau et Henri 
Boncquet. On peut se consoler de ce que les jeunes se soient 
abstenus, dans ce Salon, d ’élans hardis et inattendus, en adm irant 
sans réserve la beauté créée par ces deux prestigieux artistes, le 
prem ier arrivé au plein épanouissem ent de son génie, l'au tre 
enlevé au mom ent où il paraissait devoir s ’affirmer définitivem ent. 
Victor Rousseau m ontre une œ uvre achevée, d ’une beauté m aî­
tresse ; Boncquet laisse des œ uvres rem arquables et com bien de 
projets esquissés qui [trouvent quel coup aveugle et cruel la 
nature a frappé en  le rayant de la vie !

Le sculpteur des Sœ urs de l ’illusion  n ’est pas un  artiste abon­
dant. La vie ne ruisselle pas entre ses doigts ; il ne constru it pas 
d ’audacieux m onum ents. C’est un poète jaloux de ses strophes, 
conscient qu ’en chacune d 'elles rayonne une beauté parfaite. Sans 
se répéter jam ais, c’est partout la m êm e grâce pure et souple des 

-lignes. Ici une Jeune mère étroitem ent unie à l ’enfant qu ’elle tient 
comme une branche porte un  fru it ; là un  Dionysos jeune et fou­
gueux, s 'é lançant avec un délire joyeux, tenant d ’une main le 
m asque tragique, l’au tre m ain librem ent b randie vers la vie 
enivrante.

Plus loin, c’est un groupe de femmes : l’É té  et l ’A u to m n e , dont 
le contraste de gracilité heureuse et de calme recueillem ent n ’éclate 
que pour les m ieux un ir, l ’un annonçant l'au tre . Mais ce qui me 
parait vraiment incom parable, c ’est cette Tête de fem m e  où l ’a r ­
tiste, avec les moyens les plus sobres, fait chanter et vibrer un

poème à la fois contenu et débordant, car à l’exquise pureté du 
profil et à  l ’idéale élégance de la chevelure qui l’achève 
l ’artiste s ’est plu à ajouter quelque chose d ’ém ouvant, de 
directem ent hum ain, qui s’extériorise dans l ’asym étrie voulue, à 
peine indiquée pourtant, de la ligne du nez et de la bouche sou­
riante. Par l’exactitude et la grâce florentine du dessin , Rousseau 
sait im prim er à ses figures le m ouvem ent intense et perm anent 
de l’âme ; celle-ci rayonne dans les formes et les entoure, comme 
d ’une délicieuse sym phonie, d 'u n  bruissem ent de lum ière qui ne 
tarit pas.

Chez Boncquet l’émotion ja illit m oins de la form e elle-m êm e 
que de l’attitude, du  m ouvem ent. Cet artiste avait, au plus 
haut degré, le sens du m ouvem ent. L’ensem ble des sculptures 
exposées ici dém ontre bien les adm irables qualités de vie, de 
souplesse, dont l’artiste était doué. Dans ses œ uvres achevées, 
des influences d isparates se m arquaient encore. Il y a quelque 
m arge du Solitaire  farouche et fruste à ces bronzes de forme 
harm onieuse: M élancolie, Indolence, o ù l ’inflexion charm ante des 
attitudes n ’exclut cependant pas quelque rudesse de conception. 
C’est dans l ’in téressante série des esquisses, des bronzes à cire per­
due q u ’il faut chercher la direction dans laquelle boncquet s ’était 
engagé lorsque la m ort vint le frapper : son art s ’y affirme 
dégagé, personnel, m aître de lui-même. L’artiste succomba au 
m om ent où réellem ent son art prenait vie et allait s’élever, il y a 
heureusem ent assez de coups d ’ailes dans l ’œ uvre q u ’il laisse pour 
q u ’on salue en lui un grand artiste.

Des œ uvres de Lagae et de Jean Gaspar com plètent dignem ent 
la belle eff lo raison  sculpturale qui rehausse le Salon de P o u r  
l 'A r t .  F. H.

N O T E S  D E  M U S I Q U E
L e ch œ u r  « A  c a p e lla  » d’A m sterd a m .

Le chœ ur A  capella d ’Am sterdam  est une phalange d ’élite 
dirigée par un  homme fort com pétent, M. Averkam p, et composée 
d ’artistes qu ’unit une m êm e pensée de dévouem ent à une œ uvre 
magnifique. Aussi ses exécutions portent elles l’em preinte d ’une 
belle conviction et offrent-elles l’exem ple d ’une perfection à 
laquelle nous ne sommes guère habitués.

Au concert donné sous les auspices du Cercle néerlandais, 
M. Averkamp a fait exécuter des m orceaux de m usique poly­
phonique vocale appartenant à toutes les époques et à toutes les 
écoles de l ’Europe occidentale, depuis les franco-néerlandais du 
XVe siècle ju sq u ’à Bruckner.

Plus on rem onte haut, plus apparaît la beauté d ’un style qui 
est avant tout celui d ’une époque déterm inée (le XVe, le XVI° et en 
partie le XVIIe siècle) et que les siècles d ’après n ’ont fait q u ’im iter, 
le plus souvent à titre d ’exercice d'école

L’A v e  M a ria  de Bruckner est de la m usique catholique 
m oderne bien faite, qui cherche à se dégager de la suavité trop 
onctueuse qu’avait m ise Mozart dans son A v e  Veru m , en 
im itation de Pergolèse. La belle P rière  (1) de Bortniansky, le 
« Palestrina russe » (1752-1825), est bien la m usique d ’un 
hom me du XVIIIe siècle resté pieux, nourri des traditions de 
l'école rom aine, et que n ’ont pas encore en tièrem ent contam iné 
les tendances frivoles de l ’Opéra napolitain  qui régentaient alors 
l ’Europe, y com pris la Russie.

J .-S. Bach, dans son adm irable m otet Lob und E h re , ne 
sem ble pas toujours à l ’aise dans le dom aine de la m usique 
a capella. On sent, dans m aints passages, que sa conception 
est plus instrum entale que vocale (2), et s’il est des m om ents où 
sa griserie m ystique se traduit en un  bercem ent d ’une douceur 
ineffable, il en est d 'au tres où la vigueur rythm ique provoque une 
a llu re  raide qui ne convient nullem ent au style a capella.

(1) Die Hirte lsraels.
(2) On n’est d’ailleurs pas exactement fixé sur la question de savoir si Bach ne faisait pas exécuter ses motets avec un accompagnement instrumental, tout au moins d’orgue.
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Un quart de siècle plus tôt, à Venise, Lotti représente encore 
avec honneur la vieille école du contrepoint vocal. Son Crucifixus 
à huit voix est une œ uvre qui sonne m erveilleusem ent, et dont 
les harm onies suggèrent l ’or de Saint-Marc et la lum ière de la 
lagune au soleil couchant. Mais son effet est déjà plus décoratif 
e t dram atique que vraim ent m ystique, e t  l'on sent, à la répéti­
tion à l’infini des onze mots dont se compose le texte, que ce 
dern ier a bien plus servi de prétexte à faire de belle m usique q u ’à 
exprim er sim plem ent et avec conviction la Passion du Christ.

Sweelinck, le m erveilleux assim ilateur de tous les styles trad i­
tionnels qui régnaient en Europe à la fin du XVIe siècle, est 
encore plein d ’originalité et de conviction dans ses œ uvres 
a capella religieuses et profanes; dans son Psaum e i3 4  qu ’a fait 
chanter M. Averkam p, il est des passages d ’une inspiration 
magnifique.

Avec Palestrina et son contem porain Ingegneri, qui lui res­
sem ble tant, nous arrivons à la période d ’apogée de la polyphonie 
vocale. Le Tenebroe faclœ sunt du second et l'improperia : Populus 
meus, du prem ier, sont profondém ent ém ouvants et d ’une qualité 
artistique bien supérieure à tout ce que l ’on a écrit après eux en 
style a capella en Italie. Ici, plus de répétition de mots : le texte 
est le cen tre lum ineux qui fait ja illir directem ent l'inspira tion . 
Chaque m ot a sa valeur, son sens propre, et la m usique sert uni­
quem ent à exprim er plus fortem ent la pensée ou le sentim ent que 
recèle le verbe.

Cette conception apparaît avec plus de vigueur encore chez les 
m aîtres de l ’époque an térieure , comme P ierre de la Rue, dont l'O  
salularis hostia est la com position la plus ancienne que M. Aver­
kamp ait mise à son program m e. C'est aussi la plus belle, la 
p lus pure, la plus pathétique dans son extraord inaire  sim plicité. 
Elle m 'a fait vivement regretter que le chœ ur d ’Am sterdam  n'ait 
pas chanté plus de pièces des m aîtres néerlandais du XVe siècle et 
du début du XVIe, tels que Dufay, Brum el, Obrecht, Josquin des 
Près, e tc ...

Parm i les m orceaux profanes je ne citerai que Janne Moye et 
E en Bierenbroyken (1), qui m ’ont fait l ’im pression d ’être du 
Breughel ou du De Coster en m usique.

Mme Crommelin prêtait son concours à ce beau concert. Elle a 
chanté, d ’une voix assurée et qui s 'est considérablem ent assou­
plie. des a irs de Bach, de Haendel, et des mélodies de Berlioz, 
S trauss, etc. Ses in terprétations sont excellentes et tém oignent de 
beaucoup de goût. M. Minet l ’accom pagna d ’une façon déli­
cieuse.

L a  S éa n ce  R u sse  a u  C ercle a r tis t iq u e .
Séance du plus haut intérêt. Causerie introductive fort bien 

pensée et élégam m ent dite par notre confrère Calvocoressi : 
in troduction parfaite à ce qui allait suivre.

Ce qui suivit fut étrange et fascinateur. M. Vinès, le pianiste 
probe entre tous, l ’artiste aussi modeste que profondém ent 
épris de son art, avait assum é la lourde tâche d ’exécuter des 
œ uvres russes écrites pour le piano. Il l a fait avec une con­
science et un talent m agnifiques. Les exécutions des m orceaux de 
Borodine, de Liapounow, d ’Akimenko (un tout jeune russe qui 
parait très influencé par les tout jeunes français), des Tableaux 
d’une Exposition  de Moussorgsky, et de l 'Islam ey  de Balakirew 
furen t aussi « parlantes » qu ’il est possible d ’im aginer et m on­
trèren t adm irablem ent ce que l ’a rt instrum ental russe a de 
coloré, de chatoyant, de p ittoresque, et ce q u ’il parvient à sug­
gérer par des m oyens que l ’occident ne connaît et ne pratique 
encore qu ’en partie.

Le program m e com portait, en outre, l’interprétation d 'œ uvres 
vocales totalem ent ou presque totalem ent inconnues à Bruxelles : 
elles furen t toutes chantées en russe par Mlle Clara Schultz et par 
M. Katchenowsky. Ce dern ier, qui est attaché à l ’Opéra-Comique, 
est bien le plus drôle d’homme qu’il soit possible d’imaginer. 
Quand il parait, il est im possible de ne pas rire : il a le v i­
sage et l ’expression d ’un chanteur com ique qui aurait une toute

(1) Ces morceaux font partie d ’un recueil publié par M. Averkamp 
chez Breitkopf et Härtel (5 Geistliche und 7 Weltliche Lieder f ür den Kon zertghbrauch bearbeitet).

petite voix blanche ; et quand on entend sortir du gosier de ce 
petit homme une voix form idable, pareille à celle des trom pettes 
du jugem ent dern ier, on reste tout d ’abord ahuri devant cette 
contradiction ... Mais le rire rep rend , quand il se m et à chanter 
des m orceaux où se déploie l ’hum our russe, caricatural à plai­
sir : L e  Conseiller titulaire et le M eunier de Dargomijsky sont, 
à cet égard, des œ uvres absolum ent caractéristiques et d ’un effet 
de com ique irrésistible.

Cet extraordinaire chanteur fut aussi excellent dans la 
farouche et hum oristique ballade d ’Ivan le Terrible, chantée par 
Varlaam dans Boris Godounow. Il m ’a moins plu dans l’Arioso 
du tsar Boris : son tem péram ent com ique et trop exubé­
ran t n e se prête pas à exprim er le sentim ent qui règne dans 
ce grand  monologue, auquel la sobriété et la merveilleuse 
plastique du grand Chaliapine convenaient si parfaitem ent. C’est 
pour la m êm e raison que M. Katchenowsky ne donne pas une 
interprétation idéale des mélodies im pressionnantes, d ’allure 
très byzantine, de Gretchtchaninow : L a  M ort et la Quête pour 
la Cloche.

Mais, par contre, comme le revoilà à son aise dans la scène 
inédite du Mariage de Moussorgsky (1), et comme il rend avec 
un  réalism e am usant le rôle de Podkolessine! Mlle Schultz, 
« la m arieuse », lui donne la réplique avec non moins d ’hum our. 
Cette scène est d ’ailleurs d ’un intérêt suprêm e au point de vue 
du procédé dram atique : rien , dans notre m usique occidentale, 
ne peut lui être com paré et nous pourrions sans doute trouver 
de féconds enseignem ents en étudiant de près et en analysant 
avec soin la partition récem m ent éditée du Mariage.

Mlle Schultz a une belle voix. Le léger trac q u ’elle avait ne l ’a 
pas empêchée de chanter, d ’une m anière pleine de naturel et 
d ’aisance, des mélodies de Rim sky-Korsakow, de Moussorgsky et 
de Glinka. On a surtout adm iré, de ce dern ier, la rom ance très 
inspirée, originale et pleine d ’un beau sentim ent, de Rousslân et 
L iudm ila.

M. Lauweryns, en accom pagnateur, fut infatigable et rendit à 
m erveille la partie souvent im portante et difficile confiée au piano.

L a  M usik-A usstellung- 
d e l ’É cole  de M u siq u e d ’Ix e lle s .

Depuis quelques années on organise en  Allemagne, sous le 
nom de «Salon m usical» (M usik-Ausstellung), des auditions des­
tinées à faire connaître les plus récentes publications dans le 
domaine de la m usique « d ’in térieur » (Haus-M usik). Une audi­
tion de ce genre avait été organisée dimanche dernier par l’École 
de m usique d'Ixelles, avec le concours de jeunes élèves des 
cours de piano et de violon. Le program m e, établi progressi­
vem ent, groupait les noms d ’une douzaine de compositeurs 
belges, allem ands, slaves, Scandinaves, italiens, pour la plupart 
inconnus ici, si ce n ’est peut-être Alessandro Longo et Louis 
Schytte. Tout a fort bien m arché. On a particulièrem ent applaudi 
les pièces de Zilcher et de Schytte, un Rigaudon de Hin ton, d ’un 
m odernism e curieux, des « quatre m ains » de Laurischkus, une 
sérénade slave de Néruda pour violon, crânem ent jouée par le 
jeune Steinberg, deux originales piécettes de M. H.Thiébaut, enfin 
des Impressions de Bortkiewicz d 'une facture solide et d’un 
caractère très p ianistique; un petit Trio  d Émile Paul, adroite­
m ent écrit pour piano, violon et violoncelle, clôturait la séance.

Dans une excellente causerie prélim inaire, notre confrère 
E rnest Closson avait précisé le but des auditions de l ’espèce, 
justifiées par les obstacles que rencontre la diffusion de l ’œ uvre 
d 'a rt m usicale, laquelle (alors que l ’œ uvre d ’art plastique se 
com m unique directem ent) nécessite, en tre la création et la com ­
m unication, l'acte interm édiaire im portant de l’in terprétation . Il 
a passé en revue les diverses institutions de concert qui, en 
dehors des M usik-Ausstellungen  instituées en Allemagne par 
l ’éditeur Rahter, fonctionnent dans ce bu t, rendant hommage 
notam m ent aux auditions de m usique nouvelle organisées, à 
Bruxelles, aux X X  et à la Libre Esthétique. Ch. V.

(1) AI. Calvocoressi a consacré dans le Bulletin français de la Société internationale de musique du 15 décembre 1908 un article fort intéressant à cette comédie musicale inachevée de Moussorgsky.
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LA M U S I Q U E  A PARIS
La présence de M. Vincent d ’Indy au pupitre directorial des 

Concerts Lam oureux, en rem placem ent de M. Chevillard absent, 
a donné au concert de d im anche d ern ier un  très particulier 
in térêt. On sait avec quelle autorité , quelle vie, quelle précision 
expressive et rythm ique M. d ’Indy conduit l ’orchestre. Jam ais 
peut-être il n ’affirma avec plus d ’éclat ces qualités exception­
nelles. L’exécution de la Sym phonie pastorale et celle de son 
adm irable W allenstein, qui garde, inaltérables, sa jeunesse et sa 
fraîcheur, lui valuren t l ’une des plus chaleureuses ovations 
auxquelles nous ayons assisté. Les solistes de ce beau concert : 
M. Bourgeois, qui' chanta avec style des fragm ents de l ’ém ou­
vant Orfeo de M onteverde, Mlle Blanche Selva, la parfaite in te r­
prète des œ uvres de Franck dont elle joua avec sa m aîtrise 
habituelle les Variations symphoniques, partagèrent le succès de 
la séance, que clôtura la suite d ’orchestre tirée par Lalo de son 
ballet N am ouna.

Mlle Blanche Selva n e  fut pas m oins applaudie aux deux séances 
q u ’elle donna à la salle Pleyel les 26 janvier et 2 février. 
P rogram m es de choix, exécution d ’un style m agnifique. Au 
prem ier concert, deux sonates, rapprochées pour la prem ière 
fois, et q u ’une égale beauté, une sem blable am pleur d ’insp ira­
tion  perm ettent de m ettre  sur la m êm e ligne parm i les chefs- 
d ’œ uvre de la littératu re du clavier : l ’op. 106 de Beethoven et 
la Sonate en m i de V incent d ’Indy. Au second program m e, les 
sonates pour piano et violon d ’Albéric Magnard (1901), de 
Vincent d ’Indy (1904) et d ’A lbert Roussel (1908). Cette dern ière, 
tout récem m ent parue, révèle un nouvel aspect du délicieux 
m usicien des Rustiques  et du Poème de la Forêt. Au charm e de 
son a rt descriptif, volontiers pastoral, s’ajoute, dans c e tte  œ uvre 
nouvelle, l’attrait d ’une pensée p lus soutenue, d ’un  tem pé­
ram ent m usical plus généreux. D’un accent personnel et neuf, 
cette sonate se développe en trois parties dont l ’in térêt musical 
ne languit pas un  in stan t. Les deux prem iers m ouvem ents 
plaisent par la clarté des idées et la pure té  de la forme,, d ’une 
grâce tout hellénique. Le troisièm e s’élève plus haut. L’œ uvre 
p rend , dans ce final ém ouvant, u ne envolée superbe qui a 
p rodu it su r l ’auditoire une im pression considérab le. On a acclamé 
unan im em ent M. Roussel et ses deux excellents in terprètes, 
Mlle  Selva et M. F irm in Touche.

Signalons aussi, parm i les initiatives m usicales qui visent plus 
h au t que les vaines dém onstrations de la v irtuosité, la liés in té ­
ressan te série de conférences-auditions poursuivie de quinzaine 
en  quinzaine, depuis le  début de novem bre, par Mlles Mary et 
F ernande Pironnay et M. P. L andorm y. C’est u n  véritable cours 
d ’histoire de l ’a r t m usical que, sous le  titre  L es grandes époques 
de lu musique, ces artistes désintéressés et dévoués offrent m étho­
d iquem ent au public. La sixièm e séance, consacrée à Ram eau, fut 
particulièrem ent in téressante . Elle fournit à M. Ricardo Vinès, 
l ’un  des plus rem arquables p ianistes d ’au jourd ’hui, l ’occasion de 
faire valo ir son jeu précis, agile et sû r en in te rp ré tan t des pièces 
pour clavecin du m aître de Dardanus et de quelques-uns de ses 
contem porains, —  pièces qui alternaien t avec des fragm ents ly ri­
ques chantés par Mlles R. Matho et M. P ironnay.

La voix pure et l ’excellente m éthode de cette dern ière furen t 
appréciées, quelques jours après, au troisièm e concert m ensuel 
de la Schola cantorum  donné à la Salle Gaveau sous la direction 
de M. Vincent d ’Indy, qui dirigeas une très vivante et pathétique 
exécution d 'E u rya n the. La d istribu tion  de cet ouvrage suranné 
e t charm ant, p récu rseu r im m édiat de L o h en g n n , de la Valkyrie 
e t de T ristan , groupa, aux côtés de Mlle Pironnay, Mme J. Lacoste, 
MM. Plam ondon, Monys et B roehard.

O. M.

NÉCRO LO G IE
E d ou ard  F é t is

Le vénérable doyen de la presse belge s ’est éteint presque 
centenaire . Une sym pathie unanim e auréolait ce vieillard b ien­
veillant, sp irituel, le ttré , dont la vie offrit l ’exem ple d ’une 
curiosité toujours en éveil, d ’une activité inlassable, d ’une jeunesse 
intellectuelle que le poids des années n ’arriva jam ais à altérer. 
La m ort sem blait l’avoir oublié. Et lo rsq u ’on le félicitait su r sa 
surprenan te  verdeur, il répondait avec hum our : « On ne m eurt 
plus à mon âge. » Il y a peu de jours, il rédigeait encore avec 
sérénité, de son écritu re cursive et m enue, la chronique m usicale 
de l 'Indépendance, dont il ne cessa du ran t soixante-dix ans d ’être 
le titulaire.

Sa longue carrière s’écoula parm i les livres et les tableaux. 
Conservateur en chef de la B ibliothèque royale, président de la 
Commission directrice des Musées royaux, président de la Com­
m ission adm inistrative du Conservatoire, m em bre de l ’Académie 
de Belgique, président ou m em bre d ’une foule de com m issions 
officielles, Edouard Fétis fit apprécier dans ces nom breuses 
sphètes d ’activité l ’esprit conciliant, le jugem ent intègre, la 
parfaite courtoisie que reflétaient ses écrits. Et c’est avec raison 
que M. B eernaert, m inistre d ’Etat, résum a en ces term es, le jou r 
des funérailles, l ’im pression générale : « Il nous reste de Fétis 
le souvenir d ’un hom m e de cœ ur et d ’un hom me de b ien , d ’un 
critique plein d ’am énité qui, curieux de toutes choses, sut ne 
b lesser personne, d ’un hom m e d ’infinim ent d ’esprit et qui jam ais 
n ’en ab u sa ; d ’un vieillard de quatre-vingt dix-sept ans qui ne 
laisse ni un ennem i ni un jaloux. Puisse-t-on un  jou r en  dire 
au tan t de nous ! »

CONCERTS
Mme Bruckw ilder-R ockstroh, la jeun e cantatrice applaudie aux 

Concerts D urant, donnera m ardi p rochain , à la salle Patria, avec 
le concours de Mlle Jacoba Schum m , violoniste, et de M. Marcel 
Dem ont, flûtiste, un  concert au profit des sinistrés d ’Italie.

Jeudi, à 8 h. 1 /2 , m êm e salle, séance à deux pianos donnée par 
Mlles G abrielle Tam buyser et Cécile Callebert..

La réapparition  de Mme de Nuovina devant le public de nos 
concerts fera la grande attraction  de la séance annoncée pour 
vendredi, salle Patria, par le pianiste Léon Delafosse.

D im anche prochain, à 2 h ., au théâtre de la Monnaie, troisièm e 
concert populaire , sous la direction de M. Sylvain Dupuis et avec 
le concours de Mme Schum ann-Heink, cantatrice, et de Mlle Magda­
lena Tagliaferro, p ianiste. Program m e : W erther, poème sym ­
phonique de Victor Vreuls (1re audition); Concerto en si bémol 
m ajeur, pour piano et orchestre, de Beethoven; 3. Air de Vitellia, 
de la Clémence de Titus de Mozart ; Concerto en ut dièse m ineur, 
pour piano et orchestre, de Rimsky-Korsakow ( l re audition: 
F ragm ent du Crépuscule des D ieux  de R ichard W agner : a) 
Voyage au R h in ; b) Scène de W altraute; c) Marche funèbre.

P E T I T E  C H R O N I Q U E
La L ibre Esthétique , qui fêta l ’an  d ern ier son jub ilé  de vingt- 

cinq ans, inaugurera au début de m ars, dans les salles du Musée 
m oderne, un  nouveau cycle d ’expositions internationales. Le 
Salon groupera , en tre autres, un choix d ’œ uvres des peintres
E. Claus, H. De Groux, J. Delvin, F . Khnopff'. G. Lemm en, 
A. Oleffe, G.-M. Stevens, J. Van den Eeckhoudt, Théo Van Rys­
selberghe, et des sculpteurs P. Du Bois, J. Gaspar, J. Lagae, 
V. Rousseau, F. Schirren , Y. Serruys, S trauss, etc.

La participation étrangère, des plus im portantes, réunira 
notam m ent diverses expressions du portrait m oderne en peinture, 
en  scu lpture, en gravure et en lithographie.
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Le paysagiste Paul Hagemans ouvrira m ercredi prochain, à 
2 heures, à la Galerie Royale une exposition particulière de ses 
œ uvres récentes. Ce Salonnet rassem blera une cinquantaine de 
tableaux et de gouaches dont les motifs ont été principalem ent 
choisis dans la Vallée de la Meuse.

Du 8 au 17 février, au Cercle A rtistique, exposition des œ uvres 
de sculpture de M. Jules Herbays.

Pour rappel, lundi 8 et m ercredi 10 février, à 8 heures 1/2 
du  soir, à l ’Université Nouvelle, 7, rue de la Concorde, confé­
rence par M. G .-Jean Aubry su r les Origines de la musique 
de clavier actuelle. Auditions m usicales par M. J.-J . Nin. Au pro­
gram m e : F. Couperin, Ram eau, D andrieu, D aquin, Dagincourt, 
Royer et Duphly .

Le P résident des États-Unis vient d ’engager le Congrès à voter 
u ne somm e de deux cent m ille dollars pour assurer la pa rtici­
pation officielle des Etats-Unis à l'Exposition de Bruxelles.

Nous avons annoncé qu’on projette d ’élever au Lavandou (Var), 
où Reyer vécut ses dern ières années, un  m onum ent à  la mém oire 
du com positeur. Une souscription est ouverte à cet. effet par les 
soins du com ité, définitivem ent constitué com me suit : P résident 
d ’honneur, M. Georges Leygues, ancien m in istre , l ’un  des amis 
les plus intim es du m aître ; p résidents honoraires, MM Jean 
A icard, H .-E . Cross, H enriot, Vigourel, Mmes Rose Caron, 
Ju lie tte Millie, H. A dam ; p résiden t effectif, le Docteur Félix 
B rém ond; vice-président, M. E. F lo ry ; tréso rier, M. R. Villan; 
secrétaire, M. L.-C. Carrère.

De Paris :
Pour m ontrer son éclectism e, le  théâtre de l ’OEuvre vient de 

rep résen ter un  ouvrage essentiellem ent différent de ses spectacles 
habituels. Perce-Neige et les Sept Gnomes, le conte populaire 
de Grim m , si joli dans sa forme ingénue, se teinte, sous la plum e 
d e  J. Dortzal, d ’un sym bolism e im prévu dont l ’opportun ité  est 
contestable. Le personnage d ’un gnom e-poète, Karl, créé par 
l ’au teu r, et qui expose d ’assez banales controverses en tre  l’idéal 
e t la réalité, ju re  singulièrem ent avec le caractère puéril du récit 
de Grimm, q u ’il eut, sem ble-t-il, m ieux valu laisser intact sous 
son aspect d ’im agerie légendaire. MM. de Max, Jehan Adès et 
leurs cam arades n ’en  oni pas m oins été applaudis pour la façon 
élégante dont ils ont joué ce conte de fées et d it les vers un peu 
im personnels de Mlle Dortzal.

Perce-Neige  fut précédé d ’une com édie en un acte de MM. Level 
et Monnier, la Chaîne, qui nous ram ène, par sa rosserie et l ’inex­
périence dont elle tém oigne, aux débuts du  Théâtre Libre.

A la fin du  mois, sous les auspices du théâtre de l’OEuvre, 
débutera à Paris une troupe allem ande qui fera connaître dans 
leu r version originale des œ uvres de Guethe et de Grillparzer, et 
aussi, en  langue allem ande, plusieurs pièces d ’Ibsen. Mme L. Du­
m ont e t  M. Lindem ann, de Dusseldorf, qui d irigeront ces rep ré ­
sentations, apporteron t à Paris tout le m atériel des décors, des 
costum es et De la mise en scène.

La Nouvelle Revue française, placée sous la direction d ’un 
com ité com posé de MM. Jacques Copeau, A ndré R uyters et Jean 
Schlum berger, a fait paraître le 1er février son prem ier fascicule. 
M. André Gide y publie le début d ’une œ uvre inédite, la Porte  
E tro ite  ; M. Lucien Jean : l 'E n  fau t prodigue ; M. Michel Ar­
nauld  : l 'Image de la Grèce ; M. Jean Croué : Rivages.

Par sa tenue littéraire, l’in térêt et la variété de son texte, la 
valeur des écrivains q u ’elle rassem ble, la Nouvelle Revue fran­
çaise est appelée à p rendre  la prem ière place parm i les périodi­
ques d ’au jourd ’hui. B ureaux: 78 rue d ’Assas, Paris. A bonne­
m ent d ’un an  : France, 10 fr. E tranger, 12 fr.

Une adm irable exposition des dessins, eaux-fortes, lithogra­
phies et peintures de Frank Brangiwyn est ouverte actuellem ent à 
la galerie Boissy d ’Anglas. —  A l ’Hôtel des Modes, 15 rue de là 
ViHe-1'Evéque, l ’œ uvre entier de Félix Bracquem ond et celui de 
Sir F. Seymour H aden sont mis sous les yeux du public, avec

les suites d ’états qui confèrent à cette double exposition un  p ré ­
cieux in térê t. —  Tandis que MM. D urand-Ruel prêtent leurs 
salles à la Société moderne, dont la prem ière exposition s’ouvre 
dem ain, la Galerie Bernheim réunit une quarantaine de tableaux 
qui accroissent singulièrem ent, dans l’opinion des artistes et du 
public, la renom m ée de M. P ierre Bonnard. —  La Société d 'A r t  
français groupe au Cercle de la Librairie d’intéressants spéc i­
m ens de l ’a rt de MM. Ch. Guérin, P. Laprade. Ch. Lacoste, 
L. Sue, A. Urbain, T. Klingsor, L. Paviot, E. Rouart, etc ; de 
MM. Rodin et Bourdelle. —  A l’élégante galerie Devambez, ce 
sont MM. Boulet de Monvel, J. et P. Brissaud, M. Taquoy et Ph. 
Besnard qui occupent depuis huit jours la cnn lise. —  Chez 
W eill, exposition plus «  corsée » de MM. Braque, Camoin, Derain, 
Dufy, Marquet, Verhoeven, etc. —  Mais la plus belle, peut ê tre, 
des expositions offertes actuellem ent à la curiosité des am ateurs 
est celle des Estam pes japonaises anciennes récem m ent inaugurée 
au Pavillon de M arsan. _______

De Rome :
Une com mission m inistérielle chargée d ’exam iner la valeur des 

m anuscrits de Paganini récem m ent découverts en a reconnu toute 
l’im portance. Ces précieux docum ents sont au nom bre de 53 et 
com prennent notam m ent quatre concertos qu 'on  croyait définiti­
vem ent perdus, six duos, quatre trios, dix quatuors, onze m e­
nuets et quatorze sonates.

Les m anuscrits de Paganini sont très rares, car l ’illustre vio­
loniste dédaignait généralem ent de m ettre sur le papier les 
m orceaux qu’il com posait et qu ’il exécutait avec tant d 'é clat.

Mme Eléonora Duse se propose, dit-on, de fonder à Bologne un 
théâtre q u ’elle baptisera du nom de Brendel, le personnage qui, 
dans Rosmersholm, symbolise d Idéal.

Le testam ent de Pablo Sarasate, m ort à Biarritz en septem bre 
dern ier, contient les donations suivantes : 1° au Conservatoire 
de Pam pelune, 25 ,000  francs et sa bibliothèque m usicale; 
2° 15,0110 francs aux indigents de la ville; 3° au Conseil m uni­
cipal, deux de ses violons, avec leurs archets, ses bijoux et ses 
décorations, pour être placés dans une pièce spécialem ent 
affectée à leur conservation; 4° au Conservatoire de Paris, où il 
fit ses prem ières études et rem porta ses prem iers succès, son 
fam eux Stradivarius de l ’année 1724, don de la reine Isabelle; 
5° égalem ent au Conservatoire de Paris, une somme de
20,000 francs, dont les revenus seront affectés à la création d ’un 
prix  annuel de violon.

Enfin, le Conservatoire de Madrid reçoit 100,000 francs pour 
l’institution d ’un prix  de violon.
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S O M M A IR E
Catulle Menrlès ( F h a n c is  d e  M io m a n u r e ). — Le Musée du Conser­

vatoire (O . M . ) — Notes-de Musique : le Concert du Conservatoire, le Concert Henriette Schmidt. le Concert Ysaye, les Origines fra n ­çaises de la musique de clavier actuelle (Ch. V.). — La Musique à 
Paris (O. M. ). — Concours musical. — Concours d’affiches. — Concerts. — Chronique Théâtrale (G e o r g e s  R e n c y ) . — Nécrologie : Clotilde Kleeberg-Samuel ( H e n r y  L e s b r o u s s a r t ), Coquelin Cadet. — Petite chronique.

CATULLE MENDÈS
Le plus stupide accident vient de frapper, je ne dirai 

pas en pleine jeunesse, mais en pleine force un homme 
dont les idées et les rêves n ’étaient sans doute plus les 
nôtres depuis longtem ps mais dont la vie offrit un ra re  
exemple de dévouement constant à la litté ra tu re  et de 
bonne volonté attentive envers les mouvements nou­
veaux, et qui avait devant lui encore de longues années 
pour com prendre, aim er et défendre les choses de 
l’esprit.

Car il avait encore de longues années à  prévoir, car 
sa vitalité é tait surprenante. Malgré une jeunesse 
orageuse, pleine de passion, d’enthousiasm e, de duels, 
d ’aventures de toutes sortes, m algré son existence 
remplie de travail, encombrée de fonctions et de 
dém arches, m algré ses veilles, il tenait bon, il surpre­
nait ses contem porains par ses allures de bohème 
immuable et mondain, par sa faconde et sa verve, par 
l ’ardeur de ses convictions, par sa présence infatigable. 
Alors que, m algré leurs précautions et la  tranquillité 
de leurs habitudes, les derniers représentants du P a r­
nasse, sauf un, avaient disparu, on au ra it dit que

l’atm osphère parisienne, la fièvre, le surmeange intensif 
le conservaient, qu’il était comme macéré du ris leur 
essence et devenu indestructible. Certes, obscurément, 
nous le croyions. Nés à la littérature au moment où 
Mendès était en pleine réputation et avait déjà assisté 
à l’évolution et à l ’évanouissement de deux ou trois 
écoles littéraires, nous l’avions toujours vu dans la 
loge du spectacle, m arquant les coups, enregistrant les 
victoires et les défaites, et souriant dans sa barbe 
fleurie. E t. très sérieusement, nous avions peu à peu 
pris l’habitude de ne le considérer presque plus comme 
une personne, mais comme une sorte de type, quelque 
chose d’im m ortel et qui se confondait avec la notion 
même de la critique. Et, dois-je le dire, à la longue, de 
penser que tan t de nos prédécesseurs immédiats et de 
nos cam arades avaient débuté, bataillé, défendu leur 
idéal et succombé sous les yeux de cet écrivain qui 
continuait à apprécier, à juger, à com prendre, cela 
nous remplissait de scepticisme sur la valeur de ce que 
nous défendions; et enclins dès lors à juger, sans 
enthousiasm e et sans illusion, les préférences de no tre 
jeunesse, nous nous reportions avec im partialité -aux 
temps du rom antism e, et, emplis de respect, nous 
reconnaissions dans le rom antism e l’origine authen­
tique, la source généreuse de tou t no tre a rt contempo­
rain.

Le Romantism e ! Catulle Mendès l’avait connu, il 
en avait approché les écrivains. Jeune homme à  cette 
époque, il avait lu tté  pour les défendre, il avait épousé 
la fille d’un de ses plus grands poètes. Il fut une sorte de 
lien entre ce m ouvement et le Symbolisme. Et tout le
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N aturalism e put passer sur lui sans entam er sa foi 
tenace en un idéalisme généreux et élégant, en son 
Rom antism e, en un mot.

Car cet écrivain que les journaux  vont certainem ent 
présenter au public comme un P arnassien  fut peut-être, 
à  son insu, envers et contre toutes les écoles, un rom an­
tique : il avait des hommes de la  génération d’Hugo, de 
Gautier, de Paul de Saint-Victor la truculence, la  verve, 
l’instinct des grandes images et des idées, l ’ho rreur des 
détails et l ’am our des aperçus larges et des descrip­
tions m ajestueuses, le goût de la  mélancolie et le culte 
de la passion. C’est par là qu’il s’apparente, sinon par 
son œuvre, qui n ’est que le pâle reflet de son rêve et qui 
est quelque peu fragile à  cause de la  rapidité avec 
laquelle elle fut édifiée, tou t au moins par les inten­
tions de son œuvre à  tous ses grands cam arades : à 
W agner, à Villiers, à Hugo, à tous ceux qu’il a défendus 
e t qu’il défendait encore, courageusem ent, dont il se 
souvenait avec respect, sachan t et proclam ant qu’il 
n ’é ta it que leur hérau t e t que ce rôle lui semblait encore 
très  satisfaisant.

A ces qualités rom antiques il jo ignait une tendance 
qui lui é tait personnelle vers la sensualité, et cela n ’est 
pas sans donner à  son œ uvre quelque chose de p a rti­
culier : un accen t où on le reconnaît. Je  ne crois pas 
que personne que lui a it pu écrire Z o 'h a r  ou Gog  ou le 
R o i v ie rge . Il dut le plus fragile et le plus contestable 
de sa réputation à l’exagération de cette sensualité, 
lorsque, pour des raisons de gloriole ou de profit, il 
eut le to r t  de faire des contes érotiques. Mais, même là , 
il faut reconnaître que, m algré ce sacrifice à l’exigence 
basse du public, il ten ta de sauver son honneur d ’écri­
vain par l ’élégance, la  désinvolture et la grâce, de telle 
sorte qu’au jourd’hui ces erreurs, d’ailleurs oubliées, 
apparaissent comme négligeables et tou t à  fait indignes 
d ’a ttire r  l ’a ttention  défavorablem ent sur lui.

Longtem ps il se c ru t P arnassien , et il défendit ses 
cam arades du P arnasse comme il l ’avait fait pour ses 
aînés du Rom antism e, et même il fit (et en prodigieuse 
abondance) des vers à form ule parnassienne, im person­
nels à  souhait, virtuoses, agréables et de bonne facture, 
et très sensuels aussi, et très parfum és.

Mais le P arnasse à  son tour passa. Il dem eurait. 
A lors nous assistâm es à quelque chose d’assez singulier, 
dont nous n ’eûmes pas conscience : c’est que Catulle 
Mendès, cette fois tout seul et plus assez jeune ni pour 
com prendre pleinement un mouvement de poésie comme 
le, Symbolisme, ni pour, s ’il l’avait com pris, s’en m ettre, 
re tou rn a  peu à  peu à ses origines et redevint rom an­
tique: Sa conversation, sa  critique, une partie de son 
œ uvre d’im agination a ttestèrent, et chaque jour davan­
tage, sa croyance à  l’idéal du rom antism e et combien 
son im agination to u t entière était possédée par le senti­
m ent rom antique. En plein vingtième siècle, un homme

se prom enait dans P aris  qui voyait le monde, l’am our, 
la  vie, les m œ urs du même regard qu’un Hugo, qu’un 
Villiers, qu’un Gautier su rtou t (car il avait beaucoup de 
Gautier). En critique no tam m ent (car sa conception de 
la  vie privée ne nous regarde pas, m algré qu’elle fû t 
intim em ent connexe de celle qu’il se faisait de la  vie 
littéra ire , et tout ce qu’il m ’est perm is d ’en dire c’est 
qu’elle était la  même que celle des Musset, des Ziem, 
des Liszt, etc.), en critique il fut irréductible.

Msai, précisém ent, cette largeu r de vue, cette ré fé­
rence constante à  quelques idées directrices, cette 
esthétique essentiellem ent basée sur l’enthousiasm e, 
toutes ces qualités avaient fini par nous paraître  au 
m oins aussi justes, sinon davantage, que les petites 
idées de la critique dénigrante et analytique; et si cette 
œuvre critique péchait par la hâte, du m oins était-elle 
excellente dans son principe et il suffisait de l’im a­
giner accomplie par quelqu’un qui au ra it eu le temps.

Le Rom antism e explique tou t Mendès : il fut son 
salu t et sa perte, en même tem ps. Car si d’avoir gardé 
les beaux côtés du Rom antism e sauvegarde son souve­
nir contre no tre défaveur, et si la sym pathie qu’il 
tém oigna et essaya de tém oigner à  la  jeunesse nous 
impose le respect, les mauvais côtés du Rom antism e on t 
empêché son œuvre d’atteindre son plein développement.

Le goût du faste et de l’aventure, de la  vie intense 
et brillante qui ne veut pas choisir entre  le travail et 
le plaisir l’obligea à  une production abondante, à 
laquelle d’ailleurs l’en tra îna it son goût d’im provisa­
teur, sa facilité extraord inaire, sa richesse d’im ag ina­
tion, sa virtuosité amusée. Il dispersait dans une foule 
de travaux des dons précieux qui eussent rendu p a r­
faites quelques œuvres construites avec soin. Mais il 
partageait encore avec les grands rom antiques ce 
m épris de sa propre gloire en faveur d’une vie pas­
sionném ent, pleinement, magnifiquement vécue. Avec 
un peu plus de génie, il au ra it été une m anière de 
Liszt, de ce Liszt qu’il a  si fervemm ent décrit dans le  
R o i v ie rg e , e t il sera it demeuré de lui des œuvres qui 
eussent été égales à celles qu’il com prenait si fra te r­
nellem ent.

Il reste ra  de lui des livres dont le je t unique est 
d’une si belle venue qu’il vaut la m eilleure com posi­
tion. Les M ères  en nem ies , le R o i v ie rg e  et surtou t 
Z o 'h a r , une fo rt belle chose, très intense, très é trange 
e t très poignante, et, avec les m eilleures pièces trouvées 
dans ses nom breux recueils de vers, une anthologie 
qui ne serait pas négligeable ; mais surtou t le souvenir 
d’un homme d’esprit infatigable et généreux et du plus 
tenace, du plus im partial et du plus attentif ami que les 
Belles-Lettres avaient conservé dans les milieux hostiles 
du journalism e, — du journalism e français dont il ôtait 
l’honneur et dont il fut la dernière gloire.-

F r a n c is  d e  M io m a n d r e
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L E  M U S É E  D U  C O N SE RV AT O IR E
Un don fait par M. Louis Cavens a enrichi de quatre cent 

tren te-sep t pièces nouvelles la collection, déjà si im portante, 
d ’instrum ents anciens que possède le Musée du Conservatoire 
de Bruxelles et qui com pte plus de trois m ille num éros.

Mais l ’accroissem ent dû à M. Cavens a plus qu’une valeur 
num érique. Les instrum en ts q u ’il a offerts au Musée, et qui furent 
réunis par le patient collectionneur gantois César Snoeck, ré su ­
m ent en quelque sorte toute l’histoire de la fabrication des in s tru ­
m ents de m usique en Belgique depuis le XVIe siècle. La lu therie 
y est représentée par une précieuse série de violons, altos et vio­
loncelles signés par les plus habiles spécialistes de Bruxelles, 
Gand, Tournai, Anvers. Les instrum ents à vent de Teurlinckx et 
de D upré, les cuivres de Sax et de Mahillon voisinent avec les 
clavecins de Ruckers, Grauwels. Britsen, Delin, qui illustrè ren t 
l ’industrie néerlandaise, avec les pianos d ’Erm el, L ichtenthal, Fétis 
in s ta u ra teu rs  d e  la fabrication d e s  instruments a c lav ier en Belgique. 
Des orgues, des sonnettes anciennes, des spécim ens curieux d 'in s ­
trum ents populaires à percussion et à vent com plètent ce rem ar­
quable ensem ble, qu ’il était u rgen t de sauver de la dispersion.

Les salles dans lesquelles ont été installés ces glorieux ves­
tiges archéologiques porteront le nom du donateur, dont la lib é ­
ra lité dote Bruxelles d ’une collection sans équivalent qu ’il ne 
serait guère possible de form er au jourd ’hui. Mais une autre m e­
su re  s ’im pose : celle d 'ab rite r le Musée dans des galeries dignes 
des richesses q u ’il renferm e, protégées contre les dangers d ’in ­
cendie et largem ent ouvertes au public. Le Guide musical a publié 
à cet égard  les édifiantes inform ations suivantes : « Le Musée du 
Conservatoire occupe, rue aux Laines, deux im m eubles, le n° Il 
et le n° 7, com m uniquant en tre eux, m ais séparés cependant par 
u n  troisièm e im m euble occupé par un  particulier. Ce ne sont pas 
des bâtim ents ad hoc, mais des m aisons d ’habitation appropriées 
tan t bien que m al. L’ensem ble com porte 29 (nous disons bien 
vingt-neuf) chambres —  et non salles —  généralem ent m al éclai­
rées, où les instrum ents sont entassés les uns su r  les autres au 
point que les v isiteurs, en certains endroits, ne peuvent se m ou­
voir sans risq u er d ’accrocher quelque chose, et qu' il a fallu lim i­
ter à un  m axim um  d ’une douzaine de personnes les visites en 
corps. Dans l ’im m euble principal, le n° 11, —  le Musée p ropre­
m ent dit, —  l ’installation d ’un  calorifère et l ’am énagem ent des 
chem inées écartent plus ou m oins les risques d ’un  incendie qui, 
d ans ces bâtim ents vétustes, aurait des conséquences terrib les; 
rien  de sem blable n ’a été fait dans l ’annexe du Musée, au n° 7, 
qui reste à la m erci du m oindre accident.

Mais il y a m ieux, l e personnel chargé de la surveillance les 
jo u rs  d ’ouverture com porte en tout et pour tou t cinq hom mes. Cinq 
hom m es pour vingt-neuf cham bres où les objets —  la p lupart de 
petites dim ensions —  sont exposés, faute d ’arm oires pour les 
con ten ir, à portée de la m ain ! La prudence la plus élém entaire 
com m andait de prendre  à ce sujet des m esures sévères. Mais si 
elles sont efficaces, elles n ’en sont pas m oins regrettab les. Qu’on 
en juge. L’annexe du n° 7 (contenant notam m ent les « salles 
Louis Cavens »), reste constam m ent ferm ée. On y conduit les 
visiteurs qui en font la dem ande, ainsi que les personnes spécia­
lem ent com pétentes, artistes, archéologues, etc. Au Musée propre­
m ent d it (n° 11), le rez-de-chaussée (com prenant notam m ent les 
bureaux du conservateur en chef et du conservateur-adjoint) leste 
égalem ent ferm é; on se borne à ouvrir aller nativement les p re­
m ier et deuxièm e étages, com prenant respectivem ent les in s tru ­
m ents anciens (artistiques européens) et la collection ethnogra­
phique (instrum ents exotiques et folklore européen) : en résum é, 
le quart environ du Musée est accessible aux visiteurs.

Il n ’était peut-être pas inutile de préciser cette  situation, pleine 
d ’inconvénients de tous genres, dont le m oindre est de susciter, 
avec des réclam ations et des incidents continuels, l ’étonnem ent et
la gai lé des étrangers. »Nous joignons nos protestations à celles de notre confrère et 
souhaitons que l’État prenne prom ptem ent les m esures que com ­
m ande la situation. Le nouveau directeur du Conservatoire a u ra  à 
cœ ur, nous l'espérons, de réaliser dès son entrée en fonctions 
c e tte  réform e. O. M.

N O T E S  D E  M U S IQ U E
L e p rem ier C oncert d u  C o n servato ire.

C’é taient les débuts de M. Tinel comme chef d ’orchestre au 
Conservatoire. Il n ’a déçu personne. Son in terprétation de 
l 'Héroïque a été excellente. Sa direction énergique, attentive aux 
m oindres détails, et son parti pris d ’être fidèle en  tous points 
aux intentions du m aître et de ne se laisser aller à aucune fan­
taisie, ont donné l’im pression q u ’il entendait bien se conform er 
aux traditions du plus pur classicisme, sans toutefois tom ber 
dans la sécheresse ou la froide correction. Je n ’ai jam ais entendu 
exécuter aussi bien le prem ier m ouvem ent de l 'Héroïque. C’était 
d ’une vigueur, d ’une netteté, d’une am pleur, d ’une richesse de 
son qu 'aucune au tre  audition ne m 'avait jam ais données. J ’ai 
aussi beaucoup apprécié l ’interprétation étonnam m ent claire 
des variations du finale.

La seconde partie du program m e était destinée à honorer la 
m ém oire de Gevaert et com portait uniquem ent des œ uvres com po­
sées par lui : un chœ ur, les A dieux à la m er , écrit en  1848 sur un 
poème de Lam artine, un  arioso de Quentin Durward. et la 
cantate Jacques Van Artevelde (1863). Cette dernière exige 
absolum ent le plein air : dans le vaisseau long et étroit de la 
salle du  Conservatoire elle paraît bruyante et vulgaire e t  perd 
tout accent.

L’arioso de Quentin Durward, ajouté en 1880 à la partition de 
cet opéra pour sa reprise à B ruxelles, ne m anque pas de noblesse 
et rappelle  en  certains passages la grandeur berliozienne. 
Mme Croiza l ’a chanté avec l ’incom parable talent que l ’on sait. 
Les A d ieu x  à la mer sont bien du Lam artine en m usique. C’est 
u n  m élange agréable de Mendelssohn et de Niedermeyer, avec de 
jolis effets d ’orchestre, de charm antes arabesques dessinées avec 
am our par les violons; c’est de la m usique comme devait en 
écrire à vingt ans un jeune Belge rom antique.

L e C oncert H en r ie tte  S eh m idt.
Mme Henriette Schm idt est bien connue à Bruxelles. La belle 

a llu re de sa silhouette et son jeu violonistique plein de style font 
d ’elle une artiste sym pathique en tre  toutes. On a fort goûté son 
exécution correcte et élégante d ’un noble concerto (en ré mineur) 
de Tartin i, d ’une am usante sonate de Porpora avec accom pagne­
m ent de clavecin, et son in terprétation  tendre et chaleureuse du 
beau Poème de Chausson.

On connaît aussi M. Elwes pour l ’avoir entendu l ’an passé au 
cours d 'une séance donnée par Miss Brema. C’est le chanteur 
de lieder le plus exquis qui soit : sa voix de ténor au tim bre dé­
licat et expressif, son articulation parfaite, son « polyglottisme » 
qui lui perm et de chanter aussi correctem ent en français ou en 
allem and qu’en anglais, tout cela fait de lui un artiste d ’élite que 
l’on aime à entendre et à réentendre.

Outre des lieder de Brahms et des m élodies anglaises anciennes 
e t  modernes, il a chanté toute une série de poèmes de Verlaine 
(L'heure exquise, Paysage triste, Dansons la gigue, e tc.) mis 
en m usique avec un  réel talent par Mme Poldowski. Ces m é­
lodies sont fort adroitem ent conçues et très finem ent ciselées ; 
elles sont d ’un  sentim ent juste, et après tant de petits chefs- 
d ’œ uvre écrits su r les poèmes de Verlaine, elles conservent 
encore un charm e et un  parfum  personnels indéniables.

L e C oncert Y sa y e .
M. Birnbaum  est u n  «revenant» qui est en passe de devenir un 

favori des concerts Ysaye. Nous l ’avions en tendu, l ’hiver passé, 
et sa direction énergique et vivante avait généralem ent plu (I). 
L’im pression est restée la mêm e cette année. Mais plus d ’un a 
dû regre tter de voir dépenser tant d’efforts dans l ’exécution de 
celle «grande m achine» qu’est la sym phonie n° 5 de Tscbaïkow­
sky : grandiloquence, vulgarité, développem ents filandreux, 
tels sont les défauts de cette œ uvre dans laquelle on rencontre 
cependant, au début du prem ier m ouvem ent, et au cours du

(1) Voir l'A r t moderne du 12 avril 1908.
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deuxi ème. des détails ingénieux e t  charm ants. et des trouvailles 
d ’instrum entation qui dénotent un  artiste m aître de sa technique 
et parfois capable de sobriété et de goût.

Après cet indigeste «m o rceau » , le charm ant poème sym phoni­
que M oldan, de Sm etana, a paru plein de fraîcheur, de clarté et 
de spontanéité : C'e st certes le plus joli exem ple de m usique 
« nationaliste » à program m e que j ’aie jam ais entendu ; il n ’y 
faut chercher aucune profondeur, mais la parfaite sincérité 
qui y règne est une qualité précieuse en tre toutes et trop rare pour 
ne pas être appréciée.

M. Birnbaura a, en outre, donné d ’excellentes in terprétations 
de la très rom antique ouverture, si bien orchestrée, que Men­
delssohn a faite pour R u y  B la s , et de celle de Tannhäuser.

Le soliste du concert était M. Pugno. On l ’a réentendu avec 
plaisir dans le concerto n° 23 de Mozart et dans le concerto n° 4 
de Saint-Saëns, qu ’il in terprète m agistralem ent.

A  l'U n iv ers ité  N o u velle .
L e s  O r ig in es  f r a n ç a is e s  de la  m u siq u e  de c la v ie r  

a c tu e lle .
Deux conférences par M. G.-Jean Aubry.

Audition par M. J.-Joachim Nin.
« Plaçons-nous, pour com m uniquer avec le public, dans une 

atm osphère de Foi de Consciences et de Volonté, à travers laquelle 
nous pourrons m ieux prêcher la Beauté. Cherchons dans l ’ém o­
tion qui se dégage de toute œ uvre véritablem ent belle, le talisman 
qui doit nous m ériter les suffrages des gens sensés.......

Et surtout, et toujours, et avant tout, songeons à ce que, de 
tous les sentim ents que l ’âm e hum aine peut éprouver, les plus 
beaux sont les plus sim ples : n ’oublions pas, encore une fois, que 
tout l’Art est fait de Beauté. Soyons donc sim ples, afin de le servir 
plus d ignem ent. »

Telle est la partie la plus im portante de  la conclusion par 
laquelle M. Nin term ine la brochure in titulée P our l ’A r t ,  qu ’il 
vient de publier et qui fut distribuée aux auditeurs de l'U niver­
sité Nouvelle. Ce petit ouvrage est un fier pam phlet dirigé contre 
le m ercantilism e et la virtuosité. I l devrait être le catéchisme de 
tout artiste véritable.

Lors des deux séances qui furen t données, en février 1907, 
devant le mêm e auditoire (1), M. Nin avait m ontré que ce n ’était 
pas seulem ent su r le papier ou en paroles qu’il entendait faire de 
la propagande pour ses idées sur la m ission de l’artiste. Il nous 
est revenu, ces jours-ci, plus in transigeant, plus désintéressé, 
plus sim ple encore : rarem ent, il m ’a été donné de rencontrer 
un  homme aussi profondém ent épris des œ uvres q u ’il s’est pro­
posé de faire revivre, u n  artiste s ’inclinant avec autant d ’hum ilité 
devant le caractère sacré de l ’œ uvre d ’art. Ce q u ’il écrit, ce qu’il 
d it, il le pense de toute sa force et l'applique de tout son cœ ur.

M. G.-Jean Aubry a les m êm es idées que M. Nin. Animés tous 
deux d 'un  même esprit de prosélytism e en faveur de la Beauté, 
ils s’en tendent parfaitem ent à harm oniser leurs efforts : le confé­
rencier n ’em piète pas su r l ’exécutant, l ’exécutant ne projette 
aucune om bre sur le conférencier.

La place me m anque pour donner quelques détails sur les deux 
belles causeries de M. Aubry. Qu’il me suffise d ’en m arquer les 
points culm inants :

M. Aubry retrouve, chez les clavecinistes français de la seconde 
moitié du XVIIe siècle e t de la prem ière moitié du XVIIIe, la véritable 
tradition  française, faite de clarté dans l ’ordonnance et dans l’ex­
pression, d ’esprit allant ju sq u ’à l ’ironie, d’élégance, de pitto­
resque, de sensualité panthéiste, e t d ’horreu r pour toute redon­
dance. Cette tradition a, sous des influences étrangères, italiennes 
et allem andes, été quasi abandonnée pendant plus d ’un siècle 
(1770 à 1870-8 0); mais depuis 1880 une réaction s ’est faite, et 
nous assistons au jourd ’hui à un  mouvem ent musical qui n ’est 
autre q u ’un retou r à la belle tradition  française ...

Au cours du com m entaire qu ’a fait M. Aubry du program m e

(1) Voir l’A r t moderne du 3 mars 1907. Il s’agissait, cette fois aussi, des Origines de la musique de clavier, mais dans un sens plus large. Les conférences étaient faites par M. Calvocoressi.

m usical, il a parlé d 'une façon charm ante et juste des grands cla­
vecinistes français Couperin, Ram eau, D andrieu, e tc .Il a particuliè­
rem ent bien caractérisé l ’étrange figure de Rameau et la beauté 
propre à son œuvre.

Les exem ples m usicaux com portaient des m orceaux de clavecin 
de Couperin le Grand, Ram eau, D andrieu, Daquin. Rover et 
Duphly. M Nin les a exécutés avec une vie et une variété incom­
parables et a m ontré par là q u ’il ne s ’agissait point d ’un art m ort et 
d ’une sorte de reconstitution h istorique, mais bien d ’un  art plus 
vivant que jam ais, d ’un art totalem ent accessible aux profanes 
par sa clarté dans le raffinem ent, son charm e m élodique et sa 
grâce spirituelle.

Je ne puis analyser ici ce program m e dans lequel tout était 
original, soit par la form e, soit par le fond ... Il me faudrait pour 
cela des pages entières, et ce serait profaner un  si beau sujet que 
de le traiter en un  court résum é auquel m anqueraient nécessaire­
m ent les m ille nuances q u ’il exige.

Ch. V.

LA M U S I Q U E  A PARIS
M. Vincent d ’Indy dirigea pour la seconde fois, dim anche 

dern ier, l ’orchestre des Concerts Lam oureux, et l ’intérêi artisti­
que q u ’il donna au concert ne fut pas m oindre que celui de sa 
prem ière séance. Il fit en tendre la belle sym phonie de M. Albert 
Roussel, le Poème de la Forêt, doni Bruxelles eut, l ’an  passé, la 
prim eur aux Concerts populaires de M. Sylvain Dupuis. La poésie 
agreste, le charm e m élodique et la distinction de cette œ uvre 
bien pensée et bien écrite renconirèrent le plus favorable accueil. 
Avec la Sonate dont nous parlâm es la sem aine dern ière, le 
Poème de la Forêt classe décidém ent M. Roussel parm i les 
m eilleurs com positeurs d ’au jourd ’hui On lui rend it justice en 
applaudissant avec chaleur c e t t e  partition d ’une écritu re si 
personnelle et d ’un  accent si pénétrant. Les Souvenirs de 
M. d 'Indy  furent, de mêm e, acclamés comm e le m érite cette 
adm irable page sym phonique, la plus ém ouvante peut-être qu ’ait 
signée l ’au teur de W allenstein.

Il faut louer aussi M. Frolich de l ’ari généreux, noble et 
arden t avec lequel il chanta les « Adieux de W otan », et 
déplorer que V. et Mme Pahlo-Casals, dont le talent est m er­
veilleux, propagent une œ uvre aussi vide et ennuyeuse, aussi 
vulgaire et dénuée d ’in térêt que le Concerto pour deux violon­
celles de M. Em m anuel Moor.

»**
M",e Jane Bathori et M. Émile Engel ont repris jeudi la série 

de leurs auditions vocales, q u ’ils poursuivront les jeud is 4 . 11, 
25 m ars et le lundi S avril. Ce fui, à ce concert inaugural, le 
charm e expressif de Debussy alternan t avec l ’harm onieuse 
inspiration  de Gabriel Fauré, d ’E rnest Chausson, d ’Henri 
D uparc; et aussi la giâce un peu m ièvre de Reynaldo Ilahn, 
et la subtilité de Maurice Ravel, et la saveur plus corsée de 
Chabrier. Mme Bathori et M. Engel soulignèrent tantôt isolém ent, 
tantôt en duo, les caractères distincts de chacun des maîtres 
inscrits au program m e, et ils le firent avec un  art exquis qui 
leur valut à tous deux de nom breux rappels. Les chœ urs, 
form és des élèves de l ’École Engel-Bathori, chan tèren t avec 
justesse et avec sentim ent l'Ode à la musique de Chabrier et 
1 ’O fons Bandusiœ  de R. Hahn. 0 . M.

CONCOURS M USICA L
La Maison du Lied, à Moscou, nous prie de signaler aux 

com positeurs le concours international q u e lle  a ouvert pour la 
transcrip tion  m usicale, avec accom pagnem ent de piano, de dix 
chansons de Burns au choix des concurrents.

Les prix attribués à ce concours s ’élèvent à 1,350 francs.
Les m anuscrits devront êire adressés au plus tard le 15/28 sep­

tem bre 1909 à la Maison du Lied, Mal. Gniezdnikovski, d. Spiri- 
donova, 11, Moscou.
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CONCOURS D ’A F F IC H E S
Signalons aux artistes le concours international ouvert par la 

m unicipalité de Barcelone (Espagne) pour une affiche de publi­
cité dont le sujet est : Barcelone. ville d'hiver.

Un prix de cinq mille pesetas sera décerné au projet prim é. 
Pour tous détails, s’adresser à M. le docteur L. Mathé, 

29 bis rue Demours, Paris, ou à l ’alcade de Barcelone.

CONCERTS
A ujourd'hui dim anche, à 2 h ., au théâtre de la Monnaie, tro i­

sième concert populaire sous la direction de M. S. Dupuis, avec 
le concours de Mlle Schumann-Heink, cantatrice, et de Mlle M. Taglia­
ferro. pianiste. Prem ière audition de W erther , poème sym phoni­
que de V. Vreuls. OEuvres de Beethoven, Mozart, Kimsky-Korsa­
koff et W agner.

Jeudi, à  8 h. t/2 , Salle Patria, concert de Mlle Germaine Lievens, 
p ianiste. L’orchestre, sous la direction de M. Emile Agniez, p ro ­
fesseur au Conservatoire.

Le même jour, salle de l ’École allem ande, deuxièm e séance 
de sonates de MM. Nicolas et Marcel Laoureux ( 'lozart, Brahms, 
Franck).

Dimanche, à 2 h. 1/2, à l ’Alham bra, troisièm e concert Durant. 
E gm ont et te M ont des Oliviers (Beethoven). Solistes : Mmes A. Pla­
m ondon, A. Archaimbaud, A ndriani, Labrecque, MM. A. P lam on­
don et Brétiny.

Le deuxièm e concert de la société J.-S . Bach aura lieu le 
m ardi 2 m ars, à la salle Patria. Au program m e : Concerto Brande­
bourgeois en  sol pour orchestre ; Cantate : Ich  W ill  den 
Kreuzstab genie tragen; concerto pour piano en la m ajeur ; trois 
chorals à quatre voix; récitatif et air de la cantate Der Zufrieden­
gestelte Aeolus.

Exécutants : Prof. Johann Mosschaert, basse; Émile Bosquet, 
pianiste; chœ urs et orchestre sous la direction de M. A. Zimmer,

Le concert du trio Cortot-Thibaut-Casals, fixé au jeudi I l  m ars, 
à 8 h. 1/2, Salle Patria, s’annonce comme devant être un des plus 
in téressants de la saison. Les dem andes de places affluent déjà à 
la m aison Breitkopf et Hærtel, qui organise cette solennité 
m usicale.

Les puissantes sociétés chorales : Deutscher Gesangverein de 
Bruxelles  (Président M. Ch. Dicker) et Deutsche Liedertafel 
d 'A nvers  (Président M. W. von Mallinckrodt), toutes deux sous la 
direction de M. F. Welcker, donneront leur grand  concert annuel 
(300 exécutants) le 26 avril à Anvers, le 27 avril à Bruxelles. 
Au program m e, E lie  de M endelssohn, pour com m ém orer le 
100° anniversaire de la naissance du maître.

C H R O N IQ U E  T H E A T R A L E
T h éâ tre  du P a r c  : l ’O iseau  b lessé .

Il est arrivé à M. Alfred Capus la mêm e m ésaventure q u ’à 
M. Maurice Donnay. On était habitué à les regarder, l ’un  et 
l ’autre, comme des auteurs gais, prêchant en souriant la théorie 
séduisante du laisser-passer, du laisser-faire et du laisser-dire. 
On a donc refusé de les prendre au sérieux quand ils s’avisèrent 
de revenir tim idem ent sur leurs pas et d ’écrire des pièces où 
tout ne fût plus pour le m ieux dans le m eilleur des Paris. La 
critique déclara que la Patronne  était une œ uvre ratée; elle porte 
lé m êm e jugem ent su r l 'Oiseau blessé.

Et cependant, quel jo li sujet ! Figurez-vous un  homme de 
quarante ans, riche, honoré, célèbre, mari d ’une femme fidèle 
et charm ante, à qui tout a réussi et qui n ’a jamais souffert. 
Cet hom m e, c ’est l’historien politique Salvière. Une frasque d 'un 
de ses cousins l'oblige à in tervenir en son nom auprès d ’une

jeun e fille que ce polisson a rendue m ère. Au lieu d ’une aventu­
rière ou d ’une petite bourgeoise sans esprit, il trouve devant lui 
uti aim able petit oiseau blessé : un peu plaintive, un  peu fâchée, 
u n  peu découragée, pas trop, mais touie pleine de joyeuse 
fantaisie et d ’am our de vivre. Tel est le personnage d’Yvonne 
Janson, l ’un  des plus exquis qu ’ait conçus M Capus Ceite 
fillette va être, pour l ’heureux et rangé M. Salvière, une cause 
de beaucoup de trouble, de b eau co u p 'd ’angoisses, et aussi d ’un 
grand, d ’un  intense plaisir. Elle représente la fatalité. Elle 
survient, on ne sait d ’où, dire à ce m ari fidèle : « Jusqu’à 
présent, il ne t’est rien  arrivé que de calme et d’heureux; 
m aintenant, il faut que tu obéisses à la loi comm une, et que tu 
connaisses le délice et l’inquiétude de la trahison, le tourm ent 
d ’aim er, ou de croire aim er, sans éire sûr d ’être aimé ioi- 
même. C’est l’aventure, quoi, la tentante et décevante aventure, 
le rêve de tout homme sérieux, ce qui fait que l’on souffre et que 
l ’on fait souffrir autour de soi, mais ce que chacun doit avoir au 
m oins une fois connu et éprouvé, sous peine d ’en em porter dans 
la m ort un  regret infini. »

Et M. Salvière se laisse aller au cours fatal des choses, et 
Yvonne, qui l’aime, devient sa m aîiresse. Court bonheur, fait 
d ’ivresses fugitives, de disputes, de jalousie et de délicieuses 
réconciliations. Mme Salvière ne tarde pas à toui apprendre, et, 
comme elle est l ’épouse légitime, comme elle n ’a pas cessé, au 
fond ,d 'être aimée par son m ari, elle est la plus forte dans la lutte 
qui s’engage et elle reconquiert son époux. C’est ainsi que cela 
se passe dans la vie. Pour une fois que M. Capus, délaissant sa 
form ule, a fait du théâtre vrai, du théâtre de simple réalité, on 
lui reproche d ’avoir créé des personnages incohérents L’incohé­
rence n ’est pas dans sa pièce, mais dans l’hum aine nature. Si 
nous engagions ses critiques à relire Momaigne ?

J ’avoue, pour ma part, que j ’ai pris un vif plaisir à la repré­
sentation de l 'Oiseau blessé au théâtre du Parc. M. Chautard est 
excellent dans le rôle de Salvière. Mme Rafaële Osborne a toute la 
dignité, l ’élégance m orale et la tendresse profonde que comporte 
celui de MmeSalvière. Mlle Colonna Romano, très belle, très 
personnelle, avec son petit jeu décidé, est une Yvonne Janson 
d ’une troublante et irrésistible séduction. Et elle a dit avec un 
sûr talem , au prem ier acte, la jolie fable de La Fontaine, 
l'Oiseau blessé , qui donne son titre à cette charm ante pièce.

* *
A illeurs, c’est le règne de la folie. A l 'Olympia, une sp iri­

tuelle revue de MM. M alpertuis, W icheler e t  Redelsperger, 
B ruxelles P o tin s , perm et d ’applaudir Mlle Marguerite Deval et 
M. Defreyn, un  com père et une com m ère comme on en voit, 
hélas ! trop peu, aussi bons chanteurs tous deux que diseurs 
experts et com médiens étourdissants. C’est une revue sans 
m ise en  scène, sans défilés, sans ballets, et qui rem place tout ce 
clinquant par des couplets fort bien venus, finem ent railleurs 
et de bonne tenue. Un instant déconcerté —  on lui a servi tant 
de mets indigestes depuis quelques années ! — le public a fait le 
m eilleur accueil à cette tentative de réhabilitation d ’un genre 
qui m eurt d ’un excès de luxe et d ’obscénité.

* *
Folie aussi à l ’Alcazar où l ’on joue une revue de M. Ent­

hoven, dont le mieux que l ’on peut d ire est que quelques 
danses, quelques ballets, quelques tableaux inondés de 
lum ière atténuent un peu le fâcheux effet de la grossièreté qui y 
sévit : et c’est dom m age, car la direction a fait de grands frais 
pour cette mauvaise farce de Bruxellois ivres, tout comme s’il s 'ag is­
sait d ’une satire spirituelle des m œ urs de notre temps ; folie aux 
Galeries où l ’on hurle, où l ’on gesticule, où l’on chahute pendant 
trois heures et demie, chaque soir, autour de cette Amélie dont 
chacun s ’occupe en ce m om ent. Occupe-toi d 'Am élie ! Le grand 
succès de Paris, le grand succès de Milan, de Venise et autres 
lieux, le grand succès de Bruxelles, aussi, n ’en doutons pas. 
« C’est absurde ! disent les spectateurs qui sortent à ceux qui 
en tren t. Mais nous avons ri comme des bêtes! » Et le m oyen, je 
vous prie, de faire autrem ent?
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M. Feydeau, l ’heureux au teur de cette form idable bouffonnerie, 
sem ble avoir voulu y réu n ir tous les trucs, toutes les ficelles des 
vaudevilles célèbres, les siens d ’abord , puis ceux des autres. 
Il va plus loin : il cite ses sources. « Vous vous rappelez le 
F i l  à la P ulle?  dem ande un  personnage. Ëh bien , voyez moi 
ça! » Et il esquisse u n  jeu de scène em prunté à c e t t e  pièce. 
Si vraim ent le vaudeville en  est là et q u ’il doive se recom m en­
cer soi-m êm e faute de trouver encore du nouveau, ne pen­
sez-vous pas que sa fin soit prochaine? « Occupe-toi d 'A m élie!  », 
est-ce vraim ent le chant du cygne, pardon, du canard? Souhai­
tons-le, tout en constatant que la pièce de M. Feydeau est admirablement

 jouée aux Galeries par des in terprètes qui ont tous 
les talents, y com pris celui de courir à quatre pattes, de ram per 
sous les lits et de faire à la perfection tous les gest es avec les­
quels, au cirque, les clow ns am usent les petits enfants.

 *
Au Molière, enfin , b onne reprise des Cloches de Corneville. 

M. George, l ’excellent com ique que les habitués du Molière 
applaudissen t depuis tro is ans, a été très rem arquable dans le 
rô le  du père Gaspard. La scène de la folie, à la fin du deuxième 
acte, lui a valu un e  longue ovation.

G e o r g e s  R e n c y .

N ÉC RO LO G IE
C lotilde K leeb erg -S a m u el.

Cette femme vaillante aima passionném ent son art. Elle en tre­
tenait allègrem ent une foi, des scrupules d ’in te rp rète  qu ’aucun 
souci de succès facile n ’entam a jam ais. L’acclam ation d ’un  audi­
to ire exaltait son ju ste  am our-propre ; m ais sa vraie joie était 
dans sa conscience. Elle portail en son âm e, sans ostentation, 
u ne intransigeance naturelle qui s ’exerçait dans le choix des 
œ uvres, dans le respect des au teurs. Elle était adm irablem ent 
m odeste, écoutant avec discernem ent tous les conseils, s ’assi­
m ilan t avec souplesse les indications fournies par ses lectures, 
son observation aiguë.

Souvent' les femm es qui vouent leur vie à l ’a rt craignent de ne 
pas g ran d ir si elles ne s ’évadent de leur sexe. Clotilde Kleeberg 
avait com pris q u ’en le reniant elle s ’am oindrirait. Elle était 
jo lim ent fem me, dans la grâce, le soin, la pudeur de son ta len t; 
fem m e sans m ièvrerie, qui avait surm onté énergiquem ent les 
périls d ’u n  instrum en t ingrat, et qui pouvait aborder toute la 
littéra tu re  du piano. On sait avec quelle délicatesse, quelle an i­
m ation , quelle poésie nuancée elle explorait l ’œ uvre de 
Schum ann, dont elle joua près de cent fois le concerto. Bach, 
Mozart, Chopin, Schubert et p lus récem m ent les jeunes m aîtres 
français so llicitaient sa sensib ilité claire et pondérée. D’année en 
année, son talent s ’am élio rait; p lus elle pénétrait dans la beauté 
m usicale, p lus elle était a ttirée vers les œ uvres pensives. Son 
d ern ier effort fut l’étude de la Sonate op. III de Beethoven. Nous 
avons d it récem m ent ici com m ent elle la com prenait : sous la 
form e d ’une prière, plus proche de la consolation que du 
désespoir.

A cette intelligence active se jo ignait une exquise bonté 
d ’âm e. Elle était sans m alveillance et sans am ertum e. Tous 
l ’estim aient ; beaucoup l ’affectionnaient. Elle m ultipliait à tra ­
vers l ’Europe des courses successives; la France, l ’A ngleterre, 
l ’Espagne, la Suisse, l ’A llem agne, l’Autriche la fêtaient avec une 
sym pathie toujours accrue. On la croyait endurcie par une exis­
tence sans relâche; il n ’en était rien . Avec en train , elle po u rsu i­
vait une âp re  vie p our subvenir à des charges p ieuses; secrète­
m ent, elle s’épuisait. L’épreuve de la m aladie survin t, et la brisa.

Pauvre et charm ante fem m e! L’heure barbare  fut prém aturée. 
Celle dont le jeune courage avait défié le m alheur sem blait 
m érite r enfin des heures de détente heureuse au foyer qu ’une 
double tendresse avait édifié. Le public nom breux d ’am is qui 
assistait m ardi dern ier aux poignan tes funérailles songeait à 
tou t ce que cette vie abondante contenait encore d ’espoir et d ’œ u ­

vres douces; la b rutalité tragique de sa fin sem blait d ’autant 
plus douloureuse.

Certaines unions apparaissent si étroites q u ’en parlant de 
celle qui s ’en va on doit penser à celui qui reste. Pas un 
cœ ur qui ne se serre en évoquant sa peine. Maeterlinck a écrit : 
« La douleur nous restitue ce que notre âme lui a prêté duran t 
les jou rs heureux. » Charles Samuel n ’a pas eu de ciseau plus 
adro it et plus vivant qu ’en fixant les traits de celle q u ’il pleure 
m ain tenan t; son attachem ent pour son m odèle lui donne au jour­
d 'hui la m atérialité du souvenir.

Ils garderont aussi avec ém otion le souvenir de Clotilde 
K leeberg-Sam uel, tous ceux qu’avaient séduits l ’anim ation sou­
rian te de ses vertus, le charm e de son art.

H e n r y  L e s b r o u s s a r t

NOTES BIOGRAPHIQUES
Clotilde Kleeberg, née à Paris le 27 ju in  1866, est m orte à 

Bruxelles le 7 février 1909. Élève, au Conservatoire de Paris, 
de Mmes Réty et M assart, elle se fit en tendre en public pour 
la prem ière fois au courant de l ’hiver 1878 : elle débutait aux 
Concerts populaires de Pasdeloup en jouan t le concerto en ut 
m ineur de Beethoven. Depuis lors sa réputation  de pianiste à la 
technique délicate, au goût d istingué, s ’est répandue à travers 
toute l ’E urope, q u ’elle a parcourue dans de nom breuses tou r­
nées de concerts.

De 1879 à -1883, tout en continuant ses études m usicales et 
littéraires, Clotilde Kleeberg joue, chaque année, soit chez P as­
deloup, à la  Société des concerts du  Conservatoire, chez 
Lam oureux, soit chez Colonne. A p artir de 1884, elle se fait 
en tendre pour la prem ière fois dans les grands concerts sym ­
phoniques de L ondres, aux Cristal Palace Saturday Concerts, 
aux Saturday and  Monday Popular Concerts, à la Philharm onie 
Society, etc. Son succès y fut tel que tous les salons de 
Londres se la  d ispu tèren t. Au cours d ’un e  de ces soirées m on­
daines, elle joua la F antaisie chromatique de Bach. H ans Richter, 
se trouvant dans l ’assistance, fut tellem ent charm é q u ’il engagea 
im m édiatem ent Clotilde Kleeberg pour la société philharm o­
nique de Vienne.

Elle eut l ’honneur d ’être appelée à Londres, à l ’occasion du 
bicentenaire de Bach, pour in te rp réte r avec Joachim  des œ uvres 
du vieux m aître . En 1887, elle se fait en tendre pour la prem ière 
fois en Allem agne. Hans de Biilow assiste à ses deux prem iers 
concerts de Berlin, et l ’engage aussitôt pour les Sociétés philhar­
m oniques de Berlin, de H ambourg et de Brème q u ’il dirigeait 
alors. A la suite de ces concerts, Biilow lui adresse sa photogra­
phie avec cette dédicace : « A Clotilde Kleeberg, Clara Schum ann II, 
la p ianiste la plus b rillante par sa loyauté de m usicienne ».

Depuis c e t te  époque, Clotilde Kleeberg s’est fait en tendre  dans 
toutes les grandes villes d ’E urope, avec un  succès triom phal. Nous 
n ’avons pu retrouver la date de sa prem ière audition à Bruxelles ; 
m ais nous nous souvenons l ’avoir entendue, au p rem ier concert 
Ysaye, il y a une quinzaine d ’années, jouer le Concerto de Schu­
m ann  au Cirque Royal, rue  de l’Enseignem ent.

Elle était la seule femme m em bre honoraire du Cercle artistique 
et littéraire de Bruxelles.

Clotilde K leeberg avait épousé en 1900 le sculpteur belge 
Charles Sam uel.

C oquelin  C adet.
Coquelin cadet n ’a survécu que de quelques jou rs à son frère. 

E ntré il y a deux ans dans une m aison de santé, il vient d ’y 
m ourir subitem ent au m om ent où son état sem blait s’am éliorer et 
donnait quelque espoir à ses amis.

Sa m ort a eu m oins de retentissem ent que celle de Coquelin 
a iné , mais peut-être a-t-elle causé des regrets plus sincères. 
Modeste, sym pathique, d ’un  talent d iscret et fin, hom m e de goût 
épris d ’art, collectionneur avisé, esprit cultivé et cœ ur excellent, 
E rnest Coquelin vécut à l ’om bre de son aîné, satisfait de son sort, 
sans que jam ais un soupçon d ’envie effleurât sa pensée. I l  sem ble 
jusque dans la m ort avoir voulu s ’effaçer devant lui.

Coquelin cadet était né à Boulogne-sur-M er en 1848. P rem ier
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prix  de comédie au Conservatoire de Paris, en  1867, il en tra 
aussitôt après à l’Odéon et, dès l ’année suivante, débuta dans 
les Plaideurs à la Comédie-Française où il fit, à l’exception 
d ’une année passée aux Variétés, toute sa carrière. Comique 
excellent, il fut un  Basile rem arquable, u n  Scapin p lein de verve 
et de malice. Dans le Sphinx  d ’Octave Feuillet, l 'A m i F r itz  
d ’Erckm ann-Chatrian, dans Tabarin  de Paul F errier, il fit des 
créations restées célèbres. Il com posa u n  g rand  nom bre de 
m onologues, qu ’il débitait avec une irrésistib le drôlerie.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
Par suite de la m ort de M. Edouard Fétis, la com position de la 

Commission d irectrice des Musées royaux a été modifiée comme 
suit : p résiden t, M. Beernaert, m inistre d ’E tat; vice présiden t, 
M. le m arquis de Beauffort. M. J. Lagae, statuaire, est nommé 
m em bre de la Commission.

Indépendam m ent des artistes belges cités, le  Salon in te rna­
tional de la Libre Esthétique , consacré en  m ajeure partie cette 
année à la figure e t au p o rtra it, g roupera en m ars prochain 
quaran te artistes de nationalité française, anglaise, polonaise, 
russe, suisse, suédoise e t am éricaine un is, m algré la diversité 
de leurs tendances, par le mêm e esp rit d ’affranchissem ent. 
Ce sont, pour la peinture, Mmes Ethel Carrick et Lucie Cousturier, 
MM. A. A ndré, P. Bonnard, A. Braut, R. Burgsthal, P. Cirou, 
M. Denis, G. d ’Espagnat, J. F landrin, R. Fornerod , Ch. G uérin, 
A. Jolly, P . Laprade, A. Le Beau, H. Manguin, A. Maurer, 
R . Piot, O. Redon, A. Renoir, K.-X. Roussel, E. Vuillard,
E. Zak; pour la  sculpiure, M"‘es B. Potter, J. Poupelet, F. 
Raphaël, MM. A. Charpentier, P. Christophe, A. M arque, M. 
Wittig.

ü n e  section spéciale réunira un  ensem ble d 'eaux-fortes, de 
gravures su r bois et de lithographies originales exécutées par 
MM. F. Brangwyn, L. Carré, Michel Cazin, P. Colin, G. Gobô,
F. Seym our Haden, C. Larsson, B. Naudin, S. Rappa et N. 
Seddeler.

Le gouvernem ent se propose, d it on , de dissocier le Salon des 
Beaux-Arts de l’Exposition universelle de Bruxelles en 1910 et de 
l ’installer au Palais du  C inquantenaire. Ce projet est vivement 
com battu par les a rtistes, qui estim ent que la foule, attirée au 
Solbosch par les attractions de l ’Exposition, négligera com plète­
m ent les loin aines galeries où l ’on com pte exiler les Beaux-Arts. 
Les délégués de tous les cercles d ’a rt belges sont invités à assister 
m ardi prochain, à 4 heures 3/4. au  Cercle artistique et littéraire , 
à une réunion où la question sera exam inée et discutée.

L'Œ uvre des artistes, de Liège, prépare pour le mois de mai 
son Salon annuel, qui sera exclusivem ent consacré à la Figure 
fém inine. Nombre de peintres étrangers e t  d 'artistes belges 
d ’avant garde ont prom is à l 'Œ u v r e  des artistes leur concours.

D’ici-là, exposit ion des œ uvres de Mlle Georgetie Meunier et de 
M. L. Franck (fin février), du peintre espagnol J. Sunyer, de 
MM. Richard Heintz et José Wolff (mars).

Le jury  du concours triennal de littératu re dram atique de 
langue française vient d ’être composé com m e suit : MM. D outre­
pont, Eugène Gilbert, Louis D um ont-Wilden, Valère Gille et 
Lucien Solvay.

Mardi prochain, à 8 1/2 heures, M. Louis P iérard  fera à la 
Maison du Peuple (section d ’Art et d ’Enseignem em ) une confé­
rence sur le Vagabond dans la L ittérature  avec le concours du 
poète Jehan Rictus, qui récitera des extraits de ses œ uvres.

De Paris :
Les œ uvres que représen teron t en langue allem ande, à la fin du 

mois, les artistes du Schauspielhaus de Dusseldorf dirigé par 
Mme L. Dumont et M. Linderm ann sont : Médéa (Grillparzer), le

Triomphe de la Sensibilité (Goethe), la Vie de l'homme (Andreïew), 
les Revenants et Hedda Gabier (Ibsen). Ces représentations seront 
données au théâtre Marigny su r l ’initiative de M. Lugné-Poe, 
d irecteur du théâtre de l’OEuvre.

Le Salon d ’Automne organisera en octobre une exposition 
rétrospective du peintre Henri Evenepoel, qui a laissé à Paris, où 
il passa les dernières années de sa vie, les plus sym pathiques 
souvenirs. Deux au tres rétrospectives sont projetées : celles de 
R icard et des figures fém inines de Corot.

Outre les expositions que nous avons énum érées dans notre 
dern ier num éro, sont ouvertes en ce m om ent : au G rand Palais, 
le Salon d ’hiver, le Salon annuel des Orientalistes (com prenant 
une exposition annuelle de l 'Union des femmes peintres et sculp­
teurs, l ’Exposition de jouets artistiques organisée par la Société 
l 'A r t  et l'E n fan t et l ’Exposition des Peintres du P a ris  moderne.

Demain, lund i, s ’ouvrira à la Galerie Druet une exposition de 
dessins rehaussés de M. Gaston Hochard.

Le Salon des Humoristes s’ouvrira au Palais de Glaee le 24 
avril et durera jusqu’au 15 ju in . M. Valmy-Baysse, secrétaire- 
général du  Comité, vient de transférer son bureau 14 Boulevard 
Poissonnière.

L’Opéra-Comique répète en ce m om ent le Cœur du M oulin , 
conte lyrique en deux actes inédits de M. Déodat de Séverac, 
poème de M. Magre, qui passera au début de m ars. Cette c h a r­
m ante partition, dont nous avons vanté naguère, lors des auditions 
privées q u ’en donna l ’au teur à ses am is, le charm e délicat et la 
fraicheur m élodique, sera précédée de M yrtil, pièce en deux 
actes de M. E rnest Garnier.

Une exposition d ’art ancien des plus im portantes vient de 
s’ouvrir à Saint-Pétersbourg sous les auspices de la Société im pé­
riale d ’encouragem ent aux Beaux-Arts. Les Ecoles flamande et 
hollandaise y sont représentées par des toiles de R ubens, Van 
Goven, N. Maes, S. Koninck, Terburg, Ruysdael, Gossaert, 
Jérôm e, Bosch, Van Orley, H. de Bles, Lieberechts, Teniers, 
Flinck, etc. ; l ’Italie, par Carpaccio, Bordone, Luini, Bronzino, 
Tiepolo, Filippo Lippi, Andréa del Sario, Titien, etc.; l’Espagne, 
par Murillo, Greco e t R ibera; la France, par Clouet, Largillière, 
W atleau, Pater, Lancret, Fragonard.

C’est M. Richard Strauss qui dirigera le prochain festival rh é ­
nan. Celui-ci aura lieu à Aix-la-Chapelle, à la Pentecôie.
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ANDRÉ FONTAINAS
L a N e f  d ésem p arée  (1).

Cette nef désemparée est symbolique : elle représente 
l ’âme du poète qui, elle aussi, semble se m ouvoir avec 
peine sur la m er agitée de la vie. La nef est sans m ât et 
sans boussole: l’âme a perdu sa direction : inquiète, 
douloureuse, hésitante, doit-elle aim er ou haïr? Doit-elle 
so u rire  ou p leurer? Un immense orgueil l ’isole et la 
tourm en te . Elle méprise le bonheur quotidien, aspire 
à des joies plus hautes, m oins faciles, regrette  un passé 
où elle ôtait jeune et brillante, trem ble devant un avenir 
qui la  verra  sans force et sans clarté. Est-ce le spleen 
qui la  dém oralise de la sorte, l ’ennui vague dont souf­
f re n t les gens trop  riches ou trop aim és? Rien de précis 
ne se dégage de ses confidences : elle analyse son m al 
sans en découvrir la cause. Sa mélancolie est pareille à 
une grande figure silencieuse aux yeux pleins de larm es, 
m ais dont un doigt scelle à jam ais la bouche. On pourra

(1) P a ris , édition du M ercure (le France.

savoir que le poète est triste  : il ne veut pas qu’on sache 
pourquoi.

M. Fontainas est un parnassien égaré dans le symbo­
lisme. Du Parnasse il a gardé, avec le culte des mots 
sonores et imagés, la répugnance à se confesser en 
public. Du symbolisme, il a  adopté cette forme incer­
taine, fluctuante, molle et vaporeuse qui voudrait se 
p rêter à tous les mouvements de l’idée comme une 
transparen te  batiste trah it tous les gestes d’un beau 
corps. De là, je ne sais quelle discordance entre le 
noyau de sa poésie et son enveloppe : celle-ci est 
analytique jusqu’à la m inutie; celui-là est synthétique 
jusqu’à l’excès. A prem ière lecture, il semble que ses 
poèmes soient d’une absolue clarté. Mais à la réflexion, 
leur sens se dérobe et fuit sous les yeux, pareil à un 
oiseau de m ystère et de rêve qui chante quelque part, 
dans un jardin  plein de roses, et que le regard cherche 
en vain à travers les buissons embaumés.

La poésie de Stéphane M allarmé donne souvent la 
même sensation troublante. Cependant chez l ’auteur 
de l 'A p rè s -m id i d 'u n  F a u n e  la forme a une plasticité, 
une rigueur solide et ferme qui contient l’émotion et la 
modèle pour l’éternité. La poésie de M allarmé est 
semblable à  une statue énigmatique, aux contours 
nettem ent arrê tés, dont on ne s’explique pas toujours la 
signification réelle, mais qui charm e par la parfaite 
harm onie de ses parties. Au contraire, chez M. Fon­
tainas l ’obscurité de l ’idée poétique s’augmente encore 
de tou t ce qu’il y a  de fugitif, de flottant, de vague dans 
les vers libres qui s ’efforcent de l ’exprim er. Est-ce à 
dire que ses poèmes soient incompréhensibles? Non,
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mais que les transitions y sont si peu indiquées que 
chacun d’eux aurait besoin d’un com m entaire ou d’une 
paraphrase. P ou r ma part, j ’avoue préférer à cette 
poésie sybilline, qui n ’est française que de nom, la 
m anière sobre et forte d’un Henri de Régnier ou d’un 
Charles Guérin, d’un Fernand Séverin ou d’un Albert 
Giraud.

Irai-je  jusqu’au bout de m a pensée ? Si la nef de 
M. Fontainas est à ce point désemparée qu’il doute de 
tout, y com pris de soi-m êm e, et qu’en dépit d’un don 
poétique réel il n ’arrive pas à form uler ce qui s’ébauche 
en son esprit, je  crois bien qu’il faut l ’a ttribuer à son 
déracinem ent. D’où est-il, ce poète? Où sont ses 
attaches? Sur quel sol s’appuient ses pas ?

Il est né Belge, mais il habite la France depuis sa 
jeunesse et il s’y est fait naturaliser. Il n ’a pas em porté 
là-bas ses traditions et ses dieux. Il n ’a pas davantage 
réussi à s'adapter au milieu nouveau où il vit depuis 
quelque vingt ans. Pendant longtemps, grisé de toutes 
les joies spirituelles que peut donner à un écrivain la vie 
de Paris, il ne songea à son pays nata l vraisem blable­
m ent que pour le plaindre de son obscure et laborieuse 
médiocrité. Vint l’âge m ûr, et, en même temps, la lassi­
tude de toute cette littératu re artificielle et de pure 
intellectualité qui se distille goutte à goutte, loin de la 
te rre  et des m orts. Peut-être en ce m om ent M. Fon­
tainas se rappela-t-il qu’il appartenait à une race déter­
minée, et qu’il y  avait quelque part un pays où la cendre 
des siens revit et se ranim e dans le parfum  des fleurs et 
dans les chants des poètes. D’autres n ’avaient point cessé 
de croire en leurs vertus raciques, e t ceux-là qu’étaient-ils 
devenus? C 'étaient Lem onnier, M aeterlinck, Eekhoud, 
Verhaeren, Demolder qu’il voyait grandir chaque jour 
dans l ’adm iration de l’élite, grâce à l ’aff i rm ation, nette­
m ent et énergiquem ent proclam ée, de leurs ancestralités 
profondes. Si nous avons bien compris le sens secret de 
son dernier livre, M. Fontainas doit reg retter de n ’avoir 
pas, comme ses grands com patriotes, fondé son a r t  sur 
des réalités concrètes et tiré  sa force créatrice du sang 
si riche de sa race. C’est ce reg ret qui soupire dans ses 
poèmes désenchantés et qui donne à toutes ses sensa­
tions un goût si tristem ent am er.

Je ne sais pas quelle sera l ’œuvre prochaine de 
M. Fontainas, mais je  serais bien étonné, si l’on ne lui 
trouvait pas un caractère moins impersonnel et plus 
autochtone. Quand ce poète au ra  vraim ent quelque 
chose à nous dire, fût-ce même tout simplement que son 
âme souffre de n ’avoir point de patrie, je  ne doute pas 
que son a r t  subtil et nuancé ne s’élève tou t à coup 
jusqu’à la  pure et simple clarté  d’un lyrism e d’au tan t 
plus ém ouvant qu’il sera plus tardif et plus sincère.

Ge o r g e s R ency

P A U L  ADAM SOCIOLOGUE
Il est de mode au jourd ’hui, dans certains m ilieux littéraires et 

chez certains jeunes dont l ’élégante stérilité n ’en fera pas long­
tem ps accroire, de prétendre que Paul Adam écrit trop et, pour un 
peu, qu ’il serait une sorte de journaliste. Ce paradoxe grincheux et 
sot m ’a trop souvent agacé lorsque je l ’entendais tom ber des 
lèvres dédaigneuses de quelque petit im bécile des le ttres, raté 
déjà à dix-huit ans, pour qu’il ne me prenne pas l ’envie de le 
réfuter au jou rd ’hui à l ’occasion de trois des livres que ce bel écri­
vain vient de faire paraître (1). Plus que jam ais il m ’a paru , au 
contraire, en les lisan t, que nous avions au jourd ’hui en Paul 
Adam un des trois ou quatre plus grands esprits de notre tem ps, 
capable d ’aborder toutes les questions et sachant les résum er 
avec une m aîtrise, une rapidité étonnantes et les élucider d ’une 
façon si parfaite qu ’il nous sem ble toujours avoir dû penser ce 
q u ’il pense : com m e étant la conclusion la plus logique, la 
plus belle, la plus ju ste  sur un  sujet qui, la veille, nous était 
étranger.

Si vous gardez des préventions, si, in justem ent aiguillé dans 
votre opinion par la lecture de tel article de jo u rna l, hâtif, où 
l ’au teur a poussé ju sq u ’au paradoxe une pensée d 'abord  exacte, 
vous vous êtes faussem ent im aginé que Paul Adam, après avoir 
été le brillant rêveur des Cœurs utiles et des Tentatives passion­
nées., avait été gâté et énervé par une in tense production de chro­
n iqueur, lisez sim plem ent : les Disciplines de la France. Et si vous 
n ’adm irez point, avec respect, l ’esprit capable d 'em brasser avec 
cette largeur philosophique et cette passion de noble m oraliste 
des questions aussi éloignées en apparence que celles du Cente­
naire de T ilsitt et de la Suprématie du travail, que celles de la 
crise vinicole et de la Peine de mort, que celles de la su p ré­
m atie allem ande et de la psychologie des inventeurs, si vous 
n ’apercevez. pas quelle som me de travail habilem ent dissim ulée 
sous la parure du style révèle chacune de ces brillantes et 
rapides chroniques et combien elle est docum entée m algré son 
lyrism e, si vous ne com prenez pas le génie de synthèse qui 
anim e ces pages, qui en explique le titre général et en illustre 
l ’épigraphe (l’Individualisme tue la N ation ), si vous n ’appréciez 
pas la générosité qu ’il y a pour un  homm e qui fut d 'abord  le p lus 
séduisant des anarchistes in tellectuels, le plus individualiste des 
artistes, le plus sceptique des idéologues, à incliner tout ce q u ’il 
ne considère plus que comme des p références personnelles j 
devant ce qu ’il vénère comme l’in térê t supérieur de la race et du 
pays : c’est-à-dire la discipline, c’est-à-dire le sacrifice, c’est- 
à-dire, au  fond, l ’héroïsm e, —  alors je  crois bien q u ’il est inutile 
d ’insister et que vous pouvez retourner à des lectures plus 
aim ables, vous conten tan t, en fait de frissons spirituels, des plai­
sirs que l ’on peut ob tenir de la lecture des petits rom ans faciles et 
lam entablem ent pareils et bien fa its , où les caractères, la com po­
sition et le style sont aussi peu poussés l ’un que l ’autre, de peur 
d ’exagération.

Ce n ’est pas b rusquem ent, vous le pensez b ien , que Paul Adam 
passa de l ’anarchie souriante d ’un jeun e bachelier à ce hautain et 
pu r sentim ent civique qui constitue au jourd ’hui son idéal et que 
nous devrions vénérer, si nous avions, ne fût-ce q u ’obscurém ent,

(1) Paul A dam, Les Disciplines de la France. Paris, Nony.
I d , Le Progrès des races, le Nouveau Catéchisme et le Tau­

reau de Mithra. Paris, Sansot (coll. in-12 couronne).
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le désir de notre préservation sociale et nationale Mais, de si 
loin que je me souvienne (car j ’ai suivi ce tte  évolution depuis les 
débuts), ce sentim ent, d ’abord inconscient parce que venant du 
p lus obscur de la famille et de la race, s’affirma, se développa. 
L’étude de l ’histoire (dont des livres comme la série de la Force 
et Irène  et les Eunuques furent les résultats littéraires) con­
firma Paul Adam dans ces principes dont le plein épanouisse­
m ent est m arqué avec 1rs Disciplines de la France. A l'heure 
actuelle il dem eure pour lui parfaitem ent indiscutable que le salut 
d ’un peuple est dans le respect d ’une autorité intelligente, sage­
m ent contrôlée, rigoureusem ent m orale. Conciliant d ’une m anière 
inattendue les postulats de l ’Esthétique et de la Morale, il 
dém ontre que la force d ’un peuple ne peut se conserver q u ’à la 
condition que la discipline m orale en soit observée (fût-ce au prix 
d ’apparentes injustices individuelles); que, en  un  mot, l ’esprit de 
la Loi dem eure aussi puissant q u ’il le fut sous la dom ination de 
Rome, avec cette différence que le Christianisme a apporté dans les 
m œ urs quelque chose de doux et de beau ém inem m ent propre à 
nous faire adm ettre l ’esprit de la Loi. Lorsque cette discipline 
est établie sans obstacle, elle prépare une foule soum ise aux 
élites, et des élites capables de n 'envisager dans leur action et 
dans leur pensée que le bien public e t les intérêts supérieurs de 
la Pensée. Et, par une conséquence im médiate, la force, respectée, 
d ’un peuple tel lui perm et les loisirs nécessaires à la création de 
toutes les œ uvres d ’art. Et c 'est ainsi que l’a rt est assuré d ’une 
existence autrem ent forte que s’il dérivait, dans une nation désor­
ganisée, des efforts confus et d ispersés de l ’hédonism e ; sans 
parler de la vitalité et de l’énergie que lui infuse la sève d ’un 
idéal m oral plus haut, plus noble, plus généreux.

Avec un courage très adm irable dans une époque comme la 
nô tre, où nous confondons trop facilem ent la licence des m œ urs 
avec la liberté de la pensée, Paul Adam dénonce, précisém ent, 
toutes les occasions où ce sophism e, essentiellem ent boulevardier, 
se fait jour; il sépare, avec un  sens profond et sû r de la dissociation 
des idées, la générosité idéologique d ’avec le sentim entalism e 
grossier d ’une foule abrutie par la littérature de rhéteurs et de 
reporte rs que les politiciens lui proposent.

Esprit trop ju s te  pour croire au progrès, il adm ettra cependant 
l ’illusion  et le désir du progrès comme le moyen le plus puissant 
que nous ayons pour enrayer ce m ouvem ent naturel qui nous 
pousse —  individus et foules —  à l ’inertie, au vice, au désordre, 
à la d issolution.

Esprit trop perspicace pour se trom per sur la valeur de la foule, 
du public, cette tourbe confuse, c e tte  m atière lourde sur laquelle 
le vent de l ’esprit creuse à peine quelques rides, il ne comm ettra 
pas cependant l 'e rreu r de se désintéresser de tout effort sous p ré ­
texte que ce tte  foule ne peut le com prendre; au co n tra ire ,il m ain­
tiendra les droits de l ’inventeur, du savant, du conducteur 
d 'hom m es, du prêtre, du sa in i,d e  l 'artiste, du poète, — droits tou­
jo u rs  contestés, pourtant vainqueurs. —  il aura toujours présent à 
la m ém oire que, au point de vue historique, le génie a dirigé 
le m onde à son insu.

Dans le Public et l'Inventeur, m orceau d ’ailleurs adm irable et 
poignant, il raconte la m ésaventure d ’un pauvre ingénieur dém is­
sionnaire, auteur de travaux m éconnus sur les explosifs, et qui, 
voulant p rendre l ’om nibus Clichy-Odéon, le trouve com plet, s en 
désole, en  je tte à terre son chapeau, ce qui fait prononcer à une 
petite dam e évaporée : « C’est quelque génie incom pris », à la 
grande hilarité des gens de l ’om nibus :

" Ce fut une joie sincère, saine, indubitable. Rien ne paraissait 
drôle et digne de quolibets à ces gens comme le « génie ». Eux étaient 
sûrs au moins de ne pas posséder ce ridicule. Ils s'en réjouissaient 
longuement. E t toutes les âmes entassées là se crurent parentes, un 
instant. Leurs figures m’amusèrent tant que j ’oublai de descendre et 
d’offrir ma place au pauvre homme. Je ne me le pardonnerai jamais.»

Eh bien ! quels que soient le talent verbal, la culture littéraire, 
l'élégant scepticisme dont se croient doués les petits écrivains qui 
sourient quand on parle d ’idées générales, de sociologie et de 
métaphysique, ils sont, essentiellement, pareils à ce public hilare 
de l ’omnibus. Trop sûrs de n ’avoir jamais de génie, ils essaient 
d’en couvrir la notion de ridicule mais, à deux jours ou à vingt 
mètres de distance, leurs prétentions et leurs discours paraissent 
d’une mesquinerie affligeante, et je  donnerais toutes leurs minus­
cules réussites d’écriture pour dix lignes de l’auteur du Nouveau 
Catéchisme, du Taureau de M ithra  et des Disciplines de la 
France.

Et il me semblerait prudent, au lieu de traiter ce qu’il dit comme 
de brillants morceaux de littérature, d’écouter davantage les con­
seils désintéressés de sa clairvoyance, la voix de son esprit.

Francis de Miomandre

LA C H A P E L L E  D E  RUYSBROECK
On sait que le gouvernem ent a pris l ’initiative de perpétuer 

la m ém oire de Jean de Ruysbroeck l ’Admirable en lui élevant un 
m onum ent. La question est de savoir où on l ’élèvera.

Déjà le village brabançon qui, en 1293, vit le Bienheureux 
naître et se ten ir debout, âgé de sept jou rs, dans le baquet où le 
lavait sa nourrice, revendique sur la statue des droits acquis de 
prim ogéniture, comme si le prodigieux destin qui éternise son 
illustre enfant ne suffisait pas à reconnaître ses origines : ære 
perennius. A ce com pte, la rue de Ruysbroeck n ’avait-elle pas 
aussi des titres à faire valoir?

Mais ne plaisantons pas.
Afin de guider notre orientation, réfléchissons d ’abord à la 

qualité du personnage qui, — pour être un rare écrivain, dont 
les philologues dissèquent les écrits savourés par les poètes, et 
le type du mystique populaire flam and, comme Denys est le m ys­
tique grec et Therèse la m ystique espagnole —  n 'en  fut pas moins 
avant tout un vicaire zélé de Ste-Gudule, un  hum ble et fervent 
m oine de Groenendael, béatifié par Rome, qui en fera bientôt, on 
l ’en prie, un  des saints de l ’Église catholique.

Il im porte donc que l’hommage qui se prépare soit avant tout 
religieux, et il serait digne et juste de le voir rendu dans la collé­
giale de Bruxelles, où Jean Ruysbroeck dit sa prem ière messe et 
où sa dépouille vénérable fut solennellem ent ram enée en 1783, 
lors de la suppression du m onastère, et honorée ju sq u ’à ce qu ’en 
4789, au rétablissem ent de l ’abbaye par les États, elle reprit la 
route de la forêt pour y disparaître peu après dans le tum ulte révo­
lutionnaire.

Mais c’est là surtout, au cœ ur de la vallée verte, que je vou­
drais voir perpétuer son souvenir et célébrer son culte popu­
laire.

Écartons aussitôt l’idée d ’un m onum ent théâtral, dressé à la 
bonne place, sur un  te rtre  approprié , au bord  de l ’étang où se 
dessinerait sa silhouette, dans le rem ous poussiéreux d ’un retour 
de courses.

Combien préférerais-je à cette lam entable profanation une 
m odeste chapelle où les bûcherons et les ram asseuses de bois 
m ort coiffées du m ouchoir rouge iraient s’agenouiller sur la 
planchette de bois verm oulu, d ire leur prière, allum er une chan­
delle, porter quelques aném ones en  avril ou un  bouquet de col­
chiques de septem bre, comme ils font déjà à Tervueren, à N.-D.



60 L 'A R T  M O D E R N E

au Bois, à N.-D. de Bonne-Odeur e t à Groenendael m êm e, entre 
la sapinière et l’étang, devant la niche de saint Corneille !

Ce rêve n’exclut pas celui d ’une belle œ uvre d 'a rt.
De même que les chasseurs ont élevé à la Converserie, dans la 

forêt de Frevr, près de la barrière  de Champion, en pleine 
bruyère ardennaise, une chapelle votive à l ’endro it où le cerf 
apparu t à Saint-Hubert, et que sous sa voûte rom ane sont abrités 
les trophées cynégétiques, les ex-votos de vénerie, les collections 
de boutons d ’équipage, les tableaux légendaires, les bas-reliefs 
taillés par nos m eilleurs ouvriers de la p ierre , —  de mêm e 
j ’im agine la chapelle gothique du Voyant, et j ’aperçois déjà, à 
l ’abri des vandales, à travers sa grille de fer forgé, une austère 
statue blanche dom inant l’autel où chaque autom ne le curé de 
Hoeylaert v iendrait célébrer la messe pour ses fidèles.

L’endroit où devrait s’élever ce sanctuaire forestier est tout 
indiqué : su r les fondations mêm es de la chapelle de m arb re 
vouée par l ’infante Isabelle à N.-D. de Lorette, à l ’om bre parfu­
m ée et sucrée du célèbre tilleul sous lequel, bourdonnant 
d ’abeilles m ystiques et auréolé de hautes flammes ardentes, 
quelques siècles plus tôt, Ruysbroeck avait été trouvé comme 
ivre et insensible. De ce feu, qui illum inait le végétal, d it Pom é­
rius, on peut facilem ent conjecturer de quelle ferveur d ’esprit il 
brû lait et brillait in té rieu rem en t.

C’est le tilleul centenaire qui a séché, comme le figuier évan­
gélique, lo rsque, au XVIe siècle, les m oines ont dû  fuir leur 
abbaye et se réfugier à la M adeleine; c’est lui enfin qui après leur 
joyeuse ren trée, sous Spinola, rep rit racine et reverdit, à la stupé­
faction de tous, d ’une frondaison abondante et touffue chantée dans 
les odes d 'un  poète em phatique de la Renaissance.

La chapelle, au  d ire  des historiens (1), était som ptueuse, 
« ornée de très beaux tableaux sortis des plus habiles pinceaux » 
de Mollins, de Van den Es, de De Crayere et de Roger van der 
Weyden. On y voyait aussi les m ausolées de Ruysbroeck et de 
son com pagnon, Je in de Leeuw d ’Alilighem, le « Goede Kok » 
ou « Bonus Cocus », cuisinier m ystique du couvent.

L’arb re  et la construction, « Tillia  Rusbrochii » et « Sacella 
Lauretana  », sont très exactem ent représentés su r les gravures 
de Lucas Vostermans (1639) dans Sanderus, et de Pe trus Van 
A nont (1694) dans les Coenobia celeoriora de Leroy. Malgré leur 
apparente fantaisie, ces pla ns concordent avec beaucoup d ’exac­
titude, et il est aisé par eux d ’identifier le site, bien que de l ’an ­
cienne abbaye ne subsiste qu ’une partie du m ur d ’enceinte et 
l ’église transform ée en garage, mais dans l'im m uable décor du 
Vauvert.

Us s ’élevaient à l ’om bre l ’un de l ’au tre, au  bout des ja rd ins, 
au  couchant, su r une colline, au-dessus du labyrin the, à hauteur 
du m ilieu de l'é tan g  précisé par une île, un  retour du m ur d ’en ­
ceinte et le héron d ’airain , « ardea Caesuris », dressé en m ém oire 
de celui que Charles V tira d ’un coup d ’arquebuse à 115 p ied s—

Conduit par un  fervent disciple du m aître, j ’ai foulé h ier les 
feuilles rouges de la colline où pousse un jeune taillis de hêtres. 
Plus de tilleul, plus de chapelle de m arbre. Mais l ’étang, a l i­
m enté par la mêm e fontaine, n ’a guère changé de territo ire  et 
une des tro is îles qui le cabochonnent coïncide, sinon avec le 
Héron d ’airain , tou! au  m oins avec le retour du m ur d ’enceinte, 
pour m arquer le départ de la ligne que je  trace au  travers du 
labyrin the aboli ju sq u ’à la crête du vallon.

C’est là sans aucun doute, à la rencontre de deux sentiers, 
dont l’un descend perpendiculairem ent su r l’avenue des Étangs 
et dont l ’au tre  oblique vers les dépendances du château, q u ’il 
venait contem pler la face de Dieu sous l ’arb re  illum iné.

La vue du vallon, la hauteur de la côte, dont l’au tre v ersan t 
redescend aussitôt su r le chem in de Mont-St-Jean, un  petit ravin  
que le labyrin the n ’aurait pu franch ir, déterm ine exactem ent 
notre géom étrie.

C’est là aussi que j ’im agine la chapelle nouvelle, ressuscitant 
l ’au tre , rep renan t vie, si. l ’on peut dire, comme, sous Spinola, 
le tilleul.

Celui-ci, nous le replanterons à son tour. Nous irons de l'au tre
(il Georges Fricx, description de la ville de Bruxelles, 1743, et 

Sander Pierron, Histoire de la Forêt de Soignes.

côté de l'é tang , à l ’A rboretum , choisir un sujet vigoureux. Par 
une m atinée de m ars nous l ’enfoncerons dans la terre hum ide.

Puissent ses jeunes racines retrouver celles de son ancêtre 
et le culte populaire de l ’A dm irable refleurir dans la vallée 
verte comme au tem ps où, pour l ’in terroger e t lui dem ander des 
m iracles, y affluait d 'A ugsbourg, de Bâle, des villes du Rhin, de 
l’Université de Paris et des villages de F landre la foule des 
pèlerins ! T ho m a s Br a u s

(Journal de Bruxelles)
Le P etit B leu  donne au sujet de ce m onum ent l’inform ation 

suivante :
« Nos lecteurs savent que le m inistre des Sciences et des Arts 

avait ouvert un concours en tre  sculpteurs et architectes pour un  
m onum ent il ériger à la m ém oire de Ruysbroeck l’A dm irable, le 
génial m ystique du XIVe siècle. Les projets des co ncurren ts 
devaient être envoyés au plus tard le 1er janvier de cette année.

» Renseignem ents pris à bonne source, nous pouvons affirm er 
que le nom bre des projets envoyés ne répond  pas à l'a tten te des 
organisateurs de ce concours. Toutefois, il y a une grande variété 
dans la conception, e t la sim plicité qui fut recom m andée par la 
circulaire m inistérielle triom phe.

» Le ju ry , dont la tâche ne sera pas aisée, se com posera de 
deux artistes élus par les concurren ts, de deux artistes choisis 
par le m inistre et du  d irecteur général des Beaux-Arts.

» Les projets seront exposés publiquem ent au jo u rd ’hui et 
dem ain au Musée anc ien . »

N O T E S  D E  M U S I Q U E
L e C oncert p o p u la ire .

Le concert débutait par un poème sym phonique de M. V reuls, 
d ’après le W erther  de Gœthe. Il y avait quelque hardiesse, pour 
un  m oderne m odernisant, à p rendre pour thèm e le plus ro m an ­
tique des rom ans et à tenter d ’en exprim er les épisodes sen tim en ­
taux et dram atiques culm inants sous la form e concentrée de la 
sym phonie. M. Vreuls s ’est tiré d ’affaire avec honneur et je  ne 
com prends guère l’indifférence avec laquelle le public a accueilli 
cette œ uvre si chaleureuse d ’inspiration, si vraie et, — ce qui ne 
gâte rien , —  si bien faite.

On connaît, pour avoir en tendu à Bruxelles d 'au tres  com po­
sitions de ce jeune m aître, la puissance de ses m oyens techn iques, 
la beauté de son orchestration, la m anière toute particulière dont 
il sait faire chanter « en chœ ur » les instrum ents, son lyrism e 
m élodique d ’une générosité parfois p resque excessive, ses attaches 
intim es avec la belle tradition des Franck et des Lekeu : tout cela 
s’est révélé à nouveau dans son W erther  de la m anière la plus 
brillante, la plus décisive. Au point de vue expressif, M. Vreuls 
a fort bien rendu  le sentim ent général de l ’œ uvre de Gœthe : 
les thèm es, d ’allu re tour à tour tendre, passionnée ou dram atique, 
sont développés avec un  sens parfait de l ’équ ilib re et de la 
g radation ; u n  souffle tragique véritable traverse les passages du 
poème où les événem ents se p récip itent, et la lam entation funèbre 
de la fin est d ’une ém ouvante beauté. M. Dupuis a donné à 
W erther  l’in terpréta tion  anim ée qui lui convenait.

Mlle Magdalena Tagliaferro, —  une toute jeune pianiste, élève 
de M. Cortot, —  s ’est fait rem arquer dans l ’exécution du 
concerto en si bémol m ajeur de Beethoven, et d ’un  concerto 
pittoresque et p lein de détails in téressan ts de Rim sky-Korsakow. 
Son aspect sim ple, m odeste, sérieux, est des plus sym pathique; 
son jeu  intelligent, plein de style et de goût, son « articulation  » 
claire et nette, son phrasé délicat et ju ste  ind iquen t un  beau 
tem péram ent d 'a rtiste  et font prévoir une carrière faite de con­
science et de probité. Peut-être m anque-t-elle encore de la force 
physique nécessaire pour donner aux crescendo toute leur am pleur 
et pour m arquer les accents avec toute la vigueur souhaitable ; 
aussi avait-elle bien fait de choisir le prem ier concerto de 
Beethoven, écrit dans des tonalités de si bémol et de m i bémol 
essentiellem ent tendres et fém inines.
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Mme Sehum ann-Heink est l’une des ces grandes cantatrices alle­
m andes qu ’il est indispensable d ’en tendre lorsque l’on veut se 
rendre  un compte exact de l ’art w agnérien dans ce qu ’il a de plus 
accompli. Chantée par elle, la scène de W altraute, du Crépuscule 
des D ieux , acquiert une grandeur, une beauté plastique, une 
variété et un raffinem ent expressif incroyables, et l’aisance absolue 
avec laquelle elle l ’in terprète  laisse une im pression inoubliable 
de vie et de réalité. L’excellente artiste chanta aussi avec style et 
intelligence un air de la Clémence de Titus, de .Mozart, e t le 
R o i des A ulnes. La ballade de Schubert eût beaucoup gagné à 
être  accom pagnée au piano : l’orchestre ne lui convient guère.

Le Voyage au R h in  et la Marche funèbre de Siegfried com plé­
taient, d ’une manière heureuse, le program m e de cc beau concert.

L e C oncert L iev en s.
Mlle Germaine Lievens, pianiste, élève de M. A rthur De Greet 

est un  beau tem péram ent d ’artiste. Elle a de l ’assurance, de la 
netteté, de la verve, beaucoup de rythm e, une virilité qui n ’exclut 
pas la tendresse fém inine, et quelque chose de volontaire et de 
décidé qui lui donne cette autorité dont m anquent si souvent les 
jeunes artistes. Son program m e seul aurait déjà suffi à la faire 
accueillir avec sym pathie : un concerto de Bach (ré mineur), le 
concerto de Schum ann et les Variations symphoniques de Franck.

Elle a im m édiatem ent conquis son auditoire par l’intelligence 
subtile avec laquelle elle a interprété la prem ière de ces œ uvres. 
Dans le concerto de Sehum ann, elle a mis tou r à tour la douceur, 
l ’em portem ent et le charm e spirituel qui le caractérisent. Enfin, 
dans l ’œ uvre de Franek, elle a m erveilleusem ent com pris et rendu  
le sens poétique de ces variations qui, à chaque audition , ap p a­
raissent plus jeunes, plus fraiches, plus éternellem ent belles.

Un petit orchestre, dirigé par M. Agniez, jouait la partie sym ­
phonique.

Ch . V.
D e u x  S éa n ces  de S o n a te s

p a r  N ic o l a s e t  M a r c e l  L a o u r e u x .

Im pression excellente. Vraie jo ie — devenue rare —  de ré e n ­
tendre en public le sincère artiste q u ’est Nicolas Laoureux, dont le 
talent largem ent com préhensif tém oigne à la fois d ’une m aturité 
sûre d 'elle-m êm e et d’une sensibilité affinée, élégante.

Marcel Laoureux a déjà la belle conscience de son père et un  
talent sain d ’artiste de vingt ans qui se donne comme il est, avec 
la belle technique, le soin, la finesse, la bravoure, la chaleur, 
dont un  jeune am oureux d ’art peut tém oigner quand il a, comme 
celui-ci, une des plus savoureuses, une des plus solides "  écoles " 
du  continent. Marcel Laoureux fait honneur à son m aître, A rthur 
De Greef; sa jeune personnalité prom et déjà un développem ent 
de belle et noble envergure.

M. M.

LA M U S IQ U E  A PARIS
M. Chevillard a dirigé dim anche dern ier la Deuxième sym phonie 

de M. Marcel Labey dont nous avons, l’an passé, lo rsqu’elle fut 
exécutée au concert de la Société nationale de m usique sous la 
direction de l’au teur, vanté la solide structure, l ’heureuse insp ira­
tion m élodique et l'écritu re  élégante. L’œ uvre, dont les diverses 
parties sont reliées l’une à l’autre par un thèm e qui se présente 
sous divers aspects rythm iques, est développée avec un talent 
désorm ais sû r de lui et instrum entée avec goût. Les préférences 
de M. Labey vont, sem ble-t-il, à Vincent d ’Indy e t à Albéric 
Magnard, dont la double influence parait avoir orienté son style 
sans peser sur une personnalité qui déjà s’accuse. Le com positeur 
excelle à varier les rythm es, à com biner des polyphonies qui, 
pour dériver des principes scolastiques, n ’en ont pas m oins leur 
accent particulier e t leur physionomie m oderne. La m usique de 
M. Labey est claire, très française d ’allures, d ’une sobriété et 
d ’une distinction qu i ont particulièrem ent frappé l ’auditoire. 
Celui-ci a fait à ce tte  belle com position l'accueil le plus favorable

et ses applaudissem ents ont été plus chaleureux et plus nourris 
que ceux que provoquent d 'ordinaire  les œ uvres nouvelles.

Les Poèmes pour chant et orchestre de M. H. Busser sur des 
textes d ’Henri de Régnier n ’ont, par exem ple, pas rencontré la 
m êm e sympathie. Et m algré le talent de M11e Yvonne Gall et de 
M. David Devriès, qui les ont défendus avec zèle, on s ’est accordé 
à en  trouver l’inspiration m onotone et la forme banale.

Des œ uvres connues : l ’ouverture de Coriolnn, la Pavane de 
Gabriel Fauré, la Jeunesse d'Hercule de Saint-Saëns (qui a vieilli, 
m algré son titre) et la Quatrième sym phonie de Schum ann com ­
plétaient le program m e.

A ujourd’hui, le concert Chevillard sera consacré à l’O r du Rhin. 
exécuté intégralem ent avec le concours de Mme Croiza , de M. Ernest 
Van Dyck, etc.

La deuxièm e séance Engel-Bathorj a mis en lum ière trois com­
positeurs d ’aujourd’hui : MM. Raymond Bonheur, Albert Roussel 
et Florent Schm itt, qui, à des titres d ivers, m éritent de fixer 
l ’attention. Nous avons cité à p lusieurs reprises, depuis quelque 
tem ps, le nom de M. Roussel, dont la belle Sonate pour piano et 
violon, in terprétée par une débutante très heureusem ent douée, 
Mlle Veluard, et par M. Bâillon, a été unanim em ent applaudie, de 
m êm e qu’un choix de mélodies auxquelles Mme Bathori et M. Engel 
ont donné une pénétrante expression.

M. Bonheur est m oins connu. Des pommes de Francis Jam m es 
délicatem ent mis en m usique et deux chœ urs de Polyphénie 
ont révélé en lui une nature sensible et line, une m usicalité apte 
à suivre fidèlem ent les m oindres intentions des auteurs dont 
elle com m ente la pensée.

Quant à M. Schm itt, six quatuors vocaux en  form e de valses, 
accompagnés à quatre mains com m e les Liebeslieder de Brahms 
auxquels ils s’apparentent, affirment un  tem péram ent m élodique 
généreux, un  lyrism e qui s’exprim e avec franchise, plus proche de 
la conception musicale allem ande que de l’esthétism e français con­
tem porain. L’harm onisation de ces quatuors et la com plication 
de leurs accom pagnem ents en renden t l ’exécution extrêm em ent 
épineuse. Aussi faut-il féliciter leurs interprètes, Mmes Bathori 
et Emma Vadot, MM. Engel et Bourgeois, Mlle  Marie Vadot et Flo­
ren t Schm itt, d ’avoir victorieusem ent triom phé des difficultés que 
l’auteur y a accum ulées.

La prochaine soirée, fixée au 4  m ars, sera réservée aux œ uvres 
de MM. Charles Bordes et Louis de Serres.

O. M. 

LA M U S I Q U E  A L IÈ G E
Le troisièm e Concert Brahy em brassait trois siècles à peu près 

de m usique. La Suite en ré de Bach, qui com prend le fam eux 
A r ia  dont tous les instrum entistes et même les chanteurs se sont 
em parés, et qui plaît m oins à l’orchestre, étant plus affiné, plus 
celeste comme solo, form ait la base m agistrale et puissante de la 
pyram ide. La Procession nocturne de Rabaud, triptyque concen­
tré en un  seul poème et réellem ent ém ouvant à sa troisièm e 
partie, au m om ent de la bénédiction, constituait le somm et 
récent ; le thèm e de la procession, vingt fois repris dans le même 
ton, avec des contrepoints variés pour dissim uler cette insistance 
pittoresque, est hypnotisant. Le Don Juan  de Strauss, les A ir s  
de ballet de Grétry, la m arche du Prince Igor , opéra de Boro­
dine, se coudoyaient avec une surprise croissante. M. Brahy a 
m ontré une souplesse et un tact parfaits dans cette série d ’in ter­
prétations; l ’orchestre l’a suivi avec un entrain  tout artistique qui 
lui fait honneur.

Le brillant pianiste Harold Bauer, qui chante sans doute in té ­
rieurem ent ce qu’il transm et par le clavier, a des secrets délicieux 
de sonorité, un  brio sans désordre, une grande pureté de ligne et 
du charm e plutôt que de la chaleur communicative. L'intermezzo 
du Concerto de Schum ann gâta le reste , qui était bon et ra p p e ­
lait le beau style de BorïK; c’était crém eux, languissant, pas du 
tout allegretto. L’Etude-valse de Saint-Saëns et le Caprice de 
Mendelssohn (en bis), furen t réussis à souhait.,
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Au Conservatoire, l ’audition Sebald, violoniste hongrois, 
révéla un technicien de prem ière force à qui rien n 'est im pos­
sib le; les Vingt-quatre Caprices de Paganini constituent un cours 
de violonistique. Il faut bien crier au prodige, quoi q u ’il advienne 
de vous, après ce défilé. La Ciaconna de Bach rassura le public 
su r le ta lent réel du virtuose ; son in terprétation personnelle et 
indépendante rem porta un gros succès. Ge o r g e s R it t e r

M. et Mme Wytsman au Cercle artistique
Frais, gai, d ’une sérénité tranquille , l ’a rt de M. et Mme W ytsm an 

n ’est pas de ceux qui réclament une longue analyse. Il n ’inspire 
pas l ’enthousiasm e et ne laisse pas non plus dans l ’indifférence. 
Nous éprouvons un plaisir des yeux véritable à nous baigner dans 
cette lum ière abondante et harm onieuse ; mais nos yeux seuls 
jouissent. Les sym phonies de couleur sont calm es; il y m anque 
sans doute quelques rythm es nouveaux, quelques gam m es person­
nelles, un  peu d ’exultation, du m ouvem ent, en  un  m ot; et puis 
trop  de pages, peu renouvelées, nuisent à l ’ensem ble de cette 
exposition. Cela sent un  travail facile, enjoué, peu m édité, un  
travail exécuté m ainte fois par cœ ur. Plus condensée, cette 
œ uvre gagnerait infinim ent. I l  y a en M. W ytsm an u n  tem pé­
ram ent de lum iniste peu o rd ina ire ; son pinceau harm onise toutes 
les grâces de l ’atm osphère. Et l ’on s’étonne de voir un  pareil 
artiste signer certaines toiles qui sem blent plu tô t des esquisses 
de décors que des analyses ou de sim ples notations de la lum ière 
jouan t avec la libre nature. Il y a du reste des toiles bien venues, 
d ’un  charm e in tense, où l ’artiste affirme sa vision claire et 
heureuse du paysage. F. H.

IVe Conférence des Amis de la littérature.
M. Picard, rem plaçant M. Giraud, empêché pour cause d ’hypo­

condrie, parlait du Théâtre belge. Ce serait mal connaître l ’orateur 
que de s’étonner q u ’il ait profité d ’une si belle occasion pour 
rééd iter une fois de plus ses théories sur le caractère propre — 
dans les deux sens du m ot —  de notre littérature en général, et 
de notre littérature dram atique en  particulier. Ces théories, je  les 
crois justes, m ais encore aurait-il fallu préciser un  peu m ieux en 
quoi et comment un  théâtre spécial à la Belgique est possible. 
M. Picard s’est contenté d ’affirmer que nous avons un  théâtre 
national ; il ne nous a pas clairem ent expliqué ce qui le différencie 
des théâtres étrangers. Pour finir, il a lu le P ierro t Narcisse 
d ’Albert Giraud. Cette lecture a paru b ien  longue et a failli com­
prom ettre le succès de la soirée. G. R.

NÉCROLOGIE
E d g a r  B a es .

M. Edgar Baes, dont les travaux littéraires étaient appréciés, 
vient de m ourir à B ruxelles, âgé de soixante ans. On lui doit, 
outre u n  rom an, la Fam ille F loris, une série d ’ouvrages critiques 
dont les principaux sont : Les Caractères constitutifs de l'Ecole 
flamande en peinture, L e  Régime de la profession de peintre avant 
Rubens, l 'Influence italienne sur Rubens et Van D yck, le S y m ­
bole et l’Allégorie dans la figuration de la pensée.

M. Baes, couronné p lusieurs fois par l ’Académie de Belgique, 
collaborait à divers périodiques belges et étrangers.

CONCERTS
Aujourd’hui dim anche, à 2 h. 1/2, à l ’A lham bra, troisièm e con­

cert Durant, consacré à Beethoven : Egm ont, air de ballet de P ro ­
méthée et le Christ au M ont des Oliviers. Solistes : Mmes A. Pla­
m ondon, Andriani, L abrecque; MM. A. Plam ondon et Brétiny

Vendredi, à 8 h. 1/2, Salle Patria, concert de MM. L. Siegel, 
violoniste, et F. Hendricks, pianiste.

Samedi, à 4 h. 1/2, au Cercle artistique, séance de m usique de 
cham bre par le quatuor « Piano et Archets ».

Le concert annuel de l ’École de m usique de Saini-Josse-ten- 
Noode-Schaerbeek, sous la direction de H. Huberti, aura lieu 
le lundi 15 m ars à 8 heures du soir, à l ’École, rue Gallet, 131. 
Les élèves du cours de chant d ’ensem ble exécuteront deux œ u ­
vres de Beethoven : Chant Elégiaque et le final du deuxièm e 
acte de Fidélio ; la Naissance de Vénus, scène m ythologique de 
M. Gabriel Fauré et deux chœ urs de M. Albert Dupuis. Le p ro ­
gram m e com prendra en  ou tre un  duo de Marcello, in terprété  par 
des lauréates des derniers concours, et des Rondes de Jaques- 
Dalcroze, chantées par les chœ urs d ’enfants.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
Des auditions de m usique nouvelle seront données au Salon de 

la Libre Esthétique le m ardi, à 2 h. 1/2, à partir du 16 m ars, avec 
le  concours de Mlles Blanche Selva et M arguerite Rollet, de MM. 
Vincent d'Indy,  P ierre de Bréville, A lbert Roussel, Joseph Jongen, 
Émile Chaumont, Émile Bosquet, Ricardo Vinès, Lucien Lambotte, 
Léon Van Hout, Joseph Jacob, Georges Pitsch, du  Quatuor 
Zimmer, etc.

Les jours de concert, le p rix  d ’entrée au Salon sera de 3 francs. 
Cartes perm anentes : -10 francs.

Le Salon de l 'A r t  contemporain s ’ouvrira à Anvers le 13 m ars 
et sera clôturé le 18 avril. Outre les œ uvres d ’un grand  nom bre 
d ’artistes belges et étrangers, il réunira, ainsi que nous l ’avons 
annoncé, des ensem bles rétrospectifs de J.-B . Carpeaux (sculpture 
et peinture), L. A rtan, H. Boulenger et H. Evenepoel. Il groupera 
en outre quelques-unes des principales œ uvres de Lam orinière, le 
peintre anversois qu ’une cruelle infirm ité tient depuis bientôt dix 
ans éloigné du m ouvem ent artistique.

Une salle sera réservée aux peintres lum inistes.
La ville d 'A nvers se propose, dit-on, de reconstituer la maison 

bâtie par Rubens, au num éro 7 de la rue R ubens, et d ’en faire un 
m usée où sera réuni tout ce q u ’on pourra trouver des œ uvres 
de cet illustre peintre existant en Belgique, les copies de ses 
œ uvres d ispersées dans les différents m usées d ’E urope, ses 
esquisses, ses ébauches e t  ses le ttres.

Le 4  ju in  s ’ouvrira à Stockholm la prem ière Exposition d ’art 
appliqué suédois, destinée à donner un  tableau de la situation 
actuelle de l’art industriel en  Suède, par un  choix de productions 
des diverses branches de l ’art industriel et de l ’art rustique. Elle 
sera installée dans des galeries entourées de ja rd in s fleuris et qui 
offriront aux visiteurs des reconstitutions fidèles d ’anciens 
in térieurs suédois. L’exposition, placée sous le haut patronage 
du roi, du rera jusqu’au 15 septem bre.

Le m in istre  des colonies des Pays-Bas est en tré  en pourparle rs 
avec le m inistre de l ’agriculture et avec le gouverneur général 
des Indes néerlandaises relativem ent à la participation de cette 
riche colonie à l'Exposition de Bruxelles.

On a reconnu le haut in térê t pour les Indes néerlandaises de 
participer à celle-ci.

M. Paul Otlet term inera dem ain, à 8 h. 1/2 du soir, à l ’Univer­
sité Nouvelle (67, rue  de la Concorde), la série de ses en tre ­
tiens su r l 'Organisation de la science et du travail scienti­
fique.

Les représentations A ria ne et Barbe-Bleue, in terrom pues par 
le départ de Mme Claire Friché, seront continuées au théâtre de 
la Monnaie en avril. Mme Friché rep rendra possession de son rôle 
aussitôt après l ’expiration de son engagem ent à Marseille, où elle 
est actuellem ent en  représentations.
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Le nouveau directeur du Conservatoire n ’a p;is dû  se donner 
une m éningite en com posant les program mes de ses prochains 
concerts. Il annonce, en effet, pour la deuxième m atinée, une 
Sym phonie de Raff (quel besoin d ’exhum er pareille v ieillerie!), 
la Symphonie italienne de Mendelssohn, le Concerto pour violon 
du mêm e auteur et la Fest-ouverture de Lassen. Le troisièm e 
concert sera consacré à Samson, de Haendel, dont feu F.-A. Ge­
vaert avait commencé les études ; le quatrièm e program m e sera
identique au précédent. « Et si ma chanson vous am use, nous
allons la (ter) recom m encer. »

Vraiment, on pouvait espérer que M. Tinel aurait à cœ ur de 
donner à la m usique une tout autre im pulsion. L’indigence de 
ses program mes est, parm i les musiciens e t  dans le public, l’objet 
de com mentaires qui n ’ont pour l ’auteur de Katurina  rien d ’élo­
gieux.

Le Quatuor Zimmer partira la sem aine prochaine pour Berlin où 
il exécutera, pour la prem ière fois dans cette ville, le deuxième 
quatuor à cordes de Vincent d ’Indy.

Le sculpteur Charles Vander Stappen continue à se consacrer 
entièrem ent à l'exécution du Monument du Travail. Il achève de 
m odeler en ce m om ent, dit le P e tit B leu , le Pégase cabré faisant 
partie du groupe de la face antérieure et sym bolisant les arts . 
Il espère que le m onum ent pourra être inauguré en 1910.

Le même journal nous fait part d ’une découverte faite par un 
de ses collaborateurs, M. A. Boghaert-Vaché au sujet d ’un point 
d ’histoire dem euré obscur. Il s'agit de l ’identité de la grande can­
tatrice Rosine Stoltz, dont on ignorait ju sq u ’ici le lieu et la date 
de naissance, et ju sq u ’au nom véritable.

Celle qui conquit la célébrité sous le pseudonym e de Rosine 
Stoltz s’appelait Victoire Noël et naquit à Paris le 13 février 
1 8 15, ainsi qu’en fait foi l ’acte du  m ariage qu’elle contracta à 
Bruxelles, le 2 mars 1837. avec Auguste-Alphonse Lescuyer, 
adm inistrateur du théâtre de la Monnaie.

On sait que c'est à ce théâtre que Rosine Stoltz fit ses débuts et 
qu ’elle y créa notam m ent la Juive  avec un  succès éclatant. Elle 
m ourut à Paris le 30 juillet 1903.

On nous écrit de Paris :
C’est sur la terrasse du ja rd in  des Tuileries que s’ouvrira, le 

2 avril prochain, le Salon des Indépendants, que la dém olition 
des serres de la ville de Paris a obligé à chercher un nouvel abri. 
Une tente sera aménagée pour y insta ller l ’exposition.

M. Alexandre Charpentier exposera au prochain Salon de la 
Société nationale des Beaux-Arts la vaste com position qu’il a exé­
cutée pour le m onum ent Zola.

L’œuvre, des plus im portantes, est appelée à faire sensation. 
Elle se compose d ’un grand nom bre de figures, les unes en 
ronde-bosse, les autres en bas-relief, parm i lesquelles on recon­
naît, groupées autour d ’Emile Zola dans la salle d ’audiences de la 
Cour d 'assises, devant la barre des tém oins, la plupart des per, 
sonnalués qui défendirent l ’innocence d’Alfred Dreyfus : Me Laborit 
MM. Desmoulins, Alfred Bruneau, Vaughan, Georges et Alber- 
Clémenceau, Picquart, Duret, Mirbeau, etc.

Émile Zola, représenté debout au centre de la composition, est 
d ’une ressem blance saisissante. Le groupem ent est des plus 
heureux et l'artiste  a su fort habilem ent « esthétiser » le costume 
m oderne, — auquel la noblesse de la toge apporte, ça et là, une 
agréable diversité, — en se libérant à la fois du rom antism e et des 
rém iniscences classiques.

La partie était difficile à jo u er; mais on peut, dès à présent, et 
bien qu’elle ne soit pas term inée, la considérer comme définiti­
vem ent gagnée.

Le ju ry  du concours ouvert par l 'A r t  décoratif pour la compo­
sition d ’une plaquette com mémorative du Centenaire de la maison 
Pleyel a décerné à l’unanim ité le prem ier prix  à Mme Eliza Beetz, 
qui est chargée de l ’exécuter.

Le deuxième prix est attribué à M. S. K insburger ; le troisième 
à M. P. Grandhom m e; le quatrièm e à M. F. Roques. Il y avait 
une vingtaine de concurrents.

L’Opéra Comique reprendra prochainem ent Ariane et Barbe- 
Bleue. C’est Mlle Chenal qui in terprétera le rôle créé par Mme Geor­
gette Leblanc, actuellem ent en représentations au  Théâtre des Arts, 
à Rouen.

L ’Heure espagnole, de M. Maurice Ravel (texte de M. Franc- 
Nohain), passera en mai avec Feuersnotli de M. Richard Strauss et 
un  lever de rideau.

M. Debussy met la dernière main à deux dram es lyriques qui 
seront prêts à être représentés l ’hiver prochain. Ils sont tirés l'un  
et l ’autre de deux contes célèbres d ’Edgar Poe : le Diable dans le 
beffroi et la Chute de la maison Usher.

L’auteur de Pelléas et Mélisande term ine en outre l ’orchestra­
tion de cinq pièces sym phoniques qui seront exécutées prochaine­
m ent aux Concerts Colonne et, sous sa direction, k Londres et à 
Edim bourg.

M. Raym ond Bonheur, à qui l ’on doit la m usique de scène et 
les jo lis chœ urs de Polyphème d ’Albert Samain, a tiré un ouvrage 
lyrique en deux actes de M alva , l’un des contes de Gorki paru 
dans les Vagabonds.

L a  Route d'Émeraude  est en répétitions au Vaudeville et 
passera le mois prochain. A ce propos, on s 'é tonne de la 
désinvolture avec laquelle, dans les comm uniqués adressés aux 
journaux , le nom  de l ’auteur, M. Eugène Demolder, est passé 
sous silence. Il n ’y est question que de M. Jean Richepin, dont le 
rôle se borna à m ettre en vers la pièce de notre compatriote.

Il est peut-être utile de rappeler ici que M. Demolder n ’est pas 
seulem ent l’auteur du rom an la Route d'Emeraude, mais q u ’il 
tira de son livre, sur les conseils de M. Guitry, une comédie que 
M. Jean Richepin lui proposa de m ettre en  vers, ce qui fut 
accepté C’est dans cette version que M. Porel la fera repré­
senter. La part de collaboration de M. Richepin n ’est sans doute 
pas négligeable, mais l ’œ uvre n ’en est pas moins de M. Eugène 
Demolder et non de ce dernier.

Dernièrem ent, dans Comœdia, M. Sacha Guitry, qui publia 
sous la signature fallacieuse de P. Roulier-Davenel une série de 
jolis croquis et de fins médaillons d 'artistes, écrivait : « Com­
m ent, mon vieux, si je connais la Route d ’Emeraude., d ’Eugène 
D em older?... Oui! oui! Ah ! je com prends votre enthousiasm e! 
C’est une merveille. Eugène Demolder tient une place à part dans 
la littérature française. Demolder est Flam and, d ’ailleurs ; mais 
ses livres sont parmi ceux, rares, qui n ’ont pas l’air de 
traductions. .

L a  Route d'Emeraude est l ’œ uvre d ’un homme riche, ex trê­
m em ent heureux et sensible. Et c’est aussi l’œ uvre d ’un peintre 
et d ’un grand peintre. Il a l ’âme de R em brandt lorsqu’il décrit 
un  tableau de ce dieu. Eugène Demolder est un homme qui 
respire la bonté et qui la fait resp irer à tous. La bonne hum eur 
et la malice se d isputent ses yeux. Il est timide et jovial ; Demolder 
der et la vie s ’aim ent passionném ent ; ils se trouvent parfaits tous 
deux. Je sais une phrase de lui qui m ’enchante :

« Bâti au bord du fleuve où ses trois tours plongeaient leurs 
bases, le château où W alburge naquit sem blait se m ettre en 
m arche pour traverser l ’Escaut, chaque fois que les cygnes, lente­
m ent, gagnaient la rive opposée. Mais, depuis des siècles, le 
castel était immobile et de blanches générations d ’oiseaux s ’éver­
tuaient à le tirer au fil de l ’onde sans l’ébranler jam ais... »

Est-ce charm ant !

Sottisier :
Cette convention, dont l ’initiative revient à chacun des deux 

gouvernem ents...
Lokal Anzeiger (Berlin), 9 février.
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PORTRAITS ET FIGURES
En groupant quelques expressions contem poraines 

du P o rtra it et de la Figure, la L ib re  Esthétique  a 
le dessein, tout en varian t l’in térêt de ses program m es, 
de m ontrer un aspect particulier et nouveau de l ’a rt 
d’aujourd’hui.

Des recherches passionnées ont, depuis vingt-cinq 
ou trente ans, m arqué l ’évolution de la  peinture : la 
vision, la palette et les techniques ont subi des boule­
versem ents profonds. E t tandis que naguère les artistes 
craignaient de s’écarter d’un idéal que le goût du temps 
décréta tour à tour classique, rom antique, réaliste, 
symbolique, ils s’efforcent désorm ais de laisser fleurir 
librem ent, sans nul souci de conformité, leur person­
nalité esthétique.

Au régime des écoles a succédé le règne de l’indivi­
dualisme. L’émancipation est totale. Si l’on peut suivre 
d’une génération à l ’au tre  la trace de certaines in­
fluences directrices, celles-ci n ’entravent plus, chez 
les forts, l ’essor des tem péram ents. A cet égard, notre

époque est peut-être unique dans l’histoire de l’art. 
Aucune autre n ’offrit le spectacle de courants plus dis­
tincts, de tendances plus opposées, d’efforts plus diver­
gents. Mais si l’expression diffère, la sincérité de 
tan t de volontés tendues s’affirme identique : de bonne 
foi chacun poursuit la vérité, qui n ’est, dans les arts, 
que l’accord de la sensibilité avec la nature.

Préoccupés de réaliser cet accord par des procédés 
qui ont renouvelé les anciens modes de peindre et créé 
pour ce langage visuel une syntaxe neuve, les artistes 
n ’ont, à de rares exceptions près, appliqué que progres­
sivement leurs innovations aux divers genres par les­
quels on a coutume de diviser leur domaine. Le paysage, 
les intérieurs, les études de fleurs et d'accessoires paru­
ren t à certains, au début, s’accommoder seuls de théo­
ries que repoussaient, d’après eux, les exigences de la 
figure. Malgré l ’exemple de Manet, et, à l’aurore du 
néo-impressionnisme, celui de Seurat, on soutint que 
l’in terprétation de l’effigie humaine était incompatible 
avec les principes récemment instaurés : erreur propa­
gée au surplus par ceux qui commandaient à des pein­
tres leur po rtra it et qu’effarait l’idée de sortir de cette 
épreuve avec des reflets verts sur les cheveux ou des 
ombres bleues sur le visage.

Le procédé de la  division du ton, qui excita particu­
lièrem ent l ’hostilité et l’hilarité publiques, fut considéré, 
par exemple, par les critiques les plus indulgents, 
comme pouvant donner de la  fluidité aux horizons m ari­
tim es ou cham pêtres ; mais c’était l’unique avantage 
qu’à leurs yeux on en pouvait re tirer. Les tentatives 
que firent les peintres novateurs en vue de soum ettre à
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la  même discipline l’étude du corps hum ain furent 
saluées d’éclats de rire et d’injures, — souvenez-vous 
d'Un dimanche à la Grande-Jatte...

Aujourd’hui les barrières sont tom bées; le champ 
d’action de la renaissance picturale s ’est agrandi. A 
m esure que se déployait dans une atm osphère plus 
légère la pensée artiste , les peintres équilibraient de 
mieux en mieux leurs forces. M aîtres de leurs moyens, 
ils élargissaient leur vol. Ils franchissent aujourd’hui 
la zone que n ’osèrent dépasser la p lupart de leurs aînés, 
et le public s’est confié à eux.

Aux po rtra its  conçus et exécutés selon d’invariables 
formules succèdent d’expressives in terprétations dans 
lesquelles la fantaisie de l’artiste  diversifie à l’infini 
l’éclairage, les attitudes, l'ambiance, la  mise en pages, 
et que rehausse l’âpre ou voluptueuse saveur de l’esthé­
tique d’aujourd’hui. Exceptionnels jadis, rares hier, ils 
se m ultiplient de plus en plus. C’est ce qui justifie la 
place prépondérante qui, cette fois, leur est assignée.

Faut-il ajouter qu’il ne s’agit point de produits fab ri­
qués par les spécialistes patentés? On s’en doute peut- 
être. Le portra itiste  professionnel exerce une industrie 
honorable qui a valu à plus d’un la fortune et la 
renommée. Les jubilés, les anniversaires, les m anifes­
tations dont les mess régim entaires sont le théâ tre  (et 
surtout, en Belgique, les lieux de réunion des officiers de 
la Garde civique) alim entent généreusem ent cette p ro ­
duction. Mais qu’on ne s’attende pas à en rencontrer ici 
quelque spécimen. La Libre Esthétique s’oriente vers 
d’autres buts, et peut-être n’est-il pas inutile, au seuil de 
ce Salon où dom inera le P o rtra it, de faire rem arquer 
qu’aucun P ortra itiste  n ’y fa t convié.

C’est qu’il y a p o rtra it et p o rtra it; et si l’on songea 
à réunir quelques représentations de la figure humaine 
dues à des artistes affranchis des conventions habi­
tuelles, c’est dans l’espoir que leur exemple révélera 
les ressources infinies qu’offre le p o rtra it lorsqu’il 
échappe à l ’odieuse banalité, aux poses consacrées, à 
l’atm osphère artificielle qui en rendent trop souvent 
la  vue intolérable.

Faut-il conclure de ceci que tous les po rtra its  
exposés à la Libre Esthétique seront des modèles à 
suivre? Qu’ils ouvriront des avenues dans lesquelles se 
m ettra  en m arche le cortège des peintres de l’avenir? 
Ah! qu’il serait vain de l ’espérer et puéril d ’éprouver 
quelque déception à n ’en point voir exaucer le vœu ! 
L’in térêt de cette exposition résidera surtout — sans 
préjuger du m érite individuel des œuvres — dans la 
variété des conceptions, dans la diversité des moyens 
employés, dans les différences qui séparent l’une de 
l’autre les versions graphiques. L’expérience sera d’au­
tan t plus significative que, dans certains cas, il a  été 
possible d’opposer l’une à l’autre  deux ou tro is in ter­
prétations du même modèle, homme ou femme, par

des peintres différents : variations sur un même thèm e, 
fertile en enseignements et révélatrices des forces im a­
ginatives de chacun.

A côté des tableaux, la gravure et la lithographie 
offriront, elles aussi, ainsi que la sculpture, divers 
aspects du p o rtra it d’au jourd’hui.

Tel est, en résumé, le plan que s’est imposé cette 
année la Libre Esthétique. Constatons, en term inant, 
que les classifications par genres sont tou jours a rb i­
tra ires  et n ’offrent qu’un in térêt pratique, en quelque 
sorte « adm inistratif ». Un peintre qui se spécialise est 
rarem ent un artiste  complet. Qu’im porte, d’ailleurs, si 
une toile est belle, qu’elle représente un chou, la 
gare St-Lazare ou l’em pereur d’Allemagne? Rem brandt 
n ’a-t-il pas fait d’un bœuf écorché un chef-d’œ uvre? 
E t Cézanne d’une corbeille de pommes? Seule la variété 
des tendances, des styles, des époques crée parm i les 
œuvres d’a rt des divisions logiques. Aussi n ’a-t-on pas 
suivi à la lettre le program m e trop  strict que serait 
celui d’une exposition consacrée exclusivement à l ’image 
humaine. Les visiteurs voudront bien ne voir en ce Salon 
d’a r t neuf que le contrôle d’une étape accomplie. Sans 
doute trouveront-ils quelque agrém ent à en apprécier 
et à en discuter les résu lta ts.

Oc t a v e M a u s

Les Artistes et l’Exposition de Bruxelles.
Voici l'o rd re  du jou r qui a été volé par 1’assem blée des délégués 

des Cercles d ’art belges réunis le 16 février au Cercle Artistique : 
« Des représen tan ts des principaux Cercles d ’art de Bruxelles, 

réunis au Cercle artistique et littéraire, protestent avec énergie 
contre le projet du Gouvernement consistant à détacher de l’en ­
sem ble de l’Exposition Universelle de 1810 la Section des Beaux- 
Arts et à la reléguer au Palais du C inquantenaire;

R appellent q u ’à Anvers en 1894, à Bruxelles en 1897, à 
Liège en 1905, la Section des Beaux-Arts, située au cœ ur m ême 
de l ’Exposition, en constituait l ’attraction principale et y avait 
rem porté un  succès considérable;

Estim ent que si l’Exposition des Beaux-Arts était reléguée au 
C inquantenaire, la grande m asse des visiteurs, sollicitée par les 
attractions du Solbosch, l ’ignorerait absolum ent;

Considérant le rôle que joue l ’Art dans l ’ensem ble de l’activité 
nationale, dont il est la plus noble expression, adjuren t M. le Minis­
tre  des Beaux-Arts, Sciences et Lettres de prendre  la défense des 
artistes et de faire réserver à leurs œ uvres l’em placem ent auquel 
elles ont droit. »

Cette protestation, à laquelle se rallien t unanim em ent les 
pein tres, scu lpteurs, graveurs, architectes de toute la Belgique, 
est m alheureusem ent tardive. Il ne sera guère possible de faire 
m odifier le m alencontreux projet qui relègue au Cinquantenaire 
le Salon des Beaux-Arts qui eût dû être l’un des principaux 
attraits de l’Exposition de 1910. Déjà le m inistre des Beaux- 
Arts est allé visiter, en vue de leur affectation nouvelle, les salles 
du Palais du Cinquantenaire.
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Bien que toutes les autorités compétentes soient d 'accord avec 
les artistes pour blâm er la résolution prise, celle-ci sera, parait- 
il, m aintenue. Les délégués des Cercles espèrent que des com­
pensations seront accordées à ceux dont elle lèse les intérêts : 
c ’est vers ce but qu ’ils dirigent leurs efforts, certains de rencon­
tre r  auprès du m inistre , auquel ils ont dem andé une audience, 
un  accueil sym pathique.

FRANZ C O U R T E N S
Un fait curieux, que M. Gustave Vanzype a nuté dans la sub­

stantielle étude qu ’il vient de consacrer à l ’œ uvre de Courtens (1), 
c’est ce qu ’on pourrait appeler la fidélité, ou, m ieux, la filialité 
du peintre qui n ’a considéré dans ses œ uvres que les aspects de 
ses pays d ’origine et n ’a pas succombé à la séduction de l ’exo­
tism e : son art n ’a pas franchi les bornes de la Belgique fla­
m ande et de la Hollande, terres sœ urs où sa famille trouve des 
racines com m unes. Ce barbare, ce nomade pris de subits et irré ­
sistibles besoins de se déplacer, de voir d ’autres sites, qui voya­
gea en Allemagne, en Angleterre, en Italie, conserve partout ses 
instincts farouches, exclusifs, qui lui défendent de p rendre ail­
leurs que chez lui la m atière de son inspiration. En Italie, à 
Naples, à Venise, il s’est contenté de jou ir de la lum ière intense ; 
peut-être sa vision claire et sensuelle des choses baignant dans 
l ’atm osphère s’est-elle renforcée pendant ce séjour. Mais le pays 
ne le tenta p as; il n ’en a rapporté aucun tableau; pas une étude, 
pas une esquisse.

Ce fuit est rare et caractéristique. Il peint, d ’un trait, l’homme 
de race voué tout entier au seul culte d ’art qui réponde aux in s­
tincts les plus profondém ent im prim és dans sa nature. Tout 
Courtens est là. « Un grand instinctif », tel est le peintre de l'E té  
et de la Nichée. I l  ne lit pas, ou presque pas, de peur d ’altérer 
la fraîcheur prim esautière de son inspiration. Il a trouvé toute sa 
raison de vivre dans la lum ière de son pays: et l ’on sait si ses 
conceptions se révèlent larges et s ’exprim ent avec une intense, 
une vibrante et voluptueuse vigueur.

Expression vivante et scrupuleuse du sol où plongent les 
racines de sa lignée, Courtens se m ontre le viril et têtu continua­
teur de ces hommes du passé habitant des contrées rudes où la 
vie se déployait à lutter hardim ent con tre les em piétem ents de 
l ’eau :

Rusés et patients, comme les éléments,
Recommençant l'effort qui, tous les jo u rs , échoue 
P o u r  conquérir, grâce au r e flu x , un  peu  de boue...

dit Verhaeren dans ses Héros. M. Vanzype caractérise parfaite­
m ent le pays de T ennonde où Courtens est né, au bord de l’Es­
caut : « Elle n ’est point femme, cette nature. Il y a en elle autant 
de virilité que de grâce, plus de force dom inatrice que de charme. 
On ne la courtise pas, on se m esure avec elle ; on sera, on le pres­
sent, toujours vaincu, parce qu’elle est toute la force, toute la 
puissance. C'est à elle-même q u ’elle se livre. Elle est le mâle et la 
fem elle. » Toute l ’œ uvre se ressent de cette lu tte ; elle sem ble 
constru ite de digues de frondaisons, de retranchem ents de glèbe, 
entre lesquels la lum ière coule, ruisselle, avec des remous 
sonores, en vagues m agnifiques.

Cette volonté de se m esurer avec la nature, dans une lutte 
loyale, se m anifeste chez Courtens dès le début de sa carrière. Le 
jeune homme sem ble pénétré d ’une force qui ne reculera devant 
aucun obstacle. Chétif, sans appui, il quitte Term onde, ses pa­
ren ts; il gagne Bruxelles, dépourvu de toute ressource m atérielle. 
Là, il ne tarde pas à se lier avec Vogels qui découvre au débu­
tant les voies lum ineuses de l ’im pressionnism e. « Tout, pour lui, 
sera révélation », et sa nature véhém ente va pouvoir se déployer 
dans une voie fraîchem ent déblayée des anciennes form ules des 
W appers et des De Keyser. Les m aîtres de l ’école de Tervueren 
seront les siens. La route est encore hérissée de barrières, mais 
il les culbute avec sa fougue naturelle en compagnie de déblayeurs 
hardis dont il est digne, Verstraete, Rosseels, Heymans. A Gand, 
Gustave Den Duyts m enait la même lutte avec la nature âpre, 
rebelle, dont ses instincts de flamand têtu s ’obstinaient à fixer 
la rude mélancolie.

Le succès ne tarde pas à venir. On se rappelle l ’espèce de 
triom phe que rem porta sa Barque à moules, refusée d ’abord à 
Anvers et récom pensée à Amsterdam par la médaille d ’or.

Malgré le succès que son œ uvre lui valut dans toute l ’Europe, 
Franz Courtens est dem euré, comme au début, l ’homme simple 
et retranché dans le cadre volontaire de son pays. Ses dernières 
toiles ne diffèrent apparem m ent pas des prem ières. Même vision 
fraîche, large, intense. Le m étier s’est fortifié, il est vrai, par une 
suite inin terrom pue d ’efforts harm onieux et puissants. Courtens 
reste toujours le travailleur opiniâtre qui passait, autrefois, ses 
soirées à l’académie libre de la Patte  de dindon.

« Pour ce paysagiste, d it M . Vanzype, rien n ’a jamais existé 
que le paysage ». Ses instincts sont d ’un panthéiste ingénu qui 
sem ble en quelque sorte s’ignorer soi-m êm e. Il ne conçoit pas un 
être en dehors de la n a tu re ; il ne l’aperçoit et ne le fixe qu 'enve­
loppe dans l’atm osphère, d’accord avec le sol, les arbres, la 
lum ière, com m uniant et vivant de tout ce qui l’entoure. Il se 
m ontre, en ce sens, l ’héritier de ce paysagiste merveilleux qu'était 
Breughel l ’ancien. Comme celui-ci, Courtens ne laissera aucune 
figure isolée de son milieu, aucun m orceau, sauf quelques dessins, 
rapides croquis, qui sont d’ailleurs de savoureux chefs-d’œ uvre.

Tel apparaît bien le peintre de la Flandre et de la Hollande : 
un paysagiste, dans tout la force de l ’expression, continuateur 
des Kuysdael, des Van Goyen, des Hobbema, de toute cette adm i­
rable lignée de peintres des Pays-Bas qui constituent « la pre­
m ière grande école de paysage ».

En finissant, M. Vanzype résum e d 'une façon heureuse la vision 
du paysagiste flamand : « De la matière vivante, des formes 
résistantes avant des gestes sous les caresses, les assauts et les 
brutalités de la lum ière et de l'eau, unies et ferm entant dans la 
couleur. Les clartés, les souffles, les frissons fourniront le chan­
gem ent accessoire autour de l'é ternelle  héroïne; ils la vêlent, la 
parent, l ’agitent, mais ne la m odifient que superficiellem ent; 
dans le dram e ou l’idylle, ils ne se substituent point à elle. »

Ce livre, un des m eilleurs de l'excellente collection des A r tis ­
tes belges contemporains publiée par G. Van Oest, m ontre Franz 
Courtens en pleine lum ière. Il est brillam m ent illustré et bourré 
d ’aperçus vivants sur le m ouvem ent de peinture contem porain.

F r a n z H e l l e n s

(1) Franz Courtens, par G u s t a v e  V a n z y p e . Bruxelles, Van Oest 
et O .
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E X P O S IT IO N S
Des souvenirs d ’Algérie et de B reagne , des évocations de 

Malines et de Bruges, de consciencieuses études dont la banlieue 
de Bruxelles — Uccle, Tenbosch, Woluw e — a fourni les motifs, 
révèlent, groupés à la Salle Boule, la probe personnalité de 
M. Louis Berteault. L’ensem ble com prend près de soixante 
tableaux et aquarelles. Plus habile dans le m aniem ent de la 
m artre que de la brosse, l ’artiste e s t  avant tout un dessinateur 
correct et précis, soucieux d ’exactitude et pour qui le fouillis des 
branches, le m outonnem ent des terrains, le jeu fugitif des 
nuages n ’ont plus de secrets. Ses paysages d’hiver l ’em portent en 
in térêt su r les au tres : la structure des arbres dépouillés, l’aspect 
dénudé des cam pagnes endorm ies trouvent en M. Berteault un 
in terprète  fervent et fidèle, dont le tem péram ent sem ble être 
plutôt celui d’un graveur que d ’un peintre.

Quelques unes de ses aquarelles, exécutées en tons plats cernés 
d ’un  trait v igoureux, font songer aux jolies litho g rap h es en couleur 
d Henri Rivière. Les plus récentes ont, sem ble-t-il, subi l’influence 
de M. Gaston P run ier et s ’im prégnent de sa vision violacée. 
Souhaitons que l’artiste se libère de ces souvenirs : il possède 
assez de dons, d ’expérience et de talent pour se frayer une route 
neuve.

Les vallées de la  Semois, d e l ’Amblève, d e l ’Ourthe.  de la  Meuse, 
les hauteurs de Bohan, de Francorcham ps, du Grand-Duché ont 
séduit l ’aquarelliste W agm ann, dont l ’exposition voisine avec celle 
de M. Berteault. Si ces notations n ’affirment rien d ’inédit, il faut 
néanm oins féliciter l ’artiste d ’avoir osé exprim er, et de l’avoir fait 
parfois avec bonheur, une nature qui passe pour n ’être point 
« picturale ».

***
A la galerie R ubens, Mme Marie Lam bert Cluysenaar expose, 

parmi des portraits qui rappellen t la m anière de son père, des 
tableaux anecdotiques d ’un sentim entalism e su ranné auxquels il 
est perm is de préférer les sanguines et quelques aquarelles qui for­
m ent, au dem eurant, l ’in térê t à peu près unique de son exposition.

Des trois exposants qui se partagent, avec Mme Lam bert, la 
cim aise, il n ’y a vraim ent à signaler que M. Jam es Thiriar. un 
débutant dont l’hum our, l 'esp rit, l’habileté à reconstituer des 
« scènes du tem ps jadis » ou à. saisir su r le vif les aspects de la 
vie m oderne nous prom ettent un  futur ém ule d ’Amédée Lynen, 
de B ernard Boutet de Monvel et de P ierre Brissaud, l ’archaïque 
et charm ant illustra teu r de Clara d’Ellébeuse et d 'A lm dide  
d’Étrem onl. O. M. 

L E  M O N U M E N T  RUYSBROECK
Bruxelles, le 21 février 1909.

Mo n sie u r  l e Dir e c t e u r ,
Je viens vous dem ander l'hospitalité de l 'A r t  moderne pour 

ém ettre quelques idées relatives au m onum ent Ruysbroeck. Je ne 
serai pas long. Il n 'en tre  pas dans mes vues de décrire  les 
m aquettes soum ises au ju ry , car les lecteurs de l 'A r t  moderne, 
toujours si avertis de toutes les m anifestations artistiques, n ’ont 
certes pas m anqué d ’aller les exam iner au Palais des Beaux-Arts.

Les journaux quotidiens ont été unanim es à constater le 
fiasco du concours, mais ils ont omis d ’en dégager les enseigne­
m ents. Voici ceux qui me frappent su rto u t.

P rim o  : Le résultat atteste l ’indigence littéraire des cinquante 
sculpteurs concurren ts. Vous m ’ob jecterez : Parm i nos hommes 
de lettres il en est bien peu qui ont pénétré la pensée purem ent 
abstraite du génial solitaire ; beaucoup ne connaissent de l ’Ad­
m irable que les titres de ses œ uvres principales. D’ailleurs 
M. Maurice Maeterlinck n ’a-t-il pas écrit dans son introduction 
aux Noces spirituelles : « Il nous est à peu près im possible de 
nous m ettre dans la position de l’âme qui, sans effort, a conçu 
u ne science : nous ne pouvons l ’apercevoir ab intra  et la rep ro ­
duire en nous-m êm e » ?

Je vous l'accorde. Toutefois celui qui veut concourir a pour 
devoir initial de se docum enter, d ’étudier son sujet. C’est ce que 
beaucoup des artistes concurrents n 'ont pas fait. Leurs projets en 
tém oignent. Peut-on concevoir, pour réaliser pareil sujet, des 
images aussi baroques, aussi vulgaires ? Où réside dans ce 
déballage la conscience de l’a rtiste?

Secundo : Laissant à part, l’idée que devait évoquer le m onu­
m ent Ruysbroeck, la p lupart des concurrents n 'ont-ils pas fait 
des anachronism es? Certains ont abrité le m oine m ystique du 
XIVe siècle sous des chapelles du plus flamboyant gothique!

Tertio, enfin : Quel poncif dans la figure e t  quel m anque 
absolu de p lastique! Vraiment il im porte de répéter ce précepte 
d ’Eugène Carrière : « L’artiste doit être le visionnaire de la 
réalité. » Nos jeunes sculpteurs sem blent trop l ’oublier.

Dans ce projet de m onum ent, l’in térê t psychologique devait 
prévaloir. La tâche, certes, était malaisée pour nos scu lpteurs, en 
général trop peu intuitifs, trop peu « voyeurs d’abstractions ». 
C’est pourquoi j ’estim e que le concours aurait dû avoir lieu en tre  
sculpteurs et poètes. Chaque projet eût dû naître d e  leur collabo­
ration. Oh! il ne s’agit pas en l’espèce de poète catholique ou re li­
gieux : tout a rt est religieux du m om ent que l’artiste a trem pé 
dans les sources de la Beauté pure.

L’association d ’un statuaire et d ’un poète pourrait créer des 
projets de m onum ents dont la sim plicité expressive exalterait 
l'âm e du passant, déterm inerait en elle un élan vers l'in tangible . 
Le m onum ent Ruysbroeck serait, au cœ ur de la forêt de Groe­
nendael, le lieu où tout être hum ain viendrait « s ’agenouiller 
comme à des reposoirs de l ’éternelle procession du m ystère », 
pour em ployer les term es de ce subtil psychologue. Henry 
Maubel.

Voilà, mon cher D irecteur, les pensées que la visite de l’expo­
sition des projets d ’un m onum ent Ruysbroeck m’a suggérées. 
E spérant qu ’elles présentent quelque in térê t pour les lecteurs de 
l 'A r t  moderne, je vous serais bien obligé si vous vouliez leur 
réserver un petit coin dans votre honorable journal.

Veuillez agréer, avec mes rem erciem ents, l’assurance de mes 
sentim ents distingués.

J ea n La e n ën

L ’A R T  A P A R I S
F r a n k  B r a n g w y n .

C’est une heureuse idée, et dont on ne saurait trop les félici­
te r, q u ’ont eue les directeurs de la Galerie Boissy d ’Anglas d ’inau­
g ure r leur salle d ’exposition par une exposition d ’œ uvres de 
Frank Brangwyn.

Le fait est assez fréquent pour certains artistes étrangers qu’ils 
jouissent chez nous de la célébrité, alors que leurs productions ne 
sont connues que d ’un public relativem ent restrein t de profes­
sionnels et d ’am ateurs. Frank Brangw yn est de ce nom bre : 
durant quelques années, voici longtem ps déjà, il participa assidû­
m ent aux expositions de la Société Nationale des Beaux-Arts. D’im­
portants travaux de décoration, une lassitude peut-être de milieux 
devenus de m oins en m oins favorables à la présentation de ce r­
taines catégories d ’œ uvres d ’art ('élo ignèrent de nous, m alheureu­
sem ent. Il cessa de figurer aux grandes expositions annuelles.

Cependant il conquérait en A ngleterre une situation de prem ier 
rang : en Allemagne, en Italie , en A utriche, il était fêté comme 
il m éritait de l ’être.

Toutes les prom esses que Frank Brangwyn nous avait faites
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comme peintre, il les a tenues et bien au  de la , et il est devenu en 
plus l ’un des m anieurs de pointe les plus audacieux, les plus évo­
cateurs, les plus énergiques de l’Europe actuelle, cela par l’exalta­
tion constante de ses dons de lyrism e et de l’esprit de sa race. 
Son génie s ’est affermi, développé, enrichi ; son génie s’est épa­
noui avec une p lénitude, une puissance, une m aîtrise vraim ent 
adm irables.

Pourquoi songeai-je, en contem plant celles de ses eaux-fortes 
qui me sem blent le plus significatives de sa personnalité, les Con­
structeurs de navires, la Démolition du H annibal, la Démolition 
du Caledonia, le Chantier de navires, la Construction du nouveau 
musée de South - Kensing ton, et quelques-unes de ses im pressions 
si ém ouvantes des vieilles villes flamandes, —  pourquoi songeai-je 
à Ruydard Kipling? Brangwyn ne possède-t-il pas, m édisais-je, la 
même façon de grand ir, de « lyriciser », si l’on peut dire, lu réa­
lité, de glorifier les aspects m om entanés des choses pour nous en 
faire sentir plus profondém ent les beautés secrètes, aussi pour 
nous donner de l'hom m e qui les possède et les com prend une idée 
plus haute, plus dom inatrice. L’art de Frank Brangw yn est de 
l ’art im périaliste, de l’art d ’un citoyen de la plus grande Angle­
terre.

Quelle science, quoi qu ’il en soit, de l ’effet, quelle noblesse de 
caractérisation, quelle force de transposition ! Il va à Venise après 
tant d ’au tres dont le délicieux, le divin W histler, et il nous en 
rapporte des visions grandioses : Chantiers de gondoles, Santa- 
M aria  della Salute  ; il va en Belgique, et nous donne les Vieilles 
Maisons de Gand et l’Eglise de Sain t Nicolas de Dixmunde  ; à 
Montreuil-sur-Mer, à Constantinople, à Londres, partout il s’a r ­
rête, il saisit des apparences, des décors, tout ce q u ’ils peuvent 
contenir de beauté et de grandeur. Il est héroïque et passionné, 
tum ultueux et frém issant. Ses poèmes gravés sont révélateurs de 
magnificences inconnues, (le qu 'il dit, personne ne l ’a dit avant 
lui ; il est le chantre de l ’effort hum ain, du travail m oderne, de 
l’autrefois et des d emains ...

Ga briel, Moukey

L’Exposition Brangwyn, close à la Galerie Boissy d ’Anglas. est 
transportée en bloc à la Galerie de 1’a rt décoratif, 7, rue Laffitte.

C H R O N IQ U E  T H E A T R A L E
L es C orbeaux.

Les Corbeaux d ’Henri Becque furent représentés pour la 
prem ière fois e n  1882. Ils n 'eu ren t pas de succès Le public d ’alors 
supporta mal le pessim isme et la cruauté de cette pi èce tragique. 
Depuis, les a udaces des successeurs de Becque. les brutalités des 
Mirbeau et des Bernstein ont si bien aguerri les spectateurs 
que l’art som bre de l ’au teur des Corbeaux leur apparaît comme 
tou1 naturel.

C'est bien là dessus que com ptait M. Reding quand il osa jouer 
les Corbeaux devant les habitués des matinées littéraires du 
théâtre du Parc. S’d est, en effet, un public auquel un tel drame 
sem ble peu convenir, c 'est celui-là. Eh bien, non seulem ent il n ’y 
eut pas. cette fois, de m écontentem ent dans la salle, mais le succès 
fut très vif On trouva généralem ent que la pièce était d 'une 
vérité intense. Le trio de fripouilles, l ’associé, le notaire et 
l ’architecte, qui s ’acharne sur la famille Vigneron et la ruine 
n ’étonna pas le m oins du m onde. « C'est comme dans la vie! » 
disait une brave dame assise auprès de moi Parole peu flatteuse 
pour la vie, hélas! mais qui prouve qu ’on a eu tort d ’accuser 
Becque de pousser au noir ses tableaux.

On a tout écrit sur t e  Corbeaux. Quels que soient ses défauts, 
cette pièce dem eurera comme l’une des productions les plus fortes 
et les plus fécondes de l’art dram atique au XIXe siècle. Je ne sais 
pas si l'on peut d ire que ce soit vraim ent du théâtre, car l’action 
y est quasi nulle. Mais la Parisienne  est dans le mêm e cas. Et 
cependant que de pièces, et de bonnes pièces, n 'existeraient pas 
si Becque n ’avait écrit ni la Parisienne, ni les Corbeaux! Ce qui 
est  lout à fait adm irable, ici et là, c ’est l’acuité de l’observaiion et

la nervosité am ère du dialogue. Tout y est vrai, d 'une vérité qui 
dépasse souvent l ’expérience quotidienne, mais qui traduit les 
pensées les plus secrètes du cœ ur. Les personnages y sont m on­
trés non seulement tels qu ’ils apparaissent, mais tels qu ’ils sont. 
Certaines de leurs répliques ouvrent des jours d ’abîme sur la 
h ideur de leurs âm es.

Est-ce à dire que Becque haïssait les hommes ? Je ne le pense 
pas. Sa m isanthropie, comme celle de Rousseau et de tant 
d ’autres, était faite de beaucoup d ’am our rentré. Cela se devine 
dans certaines de ses créations. Sans doute la Parisienne est une 
exécrable petite créature de cruauté et de m ensonge, mais qu ’elle 
est adorable, et qu ’on l ’aime, et qu ’on aim erait de souffrir par 
elle ! Et les quatre femmes, —  je devrais dire cinq, et y joindre 
l’excellente et fidèle vieille bonne, Rosalie, — quels caractères 
droits et purs il leur a donnés, et comme elles restent fières dans 
l ’adversité et sans am ertum e devant la méchanceté et la m alhon­
nêteté des hom m es ! Becque savait haïr, ce rte s; mais il savait 
aussi aim er. Seulem ent, dans les Corbeaux, c’est la haine qui 
l’em porte, et c’est ce qui crée autour de la pièce une atm osphère 
d ’angoisse et de tristesse presque irrespirable.

Constatons l ’excellence de l’interprétation que les Corbeaux 
ont trouvée au Parc : M Carpentier surtout a été tout à fait adm i­
rable dans le rôle de Teissier. On sait, au ,su rp lu s , avec quel 
soin, quel art, quelle conscience cet acieur compose tous ses 
rôles.

La conférence ordinaire était faite par M Dwelshauvers, dont 
les opinions véhémentes et toujours intéressantes ne sont pas 
toujours d ’une justesse parfaite. Son éloquence, c e tte  fois encore, 
a fait merveille et a été saluée de bans et de triples bans, selon 
u ne habitude un peu agaçante, par la jeunesse universitaire.

Ge o r g e s R ency

CONCERTS
Aujourd'hui dim anche, à 2 heures, deuxième concert du Conservatoire

 sous la direction de M. Edgar Tinel : Fest-Ouverture 
(l.ass n); Dans les Alpes, symphonie (Raff); Concerto pour violon 
(Mendelssohn) ; Symphonie italienne (idem).

Mardi prochain, à 8 h. 1/2, Salle Patria, deuxième concert de 
la Société J.-S. Bach sous la direction de M. Albert Zimmer, avec 
le concours de MM. J. Messchaert, basse, et E. Bosquet, pianiste.

Le même jour, à la môme heure, à la Maison du Peuple, (Salle 
Blanche), concert du Groupe des Compositeurs belges, avec le 
concours de Mlles M. Laenen et A. Delhaye, de MM. Crickboom et 
Gaillard.

Mercredi, à 8 h. 1/2, même s a l i ',  récital de violon par 
M. E. Zimbalist.

Vendredi, à 8 h. 1/2, à la Grande Harmonie, concert de 
M . W ladim ir Cernikoff. pianiste, avec le concours de Mlle de Saint- 
A n d re , cantatrice, et de M. de W esdehlen, pianiste

Dimanche prochain, 7 m ars, à 2 h. 1/2, Salle Patria, cinquième 
concert Ysaye sous la direction de M. Franz Van der Stucken, avec 
le concours de M. Frilz Kreisler. violoniste. L’orchestre exécutera 
la quatrièm e sym phonie de Schum ann (ré m ineur), M ort et 
Transfiguration  de R. Strauss, et l ’ouverture d 'Euryanthe  de 
W eber. M. Kreisler jouera le concerto de Beethoven et le Romlo 
capriccioso de Saint Saëns.

Le quatrièm e et dern ier concert populaire, fixé au dimanche 
14 m ars, sera consacré à l'exécution de deux ouvrages pour soli, 
chœ urs et orchestre : L e  Déluge, poème biblique en trois parties 
de Saint-Saëns, e t  la Sulamite, scène lyrique de Chabrier. Pour 
ce concert. M. Sylvain Dupuis s ’est assuré le concours de solistes 
de tout prem ier ordre : Mlles Claire Croiza et Lily Dupré, 
MM. Bourbon et Dua, du théâtre Royal de la Monnaie. Chœurs du 
théâtre.
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AVI S
Un emploi de professeur de violon est vacant au Conservatoire 

de m usique de la ville de Mons.
Traitem ent : Minimum, 1,300 francs; m édium  après cinq ans, 

1 ,400  francs ; maximum après dix ans, 1,500 francs.
A dresser les dem andes à l ’A dm inistration com m unale avant le 

15 m ars prochain.
Les candidats seront soumis à u n  examen.

NÉCROLOGIE
P a u l-É lie  R a n so n .

Nous apprenons à regret la m ort du pein tre Ranson, qui, sans 
avoir atteint le prem ier rang parm i les artistes de sa génération, 
n ’en avait pas m oins conquis sa place parm i les peintres aimés 
de ceux qui savent apprécier un probe effort, une volonté con­
sciente, une intelligence claire anim ée par le dessein de créer des 
form ules neuves. Il appartin t au groupe de novateurs qui, sous 
l ’im pulsion de Gauguin, s’efforcèrent de libérer le paysage d ’un 
réalism e étroit, d ’en styliser les motifs, d ’en com biner les lignes 
expressives dans un sens décoratif, de suggérer par des courbes 
synthétiques et des colorations simplifiées les sensations qu ’il 
éveille en nous. Avec Emile Bernard, Paul Séruzier, Armand 
Seguin. Louis A nquetin, Maurice Denis, e tc ., il tenta, par cette 
m éthode q u ’on dénom m a assez im parfaitem ent « cloisonniste ». 
d ’orien ter la peinture du paysage vers des destinées nouvelles. Si 
son dessein ne fut pas entièrem ent réalisé, du m oins faut-il recon­
naître l’in térêt q u ’offrit cet essai d ’idéalism e ornem ental, que 
d ’autres poursuivirent avec plus de succès et dont on retrouve 
l ’esprit dans nom bre de com positions signées par les nouveau- 
venus.

Paul-Élie Ranson prit part aux Salons de la L ibre Esthétique en 
1 894, 1893 et 1898. I l  fut m êlé de près aux luttes des Indépen­
dants et l’on put voir il y a quelques années, exposé à la Galerie 
Druet, un  ensem ble im portant de ses œ uvres. Écrivain hum oris­
tique, il publia cette inénarrab le suite de scènes pour un théâtre 
de m arionnettes réunies sous le titre L 'A b b é  P ro u t, qui est bien, 
avec Ubu-Roi d ’Alfred Jarry , la plus extravagante bouffonnerie 
qu’ait produite la littérature dram atique m oderne.

L’an dern ier, sur le conseil de quelques am is, il ouvrit à Paris 
une académ ie à laquelle s’em pressèrent d 'ap po rter leur collabora­
tion dévouée les plus en vue des m aîtres de la génération nou­
velle : Denis, Van Rysselberghe, Bonnard, Vuillard, Roussel, 
Maillol et quelques autres, attestant ainsi l ’estim e et l’am itié qui 
les unissaient à lui. L’oeuvre qu ’il fonda, e t dont les résultats artis­
tiques se dessinent déjà, ne sera pas int errom pue par sa m ort. 
Et le souvenir de l ’artiste désintéressé, indépendant, fervent 
et convaincu que la m ort a frappé fortifiera les bonnes volontés 
que son cœ ur affectueux su t réun ir en u n  vivant faisceau.

O. M. 

P E T I T E  C H R O N IQ U E
Le Salo n  d e  Libre Esthétique sera ouvert au public dim anche 

p rochain ,à  10 heures du matin. La veille, à 2 heures, inauguration 
réservée exclusivem ent aux Membres protecteurs, aux artistes 
invites, à la P resse et aux porteurs de cartes perm anentes. 
S’adresser pour celles-ci à la d irection, 27. rue du berger.

La prem ière audition musicale est fixée au m ardi 16 m ars, à 
2 h. 1/2. Nous en publierons dim anche prochain le program m e. 
Les concerts suivants auront lieu les m ardis 23. 30 m ars et 6 avril.

P armi les débuts les plus in téressants de cette année, signalons 
ceux d ’une jeune cantatrice. Mme Marie Anne W eber, et d ’un p ia­
niste belge, M Lucien Lambotte. qui o n t l’un et l ’au tre  fait leur 
éducation musicale à la Schola Cantorum.

Mme W eber in terprétera des œ uvres de B. Strauss et de F. W ein­
gartn er; M. Lambotte. une Suite de M. de Sirou et des com posi­
tions récentes de M. Debussy.

Le Salon du Cercle P our l 'A r t , qui a obtenu beaucoup de 
succès, sera irrévocablem ent clôturé au jourd ’hui, dim anche, à 
4 heures. Avis à ceux qui n 'o n t pas adm iré encore les nobles 
figures de V. Rousseau, les toiles ém ouvantes d ’E. Laerm ans, 
l ’in té ressante rétrospective de Boncquet, le buste expressif de 
Lagae, etc.

Expositions ouvertes :
Au Cercle artistique, M. et Mme W ytsm an. —  Du 1er au 10 m ars, 

Mlle M. Verboeckhoven e t  M. G Van Zevenberghen.
Galerie Royale, Mmes Marie Lambert-Cluvsenaar, M arguerite 

Verstraete, Valentine Caruel, MM. Isidore de R udder, Jam es 
Thiriar.

Salle Boute, MM. Ch. W agm ann et L. Berteault
M. Bénédite, conservateur du Musée du Luxem bourg, s’est 

rendu dern ièrem ent à Gand où il a fait choix, pour le m usée, 
d ’une toile im portante de M. Jean Delvin, le Charroi, qui rem ­
porta la m édaille d ’or à l’Exposition internationale de Barcelone 
en 1907, et de p lusieurs œ uvres de P. De Vigne, J. Lagae 
et G. Minne. C’est grâce à l'in tervention  d 'un  Français établi 
à Gand, M. Laroche Lechat, que le Musée du Luxem bourg a 
reçu ces accroissem ents.

Le Salon des Beaux-Arts de Liége réunira , en  mai et ju in  
prochains, des envois des peintres et sculpteurs français Cottet, 
Ménard, H Martin, Suréda, Guirand de Scevola, Dauchez, Boutet 
de Monvel, Bartholom é. Boucher, A. Charpentier, Fix-Masseau, 
R. Bugatti, prince Troubetzkoï, etc.

La section rétrospective sera consacrée à un ensem ble des 
sculptures de Dalou. Enfin, des gravures de Brangwyn, Chahine, 
Cottet, Delteil, Leheutre et Zorn com pléteront la participation 
étrangère.

M. Hamoin fera à l’Université nouvelle, 67, rite de la Concorde, 
le lundi 8 'm ars  à 8 h. 1/2, et les m ercredis, vendredis et lundis 
suivants ju sq u ’au 31 m ars, à 5 heures de l’après-m idi, une série 
de onze conférences sur B ernard Shaw  et le théâtre.

Il est question de m onter au théâtre de la Monnaie l'Heure 
Espagnole, le désopilant conte lyrique de MM. Franc Nohain et 
Ravel que Va rep résen ter l'Opéra-Comique de Paris Après K a tha­
rina, on aura vraim ent besoin de s ’am user un brin!

L’excellent violoniste Chaum ont a inauguré vendredi dernier, 
à la Schola Musicœ. les séances d ’œ uvres m odernes q u ’il con­
sacre cette année à G. Lekeu. Knud Hard e r . A lbert Roussel, Marcel 
Labey, Joseph et Léon Jongen, Georges Lauw eryns, etc.

Mme Marie Mockel et M. Stéphane Austin partent dem ain pour 
une tournée de concerts consacrés au XVIIIe siècle français, qui 
em brassera l'A utriche Hongrie, la Serbie, la Roumanie, Constan­
tinople, etc. Ils seront accom pagnés de M. Olivier qui fera p ré­
céder chaque séance d ’une causerie explicative.

De Paris :
Le Salon d ’Automne a l'habitude, on le sait, d ’offrir tous les ans 

une partie des salles dont il dispose à une nat ion étrangère pour 
y organiser une exposition collective de ses peintres et de ses 
sculpteurs. Ce furent  successivem ent la Russie, la Belgique, la 
Suède et la Finlande qui bénéficièrent de cette hospitalité Cette 
année, le Salon d ’Automne a invité l’Italie et l’Autriche Hongrie, 
dont les envois occuperont plusieurs salles du Grand Palais.

La rétrospective des figures de Corot, dont nous avons parlé, 
est décidée, de même que celle d'Henri Evenepoel. Il est question 
aussi d ’un ensem ble rétrospectif d ’œ uvres du peintre allem and 
Hans von Marées.

La Section m usicale, désireuse de donner à  ses auditions le 
caractère de véritables expositions de m usique et non de concerts, 
fait appel aux com positeurs de tous les pays et les prie de lui faire
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parvenir avant le 1er mai, au plus tard , les m anuscrits qu ’ils 
désirent soum ettre à l’examen des m em bres de la Commission. 
Indépendam m ent de la m usique de cham bre instrum entale et 
vocale, on adm ettra des fragm ents d’ouvrages lyriques non encore 
exécutés. Les œ uvres doivent être adressées au secrétaire du 
Salon d ’Automne, M. Étienne Avenard, 14, Passade Gourdon, 
Paris (XIVe).

La Société Nationale des Beaux-Arts vient de décider qu ’elle 
adjo indrait au Salon de cette année une section spéciale où seront 
exposés nom bre d ’objets qui tiennent au théâtre et sont les acces­
soires des spectacles auxquels assiste le public. Celui-ci pourra se 
rendre  compte de la façon dont sont employés et dressés les 
décors, ce qui les constitue, etc.

La Peinture à l'eau a ouvert à la Galerie des artistes m odernes 
son salonnet annuel. M. H. Cassiers y triom phe avec une suite 
d ’aquarelles de Hollande et de Venise; les Souvenirs du Bruges 
d'autrefois, de M. Khnopff, intéressent et retiennent les visiteurs.
l a  gravité recueillie de M. Delaunois, la lim pidité de M. Marcette, 
la gaîté de H. F. Charlet sont fort goûtées, et certes les envois de 
nos com patriotes font-ils excellente figure parmi les Besnard, les 
A uburtin, les La Touche, les W alter Gay, les Montalba et autres 
m em bres du Cercle, auxquels furent adjoints, cette année, à  titre 
d ’invités, Mmes Blatherwick et Esté, ainsi que M. E rnest Laborde.

Les collections d ’art m oderne du Petit Palais viennent de s’ac­
croître d ’un don très précieux. Mlle Courbet a donné au Musée de 
la ville de Paris six œ uvres choisies parmi les plus caractéristiques 
de son frère, l’illustre peintre. Ces œ uvres sont : le P ortra it de 
Courbet au chien ; le Portrait de M me Zélie Courbet ; le P ortra it 
de M lle Juliette Courbet; le Portrait du père de Courbet; les 
A m a n ts  dans la campagne; les Trois Baigneuses.

Ces tableaux sont exposés depuis mardi dern ier dans une salle 
spéciale qui porte le nom du m aître.

Le Congrès organisé à Vienne (Autriche) par la Société in te r­
nationale de musique à l’occasion des fêtes du Centenaire de 
Haydn aura lieu du 25 au 29 mai prochain Un grand  concert 
historique, un  Festival Haydn, des auditions de la Festmesse,

des Saisons, etc., seront offerts aux congressistes. La direction en 
est confiée à MM. F. von W eingartner, Luze. F. Schalk, F. Loewe,
E. Thoma s, qui ont obtenu le concours de la Chapelle im périale, 
de la Société philharm onique Singverein der Gesellschaft der 
Musikfreunde, de la Singakademie, du Wiener M ännergesang­
verein, du  Schubertbund, de l ’A-Capella Chor, du Quatuor Rosé, 
du Quator Prill, de Mme Nordewier-Reddingius, MM. Joh. Mes­
schaert, F. Senius, etc.

Les adhésions sont reçues au Musikhistorisches Institut der 
K . K . Universitä t, T ürkenstrasse, H. Vienne, IX.

Le festival dram atique annuel de Cologne aura lieu cette année 
du 10 au 29 ju in . On donnera six représentations : Les Maîtres 
chanteurs de W agner, les Noces de Figaro  de Mozart, Fidélio de 
Beethoven, la Sauvage apprivoisée de Gö tz, et deux fois Elektra  
de Richard Strauss.

Cette dernière œ uvre, qui vient d 'ê tre  jouée successivement à 
Dresde et à Berlin, a produit une sensation considérable. Elle a 
des adm irateurs enthousiastes et aussi des détracteurs résolus. 
Attendons, pour être fixés sur sa valeur, la prem ière à Bruxelles, 
que nous annoncent, pour l ’hiver prochain, les directeurs de la 
Monnaie. C’est notre confrère Henry Gauthier-Villars qui est 
chargé d ’en écrire la traduction.

MM. Bach et Cie, éditeurs à Londres, 139, Oxford Street, 
viennent de m ettre en vente les 2me et 3me recueils des œuvres 
inedites d ’Alexandre Scarlatti dont nous avons annoncé la 
publication sous la direction de M. J. S. Shedlock. Ces deux 
volumes contiennent six toccatas et plusieurs autres pièces qui 
in téresseront vivement les m usiciens.

Une nouvelle édition de la rem arquable Étude thém atique et 
analytique sur Fervaal, par Pierre de Bréville et Henry Gauthier- 
Villars, vient de paraître chez les éditeurs A. Durand e t fils, à 
Paris..........

Sottisier :
A riane et Barbe-Bleue, l’œ uvre nouvelle de Paul Dukas, con­

çue, on le sait, selon la formule néo im pressionniste. . .
(L'Idéal Philosophique, 15 janvier 1909.)

Vient de paraître à a RA ISO N  BEETHOVEN (Georges Oertel)
17-19, rue de la Régence, Bruxelles.

GEO ARNOLD. — Arioso pour violon et piano (op. 11, n° 9). — P r i x  net : 2 f r .  50. 
MATHIEU CRICKBOOM. — Chanson, Chant populaire, Romance, trois pièces 

très faciles pour violon avec accompagnement de piano. — P r i x  net : 2 fra n cs .
I d .  — Idylle pastorale, pour violon et piano. — P r i x  net ; 1 f r .  75. 

AUGUSTE DE BOECK. — Ln F*rière (Mme A. T a s tu ) ,  chant et piano. — P r i x  net : 1 f r .  35. 
I d .  — M a z u r k a  pour piano. — P r i x  net : 2 fra n cs .

Id. — T occate pour piano. — P r i x  net : 2 fra n cs .
Id. — Esquisse |pour piano. — P r i x  net : 1 \ fr .  75.

Id .  — Hnuioreske pour piano. — P r i x  net : 2 fra n cs .
E.-CHARLES GENTY. — Hymne pour violon et piano. — P r i x  net : 2 fra n cs .

PAUL GILSON. — P etite  Suite pour violon et piano. — P r i x  net : 3 fra n cs .
E U G .-N . GUILLAUME. — Rom ance pour violon et piano (op. 3 ) .— P r i x  net : 2 fra n cs . 

J . GURIDI. — Élég;i« pour violon et orchestre ou piano. — P r i x  net : 2 fra n cs .
J . KUHNER. — Sim ple Chanson pour violoncelle et piano. — P r i x  net : 1 f r .  75.

SI L VIO RANIERI. — B erceuse pour violon et piano.
Id . — Lied p o u r  v io lo n  (ou v io lo n ce lle )  e t  p ia n o . — P r i x  net : 2 fra n cs .

XAVIER RENGIFOG. — ’Vos Yeux ! (P . P a lg e n ) ,  chant et piano. — P r i x  net : 1 f r .  70.
HONORÉ RIMBOIJT. — Rom ance pour clarinette et piano. — P r i x  net : 2 fra n cs . 

ALFRED WOTQUENNE. — Vingt-cinq leçons de solfege dans les clefs usuelles,
extraites des œuvres vocales de J .-S . Bach. —  P r i x  net : 1 fra n c .
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ALEXANDRE CHARPENTIER
Une très douloureuse nouvelle nous arriv e  de P aris : 

l’excellent sculpteur Alexandre Charpentier, que de fré­
quents séjours à Bruxelles ont fait un peu des nôtres, 
et qui, depuis plus de vingt ans, fut mêlé de près au 
mouvement d ’a r t dont les Salons des X X  et de la Libre 
Esthétique contribuèrent à assurer le succès, est m ort 
mercredi dernier à Neuilly.

Depuis plusieurs années, sa santé inspirait à ses amis 
des inquiétudes. Mais il gardait tan t d’activité, d’en­
tra in , de bonne hum eur, il travailla it avec un zèle 
si constant qu’on ne pouvait le croire sérieusement 
a ttein t. E t ceux même qui le savaient menacé se fai­
saient, à  le voir toujours laborieux, cordial et gai, des 
illusions que l’événement vient de décevoir cruellement.

La physionomie artistique d’Alexandre Charpentier 
était si personnelle, ses idées et ses convictions avaient 
une indépendance si nette, — bien qu’il fût, dans ses 
goûts, profondém ent attaché à la trad ition  française, 
— qu’il occupait parm i ses contem porains une situation

absolum ent spéciale. S tatuaire de haute valeur, nourri 
d’une éducation classique qui laissait des traces dans 
chacune de ses œuvres, il signa, après la figure du 
Tireur à l'arc qui, au Salon de 1879, a ttira  sur lui 
l’attention , ces grands bas-reliefs qui reflètent, sous 
le costume et dans un décor modernes, la noblesse 
antique : Gomorrhe, les Boulangers, la Vie heu­
reuse. Il composa à la mémoire du peintre de batailles 
Charlet un m onum ent plein de vie qui nargue les 
banales effigies dont sont peuplés les jardins publics et 
les carrefours de Paris.

On le croyait voué à la statuaire monum entale : il se 
fit médailleur. Comme tel, il suscita une renaissance 
dont l ’influence libératrice franchit les frontières fran­
çaises. Aux effigies conventionnelles, aux moules acadé­
miques invariables il substitua dos profils modelés avec 
une souplesse et une intensité d’expression qui rivalisent 
avec la sûreté du m étier I l  exécuta plus de deux cents 
m édaillons qui constituent en quelque sorte tout l 'a r­
m oriai artistique de no tre temps et parm i lesquels on 
rencontre, saisissants de ressemblance, Théodore de 
Banville, François Coppée, Puvis de Chavannes, Edmond 
de Concourt, Camille P issarro , Émile Zola, Catulle 
Mendès, Constantin Meunier, Eugène Ysaye, Vincent 
d’Indy, Jane Raunay, André Antoine, Réjane, Séve­
rine, Luce Colas, Georges Ancey, François de Curel, 
Georges Lecomte, Paul Alexis, Rodolphe Darzens, 
Paul M argueritte, Maximilien Luce, Francis Jourdain, 
Gausson, Bracquemond, H erm enjat, Fabre et cent 
autres.

Il fit aussi, pour com m ém orer des anniversaires, de .
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vivants po rtra its  de MM. P aul Janson, Alexandre 
Braun, Valère Mabille, Albert Sartiaux, des docteurs 
Segond, P ota in , Besnier, etc.

Le m ouvement des A rts décoratifs qui, aux environs 
de 1890, entraîna vers des applications industrielles un 
grand  nom bre d’artistes, le détourna de ces travaux et 
donna un nouvel alim ent à son activité. Curieux de 
procédés neufs, de techniques inédites, il créa des m o­
dèles de poterie d’étain, de meubles, d’objets en cuir, 
en argent, en ivoire; il fabriqua des bijoux e t des 
pommeaux de portes, dessina au crayon lithographique 
des estam pes délicieuses, composa des program m es 
pour le Théâtre-Libre, des couvertures d’album s, des 
menus.

Mais c’était toujours à la  sculpture qu’en fin de 
compte il revenait, car sous l’a rtisan  habile, ingénieux, 
adroit, transparaissait le statuaire  passionném ent épris 
de la  beauté des form es et que seule satisfaisait l ’étude 
approfondie de la  natu re  hum aine. Lorsqu’il im aginait 
un modèle de pendule, ou d’encrier, ou de pot à vin, 
ou de bougeoir, ou de vasque, ou de sonnette, ou de 
corbeille à pain, ou d’arm oire à layettes, c’é tait dans 
le dessein d’y modeler un groupe harm onieux ou quel­
que to rse  aux form es pures. Aussi la  p lupart des objets 
soi-disant « usuels » qu’il créa ont-ils pris place dans 
les vitrines des musées ou des collections particulières 
sans avoir jam ais rempli la destination que l ’auteur 
leur avait m odestem ent assignée.

F ran tz  Jourdain, — qui, en l ’appelant « l’im aginatif 
T ouche-à-tout ” , l’a défini tou t entier d’un m ot, — a 
tracé de lui ce vivant p o rtra it que je ne puis relire  sans 
ém otion : « Une figure de jours de barricade, — comme 
l ’a finement silhouetté A jalbert. Un m âle, m aigre, mus­
clé, leste, solide, d’attaque et capable de se faire casser la 
g ... .  tête pour ses convictions, mais aussi p rê t à détério­
re r  celle des autres quand on l’embête. P a r  exemple, 
après la bataille ram assera les blessés auxquels il 
d istribuera le fond de sa gourde. La rondeur d ’un 
ouvrier, la  peau tannée d’un loup-de-m er, un parler 
brusque où la  pensée a l ’a ir de chasser les m ots à 
coups de pied, le clignement d’œil narquois d’un ga­
vroche, un sourire en tire-bouchon, et un am usant 
foncem ent de tête en avant lorsqu’il exécute, d’un mot, 
un spécialiste quelconque en idéal. Extérieur négligé : 
feutre caboché, pantalon de haute fantaisie, m aillot de 
laine, veston sans mode, — le tout ne so rtan t pas de 
chez les fournisseurs attitrés de M. le prince de 
Sagan (1). »

Tel il apparaissait tous les ans à  Bruxelles, aux 
ouvertures de la  L ib r e  E sthétique , à P aris, aux ver­
nissages du Champ-de-Mars dont il é tait l’un des socié-

(1) F r a n t z  J o u r d a in . Les Décorés et Ceux qui ne le sont pas. 
P a ris , H. Simonis Empis, 1895.

taires les plus influents. On l ’aim ait pour sa simplicité, 
pour sa bonté, pour son mépris des conventions, pour 
son ironie malicieuse et son esprit caustique. Peu 
d’hommes concentrèrent plus de sym pathies, même 
parm i ceux dont il com battait les opinions.

Lorsque nous le vimes pour la dernière fois, il y a 
quinze jo u rs , dans son clair et calme atelier de Neuilly 
— ah! com m ent soupçonner alors que cet ami très 
cher a llait b ientôt disparaître à jam ais ! — Alexandre 
Charpentier travailla it au bas-relief m onum ental qui 
devait com pléter l’Hommage à Zola dont il avait, en 
collaboration avec Constantin Meunier, reçu la  com ­
mande. L ’œuvre, presque achevée, — mais ce « p res­
que » n’est-il pas affreusement douloureux ! — tradu it 
avec éloquence l’adm iration du sculpteur pour l’écrivain 
illustre dont il a retracé les tra its  d’une façon m agis­
tra le . La com position a une grandeur, une allure, un 
héroïsme qui révèlent l ’âme ardente et la nature  géné­
reuse de l ’artiste . Inspirée par un idéal de vérité et de 
justice, elle proclam e la foi de l’homme d’action qui 
fut résolum ent, dès le début du dram e, du parti de la 
victime. Elle m arque à la fois, dans la carrière désin­
téressée et loyale de Charpentier, l ’apogée de son ta len t 
et l’estam pille de son caractère.

C’est une vie de luttes, de trava il persévérant, de 
débats passionnés que la  m ort vient de clore. Elle fut 
dure, à son aurore, pour l’artiste  indiscipliné qui refu­
sait de se plier aux préceptes de l ’Académie et n ’enten­
dait rien devoir qu’à sa conscience et à sa volonté.
“ Quand on est aussi pauvre et aussi m al mis que vous, 
lui je ta  un jo u r M. Paul Dubois, directeur de l’École 
des Beaux-Arts dans laquelle il s’était fourvoyé, on reste 
à sa place, on ne cherche pas à  devenir artiste . » Ce 
qui n ’empêcha pas l ’obstiné sculpteur de s’élever peu à 
peu au prem ier rang de ses contem porains.

Si l’homme au cœ ur aim ant, plein d’enthousiasm e et 
de rêves, que le so rt nous dérobe laisse dans le cercle 
des affections dévouées qu’il avait conquises u n  vide 
profond, la  perte de l ’artis te  délicat et sensible n ’est 
pas m oins cruelle pour l’A rt français, dont Alexandre 
Charpentier é ta it un des plus fermes et des plus, g lo­
rieux soutiens. Oc t a v e M a us

K A T H A R IN A
Dans sa ville provinciale au  silence lou rd , cloîtré dans son 

école archiépiscopale au  seuil de laquelle m euren t les bruits du 
dehors, M. Edgar Tinel est dem euré é tranger à l ’évolution m usi­
cale. Il pense comme on pensait il y a soixante an s ; il écrit 
comm e écrirait u n  honnête m aître de chapelle rivé à ses devoirs 
professionnels en quelque R othenburg suranné, et resté fidèle 
aux adm irations de sa jeunesse, à M endelssohn, à Reinecke, à 
F ield, à Spohr, à Raff, à Lachner.

Sa m usique est-elle bonne ou m auvaise? Je ne sais. Elle est
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vieillotte, elle a le goût des choses passées, elle laisse indifférent 
l ’auditeur venu pour écouter une œ uvre contem poraine.

L’art n ’est ém ouvant que lo rsqu’il exprim e la sensibilité d ’une 
époque. Ce qui fait la grandeur de Bach, la grâce de Mozart, la 
puissance de Beetheven, c’est que ces m aîtres ont tradu it les sen­
tim ents de leur tem ps, qu ’ils en ont synthétisé la foi, la frivolité, 
l ’héroïsm e. Que dirait-on d ’un  m usicien qui tenterait de ressusci­
te r de nos jours les form ules au m oyen desquelles ils ont extério­
risé leur génie? La langue m usicale se modifie comme la  vie elle- 
m êm e, dont elle suit les phases. Utiliser des lexiques ab o lis , c’est 
faire besogne stérile ; c’est aboutir au  pastiche, à l ’archaïsm e, aux 
red ites, c’est-à-dire au néant.

K atharina  ne nous sem ble pas devoir survivre à la curiosité 
tem poraire qu ’excite tout spectacle nouveau parce q u ’elle ne 
renferm e pas une parcelle d ’inédit. Le discours m usical de 
M. Tinel ne peut in téresser les artistes d ’au jourd’hui. Ils l ’ont 
entendu  trop souvent dans les m êm es form es, avec les m êm es har­
m onies, les mêm es m odulations, avec d ’identiques chutes de 
phrases, pour ressen tir, à l ’écouter, autre chose que de l ’ennui. 
Les m odèles que suit docilem ent l ’auteur de cette m onotone com­
pilation peuvent encore avoir pour nous de l’attrait. Consciemment 
ou m êm e à no tre in su , nous nous plaçons, pour les apprécier, au 
point de vue de ceux à qui ils furen t proposés. Et l ’accord que 
nous sentons en tre  le  style, mêm e imparfait, d ’une œ uvre et 
l ’époque où cette œ uvre naquit, en justifie le caractère. Mais que 
dire d ’une partition qui, écrite de nos jours, ressuscite toute cette 
phraséologie dém odée sans même la rafraîchir d ’un accent p e r­
sonnel? C’est de l ’académ ism e in tégral, qui n ’apporte au patri­
m oine m usical pas plus de richesses que n ’en  donnent à 
l ’architecture les vaines reconstitu tions des m onum ents du 
passé.

M. Tinel a. dit-on , dans la ferveur de son inspiration inclinée 
au m ysticism e, visé Memling et Luini. Hélas! Il n ’a atteint que 
Bouguereau. Sa Catherine d ’A lexandrie n ’a rien  du caractère 
sacré dont il eû t logiquem ent dû l ’investir. On songe à la 
physionom ie m usicale q u ’en eû t tracée César Franck ou tel 
au tre  com positeur dont l ’idéal religieux ne se confond point 
avec le sentim entalism e édulcoré dont les images de Saint-Sul­
pice nous offrent l ’exacte expression. Et dans la Légende de sainte 
Cécile d ’E rnest Chausson, dans la Sainte Rose de L im a  de Pierre 
de Bréville, il y a, à chaque page, plus de réel m ysticism e, plus 
de ferveur et de piété que dans les tro is in term inables actes de 
M. Tinel.

La n iaiserie du livret que le com positeur à été appelé à m ettre 
en  m usique vouait, au surplus, celui-ci à la banalité. Il n ’en est 
guère de plus factice, de plus conventionnel, de p lus dénué 
d ’intérêt. On adm ettrait qu ’il ne fût point scénique si quelques 
beautés poétiques, dans l ’invention ou dans le verbe, en éclai­
raien t, m êm e passagèrem ent, la conception. Mais cette com pen­
sation mêm e nous est refusée. C’est, sans plus, l ’insignifiant 
scénario de quelque pièce composée en vue d ’une d istribution de 
prix  dans un  collège de Jésuites. La littérature en est bannie, 
avec la vraisem blance et la plus rudim entaire psychologie.

Faisons crédit au com positeur en  raison des clichés offerts à 
son insp iration . Il a prouvé par la ferm e écriture de ses chœ urs, 
par la ligne m élodique de ses récits, par l ’agrém ent de son ballet 
sacré , su r lequel passe l ’om bre de Gluck, qu ’il y a en lui un m usi­
cien de théâtre habile, sûr de son m étier et m aître de sa pensée. 
Souhaitons lui voir rencontrer un  poète capable de construire

un  dram e qui, mieux que Katharina, lui perm ette de déployer 
ses ailes.

A défaut de collaborateur littéraire M. Tinel a eu, dans ce p re ­
m ier essai de m usique dram atique, l ’heureuse fortune de trouver 
en  Mlle Croiza une in terprète  d ’élite dont la voix expressive, le jeu 
sobre, les attitudes extatiques ont m erveilleusem ent servi ses 
desseins. Elle a réussi à fixer ju sq u ’au dénouem ent l ’in té rê t d ’un 
auditoire que la m onotonie du spectacle et les fastidieuses redites 
de la partition eussent, sans son concours, prom ptem ent lassé.

La direction a encadré l ’œ uvre d ’une mise en  scène élégante 
et de fort beaux décors. Et M. S. Dupuis, tout heureux de se 
retrouver à la tête d ’une arm ée chorale im portante, a prouvé 
qu ’en lui le chef d ’orchestre et le chef de chœ urs étaient dignes 
l'u n  de l’autre.

O. M. 

U N  M U S É E  B R U X E L L O IS
A  p ro p os d u  M u sée W ilso n .

Nous recevons la com m unication suivante :
Il est beaucoup question depuis quelque tem ps des avatars 

de la collection W ilson : je  crois bien faire, Monsieur le Direc­
teur, en donnant aux lecteurs de l 'A r t  moderne quelques indi­
cations au sujet de cette institution spécialem ent bruxelloise.

Et tout d ’abord rappelons qu ’il y a quelque trente ans feu  W ilson, 
gentlem an anglais, né à Bruxelles le jo u r de la bataille de W ater­
loo, voulut com m ém orer le souvenir de cet événem ent. Très lié 
avec le grand bourgm estre Anspach, il fut convenu que dans un 
local spécialem ent am énagé serait installée une collection de 
beaux tableaux donnée par lui ; il complétait sa libéralité par l’ap ­
point d ’un  capital de 500,000 francs destiné à l ’installation, à 
l ’entretien  et au développem ent de sa donation.

Londres, les grandes villes d ’A ngleterre et d ’Amérique nous 
offrent des exem ples de m usées magnifiques légués dans des 
conditions analogues par des personnalités éclairées désireuses 
de propager le goût de l ’Art.

La Ville fit insta ller la collection dans une salle de l ’Académie 
des Beaux-Arts, et un  conservateur fut chargé de présider à son 
entretien  sur les fonds du legs W ilson. La Ville, adm irab le­
m ent inspirée, fit l ’acquisition successive d ’un m erveilleux retable 
en bois sculpté et polychrom é et d ’un ensem ble d ’intéressantes 
pein tures ; elle se fit p lus ta rd  adjuger la superbe tapisserie de 
la collection Somzée. Ces acquisitions se rapporten t toutes, il est 
in té ressan t de le constater, à des œ uvres d ’artistes bruxellois, 
exécutées dans des conditions inim itables.

Vint le m om ent où les tableaux furen t expulsés de l’Académie 
Royale, trop à l ’étroit dans ses locaux, et installés dans le 
capharnaüm dit « Musée de la Maison du Roi », qui constitue bien 
la réunion la plus cocasse d ’objets hétéroclites q u ’on puisse ras­
sem bler au nom du folklore bruxellois ! Là, par exem ple, dans 
l ’escalier, un tronc d ’arb re  voisine avec les Cinq Pucelles , dont de 
violents replâtrages ont à tout jam ais défiguré les charm es sculptu­
raux. De lam entables croûtes « ornent » les m urailles de l ’escalier 
afin, sans doute, de p réparer les visiteurs à l ’inspection de la 
grande salle, m odèle du marché de bric-à-brac où les plus belles 
œ uvres d ’art voisinent avec les pires.

Les plus absurdes niaiseries occupent les m eilleures places. 
Alors que les tableaux sont accrochés à la m uraille face à la
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fenêtre qui fait m iroiter leurs vernis, des vues du Vosse-Gat ou 
de l ’im passe de la Mâchoire sont étalées su r des écrans ; des faïences 
bruxelloises d 'o rd re  intim e voisinent avec des fe rru res d ’escaliers 
et des boites vitrées renferm ant les décorations ayant appartenu 
à de défunts serviteurs de l’Etat, etc.

Pourquoi ne pas consacrer cette belle salle aux belles pièces 
de la collection W ilson?

Sur le grand m ur du fond, en face de la G rand’Place, la 
superbe tapisserie du XVIe siècle encadrée dans le style de la 
salle viendrait com pléter l ’ensem ble de l’architecture. De chaque 
côté, sur chacun des m urs fenestrés vers les petites rues, serait 
exposée une m oitié du  grand retable. Enfin, su r des écrans g a r­
nis de velours, à l ’instar de ceux qui existent aux Musées 
de peinture m oderne et ancienne, on insta llerait les tableaux de 
la collection W ilson. Il est im possible de rêver un jour plus 
favorable que celui qui éclaire des tableaux placés à côté de 
fenêtres projetant la lum ière latéralem ent. L’ensem ble serait p ro ­
digieux! La belle Maison du Roi, grâce à cet appoint de haut 
goût, deviendrait encore plus in téressante et constituerait une 
nouvelle attraction pour les amis de l ’art et les visiteurs étrangers.

Par ce m oyen, et peut-être n ’est-ce point négligeable, la Ville 
de Bruxelles tiendrait les engagem ents q u ’elle a pris envers un  
défunt : le buste de W ilson, placé au  m ilieu de l ’ensem ble créé 
grâce à lui, exciterait au respect et à la reconnaissance dus à sa 
m ém oire.

La jeune Société des Amis des Musées pourrait in au g u re r  ces 
dons m agnifiques in telligem m ent réunis et proposerait en  exem ple 
le fastueux donateur.

Un Ami d es Mu s é e s

E X P O S IT IO N S  D E  B E A U X -A R T S
Le Salon de Prin tem ps organisé par la Société des Beaux- 

Arts a failli ê tre  ajourné au mois de septem bre « par suite des 
travaux d ’enlèvem ent des ferm es des g rands halls. » Le Gou­
vernem ent est heureusem ent revenu su r cette décision, qui 
avait rencontré un  accueil plutôt frais auprès des artistes et 
de la presse. Il a résolu de différer ju sq u ’en juillet l ’entreprise 
de dém olition projetée. Cette solution n ’exigeait point, on en 
conviendra, un dangereux effort d ’intelligence.

C’est donc décidém ent le 8 mai que sera inauguré le Salon de 
Prin tem ps. Ajoutons que les délais d ’envoi sont, pour les artistes 
de la province et de l’étranger, fixés aux 19-29 avril (Maison 
Félix Mommen et Cie, 37, rue de la Charité), et pour les artistes 
habitant Bruxelles, aux 26-29 avril (Palais du Cinquantenaire).

N’est-il pas stupéfiant que les expositions des Beaux Arts soient 
toujours m enacées de la sorte? Que nous ne possédions pas de 
locaux où il soit possible d ’organiser d ’une façon régulière, au 
retour des beaux jo u rs , com m e dans toutes les capitales, u n  Sa­
lon annuel? A h! si c’était l’Exposition des autom obiles qu ’on 
balançait de la sorte, on en ferait, du raffut !

En ce qui concerne l ’Exposition des Beaux-Arts de 1910, le 
gouvernem ent persiste dans le projet de dislocation contre le ­
quel nous nous sommes déjà élevés. Nous laissons la parole à 
la Gazette, qui résum e en  ces term es la question :

« Les artistes, unanim em ent, ont protesté contre l ’idée d ’in s ­
taller au C inquantenaire, l’an  prochain, loin de l ’Exposition, la 
section des Beaux-Arts.

Mais il faut croire que cela ne les regarde pas. Est-il encore, 
d ’ailleurs, en Belgique une seule chose qui regarde les in téressés, 
un  seul problèm e que les m inistres ne tranchent pas selon leur 
bon plaisir ?

Toujours est-il que M. Descamps, l ’ém inent m inistre des A rts, a

décidé form ellem ent, à la suite d ’une visite au hall gauche du 
Cinquantenaire, que la section des Beaux-Arts serait installée là.

Si pourtant les artistes s ’en tendaien t pour s’ab s ten ir  d ’envoyer 
leurs œ uvres à la section des Beaux-Arts ? On devrait bien s ’a p e r­
cevoir alors que cette affaire les regarde, et q u ’il est tout de 
même difficile d ’o rganiser sans eux une exposition. »

AU  C ERCLE A R T IS T IQ U E
M . G. V a n  Z ev en b erg h en . — Mlle M . V erb oeck h oven .
M. Van Zevenberghen est un  coloriste de lignée bien flam ande; 

il y a quelque chose de sensuel, de très savoureux en somm e dans 
sa m anière ; sa palette n ’est pas sans lourdeur pourtant. Dans le 
nom bre considérable de toiles q u ’il expose, on découvre des 
tâtonnem ents, d ’heureuses trouvailles parfois, rien encore de défi­
nitif. Tour à tour terne ou éclatant, héritant ou hardi, l’artiste 
sem ble chercher sa voie. Certaines toiles se ressen ten t de l ’in­
fluence de Stobbaerts, d ’autres font penser aux claires visions de 
certains im pressionnistes français.

C’est d ire toute la distance qui sépare les propres idées du  
peintre. Mais au m ilieu de tout cela d ’excellents m orceaux fon t 
p ressen tir  en M. Van Zevenberghen un  artiste bien doué, un  coloriste 
de tem péram ent in téressant. Citons L e Tub, Z in ias, le B assin  
de la voirie, les Lessiveuses, la Toilette.

Les m arines de Mlle Verboeckhoven sont de subtiles et curieuses 
notations, d ’un faire nu llem ent m aniéré. Il y a m ieux que de 
sim ples notations m êm e : certaines toiles, comm e la Vague, 
sont largem ent vues, d ’une exécution originale.

F. H.

P U B L IC A T IO N S  A R T IS T IQ U E S
J a m e s  E n sor, p a r  E m il e  V e r h a e r e n  (1 ).

Jam es E nsor occupe dans l ’art belge contem porain une p lace 
q u ’il n ’a prise à personne et q u ’il ne partage avec aucun. Son 
oeuvre est originale e t reste à l ’abri de toute im itation.

Pein tre de natures-m ortes, Ensor tire des éclats inouïs d ’un 
chou, d ’un  coquillage ou d ’une ra ie ; lum iniste, il rem plit ses 
in té rieu rs d ’une atm osphère où la poussière elle-même vibre. 
Ensor par là sait peindre, com m e savaient peindre Chardin ou 
Manet. Et si l ’on exam ine ses eaux-fortes, on y découvrira un  
technicien non m oins m iraculeux : les nuages qui roulent au- 
dessus de « Mariakerke » ou les « Patineurs » qui grouillent sur 
un  étang se m euvent avec une telle liberté que tout procédé 
disparait, que le trait échappe.

Aux m ains d ’E nsor, d ’ailleurs, pinceau et burin  ne servent le 
plus souvent q u ’à évoquer des objets et exprim er des rêves sur 
lesquels il est seul à exercer un  droit. I l  règne su r un territo ire où 
il pousse des m asques com me des fru its , où la cocasserie se pare 
de grâces et où la fum isterie devient philosophique. Il a planté 
ainsi des Champs-Elysées pour pitres et creusé des enfers à l ’usage 
des faux bienfaiteurs de l ’hum anité. Juges prévaricateurs et chi­
rurg iens trop em pressés vont à la fournaise comme dans des 
farces m édiévales ; mais d ’au tre part quelles cathédrales de féerie 
éclosent en plein royaum e de mufles au son des orphéons et sous 
l ’œ il ébahi des m ilices bourgeoises !

Du réalism e quasim ent organique dans la reproduction  d ’objets 
fam iliers ju sq u ’à l’idéalism e le plus angélique dans tel « Projet 
de chapelle à déd ier à S S. P ierre et Paul », ou le plus m o n ­
strueux  dans diverses caricatures anti-bourgeoises, Jam es Ensor 
apparaît toujours com m e u n  extraord inaire  artiste.

On devine avec quelle beauté verbale, avec quelle verve, avec

(1) Collection des Artistes Belges Contemporains. Bruxelles G. Van Oest et Cie.
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quelle fougue M. Émile Verhaeren analyse pareille œ uvre, qui est 
aussi de la robuste prose et de la poésie exaltée.

La variété et l ’im portance de l’illustration aident à faire de 
cette m onographie un  des plus in téressants volumes de la 
Collection des A rtis tes  Belges Contemporains. L’ouvrage forme 
un  beau volum e publié par MM. G. Van Oest et Cie, d ’environ 
130 pages de texte, sous couverture dessinée par l’artiste. Un 
catalogue chronologique com plet des toiles, dessins, eaux-fortes 
et p o in te s  sèches d ’Ensor ainsi qu ’une bibliographie font su ite à 
l ’étude de V erhaeren.

LA M U S I Q U E  A L IÈ G E
Après une série de concerts agencés en vue de la bienfaisance 

au cours desquels Mme Sim ony, com m e cantatrice, et Mlle Maud 
Delstouche, comme violoniste, ont particulièrem ent attiré  l ’a tten ­
tion par leur virtuosité et la délicatesse de leur style, est venu le 
dern ier concert de M. Brahy. La deuxièm e sym phonie de Schu­
m ann y a été réen tendue avec grand p laisir; le prem ier allegro, 
m ieux orchestré que l’adagio et le final, où les tim bres des bois 
et de quelques cuivres se fusionnent souvent en une sonorité 
neutre que voile le quatuor, a été enlevé avec chaleur. La poésie 
ne m anque point à l’adagio.

Le second prélude de Givendoline, de ce Chabrier w agnérien  
qui ne dérobe rien à W agner, et Sadko, aux m odulations in g é­
nieuses et p ittoresques, —  un  des m eilleurs m orceaux d e  Rim sky- 
Korsakoff, —  enfin 1’Akadem ische-Ouverture de Brahms com ­
plétaient le bouquet varié de la partie sym phonique et fu ren t 
exquisem ent in terprétés.

Le soliste, un  jouvenceau prodigieusem ent doué par la  nature 
et enrichi par un travail fécond, Ephrem  Zymbalist, de l’École 
russe, se fit app laudir dans la Symphonie espagnole de Lalo. 
Intensité du son, vélocité des doigts, e tc ., e tc., pizzicati à la Kreis­
ler, notes harm oniques comme des chants de fête, il a tout acquis. 
Le « Paganini » l ’a bien prouvé.

Nous espérons l ’entendre de nouveau dans quelques années, afin 
de le juger quand son goût sera épuré ; nous ignorons s’il a subi 
de fâcheuses influences à cet égard ou s ’il s ’agit d ’e rreu rs  juvé­
niles. Evidem m ent cela se corrige, et nous souhaitons que ce 
prodigieux virtuose ennoblisse son esprit et son cœ ur par la 
réflexion. Il sera alors le rival des m aîtres .

Ge o r g e s  R it t e r

C H R O N IQ U E  T H E A T R A L E
L e C h ant du  C ygn e.

Quand l’ancien régim e, au théâtre, se rencontre face à face avec 
le nouveau, le triom phe lui est assuré d ’avance. L’ancien régim e, 
paraît-il, avait pour lui l’esprit, le charm e, le distinction, la 
poésie. Le nouveau, tout scientifique, tout utilitaire, tout à la spé­
cialité, n ’est plus « homme du m onde » pour un sou.

Dans le Chant du Cygne, la pièce charm ante de MM. Duvat et 
Roux, que l ’on joue en ce m om ent aux Galeries avec un  grand 
succès, l ’ancien régim e est représenté par un  vieux m arquis, à 
peine retiré  de la galanterie active, et qui y ren trera  un instant 
—  le tem ps de d ire son chant du cygne, — pour em pêcher son 
gendre, un  affreux savant, le régim e nouveau, de trom per sa fille 
q u ’il adore. Le piquant de l ’h isto ire , c ’est que Jessy Cordier, qui ne 
sera pas la m aîtresse du gendre, mais qui sera celle du beau-père, 
au m oins duran t une nuit, appartien t elle-même au nouveau 
régim e. La m édisance l ’a baptisée : « La grue scientifique ». Elle 
dirige une revue rédigée par des femmes e t . ..  com m anditée par 
des hom mes. Laverdière, le gendre du m arquis, lui ayant paru 
convenir à merveille pour ce dern ier usage, elle a je té  les yeux 
su r lu i. Pendant six mois, le m alheureux savant n ’en a rien 
obtenu. Enfin, m oyennant le versem ent de cinquante mille francs 
dans la caisse de la revue, il va être heureux quand le m arquis,

qui a tout deviné, survient tout à coup, le renvoie à  sa fil le et 
p rend  sa place. Avec une autorité, une bonne grâce d u ra n te , 
u n  raffinem ent de m anières qui, prétend-on, ne sont p lus d ’a u ­
jo u rd ’hui, il obtient en une heure, au cours d ’un souper aux écre­
visses et au cham pagne — encore un souper de l'ancien régim e ! 
—  ce que son gendre a mis six mois à ne pas obtenir. La scène 
est exquise. Elle term ine le deuxièm e acte et a été saluée de 
longs applaudissem ents. Ce n ’est pas tout : le  lendem ain, ren tré 
au château, le m arquis reçoit la visite de sa savante conquête qui 
vient lui rapporter le portefeuille q u ’il a laissé chez elle; elle ne 
veut pas q u ’un intérêt d ’argent s ’attache pour elle au souvenir 
délicieux de cette nuit d ’am our, la plus belle de sa vie. Mais le 
m arquis l ’oblige doucem ent à garder l’argent, qu ’elle veuille bien 
le considérer comme abonné à sa revue pour l’éternité, et il la 
renvoie en soupirant, en lui je tant le long regard des voyageurs 
qui quittent un  beau pays pour n ’y plus jam ais revenir.

M. Félix Huguenet, dans le rôle du m arquis, est adm irable de 
naturel, d'aisance et d ’autorité. Il a joué la scène du souper en 
très grand artiste. Rien n ’est curieux comme de suivre, sur sa 
physionom ie si extraordinairem ent m obile, le jeu  des sentim ents 
de son personnage. Quand sa fille lui déclare q u ’elle n ’aime pas 
son m ari, parce qu’elle en aime un  autre, et qu ’elle lui décrit cet 
autre, et q u ’il finit par com prendre que cet au tre , c’est lui 
m êm e, la douleur, l ’étonnem ent, l’ém otion, une émotion sans 
cesse grandissante et allant ju sq u ’aux larm es, aux vraies larm es, 
se peignent tour à tour sur son m asque puissant et tendre, 
d ’une m anière inoubliable. C’est dans des scènes- de ce genre 
qu ’on se rend  com pte de tout ce que la collaboration d 'un  grand 
acteur apporte aux m eilleures pièces de théâtre, et que l ’on s’ex­
plique pourquoi Molière, excellent acteur autant qu 'auteur de 
génie, refusait si obstiném ent de livrer ses pièces à l ’im pression : 
il sentait qu ’une pièce n ’est jam ais finie et que chaque fois q u ’il 
jouait l ’une des siennes il y ajoutait un  trait nouveau Le théâtre 
français com pte au jourd’hui plusieurs comédiens de tout p rem ier 
ordre : M. Huguenet est du nom bre et, comme il est en progrès 
constant, il ne tardera pas à occuper le prem ier rang.

A côté de lui, il faut citer, aux Galeries, M1le Laurence Duluc, 
excellente dans le rôle de Jessy Cordier, M lle Jane Delm ar, 
MM. Gildès et Frém ont.

Le théâtre Molière nous a donné la prim eur d ’une opérette de 
M. Pessard , M amz'elle Gogo, qui est très agréable à regarder et à 
entendre Jolis costum es, m usique gentille et anim ée, voilà qui 
suffit am plem ent à com penser l’insuffisance d ’un livret em brouillé 
et peu in téressant.

La troupe du Molière n ’a pas tout à fait les voix q u ’il faudrait 
pour m ettre en valeur l ’élégante partition de M. Pessard. Elle a 
fait du m oins tout ce qu ’elle pouvait, et M am z'elle Gogo est certes 
l’un des plus jolis succès de cette année. Il est toutefois reg re t­
table q u ’un ouvrage de ce genre, qui est un véritable opéra-co­
m ique, ne puisse être interprété par une troupe plus homogène 
et plus brillante : il m érite un cadre et des soins que le théâtre 
Molière, m algré sa bonne volonté, était incapable de lui donner.

Ge o r g e s  Ren cy

Chronique judiciaire des Arts
L eb la n c  e t  L eb lan c .

Il y eut D urand et D urand. Il y a Leblanc et Leblanc. Et notez 
que Mme Georgette Leblanc, dont le nom  est célèbre, n ’est pas 
en cause...

Celle qui se plaint d ’une homonymie préjudiciable à sa notoriété 
s’appelle Renée Leblanc. Elle chante aux concerts Touche et 
enseigne aux aspirants pianistes l ’art de rythm er avec grâce le 
Gradus de d ém e n ti et les études de Czerni. Son nom est réguliè­
rem ent inscrit sur son acte de naissance, et rien n ’est plus légi­
time que son droit d ’en  parer les program m es des concerts aux­
quels elle participe.
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La surprise de Mlle Renée Lebanc fut grande de voir ce nom, 
qu ’auréole une honorabilité inattaquable, figurer en vedette sur 
les affiches des Folies-Bergère entre ceux d 'un  clown excentrique 
et d ’un  d resseur de phoques. Renseignem ents pris, il s’agissait 
d ’un  pseudonym e adopté par une chanteuse de café concert. 
M écontente de s ’appeler, su r les registres de l ’état-civil, A lphon­
sine Marlot, cette capricieuse artiste avait choisi un nom plus élé­
gant, et celui de Renée Leblanc avait fixé son choix.

A la suite d ’une prem ière réclam ation, elle avait, il est vrai, 
consenti autrefois à transform er « Renée » en « Reine ». Si 
« Renée » rem porta au Conservatoire u n  prem ier accessit d ’opéra- 
com ique, c’est « Reine » qui joua au théâtre Cluny, puis au théâ­
tre  lyrique m unicipal avant d ’en trer aux Folies-Bergère...

Ceci lui conférait-il le droit de garder un pseudonym e qui avait 
servi à établir sa personnalité d 'artiste  ?

Le juge de paix se prononça pour la négative et condam na 
Mlle Marlot à payer 200 francs de dom m ages-intérêts à l ’au then­
tique Renée Leblanc, avec interdiction de faire désorm ais usage 
du nom  de la plaignante.

Le tribunal de la Seine, appelé à décider en dern ier ressort, 
réform a cette sentence pour les motifs suivants :

« Attendu que Mlle A lphonsine Marlot, désiran t em brasser la 
carrière  artistique, fu t am enée, pour des raisons de famille, à en ­
tre r  au Conservatoire sous un pseudonym e, celui de Renée Le­
blanc, com posé d 'u n  de ses nom s de baptêm e, Renée, et du  nom 
patronym ique de sa m ère, née Leblanc ;

A ttendu que fin ju in  1907, à la suite d 'une dém arche faite au­
près d ’elle par M1le Leblanc, A lphonsine Marlot se serait engagée 
à modifier son pseudonym e et à se faire dénom m er à l ’avenir 
« Reine Leblanc » ;

Attendu toutefois qu’on ne saurait faire grief à l ’appelante de 
ce que m oins d ’u n  mois après cette entente am iable, en  ju illet 
suivant, elle ait pris part au concours du Conservatoire sous son 
pseudonym e prim itif, alors qu ’elle avait toujours été connue dans 
cet établissem ent comme s’appelant Renée Leblanc et y avait 
m êm e, l ’année précédente, obtenu sous ce nom une récom pense 
en opéra-com ique;

A ttendu que, depuis lors, l ’intim ée ne peut relever contre l 'ap ­
pelante aucun fait d ’usurpation de nom : q u ’il résu lte  du p ro ­
gram m e officiel de la fête annuelle donnée le 28 ju in  1908 par 
l ’École dentaire que Mlle Marlot y a été ainsi désignée : « Reine 
Leblanc, lauréate du Conservatoire. La Commère » ;

Qu’en m ars 1908, Mlle Marlot débutait au théâtre Cluny sous le 
pseudonym e de Reine Leblanc;

Attendu que Mlle Renée Leblanc ne saurait in terdire à Mlle Mar­
lot l ’emploi d ’un pseudonym e dans lequel le nom de Leblanc 
serait assorti d ’un  prénom  autre que celui de Renée, le nom de 
Leblanc seul pouvant être considéré comme appartenant au  do­
m aine public. »

Il est donc désorm ais loisible à tout artiste de prendre  le nom  
de Leblanc. Le tout est de savoir com m ent on le po rte .......

CONCERTS
A ujourd’hui, dim anche, à 2 h. 1/2, Salle Patria, cinquièm e 

concert Ysaye sous la direction de M. Frank van der Stucken, 
avec le concours de M. Fritz K reisler, violoniste. Au program m e : 
Beethoven, W eber, Schum ann, Saint-Saëns, Strauss.

Demain lundi, à 8 h. 1/2, m êm e salle, récital du  pianiste 
L. Kreutzer. Orchestre sous la direction de M. Van Dam. Au pro ­
gram m e : Bach, Rameau, Brahm s, Liszt, Scriabine, Rachmaninoff. 
—  Même soir, mêm e heure, salle de la Scola M usicœ  (90, rue 
Gallait), deuxièm e séance de m usique m oderne par M. Emile Chau­
m ont..

Mardi, à 8 h. 1/2, École allem ande, séance de sonates par 
M. A. Barthélémy et Mlle H. Eggerm ont. Au program m e : Bach, 
Beethoven, Fauré.

Jeudi, à 8 h. 1/2, Salle Patria, séance de m usique de cham bre 
par le trio  Cortot-Thibaut-Casals.

Voici le program m e du quatrièm e Concert Populaire qui aura 
lieu dim anche prochain, à  2 heures, au théâtre de la Monnaie. 
Prem ière partie : le Déluge, poème biblique en trois parties 
pour soli. chœ urs et orchestre, texte de Louis Gallet, m usique 
de Saint-Saëns; quatuor solo : Mlles Croiza et Lily Du pré, 
MM. Bourbon et Dua. Deuxième partie : 1) la Sulam ite , scène 
lyrique pour mezzo-soprano et chœ urs de femm es, poème de 
Jean Richepin, m usique de Chabrier (la Sulam ite, Mlle Croiza); 
2) Kaiserm arsch , avec chœ urs, de R ichard W agner. —  Répéti­
tion générale la veille, à  2 heures, au théâtre de la Monnaie.

Lundi 15 m ars, à 8 h. 1/2, Nouvelle Salle, 1 1  et 13, rue 
E rnest-A llard, soirée m usicale de Miss Flora Millard, p ianiste, 
MM. H. Shostac, violoniste, et H. Stettner, violoncelliste. Billets 
chez Schott frères.

L’inauguration du Cycle musical de la Libre Esthétique  aura 
lieu le m ardi 16. à  2 h. 1/2, avec le concours des com positeurs 
J. Jongen et Joaquin T urina, dont on  exécutera respectivem ent 
le  Quatuor et le Quintette (inédits). Mme Marie-Anne W eber in te r­
prétera des m élodies de R. Strauss et F. W eingartner.

Le quatrièm e concert D urant, consacré à W agner et à Brahm s, 
aura lieu à l’A lham bra le dim anche 21 m ars, à 2 h. 1/2 (répéti­
tion générale la veille à la m êm e heure). Au p rogram m e: Requiem  
(Brahms), pour soprano, baryton, chœ ur m ixte et o rchestre ; 
solistes : Mlle Beaumont et M. Bouilliez. Ouverture de T an n ­
haüser et la Cène des Apôtres (R. W agner), pour chœ ur d ’hommes 
et orchestre, avec le concours de L a  M usicale de Dison (225 exé­
cutants).

Même jo u r, concert à  l ’École de m usique de Saint Josse-ten- 
Noode (131 rue  Gallait) sous la direction de M. Huberti.

Le pianiste Émile Sauer donnera un récital à la Grande H arm o­
nie le m ercredi 24 m ars.

M. Norman Wilks, pianiste, donnera le  23 m ars un  récital à  la 
Grande Harmonie.

Le Quatuor Zimmer, privé du concours de sa regrettée parte­
naire Mme Clotilde Kleeberg, se voit obligé de m odifier le p ro ­
gram m e de sa prochaine séance qui au ra  lieu le 29 m ars, à 
8 h. 1/2, à l ’Ecole allem ande, au lieu du 11 m ars.

Il exécutera les quatuors en m i bém ol de Mozart, celui en fa 
m ajeur, op. 59, de Beethoven et le quintette à deux violoncelles 
de Schubert avec le concours de M. Jacques Kuhner.

NÉCROLOGIE
H e n r ie tte  R on n er.

La doyenne des femmes peintres, Mme Henriette R onner. vient 
de s ’éteindre dans sa 88e année. Née à  Am sterdam  en 1821, elle 
s’était fixée à  Bruxelles et, au  cours de sa longue carrière, prit 
part, en Belgique et à l ’étranger, à un  grand nom bre de Salons. 
Elle s’était, on le sait, spécialisée dans la pein ture des chats, dont 
l ’in terpréta tion  attendrie, sp irituelle, m alicieuse, lui valut une 
réputation universelle.

Mme R onner était chevalier de l ’o rdre de Léopold et d ’Orange- 
Nassau. Nous présentons à  son fils, M. Edouard R onner, et à  ses 
filles, Mlles Alice et Emma R onner, qui toutes deux ont em brassé 
la carrière dans laquelle s'est illustrée leur m ère, l ’expression de 
nos condoléances et de nos regrets.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
Expositions ouvertes :
L e  Salon de la Libre Esthétique, au Musée m oderne. Tous les 

jou rs, de 10 à 5 heures.
Cercle artistique : Mlle Verboeckhoven et M. Van Zevenberghen, 
Salle Boute : Mlles Cats et Salkin, MM. D. Van Roy, P.-N. de 

Kessel, W illy Thiriar, E. T illem ans, J. Parm entier, L. Faille, 
P. V anderlinden, L. Vander Hasselt et L. Crombin.
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MM. Franck et Destrée avaient in terpellé le gouvernem ent pour 
savoir à quelle date celui-ci com ptait ouvrir enfin au public le 
m onum ent des Passions humaines, de Jef Lambeaux.

M. le m inistre des Travaux publics a répondu m ardi dernier à 
la Chambre q u ’il venait d ’approuver toutes les pièces pour la 
m ise en adjudication publique des travaux nécessaires. Le m onu­
m ent sera ouvert dès le début de l’Exposition de 1910.

C’est M. Paul Gilson qui com posera la Cantate inaugurale de 
de l ’Exposition universelle de Bruxelles en 1910. M. Sylvain Du­
puis en  dirigera l ’exécution.

Ces deux désignations ont été faites avant hier, à l ’unanim ité 
des voix, par la Commission m usicale, présidée par M. Edgar 
Tinel ; et l ’on ne pouvait faire un m eilleur choix.

Mme H. van den Boorn-Coclet figurera, de nouveau, aux 
program m es des séances du Salon Musical de la Société Nationale 
des Beaux-Arts. Après sa Sonate pour piano et violon et ses m élodies, 
cette année ce sont deux de ses œ uvres pour violoncelle : Vers 
l 'In fin i  et Sérénade qui ont été adm ises par le ju ry .

L 'Idéa l Philosophique est le nom  d ’une revue qui parait à 
Bruxelles depuis le 15 janv ier dern ier. Conçue dans l ’esprit des 
revues spiritualistes anglaises et am éricaines, elle s ’intéresse au 
m ouvem ent scientifique et sociologique, à la littérature, aux 
arts.

Rédaction e t  adm inistration  : Bruxelles, 12, rue du Boulet. 
A bonnem ents : B elgique, 5 francs; étranger, 6 francs p a r an. 
Numéro spécim en su r dem ande.

On m ettra prochainem ent en vente à Berlin un volume nouveau 
de lettres de Richard W agner. Il contiendra près de quatre cents 
le ttres, la p lupart encore inédites, adressées aux artistes qui ont 
été les collaborateurs du m aître à Bayreuth . Le contenu du livre 
form era ainsi une sorte d ’histoire de ce que l'on  est convenu 
d ’appeler « l ’œ uvre de Bayreuth ». Les prem ières correspondances 
sont datées de 1872 et les dernières de 1883, année de la m ort 
de W agner. __________

Le m usée de Brème vient d ’acquérir un  tableau de Manet, le 
prem ier qui en tre  dans cette galerie : le P o rtra it du sculpteur 
Zacharie A stru c ,  peint en 1867.

Le mêm e m usée avait acquis naguère le beau tableau de 
Claude Monet, la Femm e à la robe verte, q u ’on a adm iré 
longtem ps dans la galerie Durand-Ruel.

L’E m pereur d ’Allemagne a décidém ent une mauvaise presse 
dans les m ilieux artistiques. Les M ünchner Nachrichten  ont 
publié dern ièrem ent, sous la signature d ’un  critique d ’art berlinois 
qui fait autorité en Allemagne, M. Richard N ordhausen, un  arti­
cle dans lequel les goûts esthétiques de l ’im périal Touche-à-tout 
sont légèrem ent m alm enés. « Il ne nous suffit pas, dit-il entre 
au tres, que l’em pereur renonce cette année à influencer les juges 
du prix  Schiller ; il doit être établi q u ’à l ’avenir le goût artistique 
de Guillaume II n ’aura pas plus d 'im portance pour le pays que les 
appréciations de tout autre d ilettante. Personne n ’en tend refuser 
à l ’em pereur le droit d ’aim er l ’art qui lui plaît, d ’acheter, selon 
ses m oyens, et d ’o rner sa dem eure selon sa fantaisie. Je regrette 
q u ’il ait acquis des m ontagnes entières d ’aquarelles de Kitsch,

qu ’il en ait encom bré trois grandes salles de l'Académie et qu ’il 
ail dépensé pour cela près d ’un dem i-m illion ; mais cela ne 
regarde que sa cassette privée. Qu’il fasse jouer tant qu ’il veut les 
pièces de Joseph Lauff, c’est encore son affaire, puisqu’il com ble 
de sa poche le déficit annuel du  Schauspielhaus. Mais tout le re s­
pect du m onde ne saurait nous em pêcher de com battre les 
caprices du m onarque, quand ils se réalisent aux frais du contri­
buable. Nous prendrons la responsabilité de poursuivre une 
« politique d ’art » qui exprim era les vœ ux des connaisseurs et 
non  les préférences im périales. L’Allée de la Victoire est faite, 
ainsi que le Dôme, ainsi que le tas de m arbre de la porte de Bran­
debourg. Rien ne peut plus nous débarrasser de ces horreurs. 
Mais d 'au tres travaux sont à l’étude, entre autres la création d ’un 
Opéra de luxe. Si les amis de l’art savent profiter de la bonne 
étoile présente, la m arée de novem bre peut être pour eux le p ré ­
sage d ’u n  clair et fertile prin tem ps, "

Ces réflexions confirm ent celles q u ’exprim ait ici m êm e, il y a 
tro is mois, M. Jean de Mot (1).

Le m usée des Beaux-Arts de Budapest vient de s’enrichir d’un 
tableau ju sq u ’ici inconnu de Velasquez. Autour d ’une table servie 
on y voit assis à gauche un  vieux paysan auquel une jeune fille 
verse à boire, et, vis-à-vis de lui, un  jeune homme. Cette peinture 
appartient à la série des bodegones peints à Séville par l ’artiste 
avant son départ pour M adrid. Elle a passé successivement dans 
la collection Sanderson, d 'Edim bourg, et dans celle de l ’historien 
R. Langton-Douglas.

La partition de K atharina  a pour opus le n° 44.
(L'Indépendance belge, 21 février.)

(1) Voir notre numéro du 6 décembre 190S.
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S O M M A IR E
Les Peintres belges à  la Libre Esthétique ( F r a n z  H e l l e n s ). —— Isadora Duncau ( F r a n c i s  d e  M i o m a n d r e ). — La Musique à la Libre Esthétique ( M a u b e l ). — Les Amis de la Littérature : Cin­

quième Conférence (G . R .) .  — Notes de Musique : Le Quatuor “ Piano et Archets ; Deuxième Concert de la Société Bach (O. M. ).— Le Théâtre à Paris : L a  Route d'Émeraude (A. F . )  — La Libre 
Esthétique et le “ Peuple » (L. P.). — Chronique théâtrale : L a  Victoire (G e o r g e s  R e n c y ) ; le Jongleur de Notre-Dame. — Concerts.— Petite Chronique.

Les Peintres belges 
à la Libre Esthétique.

Ce fut en Belgique que le m ouvem ent de peinture 
im pressionniste trouva ses prem iers adeptes étrangers 
et, chose curieuse, son influence se m anifesta surtout 
chez les peintres flamands. L’impressionnism e, événe­
m ent si français par la clarté  de ses form es, par l’opti­
misme de son idéal et ses procédés analytiques, n ’eut 
pas d’écho aussi unanim e dans la partie  de no tre pays 
qui paraît répondre le plus exactem ent aux qualités du 
génie français.

Le flamand est coloriste d’instinct. Il a ho rreur de 
toute contrainte. L’orien tation  nouvelle de l’a r t, sous 
la poussée im pressionniste, le séduisit par cela même 
qu’il y trouvait une théorie renouvelée de la  couleur. 
Im patient des entraves d’école, il aperçut immédiate­
m ent le libre champ qu’offrait à l’artiste  ce mouvement 
qui, tou t en proposant des moyens nouveaux, favori­

sait toutes les tendances, les plus disparates même. Les 
peintres belges qui évoluèrent dans le sens de l’impres­
sionnisme ne perdirent rien de leur saveur spéciale ; ils 
conservèrent les qualités foncières de leur race et con­
tinuèrent, en y apportan t une note nouvelle, la lignée 
des grands paysagistes flamands. L’impressionnisme 
purifia leur vision ; il leur donna une conscience nou­
velle de la  vie. Il m anifesta chez nous une sincérité 
toute particulière; il fut un moyen, jam ais un but d’ori­
ginalité. Bref, chez nous l'im pressionnism e a depuis 
longtemps pris racine et il s’est levé en de magnifiques 
frondaisons.

Les tableaux que la L ib re  E sthétique  groupe actuel­
lement au Musée moderne offrent pour nous un intérêt 
tou t spécial. Parm i tan t de m anifestations diverses, de 
Signac à Maurice Denis, de d’Espagnat à Fornerod, 
l ’œuvre des peintres belges se distingue de prim e abord. 
Deux tendances dominent, représentées par deux artistes 
dont l ’influence s’est fait sentir avec une égale intensité, 
Théo Van Rysselberghe et Émile Claus. Théo Van R ys­
selberghe, mêlé dès le début au mouvement néo-impres­
sionniste, fixé à P aris , nous appartien t cependant par 
des qualités propres à  sa race : ferm eté du dessin, 
intensité du coloris souvent truculent. Après avoir uti­
lisé la méthode rigoureuse de la division, il a élargi et 
simplifié sa m anière, l ’assouplissant, la dépouillant de 
ce que le procédé avait prim itivement d’un peu bru tal 
et dur. Chez Van Rysselberghe nous voyons ce que le 
néo-impressionnisme a réalisé de plus étonnant : le 
po rtra it. Cela semblait une gageure; nul, avant lui, n ’y 
avait réussi. Ses derniers po rtra its , ceux de Jean -



82 L 'A R T  M O D ERNE

M a r ie  G eva ert, de V in cen t d ’In d y  et d 'É m ile  
V erh a eren , la D am e au G r iffon , Mme V. R . (so ir) 
sont d’une conception et d’une facture qui atteignent 
la définitive m aîtrise ; et le jeu des couleurs donne 'aux 
physionomies un caractère et une vie extraordinaires.

Le principe de la  division du ton séduisit chez nous, 
dès l’abord, un certain nombre de peintres dégagés des 
liens d’école. Heymans, Claus, Finch, Lemmen, M orren, 
d’autres encore l’adoptèrent. Tous ne le poussèrent pas 
égalem ent loin; m ais ils lui doivent un renouvellem ent 
heureux de leur façon de voir et de sentir la  couleur. 
Aucun ne s'en servit comme Van Rysselberghe, avec 
une pareille audace, avec une pareille logique triom ­
phante de toutes les difficultés. Georges Lemmen, demeuré 
dans son pays, s’avère artiste  plus sensuellem ent épris 
de la couleur; il a moins de ferm eté, mais plus de poésie. 
C’est un sym phoniste délicat, parfois som ptueux; il est 
parm i ceux qui ont chanté la couleur avec le plus de 
lyrism e et fait vibrer les harm onies de l’ombre et de la 
lum ière autour des objets et des corps avec le plus 
de chaleur. G.-M. Stevens n ’a pas cette subtilité dans 
le coloris, mais il a du charm e et un ta len t de mise en 
page incontestable.

Chez Claus, on ne peut séparer le peintre de figures 
du paysagiste; il est paysagiste avant tout. Ses por­
tra its, toujours brossés en plein air, en plein soleil, 
reçoivent la vie de la lum ière am biante, de la couleur 
des feuillages et de la terre . Qu’il peigne l’homme ou la 
glèbe, son oeuvre est toujours le poème bruissant de la 
clarté. La p lupart des paysagistes de la  jeune généra­
tion ont subi son influence. M orren, le plus fervent, est 
aussi l’un des plus a ttachan ts : sa couleur est d’une 
rayonnante saveur. P lus vigoureux, un peu dur même, 
J . Van den Eeckhoudt a le coloris aussi ferme que le 
dessin; il est le dernier venu des paysagistes belges que 
l’im pressionnism e a nettem ent dirigés. Avec moins 
d ’accent, Anna Boch s’affirme par des qualités d’obser­
vation fine de la  nature.

D’autres peintres se sont engagés dans des voies per­
sonnelles où s’exerce leur vision spéciale. A p a rt Oleffe, 
que des recherches de clarté rapprochent du mouve­
m ent im pressionniste, ils cèdent à d’autres penchants 
et poursuivent d’autres buts.
- S’il faut louer Jean Delvin pour la puissance de sa 
palette, réduite à trois ou quatre tons essentiels, on 
peut lui reprocher quelque lourdeur dans la facture, 
d’indécision dans la form e. Ses L u e u rs  fu g it iv e s  ont 
de l’allure,: néanm oins, et leur sonorité cuivrée appelle 
l’attention . Les po rtra its  d’Henry De Groux dénotent 
une curieuse et profonde compréhension de la  figure 
hum aine. Celui de la Comtesse V e n tu rn i  est supérieur 
aux autres par l’intensité de vie qu’il dégage. L’artiste 
voit g rand ; il s ’efforce, dans son in terprétation , d’aller 
au  de la  de la ressemblance m atérielle et de pénétrer

l ’âme de ses modèles. Y réussit-il toujours? C'est déjà 
un m érite que de s’y  efforcer.

Le po rtra it d’enfant exposé par Fernand Khnopff date 
de 1883 : ce fut, croyons-nous, l’une des prem ières œu­
vres qui signalèrent à la  sym pathie du public cet artiste 
au talent m ultiple, que des influences littéraires détour­
nent souvent, — et l’on ne peut que le regretter, — de 
l’a r t délicat, souvent ém ouvant, que lui inspire la 
vision directe de la  réalité. Ce minuscule po rtra it est 
l ’une des œuvres les plus raffinées du Salon, où il 
retrouve le succès qui l’accueillit naguère à la Section 
d’a r t  belge du Salon d’Automne.

Oleffe est sollicité par des courants divers. Je  disais 
plus haut qu’il se rattache par certains côtés à  l ’impres­
sionnisme, et certes est-ce à M anet surtout qu’il fait 
songer en cherchant à baigner d’une atm osphère lim­
pide les figures qu’il peint dans de lum ineux décors de 
jardins ou de plages. Sa grande toile M a i  a de jolies 
qualités de coloris : le chapeau de paille d’une des 
jeunes filles, le vase de fleurs qui orne la table, la m ai­
son de campagne du fond sont des m orceaux de v irtuo­
sité enlevés de verve. L’œuvre, pourtan t, ne satisfait 
pas pleinement : elle a, dans les valeurs, un déséqui­
libre qui la  rend cahotante. Les tons de chair m an­
quent d’éclat. Les lumières et les ombres sont distri­
buées avec uniformité et les plans chevauchent les uns 
sur les au tres . Pa r  ses qualités de composition, par son 
parti pris de vérité, ses tendances nettem ent accusées, 
le tableau d’Oleffe n ’en force pas m oins la sympathie, 
sinon l ’adm iration.

F r a n z H e l l e n s

ISADORA D U N C A N
(Poème en prose.)

Issue du fond neu tre et nul de la tapisserie com me un fantôm e 
b lanc de la nuit, comme une pensée soudaine des vagues p ro ­
fondeurs de l ’Inconscient elle vient, la danseuse aux pieds purs 
et à la chaste tunique, elle accourt, oui vraim ent comme une 
pensée, la voici tout près de nous, nous offrant de ses bras éten­
dus les idées et l e s  sentim ents q u ’elle figure, la poésie et le rythm e 
qu’elle est.

Elle d an se ... El sa danse ne ressem ble en rien à l ’ab su rd e  to u r ­
billon d e  ses sœ urs illustres, les ballerines, vestales d ’un a rt périm é 
q u ’habille une paradoxale fleur de tulle renversée, en rien à leur 
sautillem ent d ’insectes ivres, à leur acrobatie vertigineuse que 
term ine l ’a rrê t b rusque de leur corps haussé sur les pointes, 
visage pein t d ’un sourire prostitué. Elle danse pour im iter ses 
pensées et ses rêves, suivant les rythm es innom brables et chaque 
jou r découverts inclus dans son corps, et c’est pourquoi ses 
jam bes ne sont pas seules à danser, mais aussi ses bras aux 
belles courbes, son buste penché par la pitié, l’extase, la joie et la 
relig ion, son cou gonflé et pathétique, toutes les agitations de 
son m asque sensible aux vents de l ’émotion comme un lac c la ire t 
frissonnant à ceux de la nature.
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Elle dan se ... Elle est une prêtresse, une bacchante, une petite 
fille qui joue su r une plage, une vierge enivrée de patriotism e, un 
guerrier bondissant dans la p h y rriq u e ... Que dis-je? une p rê­
tresse, non, une théorie de pleureuses accom pagnant au supplice 
leur souveraine sacrifiée ; que dis-je? une bacchante, non, mais 
la bacchanale elle-même, furieuse, possédée par le dieu, ab an ­
donnée à sa volonté toute-puissante et chaste cependant jusque 
dans le délire de la chute sous la pluie des roses d o n t la guirlande 
se dénoue.

Une petite fille, une vierge? Non, mais une foule d ’enfants 
joyeuses et joueuses, une frise de vierges exultantes. Et non pas 
seulem ent un  Scythe, mais une arm ée tout en tière, visitée par l ’es­
prit de la Victoire.

Elle d a n s e . . .  A u to u r  d ’e l le ,  a p p e l é e  p a r  l ’i n c a n t a t io n  i n v o l o n ­
ta i r e  d e  ses  g e s t e s  s o u v e r a in s ,  se  d e s s i n e  s u r  le  f o n d  n e u t r e  e t  n u l  
d e  la  t a p i s s e r i e  l ’a p p a r e n c e  s a n s  c e s se  d é fa i te  e t  s a n s  c e s s e  r e n o u ­
v e lé e ,  l é g è re  e t  id éa le  c o m m e  u n e  i m a g e  d e  n o t r e  c e r v e a u ,  
l ’a p p a r e n c e  d u  d é c o r  o ù  é v o lu e  l e  p e r s o n n a g e  d o n t  s e s  a t t i tu d e s  
é v o q u e n t ,  e s s e n t i e l l e m e n t ,  l ’e x i s te n c e  e t  le  m o u v e m e n t  : u n  b o is  
s a c ré  p o u r  la  b a c c h a n t e ,  u n e  f lo tte  d e  v a i s s e a u x  t r i o m p h a n t s  s u r  
la  m e r  a u x  y e u x  d e  la fille d e s  h é r o s ,  la  p la g e  e t  l e  t e m p l e ,  l ’a u te l  
e t  l ’a l l é e  f u n è b r e .  Et s o u s  ses  m a i n s  n a i s s e n t  e t  s ’é v a n o u i s s e n t  le s  
o b j e t s  q u ’e l l e  t o u c h e  ; la  b a l l e  e t  l e s  o s s e l e t s ,  l e  j a v e lo t  e t  l e  b o u ­
c l i e r ,  le  v o i le ,  l ’u r n e ,  le  t h y r s e  e t  la  p a lm e .

Et lorsque, toujours vraim ent sem blable à une pensée et à un 
rêve, elle disparait, tous ces prestiges se sont dissous avec elle et 
il ne reste plus devant nos yeux que la haute et vide tapisserie, 
frém issante à peine, et dans notre cœ ur ce regret que tout ce qui 
existe en possédant le charm e du m ouvem ent soit ainsi condam né, 
et pour cela, à m ourir sitôt né, éphém ère com m e le vent, le flot, 
la foudre, le bonheur et l’harm onie.

Mais elle reparaît. D’un bond, elle est devant nous : elle va 
créer une autre illusion. Elle sera la valseuse éperdue et rom an­
tique du Beau Danube bleu, la fiancée norvégienne qui dit sa joie 
pure comme la neige, la jeune fille en  plein bonheur que chaque 
avertissem ent de la m ort étonne davantage, ju sq u ’au dern ier, 
celui où elle succom be; et toujours, quoi qu ’elle représente, nous 
sentirons que nul poème, nulle m usique, nulle pein ture ne nous 
donnerait de chacune de ces choses une ém otion aussi essentielle, 
aussi vraie, aussi profonde. Tous les arts ont leur rythm e propre 
mais celui-là est le rythm e môme.

Pareille à un flocon de neige, à une vague, à une nuée, légère, 
innocente, enfantine, prêtresse d 'un culte nouveau et d ’une reli­
gion im m ém oriale, anim ant de sa foule les paysages qu’elle fait 
éclore, harm onieuse comme un accord résolu dans la plénitude, 
suave et poignante comme un rêve d ’am our, ardente et belle 
comme une flamme, chaste comme la pensée, elle d anse ...

F ranc is  d e Miomand re

La Musique à la Libre Esthétique.
Dans sa « Vie musicale » m ensuelle du P etit B leu , notre con­

frère Maubel donne su r l'activité musicale de la Libre Esthétique 
ces in téressants détails :

Pour la beauté, l'audace et la persistance de l ’effort, quoi de 
com parable à l'œ uvre de la Libre Esthétique, et du groupe révo­
lutionnaire des Vingt qui la précéda? Fondée à l’époque des soi­
rées w agnériennes de la Monnaie et de ce banquet Lemonnier qui 
m arqua la date initiale de notre m ouvem ent littéraire, elle s’est

développée sans in terruption , sans compromission ni faiblesse, 
ju sq u ’à présent'.  Ses Salons furent des foyers de poésie. Nous y 
avons eu, pendant des années, le spectacle rare de la communion 
des form es qui servent l'im agination. Des maîtres tels que Ver­
laine. Villier s. Mallarmé y sont venus p a r le ra  une époque de 
leur carrière où la France ne les honorait peut-être pas autant que 
m aintenant. Les écrivains les plus originaux et les plus purs y 
apportaient, à certains jours, des paroles méditatives où résonnait 
ce qu’il y a d ’éternel dans le silence des images et la mobilité des 
sons. Ce furen t de délicieux périples pour nos esprits portés d ’un 
pôle à l’autre de la sensibilité, et d ’autant plus mém orables qu’ils 
ne s’accom plirent point sans lutte.

Ouvrez l 'A r t  moderne aux dates du 9 avril 1*93 et du 19 avril 
1903, vous y trouverez deux tableaux statistiques bourrés de noms 
d ’auteurs et de titres d ’œ uvres qui ai testent l ’extraordinaire vita­
lité de celle entreprise Ce ne sont que de sèches m entions, mais 
elles sont exactes et précises, et, en attendant l’histoire spirituelle 
et anecdotique que quelqu’un en tirera peut-être, nous les con­
sulterons utilem ent. Revoir un panorama, refaire en esprit un 
voyage, réveiller des souvenirs, ressusciter des sensations aide 
au bon ordre de nos connaissances et à l ’équité de nos juge­
m ents.

On a quelquefois reproché au d irecteur de la Libre Esthétique 
ses tendances exclusives. On eût mieux dit ses préférences. Quel 
homme éclairé et actif n 'en  a pas? Elles nous ont cependant 
perm is de connaître e t , pour ainsi dire, de participer au m ouve­
m ent musical qui suivit le wagnérisme. Ce mouvement avait lieu 
en France. En nous orientant de ce côté à une époque où nous 
sem blions las et disposés à m arquer le pas, on a rendu service à 
notre culture. Je crois qu 'on l’a fait im partialem ent. Voyez les 
program m es du tem ps des Vingt. Ils sont éclectiques plus q u ’on 
ne l ’eût attendu d ’une société d ’avant-garde. Celui qui les a com­
posés s’est préoccupé de faire une œ uvre historique des m ouve­
m ent s, des im pulsions, des expressions inédites de l'art. L’ancien 
peut être inédit et il arrive que des hommes sont inconnus parce 
q u ’ils furent m éconnus. On a tenu compte de cela. On a joué aux 
auditions des Vingt des œ uvres de musiciens de tous les pays. 
Les Belges y furent conviés en grand nom bre. A côté des noms de 
César Franck et de ses disciples se placent ceux d ’un Flamand 
comme Peter Benoit, d ’un W allon comme Émile Mathieu qui ne 
suivaient pas l ’esthétique nouvelle

La Libre Esthétique, qui succéda au groupem ent des Vingt, 
sut respecter le litre significatif qu ’elle s’était donné. On sait 
à quel point son champ est vaste et combien les personnalités qui 
s’y sont fait connaître diffèrent les unes des autres Songez à 
d ’Indy, à Fauré, à Chausson, à Duparc, à Guillaume Lekeu qui 
serait un m aître de leur taille s’il avait vécu. Bien qu’ils eussent 
hérité du  même m aître un idéal et une règle qui m ettaient entre 
eux le lien d ’une parenté spirituelle, ces musiciens n’ont-ils pas 
exprim é des aspects nettem ent distincts de la sensibilité et  de la  
pensée? Leur tradition, si peu étroite qu ’elle fût, a cédé à l ’effort 
violent de la vie. Elle est rom pue m aintenant; elle a cessé d’être  
parce que le rêve qu ’elle portait s ’est réalisé. Claude Debussy, 
détaché des compositeurs de l'école de Franck, s’est, d ’une cer­
taine m anière, opposé à eux e t  déjà, dans ce Paris fiévreux où 
les idées vont vite, voici Ravel qui bouscule un peu le musicien 
glorieux de Pelléas et. Mélisande pour le dépasser. Les aînés 
gardaient quelque chose de W agner e t  de toute l ’influence alle­
m ande. C’étaient des intellectuels. Les nouveaux venus, en affi­
nité avec les Russes, sont des im pressionnistes et des naturistes. 
Il sem ble que l'évolution musicale suive les mêmes courbes et 
m ène sa marche par les mêm es degrés que l’évolution littéraire. 
En ce moment-ci, on descend. Est-ce vers des sites modestes où 
la vie est plus fraîche, plus om breuse, plus sim ple, plus aisée? 
Est ce vers une vallée que fertilisent des sources? Des esprits 
veulent dem eurer en plein so le il... ou en pleine neige, su r la 
hauteur, et la dispute, ainsi qu ’aux temps passés, recommence 
sur la perpétuelle antinom ie de la pensée et de la sensation, l es 
uns veulent une m usique réfléchie, méditée, constru ite; les 
autres, rejetant l’arm ature contrapuntique, voire toute syntaxe, 
décident qu ’ils ne chanteront que les mouvements inconscients 
d ’une sensibilité touchée par la nature.
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Ces divergences, qui donnent tant d ’anim ation au mouvement 
musical français, ont naturellem ent leur répercussion dans les 
pays d ’alentour. La Libre Esthétique les reflétera. Elle m êlera, 
dans scs program m es, les conceptions et les races qui lu ttent 
pour la sélection. Ces luttes ne sont-elles pas le signe de la fécon­
dité d ’un art, l’indice d ’une accentuation excessive de ses carac­
tères?

Comme M. Octave Maus le faisait en tendre dans une judicieuse 
étude, l’historien ne p rend  point parti. Il goûte à droite et puis 
à gauche ce que la vie lui offre. Il est curieux. C’est son plaisir 
d ’écouter, et ce plaisir il le traduit par u n  sourire sceptique et 
par ce mot du peintre devant le m orceau : « C’est am usant! » Il 
attend. Quoi? L’ém otion nouvelle. C’est son rôle de la susciter. Il 
excitera les com battants, il applaudira à l’ém ulation, à la lutte, 
ju sq u ’à ce q u ’un artiste  vienne pour réduire à sa volonté les 
im pulsions qui se heurtent e t  pour les com biner dans une œ uvre 
en quelque sorte classique, te llem ent parfaite, si équilibrée et si 
pondérée qu ’on regrettera, en  l ’adm irant, de n ’avoir plus à se 
battre autour. Souhaitons q u ’elle ne vienne pas bientôt, car ce 
serait la fin d ’un adm irable m ouvem ent. En art, les batailles sont 
passionnantes.

Les concerts qui com m enceront le 16 de ce mois à la Libre 
Esthétique offriront donc aux am ateurs de m usique de quoi leur 
réchauffer le sang. On y entendra un  grand nom bre de pages 
inédites dont plusieurs sont dues à des Belges. M. Lauwereyns, 
dont la Monnaie a représenté dernièrem ent u n  ballet : Quand, les 
chats sont pa rtis ..., in terprétera au piano, avec l’excellent violo­
niste Chaumont, une sonate qui est, croyons-nous, sa prem ière 
œ uvre de m usique de cham bre. M. Delcroix, qui a publié des 
articles au Guide musical et dont on a entendu au dern ier Salon 
de la Libre  un trio, figure au program m e de cette année avec un 
quatuor pour piano et cordes. Et puis il y aura les deux Jongen; 
l'ainé, qu ’on connaît déjà et dont la réputation s ’est étendue à 
Paris, à Berlin, et. le cadet qu ’on ne connaît guère, bien q u ’il ait 
obtenu ici un second prix de Rome en partage avec Mlle Berthe 
Busine, ce qui est tout de même une petite consécration scolaire 
Du prem ier, le bagage est déjà notable. Rappelez-vous ses pièces 
pour piano, ses m élodies, sa m usique de cham bre, sa fantaisie 
pour orchestre sur des Noëls wallons, son poème sym phonique 
intitulé : L a lla  Rouck. On entendra de lui une valse pour le vio­
loncelle, un  épithalam e pour trois violons écrit à l'occasion du 
mariage de Mlle Ysaye et « créé » au cours de la cérém onie n u p ­
tiale par MM. Eugène Ysaye, Chaumont et D eru; enfin un quatuor 
pour piano et cordes, applaudi par le publie de Paris au Salon 
d ’autom ne de 1907. On sait que M. Octave Maus y avait organisé 
une section belge. Ce fut un  beau succès pour nos peintres et nos 
m usiciens. La fête eût été plus belle encore si quelques-uns de 
nos poètes avaient été invités à y participer.

Passons aux étrangers. Joaquin Turina, Manuel de F a lla ... 
q u ’est-ce que cela vous d it?  Rien sans doute. Ce sont des noms 
nouveaux. Avec Albeniz, ce lauréat de la classe de piano de notre 
Conservatoire qui a pris place au prem ier rang des com positeurs 
de ce tem ps, ils représen teron t l ’Espagne. T urina a été joué à la 
Schola cantorum. Albeniz travaille à un  dram e en trois soirées : 
M erlin . On ne jouera de lui que des pièces pour piano. Quel 
dom mage q u ’il ne puisse venir les jouer lui-m êm e. On le d it g ra ­
vem ent malade.

La plupart des œ uvres françaises seront inédites. On reprendra 
cependant la fantaisie que d ’Indy a écrite pour le hautbois sur 
des thèm es populaires. Il jouera la partie de piano. Ces pages 
d 'accent, de saveur et de style où il verse quelque chose de l ’âme 
de sa terre  sont les plus im m édiatem ent accessibles. Elles sédui­
sent par ce q u ’elles ont de fort. D 'Indy m usicien apparaît sou­
vent comme u n  frère de l’auteur du Tourment de l'U nité  et des 
P a s  sur la Terre  : A drien Mithouard.

Voyons les œ uvres nouvelles. Il y en a de H. de Seroux, un 
débutant. Il y en a de M. Déodat de Séverac, dont l’Opéra-Comique 
répète deux actes mêlés de naturism e et d ’allégorie : L e  Cœur du 
M oulin . Le poème en est de Maurice Magre. Les titres de M. de 
Séverac indiquent son penchant d’artisie : Le Chant de la Terre, 
Loin des Villes, Baigneuses au Soleil. On entend tout de suite que 
sa m usique n ’incline pas vers l ’abstrait. Il est m éridional. Bréville,

qui donne à ce program m e, ainsi que Debussy, des mélodies, est 
un  auteur discret, rare, délicat, s ’il m 'est perm is de souligner ici 
sa personnalité fine sans apprécier sa m usique, car ce ,n 'e s t pas 
ma m ission : les habitués de la Monnaie en tendron t l'h iver p ro ­
chain son E ros vainqueur.

J ’allais oub lier Albert Roussel. Enfin Maurice Ravel, le plus 
discuté de tous, l’auteur de Jeux  d'eaux , Miroirs, pièces pour 
pianos ; A sie , la F lûte enchantée, l 'Indifférent, pièces pour chant 
et orchestre ; illustra teu r lyrique de l 'Heure espagnole de Franc- 
Nohain, qui sera représentée en mai à 1' Opéra-Comique. Les 
poèmes Ondine, le Gibet, Scarbo , adaptations musicales de trois 
« fantaisies » du Gaspard de la N u it  d ’Aloysius B ertrand, d on­
neront la note vive du talent de M. Ravel. Quant à son quatuor, 
on l’écoutera avec d ’au tant plus d 'attention  q u ’on sera curieux de 
voir com m ent ce novateur applique aux form es nécessairem ent 
disciplinées de la m usique de cham bre sa théorie de la sen­
sation.

L’Allemagne sera représentée à la Libre Esthétique  par 
MM. W eingartner et R ichard Strauss.

Ma u b e l

Les Amis de la littérature.
C in quièm e Conférence.

La dern ière conférence de cette année a été faite par M. Fierens- 
Gevaert qui avait pris pour sujet : l ’Indépendance des lettres bel­
ges. M. Fierens-Gevaert est un  conférencier idéal : il a la voix, le 
geste , le ton ju ste , le charm e d ’une parole abondante et qui coule 
de source. Sa causerie a extrêm em ent plu au public : il a su, sans 
exagération, m ontrer que nos écrivains vivent sur leur propre 
fonds et puisent dans les traditions de notre race le m eilleur de 
leur inspiration . Il a fait aussi un  vibrant appel à l’union et a prié 
les jeunes d ’apporter à la lutte littéraire un enthousiasm e dépouillé 
de toute m échante Apreté. Puisse cet appel être entendu ! Il n ’est 
que tem ps, d ’ailleurs, q u ’il le so it, car il règne un bien singulier 
e sp rit d ’arriv ism e et de réclam e dans nos générations littéraires 
du dern ier bateau.

Une rem arque générale su r ce prem ier cycle do conférences : 
il a paru  généralem ent q u ’elles m anquaient de cohésion. Pour 
l ’avenir, on fera bien d ’arrê te r un  plan d ’ensem ble et de dé te r­
m iner exactem ent quelle sera la tâche des conférenciers. De cette 
façon on évitera que l’on vienne d ire au publie exactem ent le 
contraire de ce que lui a d it le conférencier précédent, ou qu’un 
autre vienne recom m encer un exposé qui a déjà été fait antérieu­
rem ent.

Il faut convenir aussi que, tout au m oins à Bruxelles, ces confé­
rences n ’ont pas touché le g rand  public et q u ’elles ont prêché des 
convertis. Dans le but d ’y a ttire r, l’an prochain, plus de m onde, 
et un m onde plus varié, —  celui des institu teurs et des institu ­
trices, celui des jeunes gens, des étudiants, par exem ple, —  on 
pourrait les donner dans un  théâtre, l ’après-m idi plutôt que le 
so ir, et y adjoindre l ’attraction  de récitations de poèmes e t de 
contes par des artistes de talent. C'est une idée que je  soum ets à 
M. Rouvez. le distingué et actif secrétaire du Comité des Amis 
de la littérature, à qui est dû le grand  succès des soirées de cette 
saison.

G. R.

N O T E S  D E  M U S I Q U E
L e Q u atu or " P ia n o  e t  A r c h e ts  ".

Le Quatuor « Piano et Archets » poursu it au Cercle artistique 
le cours de ses séances de vulgarisation. Destinées à faire l ’édu­
cation m usicale des fils et filles de m em bres du Cercle, elles n ’en 
so n t pas m oins suivies par tout ce que le Cercle artistique r e n ­
ferm e d ’am ateurs de m usique. L’excellence de l ’interprétation et 
le choix des program m es, où les œ uvres classiques alternen t avec 
les plus nobles pages de la littératu re instrum entale  contem po­
raine, justifient cet em pressem ent et classent les auditions d o n ­
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nées par MM. Bosquet, Chaumont, Van Hout et Jacob parm i les 
plus belles de la saison m usicale.

D ernièrem ent, nous entendîm es, joués avec une précision, une 
expression, une hom ogénéité de s o n  et de nuances absolum ent 
rem arquables, le Quatuor en m i bémol de Mozart, le Quatuor 
d ’Alexis de Castillon, délicieux de tendresse et de grâce m élo­
dique, et le Qualuor de Chausson, l ’une des plus émouvantes 
com positions dont s ’honore l ’École française. Hier ce fut le Qua­
tuor pour piano et cordes de Beethoven, celui de Saint-Saëns et 
le Quatuor inédit de J. Jongen, qui sera joué m ardi prochain à la 
Libre Esthétique. La dern ière séance aura lieu sam edi prochain, 
à 4  h. 1/2.

D eu x ièm e  C oncert de la  S o c ié té  B a ch .
Il faut louer M. A lbert Zimmer de la ferveur avec laquelle il 

s’efforce de faire revivre à Bruxelles le culie de J.-S . Bach, source 
inépuisable d e  hautes sensations d ’art. Son zèle d ’apôtre rencontre, 
au surplus, un  accueil em pressé, et le public accourt nom breux à 
son appel. A l’orchestre q u ’il a form é, M. Zimmer a ajouté l ’im ­
portant appoint d ’un chœ ur m ixte qui a  fait, au deuxièm e concert, 
d ’excellents débuts dans trois chorals à quatre voix et dans la can­
tate Ich W ill  den Kreuzstab gerne Iragen.

Le solisie de la soirée était M. M esscbaert, basse célèbre qui 
prit part, depuis vingt ans, à la p lupart des grandes exécutions 
d ’oratorios et de cantates en  Hollande, et en Allem agne. Une 
indisposition a m alheureusem ent privé l ’ém inent in te rp rète  d ’une 
partie de ses m oyens : il n ’en a pas m oins été applaudi avec 
chaleur par un  auditoire qui eut l ’occasion, à diverses reprises, 
d ’apprécier dans des conditions m eilleures son ta len t et sa voix 
généreuse.

Le triom phateur du concert fut M. Émile Bosquet, qui exécuta 
avec une lum ineuse clarté de style et une parfaite com préhension 
artistique le Concerto en  la, la Toccata et Fugue  en ut mineur et 
une Gavotte ajoutée au program m e sur l ’insistance du public.

Le troisièm e concert aura lieu le 31 m ars avec le concours de 
M. George A. W alter, téno r; M. Edouard Jacobs, v io loncelliste; 
Mlle Louise Derscheid, MM. G. Minet et M. Laoureux, pianistes.

O. M. 

LE T H E A T R E  A PARIS
L a  R o u te  d ’E m erau d e. pièce en vers, en cinq parties de M. J e a n  

R i c h e p in . tirée de. roman de M. E u g è n e  D e m o l d e r  (Théâtre du 
Vaudeville.)
Malgré les craintes que pouvait insp irer l ’adaptation au théâtre 

—  e t  au théâtre en vers, par M. Bichepin —  du m erveilleux 
rom an de M. Demolder, il faut reconnaître q u ’on serait m al venu, 
cette fois, à se lam enter ou à s’indigner. L’adaptateur a visible­
m ent aimé l ’œ uvre qu'il voulait transform er et populariser ; il en 
respecte la pensée, en la reproduisant chaque fois que cela lui a 
p aru  possible. Son texte nouveau répète, autant q u ’il peut, le 
texte ancien. Sans doute, au lieu de cette étude chatoyante, 
vivante, enivrante des m œ urs de la Hollande au XVIIe siècle, nous 
assistons tout d ’abord, en ce dram e du Vaudeville, au déroule­
m ent d ’une action un  peu sim plette, et qui, par les soins du 
poète, tourne inutilem ent au m élodram e par endro its; mais le détail 
reste frais, le pittoresque am usant et ém ouvant tour à to u r; les 
décors charm ent, les costum es grisent le regard . De Dirk, devenu 
le personnage principal, M. Decori a fait une création rem ar­
quable, et il a été secondé à plaisir par MM. Joffre (Balthazar), 
Gauthier (Kobus), par Mmes C. Caron (Katje), Carège (Lisbeth) et 
M. Carlier, éblouissante Siska, point profonde n ifata le,m ais délu­
rée tout de mêm e avec son allure un  peu trop inexpérim entée.

La presse parisienne, au lendem ain de la prem ière, et après 
le succès réel qu ’elle présagea, ainsi que la répétition générale, a 
diversem ent jugé la tentative, en tous cas curieuse et estim able, 
de M. R ichepin. Nous avons eu la joie d ’y trouver l ’unanim e 
éloge (nous serons reconnaissants tout au m oins à M. Richepin 
d ’en avoir fourni l ’occasion) de notre cher et grand Demolder et 
de son œ uvre adm irable, qu ’on ne saurait m ettre trop haut.

A. F.

La Libre Esthétique et le « Peuple ».
Les m eilleures plaisanteries sont les plus courtes. Depuis pa­

m al de tem ps, ma foi ! sévit dans les colonnes du Peuple un  chros 
n iqueur artistique qui sem ble vouloir ressusciter, comme a le 
spectre du feu roi », la suffisance de tous les Tartempions de la 
critique petite bourgeoise qui saluèrent de leurs lazzis, il y a vingt 
ans, les efforts des grands novateurs.

En Belgique comme ailleurs, les événements ont infligé à ces 
Beckmesser une leçon bien m éritée. Jean Cœur —  c’est Jean 
Cœur q u ’on l ’appelle —  sem ble l ’ignorer.

Comment ne pas regretter que l ’un des journaux intelligents 
de Belgique publie des appréciations de ce calibre :

« On est toujours certain lo rsqu’on se ren d  à la Libre Esthé­
tique de trouver là de véritables abus picturaux, péchés mortels 
commis au nom du Renouveau (sic). Cette année, les abus p ré ­
dom inent. Il y a là des non-sens, des œ uvres déroutantes o ù  
l’art pur, le dessin, les dem i-teintes, l’harm onie sont sacrifiés à 
u ne prétendue im pression (???). Ne voyons en tous ces excès, 
produits de cerveaux parfois dégénérés, que le résu lta t d ’une 
exaspération d ’esprit tendu obstiném ent vers l ’horizon où rien 
ne se distingue encore comme idéal nouveau. En attendant cette 
form ule régénératrice d 'un  art ultra-décadent, abstenons-nous 
de citer les horreurs du Salon. »

Il est invraisem blable que les artistes qui lu ttent courageuse­
m ent contre l’a rt officiel et les conventions bourgeoises ne tro u ­
vent dans un  journal qui devrait favoriser leurs tendances et 
seconder leur effort qu ’hostilité, ignorance et incom pétence. Le 
Peuple se doit à lui-m ême d'avoir un  chroniqueur artistique à la 
hauteur de sa m ission. L- P.

C H R O N IQ U E  T H E A T R A L E
L a  V icto ire , par M. H. V an O f f e l  (Théâtre du Parc.).L e J o n g leu r  de N o tre -D a m e (Théâtre de la Monnaie.).

Le hasard a voulu que je ne pusse assister à la prem ière repré­
sentation de la Victoire, de M. Horace Van Offel, que le théâtre du 
Parc vient de jouer trois fois. Le lendem ain j ’eus tout naturelle­
m ent la curiosité de consulter, dans les journaux , les comptes 
rendus de cette « prem ière d ’auteur belge ». Tous com m uniaient 
dans l ’éloge : M. Van Offel avait ce qu’on appelle une presse 
adm irable. Les critiques les plus sévères lui avaient été doux. 
Tant m ieux, me dis je , il y aura donc du m onde aux représen ta­
tions annoncées pour lundi et pour m ardi.

Eh bien , savez-vous combien de spectateurs contenait le théâ­
tre  du Parc le soir de la deuxième représentation, c’est-à-dire 
trois jours après la prem ière, et par conséquent à un  m om ent où 
chacun avait eu le tem ps de lire les articles parus çà et là sur la 
pièce, et de se faire une opinion? Pas tout à fait deux cen ts! El 
les trois quarts n ’avaient pas payé leur place !

Le soir de la prem ière, tous les abonnés, sauf trois ou quatre 
peut-être, brillaient par leur absence. Est-ce qu 'on se dérange 
pour entendre l ’œ uvre d ’un « auteur belge » !

Et voilà où nous en sommes. Nous n ’avons pas fait un  pas. 
Nous n ’avons rien gagné. Nous sommes au même point qu ’il y a 
quinze ans. Il n ’y a pas à dire, c ’est encourageant!

Les absents ont-ils eu to rt?  Oui, certainem ent, trois fois, dix 
fois, cent fois tort ! La Victoire est une bonne pièce, un  peu trop 
concise peut être, et qui m ontre que son auteur ne connaît pas 
encore l ’a rt des préparations scéniques, mais qu ’on écoute d ’un 
bout à l ’autre avec in térêt et qui m êm e, à plusieurs reprises, fait 
passer dans la salle un noble frisson d ’enthousiasm e. Elle est infi­
nim ent plus attachante que nom bre de pièces parisiennes qui ne 
sont que des articles de commerce et où il n ’y a ni réelle obser­
vation hum aine, ni idée, ni sentim ent sincère, ni recherche d’art 
d ’aucune espèce.

Je la résum e rapidem ent : A Anvers, ou dans toute autre ville 
occidentale que traverse un grand fleuve, une famille de construc­
teurs de navires, l ’antique famille des Ruedens, est tombée dans
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une profonde décadence. Le père, presque aveugle, occupe tous 
ses instants à essayer de rem ettre en mouvem ent une antique 
horloge. Cette horloge sym bolise la routine que tant de gens tra ­
vaillent à restaurer ou à m aintenir. L’un des fils, Alfred R uedens, 
est un dégénéré, un noceur dont les frasques ont achevé de 
ru iner ses parents. Mais l ’autre fils, Roland, revient d’Amérique 
pour rendre au nom  des Ruedens son ancien éclat. Il veut con­
stru ire , d’après les m éthodes nouvelles, de g rands navires vain­
queurs, et notam m ent un  trois m âts destiné à une expédition 
polaire et qui s ’appelera la Victoire. Contre lui se ligue tout le 
passé : les hésitations de son père, les craintes de sa m ère, la 
mauvaise volonté des ouvriers, la trahison enfin, la plus triste  et 
la plus noire, celle de son frère et de sa propre femme qui s’a i­
m ent d ’un am our adultère et qui, découverts par le vieux père 
aveugle, vont se noyer ensem ble dans le fleuve. Mais Roland est 
épris d ’avenir, am oureux de la lutte, possédé d 'une fièvre n e r ­
veuse de dégénéré :— car lui aussi est le fils d ’une race usée —  
qui p rétend réagir et rencontrer le couran t; son énergie résiste à 
tous les coups de la fatalité, surm onte toutes les douleurs et 
s’exalte dans un  chant de triom phe éperdu, au m om ent où le 
V ictrix, dans le fracas des trom pettes et le tonnerre de l ’artillerie, 

glisse doucement du chantier vers le fleuve et de là vers la m er.
Je ne dirai pas que toute influence d 'Ibsen  soit absente de cette 

pièce. Mais qui donc, au m oins dans ses prem iers ouvrages, n ’a 
subi l ’influence de quelqu’un ? Malgré les défauts inhérents à 
toute œ uvre de début, la Victoire peut être regardée comme l’une 
des plus rem arquables productions du jeune théâtre belge. Elle 
exprim e avec passion l’élan magnifique de notre peuple vers 
l ’avenir, notre désir unanim e d ’échapper aux antiques préjugés et 
de gagner, comme le V ictrix , la haut e m er, la m er libre où 
nous pourrons enfin resp irer, com battre, conquérir, nous enivrer 
d ’espace et de soleil !

La Victoire a été fort bien jouée par la troupe du Parc, 
MM. Carpentier, Bender, Scott, Verlez, et Mmes Angèle R enard, 
Sasci et d ’Assilva.

Rien n ’excuse donc le public de sa mauvaise grâce, disons 
m ieux : de sa muflerie. Mais précisons un peu le degré de res­
ponsabilité de chacun. S ’il faut blâm er le spectateur ordinaire, 
M. Tout-le-Monde, de son abstention, que dire des hom mes de 
lettres eux-m êm es, et des artistes, peintres, sculpteurs, m usi­
ciens, graveurs, dessinateurs, aquafortistes, architectes, e tc . etc., 
au nom bre, à B ruxelles, d ’au moins deux ou trois m ille, et qu ’on 
ne voit jam ais aux représentations d ’auteurs belges ? Quand nous 
nous plaignons de l ’indifférence du public à l ’égard d e  nos lettres, 
ils font chorus avec nous, ils crient plus fort que nous, ils nous 
encouragent à protester énergiquem ent contre le Béotisme de nos 
com patriotes. Mais ils n ’ont garde, bien que nom bre d ’entre eux 
soient bien rentés ou gagnent beaucoup d ’argent, d ’acheter nos 
livres, de s’abonner à nos revues ou de passer au guichet du 
théâtre du Parc les soirs où l’on y joue un auteur beige ! Voilà 
les vrais coupables, ceux qui pourraient créer un mouvem ent 
sym pathique à nos lettres et qui ne le font pas. le u r  responsabi­
lité est plus lourde que celle du bourgeois sans culture et d’o rd i­
naire mal inform é.

Geo r g e s R ency

Le Jongleur de Notre-D am e, que son archaïsm e discret et son 
caractère de « m ystère » m arquent d ’un signe distinctif dans 
l'œ uvre abondant et fleuri de Massenet, a été repris vendredi 
dernier à la Monnaie. Le rôle de Jean est, on le sait, l ’une des 
m eilleures créations de M. Laff itte, qui le joue à ra v ire t le chante 
d ’une voix exquise. M. Bourbon est un  Boniface candide et bon : 
il donne à la « Légende de la Rose et de la Sauge » un  charm e 
caressant, une ém otion attendrie tout à fait captivants. Et le p e r­
sonnage du Prieur a trouvé en M. Billot l ’autorité qu ’il requiert. 
Délicatement accom pagné par l ’orchestre de M. Dupuis, le Jo n­
gleur de Notre-Dame  a été applaudi avec entrain et trois rappels 
en ont salué la péroraison.

CONCERTS
Pour rappel, au jou rd ’hui dim anche, à 2 h ., au théâtre de la 

M onnaie, quatrièm e concert populaire sous la direction de 
M. S. Dupuis, avec le concours de Mmes Croiza et Lily Dupré, 
MM. Bourbon et Dua. L e  Déluge (Saint-Saëns), la 'Sulamite 
(E. Chabrier) et Kaisermarsch  avec choeurs (R. W agner).

Demain lundi (et non le 21 comme on nous l'a  fait d ire par 
erreur), à 8 h , concert annuel de l’École de m usique de Saint- 
Josse-ten Noode sous la direction de M. Huberti.

Mardi, à  2 h. 1/2, inauguration des auditions musicales de 
la Libre Esthétique, avec le concours de Mme Marie-Anne W eber, 
cantatrice, des com positeurs Joaquin Turina et Joseph Jongen, de 
MM. Émile Chaumont, P iéry, L. Van Hout et J. Jacob.

Jeudi, à 8 h. 1/2, à la Grande Harmonie, 15° et dern ière séance 
de piano p a r  M. J. W ieniawski.

V endredi, à 8 h. 1/2, au Cercle artistique, récital de piano par 
M. Émil Sauer.

Samedi, à 4 h. 1/2, quatrièm e et dernière séance du Quatuor 
« Piano et Archets ».

Dimanche 21, à 2 h. 1/2, à l'A lham bra. le Requiem  de Brahms, 
l’ouverture de Tannhaüser et la Cène des Apôtres de W agner, 
sous la direction de M. F. D urant. Solistes : Mlle S. Beaumont et 
M. A. Bouilliez.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
Expositions ouvertes :
L e  Salon de la L ibre Esthétique, au Musée m oderne. Tous les 

jou rs de 10 à 5 h. Le m ardi, à 2 h. 1/2. audition musicale.
Cercle artistique : MM. Emile Van Doren et Henri Roidot.
Salle Boute : Mmes Catz et Salkin, MM. Van Roy, de Kessel, 

W. Thiriar, J. Parm entier, etc. — Mlle Corne Denèkamp.
Trois tableaux nouvellem ent acquis par le gouvernem ent ont 

été placés depuis quelques jours dans une des salles du .Musée 
m oderne. Ce sont : le Bourrelier, de Jan Stobbaerts, l'E sca­
lier, de René Janssens, et la F urie espagnole, de Leys.

A l'Exposition des Beaux-Arts qui s ’ouvrira en ju in  au Glas­
palast de Munich, trois salles seront réservées à l ’École belge 
contem poraine Celle-ci sera représentée par une quarantaine 
d ’artistes de tendances diverses dont chacun est invité à exposer 
une œ uvre.

La participation des artistes belges à l ’Exposition des Beaux- 
Arts de Venise sera particulièrem ent im portante cette année. Elle 
com prendra en tre  autres p lusieurs grandes com positions décora­
tives et un ensem ble des « peintres de la Lys » groupés autour 
d ’Emile Claus, leur initiateur.

Le Salon triennal de Gand s ’ouvrira le 1er août dans les salles 
du Casino. Il sera clôturé le 27 septem bre.

Les œ uvres doivent être annoncées avant le 7 ju in  à 
M. Fernand Scribe, secrétaire de la société pour l ’Enseignem ent 
des Beaux-Arts, rue de la Chênaie, à Gand, et parvenir à desti­
nation du 15 au 22 ju in .

Le jury  de pein ture sera  c o m p té  de quatre m em bres nom m és 
par la Commission directrice, de trois m em bres désignés par le 
gouvernem ent, de deux m em bres de la Commission et de 
tro is m em bres élus par les exposants Le jury  de sculpture, de 
deux m em bres nom més par la Commission directrice, d ’un 
m em bre désigné par le gouvernem ent, d ’un m em bre de la 
Commission et d ’un m em bre élu par les sculpteurs du pays. 
Le ju ry  d ’architecture, de trois m em bres nom m és par la Com­
m ission directrice. La commission sur les ventes sera de S p. c.

A l ’occasion des fêtes qui auront lieu l ’an prochain à Louvain 
pour célébrer le ju b ilé  de l'Univers ité, une exposition des œ uvres 
de Constantin Meunier aura lieu en cette ville avec le concours 
du gouvernem ent. On reconstituera, au m oyen de m oulages, le
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M onument ait Travail non pas tel qu ’il fui présenté (en hém i­
cycle) au Salon rétrospectif d e l ’Art belge en 4905, mais suivant 
le dispositif im aginé par M. Victor Horta et approuvé par Cons­
tantin  Meunier.

L’esquisse du m onum ent, figurant un  cube orné sur ses quatre 
faces des hauts-reliefs l 'Industrie , la Moisson, la M ine, le P ort, 
flanqué aux angles des figures sym boliques du Travail, de la 
M aternité, e tc., et surm onté de la statue du Semeur, fut exposée, 
on s’en souvient, au Cercle artistique à l ’exposition d ’ensem ble 
q u ’y organisa le maître en 1902.

Ajoutons q u ’il n ’est nullem ent question « d ’ériger à L ouvainle 
M onum ent au Travail, » ainsi que l ’ont erroném ent annoncé 
p lusieurs de nos confrères.

Le Jury  du Concours pour le m onum ent Lam berm oni, com posé, 
outre MM. Canon-Legrand, président, et Jo ttrand , secrétaire, de 
MM. Van der Stappen, Van Cuyck. Delvin et Carpentier, représen­
tant respectivem ent les Académies de Bruxelles, Anvers, Gand et 
Liège, v ient d ’être complété, line élection faite m ercredi dernier 
à la Bourse a désigné comme titulaires MM. V. Rousseau, E. Rom- 
baux et J. de Lalaing; comme suppléants MM. Vinçotte, Baetes, 
Anthone et Lagae.

line prim e de 1,500 francs sera allouée aux auteurs des six 
m eilleurs projets. Une épreuve définitive décidera ensuite du mé­
rite respectif des concurrents v ictorieux.

La Chronique s’occupe à son tour de la question du Musée 
W ilson, soulevée par un de nos correspondants (I) :

« Comme le savent nos lecteurs, dit-elle, le bourgm estre de 
Bruxelles, interpellé à la dernière séance du conseil com m unal 
au sujet des tableaux enfouis dans le capharnaüm  de la Maison du 
Roi, a répondu avec désinvolture que cette situation n ’est que 
provisoire et que lorsque les bureaux auront quitté la Maison du 
Roi, des salles seront am énagées pour abriter décem m ent ces 
tableaux.

Inform ations prises, il est certain que les susdits bureaux ne 
dém énageront pas avant une dizaine d ’années.

Il n ’est pas adm issible que les superbes tableaux de la collec­
tion W ilson restent en cet état pendant dix ans encore. Ils ne 
sont pas "  soignés " à  la Maison du Roi, et il serait crim inel de 
les laisser plus longtem ps exposés au soleil, à  la poussière, sans 
surveillance.

L’E tat n ’a pas offert à la ville de les hospitaliser. C’est entendu. 
L’Etat n’avait pas à faire cette offre, mais la ville devrait en faire 
la proposition, qui serait certainem ent agréée.

Et quand, plus tard , la Maison du Roi sera vraim ent aménagée 
en  musée bruxellois, la ville p ourra it dem ander à l ’Etat de lui 
p rêter pour ce m usée com m unal certaines toiles de l ’a n ­
cienne galerie historique, aujourd 'hui reléguées dans les greniers 
ou les caves du  Musée royal et qui ont, à défaut d ’intérêt artis­
tique, un in térê t bruxellois : portraits de m aïeurs, d ’échevins, de 
souverains brabançons, vues de Bruxelles, reproductions de 
tournois, cavalcades, etc.

Bien organisé, ce m usée aurait un  in térê t local, en faisant 
revivre l’histoire de Bruxelles, comme le m usée Carnavalet fait 
revivre l 'histoire de Paris.

Cette com binaison, dans laquelle l ’Etat et la ville conserve­
raient tous leurs droits de propriété , serait tout à l ’avantage du 
public et des artistes. »

C’est en une réunion qui aura lieu le 23 courant, à S heures, 
au Cercle artistique, que seront rem is à MM. Kufferath et Guidé 
les portraits q u ’a modelés le sculpteur Devreese.

On sait que ces portraits sont offerts aux deux directeurs de 
la Monnaie par un  groupe im portant d ’act ionnaires, d ’abonnés, 
d ’habitués du théâtre, d ’artistes et de com positeurs belges et é tran ­
gers, en  reconnaissance de l ’artistique gestion de ces m essieurs 
pendant les neuf années de leur prem ière concession directoriale.

Les élèves sortis de la classe d e  M. Dem est, au Conservatoire 
de Bruxelles, continuent à se distinguer à l ’étranger. Nous appre­

(1) Voir notre dernier numéro.

nons que le ténor Fontaine, actuellem ent au Grand Théâtre de 
Lyon, vient de signer, à de très belles conditions, un engagem ent 
de quatre saisons consécutives à Covent-Garden. Déjà lé baryton 
C abbé et la basse Huberty, élèves du même maître, font partie 
de la troupe de cet im portant théâtre d ’opéra.

Signalons à nos lecteurs les conférences que donnpra à l'Uni­
versité nouvelle, 67, rue de la Concorde, M. H.-D. Davray sur 
Meredith  (m ardi prochain, à 8 h. 1/2) et sur W ells (jeudi, même 
heure)!

Dans le même local, lundi, m ercredi et vendredi prochains, à 
8 h .1/2, Al. Eugène Marsan en tretiendra l ’auditoire de Trois 
générations littéraires en Italie  (Carducci, d ’Annunzio et Pascoli ; 
Corradini, Papini, etc.).

Institu t musical et dram atique d'Ixelles (section des hautes 
études). Ouverture des cours suivants au local de l'Institut, rue 
Souveraine, 33 : Culture humaine, prof. AI. Paul Nyssens, ingé­
nieur. Aujourd’hui dim anche, à 3 h. : L a Culture humaine et 
l'autosuggestion. Dimanche 28 m ars, â 3 h. : la Formation du 
caractère au point de vue de l 'art. Vendredi 19 m ars, à 8 h. pré­
cises du soir, avec le concours de Mlle Gemma Calimani : Histoire 
de la littérature italienne, prof. M. Alarcel Balot. Pour les invi­
tations s’adresser à l’Institu t, tous les jours, de 2 à A heures.

Nous lisons avec surprise dans la Fédération artistique :
« Au cours d ’explications que donne l’A r t  moderne après le 

M ercure de France, on voit Richard Strauss s’aligner à la suite 
de Schum ann et de Brahms comme continuateur du génie de 
Beethoven, Glü ck et Rameau ! Un peu plus loin, MM. Chausson 
et Théo Ysaye suivent Saint-Saëns et César Franck! Puis, on p ro ­
pose de bannir la syntaxe, la structure, l’exposition et le dévelop­
pem ent m éthodique d ’une conception m oderne de l’a rt m usi­
c a l! .. .  »

Il faut que la Fédération lise bien mal nos articles pour en 
travestir le sens de la sorte.

Al. Anatole France s’em barquera le 30 avril pour Buenos- 
Ayres, où il est invité à faire une série de cinq conférences sur 
Rabelais. Il touchera, dit-on, le modeste cachet de 30,000 francs 
pour ce déplacement.

Sottisier.
Le T hyrse a découvert cette perle dans la Revue du 1er janvier 

dern ier, sous la signature de AI. de Morsier :
« Si Alph. Karr avait vécu dix-huit ans de plus, il aurait célé­

b ré  lui-même le centenaire de sa naissance. »
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L’Art Contemporain (G e o r g e s  S e r ig ie r s ) .  — Fragment d’une 

lettre ouverte à M. Francis de Miomandre, à  Paris (V a l b e r t ) — Une 
belle tentative d’art : Représentations à Paris du Schauspielhaus de 
Dusseldorf (F r a n c is  d e  M io m a n d r e ). — A la Libre Esthétique : 
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cert Ysaye; Quatrième Concert populaire (O. M. ). — Exposition de 
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L’ART CONTEMPORAIN (1)

N otre sensibilité actuelle est essentiellem ent diverse 
et m ultiforme. Elle ne saurait s ’adapter à cette disci­
pline dans laquelle certaines époques enserraient la 
presque universalité des artistes. La dissociation des 
sensations se développe sim ultaném ent à celle des 
idées : elle répond à l’évolution de l’appareil cérébral 
vers une complexité sans cesse plus grande se réso l­
vant en un individualisme toujours plus-accentué.

(1) Quelques jours après le seizième Salon de la Libre Esthétique s’ouvrait à Anvers, le 13 mars, le sixième Salon de l’A rt Contempo­rain, que des affinités de tendances et un même esprit de lutte et 
d’émancipation unissent fraternellement à  son aîné. M. G e o r g e s  
S e r i g i e r s . vice-président de l’A rt Contemporain, chargé, en l’ab­sence de M. G r is a r , président, de recevoir le ministre des Sciences et 
des Arts, prononça à la cérémonie inaugurale un remarquable dis­cours dont nous croyons intéressant et ut le de publier les pages essen­tielles. Ce document, dont la forme littéraire est digne de la pensée qui le dicta, trouve tout naturellement sa place parmi les études sur l’évolution esthétique auxquelles les Expositions de la Libre Esthé­tique et de l'A rt contemporain servent de prétexte.

De là ces visions si diverses, parfois singulièrem ent 
contradictoires. D’où égalem ent les procédés les plus 
divergents.

Toutes ces visions, tous ces procédés ont droit à  la 
vie, au respect lorsqu’ils répondent à un vouloir de 
probité, à l ’adm iration lorsqu’ils se réalisent en une 
œuvre de talent. Ce droit, dont la méconnaissance, ou 
l ’incom préhension, ou l’oubli, a déterm iné de si cruels 
m alentendus, tan t d’irrita tions et d’injustices aujour­
d’hui peut-être pardonnées mais non encore oubliées, 
— et combien il s ’impose de ne point les oublier et de 
les rem ém orer à tous, car elles form ent pour les géné­
ra tions artistes qui m ontent la vivantee et salutaire 
leçon ! — ce droit est inscrit à la base de no tre asso­
ciation comme un principe fondam ental et infrangible.

Et sa proclam ation n ’apparaît point seulement celle 
d’un principe théorique arbitrairem ent imposé : elle 
s’affirme comme l ’expression d’un besoin moderne, 
essentiel et immédiat dans une société où les sensations 
comme les idées tendent à se diversifier à l ’infini.

** *
Une des caractéristiques de cette société est, para l­

lèlement à cette expansion d’individualisme intellec­
tuel, et de par le développement progressif des moyens 
de communication et d ’échange, la  com pénétration de 
tous les mouvements d’a rt, et, par voie de conséquence, 
la  solidarité, la fraternité  entre tous les artistes, d’où 
qu’ils viennent et où qu’ils aillent.

Cela aussi nous l’avons proclam é et consacré par des 
invitations qui s’étendent largem ent au  de la  de nos
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frontières, et en appelant à nous, au cœ ur même de 
no tre  Cercle, en qualité de membres associés, un con­
tingent notable d’artistes étrangers à no tre cité.

Certes nous n ’oublions point ce que nous devons à 
ceux qui, si noblement, si courageusem ent, travaillen t, 
lu tten t et parfois peinent avec nous et à côté de nous. 
C’est avan t tout autour de soi que l’homme a le 
devoir d’exercer son action, car là su rtou t son œuvre 
s’em bellira d’utilité et de fécondité dans un champ 
approprié à son activité.

Mais il ne faudrait pas que cette conscience de notre 
devoir envers les nô tres fût, dans la m oindre m esure, 
restrictive de ce mouvement de m odernité large qui 
tend à l’abolition de toute frontière artistique ou in tel­
lectuelle. Les portes doivent rester larges ouvertes. Il 
ne faut point que des barrières d’octroi viennent in te r­
cepter le libre échange artistique. Nous ne devons pas 
nous laisser entra îner par l’arriérism e de l ’esprit de 
clocher.

Ou plutôt, non, gardons l’esprit de no tre clocher, 
car no tre clocher à nous, n ’est-ce pas? c’est cette tour qui 
domine la  cité et qui avec le fleuve en constitue le g lo­
rieux symbole. R egardez-la donc et tirez la leçon de  cette 
forme élégante et fière qui surgit vers l ’azur, laissant à ses 
pieds sourdre les rum eurs, se débattre les in térêts et 
les passions étroites.

Elle est le phare qui, bien au  de la  de la ville, a ttire  à 
soi, dans un appel bienveillant et prom etteur, tous ceux 
de bon vouloir et de bonne espérance. L’esprit de ce 
clocher-là ne saurait être particulariste. Son âme ne 
peut être qu’accueillante et fraternelle.

î f :* *

E t enfin no tre société moderne ne s’affirme-t-elle 
aussi essentiellement une société préoccupée d’affine­
m ent, de culture psychique, d’échange d’idées, d’édu­
cation scientifique? La vision, la com préhension s’é lar­
gissent. L ’homme vraim ent moderne sera non point 
certes le surhom m e, mais un être intelligent, cultivé, 
assoiffé de sensations, curieux d’idées, à l'affût de tout 
ce qui pourra it devenir la  parure et la force de son 
cerveau.

E t alors, je vous le demande, le procédé, la technique, 
la form e plastique suffiront-ils à réaliser l’artiste m o­
derne dans son acception intégrale si sa m entalité reste 
en-deçà de son époque ? Comment parviendra-t-il à ex ­
prim er la sensibilité actuelle s'il reste en réalité étranger . 
à cette sensibilité?

Certes il serait insensé et puéril de prétendre imposer 
à l ’artiste  une conception d’a r t intellectuel, théorie que 
chez certains aboutit à d’hybrides confusions entre les 
form es littéraires et plastiques ; mais, Cette réserve faite, 

il im porte d’affirmer que no tre sensibilité m oderne ne

se trouvera entièrem ent satisfaite, que no tre émotion 
ne sera intégrale qu’à l’appel d’une œ uvre dans laquelle 
nous percevrons ce qui n ’exclut ni le caractère n i  l a  force : 
l'émoi d’une âme affinée, éduquée, d ’une âme d’artiste 
ayan t pénétré la  vie de son temps en en partagean t les 
préoccupations et les angoisses, s’en étan t assimilé la 
culture, arm é de cette culture générale qui est bien une 
des m anifestations les plus in téressantes et les plus 
nobles de l ’intellectualité de no tre époque.

***
Je  vous prie d ’accueillir avec bienveillance ces 

quelques considérations que je livre à vos m éditations, 
non dans un esprit dogm atique, mais comme l ’expres­
sion d’une pensée qui s ’offre à vous dans une absolue 
sincérité.

E t il ne me reste alors qu’à ouvrir le « tréso r » de 
no tre exposition, — et quand j ’emploie ce m ot, je ne 
pourra i être accusé d’user de form ules hyperboliques et 
laudatives avec exagération envers les artistes présents 
ou vivants dont la délicatesse po urra it s ’en offusquer : 
car, quand je ne m ’arrê tera is  qu’aux œ uvres qui nous 
entourent dans cette salle et dont nous pouvons p a r le r  
librem ent puisqu’elles sont celles de m orts glorieux 
dont l’Art belge s ’enorguellit, ne suffiraient-elles même 
seules à justifier cette qualification ?

Vous trouverez dans no tre Exposition de nom breuses 
œuvres déjà entrées dans l’histoire de l ’a r t et dont il 
semble que la place y soit m arquée définitivement.

Vous y rencontrerez la collaboration d’étrangers 
illustres, l’apport de peintres et sculpteurs, les uns au 
sommet d’une carrière noblem ent rem plie, les au tres 
encore dans l’ardeur et la  fièvre du com bat, m ais déjà 
marqués par la  victoire, et enfin ceux dont les jeunes 
promesses apporten t de réconfortantes espérances.

Tout cela s’impose à no tre atten tion  et no tre  respect, 
et vous me perm ettrez, M. le M inistre, de me détour­
ner un instant de vous pour m ’adresser à mes con­
citoyens ici présents, afin do tâcher de pénétrer de 
cette idée ceux d’entre eux qui n ’en auraien t encore 
com pris l’im portance; et afin que tous nous cherchions à 
en convaincre les absents d’au jou rd’hu i, que les jours 
prochains conduiront sans doute dans ce Salon, je  vou­
drais term iner en leur disant ceci :

Que personne ne croie avo ir accompli son devoir 
envers l’A rt, non plus le devoir qui incombe à chacun 
de nous envers soi-même de développer son éducation 
artistique, en rendant à cette Exposition une visite 
sans lendemain. L’œuvre d ’a r t  profonde et ra re  ne se 
.livre point aux curiosités vaines et superficielles. Il 
faut l’avoir étudiée, bien plus, avo ir vécu avec elle, 
en sa compagnie, dans sa fréquentation, ainsi que vous 
pourrez le faire dans ce Salon, s ’être penché sur elle
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pieusement, pour en pénétrer le m ystère et la  beauté, 
bien plus pour que ce soit elle un jour qui aille à vous 
et qui vous parle  comme à un ami digne de la  com­
prendre et qui s’exprime alors dans le plus merveilleux 
et le plus ém otionnant des langages !

Ge o r g e s  Se r ig ie r s

Fragment d’une lettre ouverte 
à M. Francis de Miomandre, à Paris.

Je vous écris, m on cher am i, —  comme je  fais toute chose 
hélas ! qui me soit un p laisir, — trop vite et en tre  deux 
besognes dont la m eilleure est détestable! Reconnaissez à ce 
signe infaillible vos am is de Bruxelles au rire  entrecoupé 
d ’une franche m élancolie et à qui ce fut charité doublem ent 
judicieuse d ’envoyer votre livre exquis, son rire , sa m élan­
co lie ! ...

Nous le lûm es h haute voix, après le thé, sous l ’abat-jour. 
Et l ’heure était divine pour évoquer dans ce calme retrait 
provincial la silhouette effervescente e t  voltigeante d ’Henri 
N anteuil, votre héros, que le prem ier chapitre fait si m er­
veilleusem ent évoluer des m ains d ’un chapelier du boulevard 
au som m et de la Tour Eiffel, dans les bras d ’une am ante, à 
travers les em bûches que lui dressen t la vie et la cité babylo­
n ienne aux inextricables rem o u s... Ah! que nous vous avons 
b ien  reconnu! Qu’il est vivant pour nous ce personnage qui 
prend tout naturellem ent votre accent et votre m im ique, et 
ju sq u ’à ce conflit habituel du cou perpétuellem ent agité et du 
faux-col insistant pour une accalmie, tandis qu ’une mèche 
un  peu longue vient danser im pertinem m ent sur l ’œ il et sur 
la joue ! Si vous ne l ’aviez d it, aussi, nous l ’aurions lu en tre  
les lignes, le rêve qui l ’obsède pondant q u ’il s’en va trébuchant 
de com plications im possibles en déboires exténués, de vivre 
au grand soleil, là-bas, vers Grasse, « inu tile , éphém ère et 
paresseux comme une branche de mim osa éventée par la 
brise m arine ». Oui, nous l ’aurions glissée là, cette phrase, 
si vous l’eussiez, par m alheur, oubliée, car nous connaissons 
bien ce double aspect charm ant de votre personnalité, ô Henri 
Nant euil, notre cher am i ! Car vous irez de page en page, nous 
le savons déjà, développant par des sursauts harm onieux et par 
de brèves m élodies le cours parallèle des heures faites de 
voluptés délicates et belles et de fantasques clow neries.

« Cela n ’aura pas l ’air d ’un livre » dites-vous dans l 'in tro ­
duction , —  et certes, nous en convenons, vos livres sont 
p lu tô t l ’exacte ressem blance de « ce rêve absurde, fatal, 
incohéren t, douloureux, délicieux que nous appelons la vie ». 
Mais ju stem en t —  et c’est cela sut tout, que je  veux vous écrire, 
bien que le tem ps me presse et que je n ’aie vraim ent aucun 
m oyen de vous développer au jourd’hui ma pensée —  ce 
tourbillon  palpitant, cette poussière d ’ém otions diverses, sou­
levée devant votre esprit comme au rythm e de votre respiration , 
échafaudé en plein rêve, avec des proportions justes, avec des 
m atériaux neufs, avec de l’in a ttendu dans les lignes et de l ’air 
divers circulant au tour, une archit ecture exquise et solide, m ou­
vante cependant q u ’indestructib le, et frêle.

Dans cette lettre , ouverte au public averti qui sait votre talent, 
il suffit d ’ailleurs que j ’indique d ’un grand  geste d ’appel la foule 
de vos personnages. L 'énum ération  seule en est évocative, atta­
chante et charm ante, pareille à une procession bariolée que l ’on 
voit en tre r et sortir dans les bals travestis, par les nu its aigres- 
douces d 'u n  printem ps pâle et sans verdure.

Venez, vous tous, que su r son chem in de poussière hum ilié de 
pluie ou brillan t au soleil Henri Nanteuil a rencontrés, allant au 
travers de l’am our, de la pitié, de l ’ironie, de la douceur et du 
guignon sévère : Lyonnette, aux yeux de m isère, qui pleure et 
rit avec tant de droiture, Faverolle et les courtisanes, Raymond

el ses m ésaventures désinvoltes qui n ’endom m agent que le pro­
chain — l’om bre chérie de Henri Heine, ce frère aîné du plus 
secret Nanteuil — et P ierre Pons, le pantin de Rap, gardien phi­
losophique aux sem elles dém esurées, qui dem eure au logis, dans 
la  cham bre mauve et neigeuse du jeune homme en vovage, oppo­
sant su r son seuil une incrédulité toute divine aux événem ents 
m édiocres de l ’existence hum aine.

E t venez encore, vous, la femme aimée, lum ière tiède, parfum  
soyeux aux lèvres, idéale b lessure qu 'on  porte sur son cœ ur 
comm e un fardeau sanglant, suave et triste. Vois, « Petite Dou­
ceur », pour lui le poète a trouvé ce nom subtil et tendre, ce 
nom qui fait q u ’on croit vous tenir dans la m ain comme une 
poussière de larm es, de sable fuyant, de vie éternelle. . . .

V a l b e r t

U N E  B E L L E  T E N T A T I V E  D ’ART
R e p r é s e n t a t i o n s  à  P a r i s  

d u  S c h a u s p ie lh a u s  d e  D u s s e ld o r f .
J ’ai eu la bonne fortune d ’assister ces jours derniers à la 

série de représentations que la troupe allem ande de Dusseldorf a 
données à Paris, à l ’OEuvre naturellem ent, — il est inutile de le 
dem ander. Car elle n ’aurait pu les donner ailleurs, personne à 
Paris, sauf M. Lugné-Poe, ne songeant à sortir de l’ornière théâ­
trale où le vaudeville, les pièces à thèses et les comédies du 
boulevard s’enfoncent et cahotent joyeusem ent à qui m ieux 
m ieux.

J ’ignore si mon tém oignage a la m oindre valeur critique et je 
le donne uniquem ent pour ce qu ’il est : celui d ’un sim ple spec­
ta teu r, heureux d ’ignorer encore les roueries du m étier. Pourtant 
je dois ajouter que je me rendais à Marigny plein de préventions 
et de préjugés : je m ’imaginais que j ’allais me trouver en face 
d ’essais patients et grossiers, d ’une sorte de peinture de Sécession 
transposée dans les décors, les costum es et le style théâtraux, et 
je m ’apprêtais presque à en d ire du mal, à n ’avoir plus qu ’à 
développer ce thème facile et banal (vous le connaissez) : l ’Alle­
m and lourd et plein de bonne volonté tentant péniblem ent d ’ac­
q u érir ce que nous, Français, possédons de naissance, de rem pla­
cer par les efforts de l’érudition et les reconstitutions de toutes 
sortes une absence fâcheuse de spontanéité et de charm e ; la 
camelote de Berlin rivalisant avec le délicieux article de Paris; la 
prétention insupportable des P russiens voulant nous apprendre 
quelque chose à nous, à nous qui savons tout, à nous qui pou­
vons nous passer de tout, grâce à notre tact, e tc., etc.

Eh bien ! dès le prem ier soir j'avais changé d ’avis. Il se trouve, 
au contraire, que ces gens sont pleins de tact précisém ent et de 
goût, qu ’ils ne viennent pas du tout pour nous épater, mais sim ­
plem ent et m odestem ent soum ettre à notre appréciation de 
citoyens de la capitale des Arts une tentative q u ’ils jugent eux- 
m êm es en pleine évolution et non définitive. Il se trouve que 
cette tentative est entièrem ent réussie , que nous nous trouvons 
en présence, non pas d ’une troupe, mais d ’une sorte de con­
frérie , jouant pour l ’am our désintéressé de son art et (soit 
patience et volonté tenace, soit génie naturel, il n ’importe) jouant 
m agnifiquem ent, et déployant des ressources inouïes jusque dans 
le plus petit détail de m ise en  scène, bref nous proposant (sans 
m orgue et même sans y songer) une haute leçon d ’art dram atique- 
dont nous ne profiterons naturellem ent point parce que le cou­
rant qui nous entraîne ailleurs est form idable et vient de trop 
loin, mais dont nous devrions profiter si nous avions le m oindre 
souci de notre dignité.

Pour m ontrer ce q u ’elle savait faire, la troupe de Mme Louise 
Dumont et de M. Gustave L indem ann a joué successivem ent 
Medea, une tragédie rom antique d ’un poète autrichien de 1830 : 
Gustave Grillparzer; L a  Vie de l'homme, dram e philosophique du 
grand  réaliste russe Léonide Andréieff; L e  Triomphe de la sensi­
bilité, fantaisie satirique de Gœthe; enfin L es Revenants et 
Hedda Gabier, les dram es bien co n n u s , même en France, d ’Ibsen. 
Program m e varié, comme on le voit.
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Tout, sauf Meden, était du théâtre éternel, du théâtre univer­
sel, susceptible d ’être com pris partout. Medea date, et de plus 
porte la m arque allem ande dans le mauvais sens du mot, mais 
avec quelle science cette vieille chose était rajeunie et vivifiée! 
Mme Louise Dumont y était tragédienne adm irable, d ’une beauté 
de ligne et de draperies qui ne se dém entait point, et le décor, 
simplifié et nu, avait quelque chose de pathétique et d ’abstrait 
dont l’effet im m édiat et sû r était de ne laisser q u ’à l ’action seule 
un  intérêt qu ’il n ’accaparait et ne distrayait jam ais ; enfin les per­
sonnages, superbem ent costum és, à quelque instant q u ’on les 
regardât, com posaient par leurs groupem ents et leurs attitudes 
des tableaux parfaits, parfois même et aux m om ents intenses, des 
frises. Mais tout cela avec tact et si subtilem ent q u ’on ne s’en 
apercevait q u ’après réflexion

Je n ’insiste d ’ailleurs pas trop sur Medea. C’est une con­
cession qu’il nous faut faire à notre tour au goût d ’une nation 
étrangère. Il est tout naturel que des Allemands jouent une pièce 
allem ande. Ce que j ’attendais im patiem m ent, c’était la suite. La 
suite, ce fut la Vie de L’H om m e , leur plus belle réussite , certes, 
et une des plus poignantes choses que j'a ie  vues sur une scène. 
Représenter ce dram e phi losophique constituait une tentative 
devant laquelle le plus fol des directeurs français eût reculé et je 
m ettrais ma m ain au feu que jam ais en Russie on ne l ’a joué et 
que certes jam ais Andréiew ne l’a destiné à la scène. Quoi q u ’il 
en soit, et grâce à la plantation d 'u n  décor te rrib lem ent nu et 
schém atique (les Contours symboliques d'une habitation humaine, 
dit le program m e), au jeu  autom atique des com parses contrastant 
avec celui, p ittoresque, furieux, vivant, des héros, à l ’étonnante 
intelligence de la mise au point réalisant la fusion intim e du réa­
lisme le plus cru avec l ’abstraction m étaphysique, de la pensée 
dom inante du poèm e, ce dram e fut d ’un bout à l’au tre  une chose 
parfaite et suggestive de la plus haute et noble émotion.

Le lendem ain, et pour nous reposer de tant d ’intensité, les 
acteurs de la veille, m éconnaissables mêm e à l ’exam en attentif 
des lorgnettes, jouèren t le Triomphe de la sensibilité, de Gœthe, 
une fantaisie charm ante, raillant le w erthérism e avec les p ro ­
cédés et le style des contes de Voltaire et située par le goût par­
fait de H. Gustave Lindernann en pleine Chine du XVIIIe siècle, 
fausse et rococo à souhait J 'a i rarem ent vu quelque chose de 
plus exquis, de plus français. D’un bout à l ’autre je fus dans le 
ravissem ent; tout m ’enchantait, depuis ce décor si sim ple (il ne 
com portait que deux tableaux) en  étoffes, sans accessoires, mais 
de couleurs si riches et si harm onieusem ent éclairé, ju sq u ’aux 
costum es splendides et fous, ju sq u ’au déballage ahurissant de 
l'appareil de poésie, caisses d ’où sortent : un  clair de lune, une 
cage d 'oiseaux, une allée d ’arbres, un  banc dans un bocage, un 
petit to rrent rom antique, depuis le babil étourdissant des sui­
vantes de la reine ju sq u ’à la ro se jaillie de l ’orteil du M aître de 
la N a ture , cet étonnant m etteur en scène de l’appareil de poésie. 
Je n 'entendais plus la langue. Et jam ais je  ne me serais cru en 
face d 'une troupe allem ande. Quelques heures, l’illusion que le 
XVIIIe siècle français, celui des féeries, des contes philosophi­
ques et des ballets dans la verdure, était ressuscité me tin t sous 
son charm e.

Quant aux deux pièces d ’Ibsen, je n ’en puis rien  d ire d ’autre 
(vous en connaissez trop bien le sujet) sinon q u ’on ne pouvait 
rien  réaliser de plus parfait comme entente des situations et 
comme composition des personnages.

D’où vient que ju sq u ’ici nous avons pu, sans trop de ridicule, 
avoir si beau jeu en souriant de ce que faisaient les Allemands 
dans les dom aines de l ’activité intellectuelle où nous triom phons 
d ’habitude (je parlais tout à l ’heure de la peinture de la Sécession)? 
C’est que l ’intelligence, même servie par l ’érudition , la bonne 
volonté, la patience, le travail ne sont pas tout lo rsqu’on force son 
tem péram ent. Mais ce tem péram ent lui-mêm e n ’est rien, lorsque 
la foi est présente. Et cette troupe de Dusseldorf a la foi. Je le 
répète, c’est plutôt une confrérie qu ’une troupe. Pas l ’om bre de 
cabotinage en elle. Je n ’y ai jam ais surpris qu ’un acteur vint, se 
détachant des groupes nécessités par l’action, en face du spectateur 
m endier pour sa p ropre personne un  applaudissem ent ni un 
regard . Ces gens jouent pour l ’am our de l ’œ uvre qu ’ils  rep résen ­
tent, avec le but d ’en donner l’idée la plus parfaite : ils y sacri­

fient leur vanité. En outre, cette œ uvre elle-m êm e, ils ne l ’ont pas 
choisie sans raison. Mais un am our supérieur du beau les y a 
déterm inés. Ils se font une idée du théâtre extrêm em ent élevée : 
une idée m orale. N’entendez point par là que la pièce à thèses soit 
ce q u ’ils préfèrent. Pas du tout. Ils ne jouen t point de pièces à 
thèses. Ils jouen t de belles pièces, sim plem ent, parce que le spec­
tacle fréquent des belles pièces doit faire partie de la culture in te l­
lectuelle, donc m orale, d ’un individu. Il lui donne, au mêm e titre 
q u ’une lecture sérieuse, que la vue d ’un noble tableau , que l’audi­
tion d ’une belle sym phonie, des idées plus hautes que les pensées 
m édiocres où l ’inclinerait la banalité de sa vie personnelle. Il 
éduque sa pensée et donc affine ses m œ urs, il ne la m oralise point 
par un  prêche déguisé. Du reste, les in tentions de Mme Dumont 
ne sont pas inconscientes : elle les a déclarées dans une lettre 
dont voici un passage :

» Si l'on prenait notre théâtre pour une scène ordinaire où se don­nent des représentations à la façon courante, cela nous désobligerait... 
Nous entendons être pris pour ce que nous sommes, des travailleurs visant à une culture spéciale, des éducateurs. Aussi bien les matinées 
poétiques et lyriques que nous avons instaurées à Dusseldorf... ont déjà trouvé des imitateurs à Munich, Mannheim, Elberfeld (le plus pauvre y peut assister). Elles ont contribué à hausser le niveau de !a vie intel­lectuelle et fourni de puissantes incitations morales ”.

F r a n c is d e  Mio m a ndre
(L a  fin prochainement.)

A LA L I B R E  E S T H É T I Q U E
P rem ier  C oncert.

Dans sa rem arquable étude su r L a  M usique espagnole mo­
derne. (1), M. Henri Collet apprécie en ces term es M. Joaquin Turina, 
dont un  quintette inédit pour piano et archets ouvrait le prem ier 
concert de la Libre Esthétique :

« Un grand talent s’est révélé, après Albeniz, dans la personne 
du jeune Andalou Joaquin Turina. I l  étudia d ’abord  à Séville 
avec D. Evaristo Garcia Torres, m aître de chapelle à la cathédrale, 
puis à Madrid sous la direction de José Trago. enfin à Paris 
avec Vincent d ’Indy, qu ’il appelle « le poète de la form e et le 
continuateur de Bach e t  de Beethoven » . Turina adm ire et 
com prend nos m aîtres français : Dukas, Fauré, Debussy, mais il 
reste un véritable Espagnol par son « expressivism e » sim ple et 
profond. Nous devons com pter sur cet artiste in te lligen t et cons­
ciencieux qui prépare sans doute quelque dram e lyrique dont sa 
seconde patrie, la France, aura certainem ent la prim eur. »

Le quintette exécuté à la Libre Esthétique  a m ontré, en effet, 
en M. Turina un artiste de race, d ’un talent à la fois spontané et 
réfléchi. L’œ uvre n ’est pas sans se ressen tir d ’influences fran ­
çaises, —  fort heureuses d ’ailleurs, —  mais elle conserve, m algré 
cela, une a llu re personnelle que caractérisent avant tout une 
altière élégance, une profondeur de sentim ent et un sens du m ys­
tè re qui forcent l'attention  et captivent le sens esthétique. La 
fugue lente du début est l’exposé lum ineux de la donnée poétique 
générale du  quintette : elle est adm irablem ent construite et est 
em prein te, d ’un bout à l ’autre, surtout dans le smorzando final, 
d ’une poésie indéfinissable, très m ystérieuse, très prenante. Dans 
le m ouvem ent animé  qui suit, il y a de l ’em ballem ent et de 
l ’hum our, de cet hum our fantasque, plein de bonhom ie, q u ’on 
trouve dans les dern iers quatuors de Beethoven. L’andante, 
suivi de scherzo, est très original : une adroite com binaison de 
1' élém ent rythm ique à caractère gai avec l ’élém ent m élodique à 
caractère sérieux finit par y prédom iner et produit une antithèse 
d ’un effet surprenant. Le même contraste réapparaît dans le final, 
dont le lyrism e riche et exubérant achève de donner à l ’œ uvre 
entière une valeur artistique pleine de prom esses.

(1) Bulletin français de la Société internationale de musique. Quatrième année, nos 3 et 9.
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La seconde œ uvre de m usique de cham bre exécutée à ce 
concert était le quatuor pour piano et cordes de M. Jongen. 
Je ne reviendrai plus sur les m érites de cette belle com position 
dont j ’ai, à plus d ’une reprise, eu l ’occasion de vanter les quali­
tés de juvénilité, d ’invention et de technique (1). Elle a été 
accueillie avec toute la faveur dont elle est digne.

L’exécution du quintette de M. Turina et du quatuor de 
M Jongen était assum ée par les auteurs eux-mêmes et par un 
groupe d 'artistes de l ’archet, MM. Chaumont, Piéry, Van Hout et 
Jacob, dont les noms seuls suffisent pour tém oigner de l ’excel­
lence des in terprétations qui leur avaient été confiées.

M. Jongen a, de plus, joué deux de ses compositions pour 
piano : un Clair de lune et un  Soleil à m idi, dont le prem ier 
surtout m ’a paru d ’une heureuse conception. Peut-être est-ce 
parce que le son du piano convient m ieux pour rendre  la clarté 
argentine et liquide de la lune que celle trop aveuglante du soleil !

Une jeune cantatrice, Mme Marie-Anne W eber, a chanté avec 
une parfaite distinction et un sens raffiné de la vérité d ’expres­
sion des mélodies bien écrites, mais peu originales, de 
M. H . Richard Strauss, et des lieder d ’un hum our délicieux de 
M. W eingartner : Die Post im W tdde  et Plauderwàsche. Sa voix 
prenante , si délicatem ent tim brée, sa physionomie fine, toute en 
lum ière, son intelligence et sa sim plicité, lout a contribué à faire 
de ses in terprétations quelque chose d ’exquis.

Ch . V.

N O T E S D E  M U S I Q U E
C in q u iè m e  C o n c e r t  Y s a y e .—Q u a t r i è m e  C o n c e r t  p o p u la i r e .

La fin  de la saison m usicale offre, sem ble-t-il, plus d ’in térê t que 
ses débuts. Nous assistâm es coup sur coup, à huit jours d 'in te r­
valle, à deux concerts sym phoniques excellents, aussi attrayants 
par la com position du program m e que par les m érites de l’in te r­
prétation. L’un, c’était la cinquièm e mat inée Ysaye, placée sons 
ia direction d ’un m usicien belge qui a fait h New-York une bril­
lante carrière : H. Franck Van, der Stucken. Concert de tout 
repos : œ uvres connues, consacrées par le succès, agréables à réen­
tendre : la Quatrième sym phonie de Schum ann; M ort et T rans­
figuration, l ’un  des m eilleurs poèmes sym phoniques de Strauss 
(que n'a-t-il suivi toujours le mêm e filon!) l ’ouverture d’E u ­
ryanthe; et soliste de prem ier o rdre, le « dessus du panier » des 
violonistes, M. Fritz Kreisler, dont on ne se lasse pas d ’applaudir 
le jeu  sobre, large, sonore, dépouillé de tout cabotinage, et si pur, 
et si expressif, et si sym pathique! Il sem ble qu ’on ne puisse don­
ner plus d ’émotion concentrée à  la phrase ascendante du Concerto 
de Beethoven, plus de  grâce et de légèreté aux pièces du 
XVIIIe siècle dont M. Kreisler a form é une gerbe fleurie et comme 
parfum ée de tendresse.

L’autre audition, ce fut la séance par laquelle M. Sylvain Dupuis 
clôtura la série d ’abonnem ent des Concerts populaires. Avec le 
concours de solistes rem arquables, Mlles Lily et Dupré et Croiza, 
MM. Dua et Bourbon, avec la collaboration des chœ urs de la Mon­
naie, dont on adm ira la discipline et la belle sonorité, il rem it sur 
pied le Déluge de Saint-Saëns qui, pour dater de 1875, n ’en a 
pas m oins gardé, grâce à sa clarté m élodique, à la ferm eté de sa 
structure, à la variété chatoyante de son instrum entation , un réel 
intérêt.

Elle m arque bien l ’aurore de la renaissance qui a élevé si haut 
le niveau de l ’art, sym phonique français, et à ce titre encore, 
aujourd’hui que le public est fam iliarisé avec l ’œ uvre de d ’Indy, 
de Chausson, de Dukas, de Magnard, il était opportun de ressu ­
sciter ce poème biblique qui,, en préludant à des partitions plus 

. significatives, m arqua une date dans l’évolution m usicale. L’exé­
cution en fut irréprochable.

Moins bien mise au poin t, la Sulamite  de Chabrier, qui devance 
singulièrem ent son temps par ses libertés rythm iques et la h a r­

(1) Voir l’A rt moderne du 17 mars 1907, p. 85, et du 15 mars 1907, p. 85.

diesse de ses harm onies, trouva en Mlle Croiza la parfaite in terprète 
dont le talent expressif s’assouplit à tous les rôles, à tous les 
styles, et qui, à en juger par sa plus récente création, arriverait 
à faire revivre les mom ies d ’El Fayoum elles-mêmes. Une fois de 
plus, Em m anuel Chabrier est apparu l ’un des musiciens les plus 
hum ains, les plus personnels, les plus sensibles d’une école dont 
on n ’a pas encore com pris toute l’éloquence et la surprenante 
fertilité. La justice a le pas lent, comme chacun suit, mais sûr.

La Kaisermarsch , avec les chœ urs à l ’unisson entam és par les 
troupes allem andes le jou r de sa rentrée victorieuse à Berlin, 
terminait avec éclat ce beau concert. C’est strident, sauvage, pa­
triotique, évocateur de chocs d ’arm ées et de gloire. Cela vous 
secoue et vous fait frissonner, comme les charges de cavalerie, 
comme le défilé des canons au galop à la fin d ’une revue. La 
commotion que procure cette tem pête de sonorités n ’est peut- 
être pas exclusivem ent déterm inée par des causes artistiques. 
Mais que voulez-vous? Je suis d ’un  temps où pour défendre 
W agner contre les Philistins qui le sifflaient il fallait faire le 
coup de poing. Et la Kaiserm arsch , que Joseph Dupont condui­
sait comme s'il entraînait des bataillons au feu, versait dans nos 
cœ urs des to rrents d ’héro ïsm e... Depuis, je ne puis l ’entendre 
sans ém otion, —  sans attendrissem ent au souvenir de tant de 
choses lointaines, de tant d ’années disparues, de tout ce passé 
que glacent peu à peu les années.

O. M. 

L ’EXPOSITION D E  LIÈG E
L’Exposition internationale des Beaux-Arts organisée à Liège 

par l'Association pour l'Enseignement des B eau x-A rts  sous la 
présidence de M. Paul Van Hoegaerden aura lieu du 9 mai au 
20 ju in  au Palais du Parc de la Boverie. Les dem andes 
d ’adm ission doivent être adressées en double, le 28 m ars au 
plus tard , à M. A. de Neuville, secrétaire général de l 'Association, 
rue Bassenge, 21, à Liége. Les œ uvres seront reçues au Palais 
des Beaux-Arts du 10 au 17 avril, dernier délai.

La Société prend à sa charge les frais de transport, aller et 
re to u r. sur territoire belge, par tarif spécial n° 10. A l ’exception 
des artistes spécialem ent invités, les exposants étrangers devront 
affranchir leurs colis ju sq u ’à la frontière belge.

Le ju ry  d ’adm ission et de placement pour la peinture sera 
composé de deux m em bres nom més par la Commission direc­
trice, de quatre m em bres élus par les exposants ; pour la 
sculpture, de deux sculpteurs belges nom m és par les sculpteurs 
exposants. Le président ou son délégué fait de droit partie du 
ju ry . En cas de partage, sa voix est prépondérante.

La Société prélève sur les ventes une commission de S p. c. 
Une tombola composée de lots acquis parmi les œ uvres exposées 
sera organisée par les soins de la Société.

C H R O N IQ U E  T H E A T R A L E
L e  B on R o i Dagobert, de M. André Rivoire, que représente 

en ce m om ent le théâtre du Parc, est de l ’excellent théâtre en 
vers. La poésie y ressort du sujet et ne s ’y étale pas sim plem ent 
à la surface, à la façon de ces bois rares dont on plaque du bois 
b lanc. Le roi Dagobert qui est le héros de cette pièce joyeuse n ’a 
que peu de traits com m uns avec le roi de la fameuse chanson. Il 
est jeune, il est poète, il est am oureux de toutes les femmes. Il 
est aussi terrib lem ent d istrait, au point de partir pour la chasse 
le malin de ses noces, et de n ’être point rentré au palais au mo­
m ent de l ’arrivée de sa fiancée, la noble fille du roi des Goths.

H eureusem ent, Eloi, son m inistre, se trouve à son poste et par 
ses m ensonges ingénieux —  car ce m inistre est vraim ent un  
grand m inistre : il m ent comme il respire ! — parvient à faire 
p rendre  patience à la petite souveraine.
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Ce n 'est point, cependant, qu ’elle soit avide de voir le roi : 
elle ne l ’épousera que contrainte et forcée, et tout son cœ ur s ’en ­
vole vers un  petit cousin q u ’elle a laissé au pays. Même, dans 
l ’espoir d ’em pêcher ce m ariage odieux, elle s ’est fait précéder de 
sa cam ériste, déguisée en sorcière, pour annoncer au peuple 
que le roi m ourra s ’il épouse celle q u ’on lui destine. Le présage, 
grâce au sceptique Eloi, a m anqué son effet ; mais il a convaincu 
N antilde, une esclave attachée au palais et qui aim e Dagobert en 
secret. Puisque la reine caresse l ’espoir de se faire répudier, 
après quelques jou rs d ’union, à cause du caractère insuppor­
table dont elle ne cessera de donner des preuves à son époux, 
N antilde consentira à la rem placer la n u it auprès du roi. De la 
sorte, la reine se gardera intacte pour son cousin et N antilde sau­
vera la vie —  du m oins elle le croit —  à son royal seigneur et 
m aître.

La substitu tion  sera rendue possible par u n  nouveau m en­
songe d ’EIoi : s’appuyant sur le présage, il déclare à Dagobert 
q u ’il m ourra aussitôt s’il s’avise de regarder, pendant la nu it, le 
visage de sa fem me. Les deux époux devront donc s ’aim er dans 
une complète obscurité.

N’est ce pas que la fable est charm ante ? On d irait d ’un conte 
de la R enaissance italienne, à la fois goguenard et galant.

N aturellem ent, Dagobert découvre la ruse. Furieux d ’avoir été 
ainsi joué, il répudie la reine et ordonne de pendre Nantilde. 
Après quoi il part en guerre contre le roi des Goths. Eloi qui est 
un grand m inistre , parce qu ’il est un  grand m enteur et un  grand 
voleur, est aussi un  très brave hom m e. Au lieu d’envoyer Nantilde 
au supplice, il l ’envoie dans un couvent. C’est là que Dagobert 
la retrouvera au dern ier acte et l ’épousera pour tout de bon.

La pièce am usante et gracieuse de M. Rivière est fort bien 
jouée au Parc par Mlles Terka Lyon, la re in e ; Yvette Quettier, une 
charm ante ingénue qui débute dans le rôle de N am ilde; par 
MM. Cahuzac. un Hagobert d istrait, fantasque et am oureux à sou­
hait ; C arpentier, é tonnant de malice narquoise dans le rô le  d ’Eloi; 
Richard et tous les autres artistes de la troupe. L e  B on  R o i D a ­
gobert obtiendra à Bruxelles un succès égal à celui q u ’on lui a fait 
à Paris.

* * *
Au m êm e théâtre nous avons eu une m atinée littéraire con­

sacrée à Louis Legendre, l ’auteur de Pylade, m ort il y a six mois. 
M. Rivollet est venu nous d ire avec ém otion, en une conférence 
qui a enchanté le public, com bien Legendre fut u n  excellent 
hom m e et un  p o è e  de m érite. Puis ce fut le tour de M. A ndré 
B eaunier de parler, sur la mêm e scène, de l ’écrivain et de 
l ’ami. Et bientôt, great event, M. Maurice Donnay, deux jeudis 
de suite, viendra tresser autour d ’une m ém oire chère les guir­
landes de sa sp irituelle parole. Que tro is écrivains de cette valeur 
tiennent à honneur de faire m ieux connaître leu r ami m ort à 
notre public, cela est hautem ent flatteur aussi bien pour nous 
que pour Legendre.

De ce dern ier, la troupe du Parc a joué, avec une bonne 
volonté qui ne suppléait pas toujours à ses défaillances de m ém oire, 
une comédie en trois actes, Mademoiselle M orasset, dont l ’héroïne 
préfère la m ort au déshonneur d ’être la fille d ’un homm e qui s ’est 
enrichi m alhonnêtem ent, e t la femme d ’un homme qui accepte 
cette honte et s ’en accommode : pièce très noble et très généreuse, 
un peu m élodram atique et, hélas! terrib lem ent invraisem blable. 
Le deuxièm e acte, toutefois, en est fort bon, et l ’ensem ble a pro­
du it un gros effet d ’émotion sur le public.

Ge o r g e s  R ency

CONCERTS
A ujourd’hui dim anche, à 2 h. 1/2, à l ’A lham bra, concert

F . D urant : Requiem  de Brahm s, ouverture de Tannhaüser et 
Cène des Apôtres (R. W agner). Solistes : MHo S. Beaumont et 
M. A. Bouilliez.

Mardi, à 3 h ., deuxièm e audition de m usique nouvelle au Salon 
de la Libre Esthétique, avec le concours de M,le Marguerite

Rollet, cantatrice, de MM. Georges Lauw eryns, Lucien Lam­
botte, Émile Chaum ont, L. Van Hout et J . K uhner. Au p ro ­
gram m e : quatuor de L. Delcroix, sonate de G. Lauw eryns, l'Isle  
joyeuse de C. Debussy; prem ière audition d ’œ uvres d ’E. Chaus­
son, V. Vreuls, M. de Seroux. —  Le m êm e jou r, à 8 h. 1/2, à 
la Grande Harm onie, récital de piano par M. Norman W ilks.

M ercredi, à 8 h. 1/2, à la Grande Harm onie, récital de piano 
par M. Émil Sauer.

V endredi, à 8 h. 1/2, au Cercle artistique, Lieder-Abend de 
M. Anton Van Rooy.

Dimanche 28, à 2 h. 1/2, salle Patria, sixièm e et dern ier 
concert Ysaye sous la d irection de M. F. Van der Stucken, avec 
le concours de M. Anton Van Rooy.

La quatrièm e séance du Quatuor Zimmer aura lieu le  lundi 
29, à 8 h. 1/2, à la salle de l ’Ecole allem ande. Au program m e : 
les quatuors en m i bémol de Mozart, en fa majeur (op. 59) de 
Beethoven et le qu inquette à deux violoncelles de Schubert avec 
le concours de M. Jacques Kuhner.

Le troisièm e concert de la Société J.-S . Bach aura lieu le m er­
credi 31, à 8 h. 1/2, Salle Patria. Au program m e : cantates 
W achet auf  et Ich  armer M ensch ; sonate pour violoncelle et 

piano ; Sinfonia de la cantate N on sa che sia dolare; Geistlichen 
Lieder ; concerto à trois pianos en  ut m ajeur. Exécutants : 
MM. George A. W alter, té n o r ; Edouard Jacobs, violoncelliste; 
Mlle L. Derscheid, MM. G. Minet et M. Laoureux, pianistes; 
chœ ur et orchestre de la Société sous la direction de M. Albert 
Zimmer.

Le troisièm e concert du Conservatoire est fixé au 4 avril. Il 
sera consacré au Samson  de Haendel (solistes : Mlles J. Lucey et 
Y. de T réville). Le quatrièm e concert aura lieu le 2 mai. M. Tinel 
y fera exécuter des œ uvres de W agner avec le concours de 
M. E rnest Van Dyck, ainsi que la Symphonie héroïque, déjà 
entendue au prem ier concert.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
Expositions ouvertes :
L e Salon de la Libre Esthétique, au Musée m oderne. Tous les 

jou rs de 10 à 5 heures. Le m ardi après-m idi, audition m usicale.
Cercle artistique : MM. Emile Van Doren et Henri Roidot (clô­

tu re aujourd'hui). — Du 22 au 31, MM. Firm in Baes, Henri 
Ottevaere et Louis Reckelbus.

Salle Boute : le Cercle des X  (de 10 à 5 heures).
Galerie Royale : M. Auguste Breugelm ans.
Le Salon de l ’A r t  Contemporain s ’est ouvert le 13 m ars, dans 

la Salle des Fêtes de la ville, place de Meir. Il sera ferm é le 
dim anche 18 avril.

La section rétrospective est dom inée par une m agnifique 
exposition de l ’œ uvre de Carpeaux et com prend, en outre, les 
pein tres A rtan, Boulenger, Evenepoel et Lam orinière. Les 
artistes étrangers invités sont : MM. Cottet et Simon pour la 
France, MM. A rthur et Eugène Kampf et J. von Bulow pour 
l ’A llemagne, Mme Suze Robertson-Bisschop pour la Hollande. 
Parm i les exposants belges, citons MM. Stobbaerts, Mellery, 
Claus, Baseleer, Verhaeren, Victor Hageman, M orren, Mlle Mon­
tigny, M. et Mme W ytsm an, etc ., etc.

Nous avons d it que les artistes p ro testent énergiquem ent 
contre le projet du gouvernem ent qui consiste à dissocier de 
l ’Exposition de Bruxelles 1910 le Salon des Beaux-Arts en exi­
lant celui-ci au Palais du C inquantenaire. Afin d ’atténuer le pré­
judice que ce projet leur causera, le m inistre des Beaux-Arts 
cherche à a ttire r la foule au Cinquantenaire par quelque a ttrac­
tion de prem ier o rd re , par un  « clou » de taille à accrocher l ’a t­
tention universelle. Il a im aginé à cet effet une Exposition ré tro ­
spective ressuscitan t sous son aspect artistique et décoratif 
l ’époque des archiducs. Des dém arches seront faites auprès des 
gouvernem ents étrangers en vue d ’ob ten ir le p rê t de tableaux de
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R ubens, Van Dyck, Teniers, etc. On réunira des tapisseries, des 
m eubles, des joyaux, des arm es, des portraits du tem ps.

Il est m êm e question de com pléter ce projet, certes d ’un in té ­
rêt considérable, par l’organisation de fêtes et de cortèges rap p e­
lant les fastes brabançons sous le règne d ’A lbert et d ’Isabelle. Des 
conciliabules ont lieu à ce sujet en tre  le m in istre et M. De Mot, 
p résident du Comité exécutif de l ’Exposition.

S a l o n  de l a  Li b r e  E s t h é t i q u e . Liste d ’acquisitions : A. Bo c h , 
A u  jardin . —  E t h e l  Ca r r i c k , la Promenade. —  A. J o l l y , 
Figues et R aisins. —  Ge o r g e s  Lem men, Dormeuse. —  E ug ène 
Za k , Breton. —  P i e r r e  Ch r i s t o p h e , Pélican  (bronze). —  J .  Pou­
p e l e t , Lapin  (id.).

Comme les années précédentes, diverses associations artistiques 
sollicitent l ’autorisation de visiter en groupe le Salon de la Libre  
Esthétique. Citons en tre  au tres , parm i celles à qui cette autorisation

 a été accordée, le Foyer intellectuel de Sain t-G illes, Y Ecole 
professionnelle de typographie, le Cercle K unst en R éunis  de 
Gand, form é des anciens élèves de l ’Académie de cette ville, les 
élèves des cours supérieurs de l ’Académie des Beaux-Arts de 
Bruxelles, etc.

Il n ’est pas indifférent de constater l ’in térêt cro issant qui s ’a tta ­
che à ces Salons de com bat, m algré l ’hostilité q u ’on leur suscite 
dans certains m ilieux incom préhensifs et réactionnaires. Le fait 
de voir les d irecteurs des Académies y envoyer leurs élèves est, 
à cet égard, significatif.

C’est vendredi prochain, à S heures, dans les salons du Cercle 
artistique, que sera offert à MM. Kufferath et Guidé, à l ’occasion 
du renouvellem ent de leur privilège, le m édaillon m odelé à leur 
effigie p a r le sculpteur Devreese, ainsi qu ’une adresse de félicita­
tions signée par de nom breux am is, les m em bres du Collège 
échevinal, les com m anditaires du théâtre, les com positeurs belges 
et étrangers accueillis à la Monnaie, etc.

Le m édaillon sera rem is en triple exem plaire (or, a rgen t et 
bronze) aux héros de cette m anifestation de sym pathie, qui a pris 
une extension et une im portance dépassant de beaucoup les 
prévisions de ses organisateurs.

La Chronique se paie sp irituellem ent la tête du  critique de 
Y Indépendance à propos des réflexions que lui insp ire le Salon de 
la Libre Esthétique. Il parait (nous l ’avions oublié) que nous 
avions, l ’an  dern ier, légèrem ent écorniflé cet éliacin : dès lo rs 
s ’explique son ressentim ent.

Mais l ’invraisem blable charabia qui lui sert de copie ne m érite  
q u ’un  so u rire ...

Mardi prochain, à 8 h. 1/2, à la  Maison du Peuple (Salle blanche), 
M. Maurice des Ombiaux lira des contes, extraits de ses œ uvres.

Le théâtre de la Monnaie annonce pour jeud i prochain la p re ­
m ière représentation  de l a Habanera, de M. Laparra.

La défense des « Ketjes ».
P arlant du groupe de M. Van der Stappen qui o rne le Rond- 

point de l ’Avenue Louise, un  de nos confrères d it : « L’artiste  
nous m ontre le héros aux prises terribles avec un athlète 
sérieux... Or, savez-vous com m ent nos « ketjes », qui lisent peu 
Cladel, expliquent ce pugilat? Ils se figurent que c’est un  noyé 
q u ’un sauveteur courageux a retiré des étangs d ’Ixelles ! »

Si nos « Ketjes » ignoren t Cladel, leur in terpréta tion  n ’en est 
pas m oins plus proche de la vérité que celle de notre confrère! Le 
statuaire a représenté, en effet, dans son groupe A rrib ia l exh i­
bant au peuple le cadavre d’Ompdrailles. Il faut être quelque peu 
m yope pour y voir une scène de« pugilat », un lu tteu r « aux pri­
ses terrib les avec u n  adversaire sérieux » ...

L’École de m usique de Louvain, dirigée par M. Léon Du Bois, 
vient de donner son deuxièm e concert annuel. Au program m e figu­
ra it la reprise de la Fêle de la N a tion , un  des épisodes les plus 
caractéristiques de l 'I le  vierge, la grande fresque sym phon ique 
écrite par Du Bois d ’après le poème de Camille Lem onnier. Des

chœ urs, des danses schém atiques, un  hymne aux fructifications de 
la terre d un effet im posant alternent avec am pleur dans cette 
page qui par les rythm es et l’accent général évoque les grandes 
fêtes sacrées des anciens.

La salle a fait une ovation au com positeur, tém oignant ainsi le 
désir, partagé par tous les amis de la m usique, de voir bientôt 
l’œ uvre portée sur une grande scène.

Nous avons eu, dimanche m alin, dit l'Express, le plaisir d ’en ­
tendre, au Musée Archéologique, une très intéressante causerie 
de M le docteur Jorissenne sur « l’École de Lam bert lo m b a r t» . 
Ce sujet ne pouvait m anquer d ’attirer les am ateurs d ’a rt et les 
adm irateurs du  grand peintre que fut Lombart. M. Jorissenne a 
su, par ses paroles éloquentes, com m uniquer à ses auditeurs son 
enthousiasm e et son adm ira;ion.

Il parla des élèves formés à l’école de Lombart : Franz Floris, 
le m eilleur d ’entre eux ; Suavius, le beau-frère de l ’artiste ; 
Bamay, Guillaume Key, e t  d ’autres encore, et caractérisa par 
quelques traits leurs procédés de peinture. Ces traits particuliers 
perm ettent de reconnaître leurs œ uvres; beaucoup de tableaux 
de ces élèves furent attribués pendant longtem ps à  Lombart, dont 
il ne reste en réalité au jourd’hui que très peu de toiles au then­
tiques.

Il term ina en déplorant —  à ju ste  titre —  que le nom du grand 
artist e ne soit pas plus célèbre e t qu’il n ’ait pas dans sa ville 
natale soit une rue qui porte véritablem ent son nom, soit un 
m onum ent commémoratif.

La Gazelle de Cologne, nous apporte les échos élogieux d ’un 
concert consacré par M. Otto Neilzel, le professeur réputé du 
Conservatoire, à des œ uvres nouvelles des Écoles belge, fran ­
çaise et espagnole. M. Neilzel, qui trouva en MM. E ldering, 
Schwartz et Grutzmacher des partenaires dignes de lui, in itia auditoire

 à la Sonate pour piano et violon de M. Victor Vreuls, dont 
les qualités rythm iques et m élodiques furent unanim em ent ap p ré ­
ciées, aux trois poèmes pour piano : Gaspard de la N u i t , in sp irés  
à M. Maurice Ravel par les œ uvres inquiètes d ’Aloysius Ber­
tran d  (M. Ricard Vinès les in terprétera le 6 avril prochain à la 
Libre E sthétique) et à un  quatuor pour piano et archets de 
M. J. Manèn, jeune com positeur et virtuose espagnol qui unit à 
une technique sure un tem péram ent ardent et un  instinct m usi­
cal exceptionnel.

Il est intéressant de voir l ’Allemagne, si protectionniste et si 
réactionnaire dans le dom aine musical, s 'ouvrir aux expressions 
nouvelles de l ’art d ’au jourd ’hui.
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Supplément à l 'Art m oderne  du 2 1  mars 1909.

Salon de la Libre Esthétique.
M U S E E  D E  P E I N T U R E  M O D E R N E

D E U X I È M E  A U D I T I O N
D E  M U S I Q U E  N O U V E L L E

4
Mardi 23 mars 1909, à 3 heures précises. 

PROGRAMME
1. Sonate pathétique pour violon et

piano.............................................................G eo rges L a u w e r y n s .
M oderato. — L a rg o  ma non troppo. — Con 

moto.
MM. E .  C H A U M O N T  et G. L A U W E R Y N S .
2. Marines pour p i a n o ...... M a u r ic e  de S e ro u x .

I. La  Sortie du P o r t .  — II. Élég ie . —
III. L a  Roche aux Mouettes.

(Première audition)
M. L U C I E N  L A M B O T T E .

 L ’Automne sur la Fagne ( Je an  D o ­
3. m in iq u e) .................................. V ictor V r e u l s .

Sérénade italienne (P. B o u r g e t ) .  . E r n e s t  C hausson .
(Première audition)

Mlle M A R G U E R IT E  R O LL ET.
4. L ’Isle j o y e u s e ...................... C la u d e  Debussy.

M. L U C I E N  L A M B O T T E .
5 . Quatuor (op. 8) en la mineur pour vio­

lon, alto, violoncelle et piano (inédit). L éon D e l c r o i x .
Assez animé. — N octurne (modérément 

lent). — Interm ède ( assez v if ).  — F in a l 
(très animé).

MM. É. C H A U M O N T , L. V A N  H O U T ,J. K U H N E R  et L. L A M B O T T E .

P I A N O  É R A R D
P R IX  D’E N T R É E  : 3 F R A N C S
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L'ART MODERNE
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S O M M A IR E
Une Etape (Discours de M. Octave 

Maus). — La Habanera (O. M. ). — Une 
belle tentative d’Art : Représentation à 
P aris du Schauspielhaus de Dusseldorf 
(Suite et fin) F r a n c is  d e  M io m a n d r e .
— Camille Lemonnier en Russie. — A la 
Libre Esthétique : Deuxième Concert 
(Ch.V.). — Le Théâtre belge à l'Exposi­
tion de Bruxelles en 1910. — Notes de 
musique : Le Récital Sauer au Cercle 
Artistique. L e  Concert Durant (Ch. V.).
— Concerts. — Nécrologie : Charles 
Conder. — Petite Chronique.

UNE ÉTAPE
La cordiale m anifestation de 

sympathie organisée en l’hon­
neur de MM. Kufferath et Guidé 
rassem bla avant-hier au Cercle artistique une foule 
nombreuse d’amis, — com positeurs, hommes de 
lettres, artistes, auxquels s ’étaient joints le Bourg­
m estre de Bruxelles, les échevins, les commanditaires 
du théâtre, etc.

Chargé d’exprim er les sentiments de l’assemblée et 
de préciser la signification de la  réunion, M. Octave 
Maus prononça l ’allocution suivante :

Ch e r s  Dir e c t e u r s ,

Il y  a neuf ans, nous vous 
vîmes avec allégresse prendre 
possession du navire qui porte 
les destinées de l’a r t lyrique, 
coiffer la casquette de capitaine 
et m onter d’un pas ferme sur 
la dunette du commandement. 
Nous avions la certitude, nous 
vos amis et vos frères d’armes, 
que vos mains expertes et p ru ­
dentes sauraient diriger le bâti­
m ent entre les récifs et le con­
duire vers des ports de joie et de 
clarté. Vos goûts, votre intelli­
gence, votre activité, votre juge­
m ent droit, vos connaissances 
multiples rassuraient ceux qu’au­
ra it pu inquiéter cette tém érité 
de confier à des artistes, — à 
un parfait musicien et à un pur 
homme de lettres, — des fonc­

tions que le sort réserve habituellement à des com­
m erçants... 

Aujourd’hui, après la longue traversée qui justifia 
nos espoirs et m ûrit votre expérience, nous hissons sur 
les quais des drapeaux de fête.

Avec un empressement flatteur, sans môme faire 
appel, selon l’usage, à des compétitions éventuelles, la 
Ville de Bruxelles vient de renouveler le privilège
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qu’elle vous conféra en 1900. Perm ettez-nous de 
m arquer d’un souvenir de gratitude cette date heu­
reuse. La vie bruxelloise est si étroitem ent unie à celle 
du théâtre  de la  Monnaie que tout ce qui concerne 
celui-ci prend les proportions d’un événem ent civique. 
Je  croyais n’avoir à vous féliciter qu’au nom d’un 
groupe d'amis, — de ceux qui suivent de près vos 
efforts, les fam iliers de votre hospitalière Maison. 
Mais les sentiments que ceux-ci tiennent à vous 
exprim er sont partagés par tan t de cœurs battan t à 
l'unisson des leurs que le cercle des m anifestants s’est 
singulièrem ent élargi. A vos intimes se sont jo in ts les 
membres du Collège échevinal, vos com m anditaires, 
les com positeurs belges et étrangers que vous avez 
accueillis. De toutes parts, ce fut un concert de 
sym pathies spontanées dont je suis heureux d’être 
l’écho.

C’est que chacun a constaté que vous savez allier à 
une adm inistration habile un souci d’a r t qui classe le 
théâtre de la Monnaie au prem ier rang des grandes 
scènes lyriques de notre temps. Les modifications que 
vous avez apportées à la mise en scène des ouvrages du 
répertoire, vos constantes recherches, dans la mise au 
point des œuvres nouvelles, pour faire revivre par la 
vérité des décors, des costumes, des accessoires telle 
époque, telle civilisation abolie, la  discipline que vous 
avez introduite dans les chœ urs et la figuration, toutes 
ces initiatives qui contribuent à 1' a ttra it esthétique de 
vos spectacles sont appréciées comme elles le m éritent 
par ceux qui se rendent compte du continuel effort de 
volonté qu’elles nécessitent.

Dans un au tre  domaine, vous vous êtes acquis de 
nouveaux titres à notre sym pathie. N ’avez-vous pas 
spontaném ent, sans nulle obligation, m ajoré le tra ite ­
m ent des modestes collaborateurs du théâtre? N’avez- 
vous pas créé et développé cette « Mutualité du petit 
personnel » qui est aujourd’hui la  plus florissante du 
pays? Dos cœurs généreux comme les vôtres pouvaient 
seuls concevoir cette œuvre de solidarité, inspirée par 
un sentim ent démocratique trop ra re  dans les en tre­
prises théâtrales.

Je n ’entends évoquer ici que quelques-uns des motifs 
qui nous dictent notre démarche. Les autres, ceux qui 
proclam ent publiquement l’éclat et l ’autorité  de votre 
direction, sont trop connus pour que j ’aie à les dénom­
brer. Les affiches de vos représentations, sur lesquelles 
a lternent les nom s des m aîtres d’autrefois avec ceux 
d’aujourd’hui, les compositeurs les plus illustres des 
écoles étrangères avec les m eilleurs de nos musiciens 
nationaux, sont plus éloquentes que m a parole. Qui 
d’entre nous n’a  pas gardé le reconnaissan t souvenir 
des hautes sensations d’a rt que dispensèrent vos belles 
reconstitu tions d 'A lceste, d’A rm id e ,  des Ip h ig é n ie '1. 
Qui ne se souvient avec ém otion des soirées où fut réa­

lisé, par la représentation successive des Troyens à 
Cartilage et de la P r is e  de Troie, le vœu ardent 
d’Hector Berlioz? Et cette form idable Tétralogie de 
W agner, n ’est-ce pas vous qui, les prem iers sur une 
scène française, dès 1903, en réalisâtes l’exécution 
intégrale dans des conditions d ’in terprétation  et de 
mise en scène qui ne laissèrent dans l’ombre aucune de 
ses beautés ?

Les noms d’auteurs aimés, de nobles partitions 
affluent sur mes lèvres tandis que je songe aux créa­
tions par lesquelles s’illustra votre direction. C’est 
Vincent d ’Indy et son Étranger ; E rnest Chausson 
et le Roi Arlhus ; Louise, de Charpentier ; Pépita, 
d’Albeniz; Pelléas et Mélisande, de Claude Debussy; 
Salomé, de Richard S trauss; Ariane et Barbe-Bleue, 
de Paul D ukas...

A côté de celles-là, combien d’autres œuvres, in té­
ressantes à des titres divers : six partitions dues à l’in­
lassable fécondité de M. Massenet, quatre ouvrages de 
M. Messager, des opéras ou des ballets de Georges 
Pfeiffer, Poise, Leroux, W idor, Silver, Vidal, Ganne, 
Béon, Février, André Gailhard, Laparra, Puccini, 
Alfano, Jaques-Dalcroze, etc. Parm i les nôtres, la 
Fiancée de ta Mer de Blockx, Princesse Rayon-de- 
Soleil et la Captive de Gilson, Jean-Michel et Mar­
t i l le d’Albert Dupuis, Katharina d’Edgard Tinel, des 
ballets de Rasse, Jacob, Agniez, Lauw eryns. Au to tal, 
cinquante-huit ouvrages neufs, soit plus rte six nou­
veautés par saison! I l  n ’est guère de théâtres lyriques 
qui offrent l’exemple d’une pareille activité.

Puisque je  résume ici votre prem ier "  novennat ” , 
qu’il me soit permis d’associer à vos deux noms celui 
du plus dévoué, du plus fidèle, du plus précieux de vos 
collaborateurs, de Sylvain Dupuis, le chef d’orchestre 
toujours à son poste, infatigable, m iraculeux d’énergie 
et de santé, qui unit à une indiscutable compétence 
technique les qualités de com préhension et d’expression 
qui ne peuvent s’acquérir par le trava il et que seule 
développe flans une nature d’artiste une âme musicale 
comme la sienne.

Mon cher Kufferath, mon cher Guidé, nous avons 
voulu, en vous apportan t le tém oignage de notre affec­
tueuse reconnaissance, com m ém orer p a r un souvenir 
durable la  prem ière étape de votre fraternelle associa­
tion. La double effigie fixée dans l’or, l ’argent et le 
bronze par le burin délicat et sûr de Godefroid Devreese 
vous rappellera les années de luttes, de labeur persévé­
ran t, e t aussi d’enthousiasm e et de triom phe qui ont 
cimenté à jam ais votre mutuelle amitié.

Puisse-t-elle, en vous prouvant n o tre  gratitude, affer­
m ir votre volonté aux heures de doute et la m aintenir, 
inflexible, dans les sentiers de la Beauté. Des hommes 
de votre trem pe trouvent leur récompense dans l’accord 
de leurs actes avec leur conscience d’artistes. E t c’est
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avec raison qu'un des plus grands parm i les composi­
teurs de ce temps, Claude Debussy, écrivait à l ’un de 
nous en lui transm ettant son adhésion à la m anifestation 
qui nous rassemble : « Il est indispensable que l’on 
manifeste en l’honneur de Kufferath et Guidé, et que cela 
soit un exemple durable pour les directeurs à venir. 
Ceux-ci y trouveront peut-être la  leçon nécessaire de ce 
qu’aim er passionném ent la musique est encore le meil­
leur moyen de durer dans la mémoire de ses contem po­
rains ».

. M. Kufferath répondit à ce discours en son nom et 
au nom de. M. Guidé. Dans une im provisation pleine 
d’hum our et de cœ ur, avec un tac t parfait, il exprim a 
l’émotion, la joie et la  reconnaissance qu’il ressentait. 
En rappelant l’amitié qui le lie depuis l’enfance à celui 
qui avait été désigné pour prendre la parole, il évoqua 
les in itiatives musicales successives qui, depuis Louis 
Brassin, Joseph Dupont et l ’aurore du wagnérism e en 
Belgique, réuniren t leurs goûts et leurs activités.  Mal­
gré no tre am our des tém érités harm oniques et des dis- 
sonnances, dit-il spirituellem ent, il n ’y eut jam ais entre 
nous qu’une suite d’accords parfaits. »

M. Kufferath associa à l ’hommage rendu à la  direc­
tion M. Sylvain Dupuis et tous les collaborateurs du 
théâtre , sur lesquels il reporta  m odestem ent la grande 
p a r t du bon travail artistique accompli.

Une heureuse nouvelle fu t ensuite annoncée par 
M. F. R otiers, président de l ’Association de la Presse. 
A la demande d'un grand nom bre de com positeurs et 
d’écrivains français, le Gouvernement de la Répu­
blique décerne à M. Kufferath la  croix de chevalier de 
la Légion d’honneur. (M. Guidé fut, il y a quelques 
années, l ’objet de la même distinction). On devine les 
applaudissem ents et les bravos qui accueillirent cette 
nouvelle.

Après la remise aux jubilaires des exemplaires du 
médaillon de M. Devreese, — don! tous les assistants 
van tèren t la ressem blance et le caractère artistique, — 
des réductions en or, en argent et en bronze de cette 
œuvre d’a rt et d’un album commémoratif, la cérémonie 
s ’acheva en d’affectueuses conversations.

LA H A B A N E R A
Les frères L;i|iparîi, le peintre et le m usicien, inclinent vers 

une vision trag que. I.e prem ier exposa au dern ier Salon des 
Champs-Elysées une vaste com position, le Piédestal, qui m on­
tra it la figure sym bolique d ’un conquérant juchée à cheval sur 
des m onceaux de cadavres, tandis q u ’à l ’avant-plan p leuraient 
des veuves, des orphelins. Le second, en cette Habanera  que 
vient de rep résen ter le théâtre de la Monnaie, éclabousse de sang 
la fête cas illane dont il déploie, au lever du rideau, le tableau 
ensoleillé.

Deux frères aim ent la même femme. L’am our de Ramon 
l ’aveugle ju sq u ’au m eurtre. Il plante sa navaja dans le dos du

préféré, dont le spectre, un an après, avive les rem ords de l’as­
sassin, lui enjoint de dévoiler l ’auteur, dem euré inconnu, du 
crime à celle qui en fut l’instigatrice inconsciente, sous peine de 
la voir descendre à son tour au royaume des ténèbres. Au cime­
tière, su r la tombe mêm e de la victime. Ramon tente le suprêm e 
aveu : mais les mots affreux s ’arrê ten t dans sa gorge. Le jour 
fuit, l ’om bre enveloppe la sierra ju sq u ’à sa cime, des chants funè­
bres m ontent dans le crépuscule. Le délai prescrit par le fantôme 
est expiré, la menace s’accomplit : attirée par une invincible 
puissance, la fiancée de Pedro s ’incline vers la dalle et m eurt 
tandis que Ramon s’enfonce dans la nuit de l ’épouvante et du 
désespoir.

Conte ou légende, ce sujet macabre ne m anque pas de farouche 
grandeur, encore qu ’on en puisse regretter le caractère artificiel 
et l ’allure m élodram atique. C’est l’accession au théâtre lyrique 
des spectacles d ’horreur qui ont fait la fortune du Grand-Guignol. 
Le dram e, au surplus, sem ble n ’être dans la Habanera q u ’un 
prétexte à fixer en tons vigoureux, en oppositions violenies, des 
tableaux de m œ urs rustiques, et ceux-ci form ent, étudiés sur le 
vif par un  artiste seruiateur et réceptif, l’intérêt principal de son 
œ uvre. C’est à les peindre fidèlement dans leur réalism e âpre et 
brutal, à en exprim er le bouillonnem ent de vie, le caractère 
sauvage, l ’odeur de cierges et de sang que s’e s t  efforcé M. I.aparra 
par un  accord de toutes les ressources que lui offrait le théâtre. 
Envisagée à ce point de vue, la Habanera a réalisé ses inten­
tions.

Aux joliesses pittoresques et conventionnelles d ’une Espagne 
de rom an M. Laparra substitue l ’Ibérie des passions véhém entes, 
des rixes sanglantes, des superstitions, de l’ignorance, de la 
crédulité; le pays tragique où des Christs tordus et grim açants 
s’érigent en des paysages convulsés, où des églises som bres 
s ’em plissent de femmes voilées de noir, où la plaine aride et 
revêche isole les villages oubliés par la civilisation. Cette Espagne- 
là . celle de Zurbaran et du Greco, de Ribera, de Goya et aussi 
de Dario de Regovos, qui l ’évoqua de façon saisissante dans ses 
illustrations pour l 'E spana negra d ’Êmile Verhaeren (1), c’est 
celle que projette sur l'écran des décors, dans la lum ière crue ou 
blafarde d ’un jour surchauffé ou d ’une nuit lunaire, le musicien- 
peintre-dram aturge, avec le concours d ’une direction théâtrale 
qui a merveilleusem ent com pris sa pensée.

L’union étroite des sites avec l ’hum anité fruste qui s’y meut, 
avec l ’action qu’ils encadrent, donne à cette esquisse, qui relève 
tout au tan t (et mêm e plus) des arts graphiques que de la m usique, 
une saveur assez neuve. Mais il est difficile d ’y voir plus qu’une 
ébauche, que l’étude prestem ent brossée « au motif » en vue 
d ’un tableau m ûri et définitif. Musicalement, l ’œ uvre est faible, 
mais peut-être l ’auteur a-t-il volontairem ent sacrifié tout dévelop­
pem ent sym phonique à la volonté de m aintenir un équilibre 
rigoureux en tre les divers éléments qui concourent à son dessein. 
La partition est bâtie sur quelques thèmes de danse que relie la 
« habanera » tragique, et le prélude de l ’œ uvre, de même que 
ses interludes, ne sont que de brefs exposés des idées m usicales 
qui soulignent le récit. Celui-ci est coupé de cris, d ’interjections, 
de « parlés », dont l ’emploi ju re avec l ’esthétique du dram e 
lyrique telle que nous la concevons. A défaut de finesse (la lour­
deur et la gaucherie de l’orchestre étonnent chez un musicien de 
notre époque), la Habanera a du  m ouvem ent, de la fougue, une 
vie trépidante qui décèlent chez son auteur un indéniable tem pé­
ram ent dram atique et une personnalité distincte.

L’œ uvre fut, m algré ses difficultés d ’in terprétation , jouée d ’une 
façon rem arquable par une troupe homogène qui apporta à l ’exé­
cution vocale tout le brio et la volubilité nécessaires. A sa tête, 
Mlle Lucey, qui a com posé en véritable artiste le personnage de 
Pilar, MM. Bourbon, Saldou et La Taste. Si l ’orchestre couvre 
parfois les voix, il n ’en faut pas, croyons-nous, rendre resp o n ­
sable M. Dupuis, qui préside avec autorité à cette bataille sonore, 
mais M. Laparra lui-m êm e, dont l ’écriture a des m aladresses.

Les décors de M. Delescluze ont beaucoup de caractère e t la 
m ise en scène, anim ée et fort bien réglée, suffirait à in téresser 
la foule.

(1) Barcelona, Imprenta dé Pedro Orlega, 1899.
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** *
Le spectacle com m ençait par le Tableau parlant de Grétry, 

dont l ’ingénuité littéraire et m usicale offrait avec le terrifiant 
épisode lyrique de M. Laparra un  contraste com plet. On a 
écoulé avec sym pathie Mlles L. Uupré et Eyream s égrener d ’une 
voix harm onieuse leurs vocalises, M. Dua chanter en m usicien 
consom mé le récit du voyage de P ierro t; et la bonne hum eur 
joviale de M. Caisso a diverti les spectateurs, que les longueurs 
d ’un dialogue désuet ont quelque peu lassés. La scène finale du 
Tableau parlant, —  celle qui justifie son titre, — est am usante; 
mais il faut acheter le p laisir q u ’on ressent à l’écouter par une 
rançon de patience qui parut lourde à quelques uns. M. G. Lau­
w eryns dirigea l ’orchestre en m usicien sûr et attentif.

O. M. 

U N E  B E L L E  T E N T A T I V E  D ’ART
R e p résen ta tio n  à P a r is  du S ch a u sp ie lh a u s  

de D u sse ld o r f (1).
L’intelligence, la volonté, l’érudition , dont la présence est 

indiscutable dans la troupe de Dusseldorf, auraient certes expli­
qué à peu près tout ce qu 'e lle  a fait, tout, sauf la vie et le m ouve­
m ent q u e lle  y a mis. Oui, c’est la réflexion qui a imposé le choix 
de ces décors simplifiés, poussés dans le sens décoratif (l’étym o­
logie elle-même ne l ’indique-t-elle pas, qui m ’oblige à cette 
assonnance ?), c ’est une suite logique de raisonnem ents qui en a 
élim iné tout l’;iccessoire —  l’éphém ère et l ’inutile —  tou t ce qui 
distrait l’intérêt du spectateur de l ’action essen tie lle; oui, mais tout 
cela n' aurait abouti q u ’à une œ uvre m orte, froide et ennuyeuse si 
l’enthousiasm e de l ’acteur, croyant à sa m ission d ’artiste et à la 
beauté de ce qu ’il joue, ne rem plissait pas ce décor, n ’en anim ait 
les vides architectures. Et de tout ainsi. Cette rem arque peut 
s étendre à la com position des personnages, à leur diction, à 
leurs déguisem ents, aux m oindres détails de ces représen ta tions.

Ces hom mes et ces femmes, qui la p lu p art ne sont pas acteurs 
de profession mais qui, intelligents et le ttrés, se sont réunis pour 
jouer de belles choses, ont la foi et la passion. E t cela explique 
que le m oindre d ’entre eux soit u n  excellent com édien. Quant à 
M. Lindem ann et à sa femme, ce sont de g rands acteurs, sim ple­
m ent, ave - ce quelque chose en plus que donnent l ’enthousiasm e 
et le désintéressem ent de toute vanité.

Mme Louise Dumont, qui joue Medea en  grande tragédienne, 
se m ontre la plus fine com édienne dans le rôle d 'Hedda Gabier, 
par exemple. Ce n ’est pas son personnage q u ’elle transform e, 
mais sa personne. Jam ais une actrice française ne consentirait à 
sacrifier ainsi sa figure : il faut toujours q u ’on la reconnaisse, 
elle et son sourire célèbre, dans tous ses rôles. Mme Louise 
Dumont considère sa personne comme une chose indifférente, 
comme une m atière plastique à m odeler chaque fois d ’une autre 
m anière. Et elle y arrive d ’ailleurs avec un  art si consom m é que 
tout d ’elle-m êm e, d ’un soir à l ’au tre, est m éconnaissable ju s­
qu' aux traits que l'on  tient pour les plus im m uables d ’une figure, ju sq u ’à son profil même.

Et M. Gustave Lindem ann est m ieux qu’un m etteur en scène 
de prem ier o rdre, c’est un  acteur étonnant. Je n'ai jam ais vu 
com poser un rôle comme à lui. Chez nous, le m oins vaniteux des 
comédiens ne peut se défaire de ce je ne sais quoi d ’artificiel et 
d exagéré qui gâte sa diction, ses gestes, son costum e. Il hausse 
toujours un  peu le ton, il est toujours un  peu plus élégant qu ’il 
ne conviendrait, il accentue toujours au  de la  de cette célèbre 
m esure dont il fait tant de cas sans en connaître les secrets. Mais 
M. Lindem ann joue comme s’il vivait, et il arrive à nous faire 
tout deviner du passé, des habitudes, des pensées quotidiennes 
des personnages qu ’il représente par des r ien s , par des gestes 
inachevés, par une certaine m anière de m archer, de toucher des

objets, de ren trer, de sortir, de s ’habiller, de fum er. Cela est si 
d iscret q u ’on n ’y pense pas si l’on suit la pièce, mais si parfait 
en mêm e temps q u ’on en dem eure étonné lo rsqu’on l’exam ine en 
particulier.

E t que d ire des autres, car le plus comparse m érite l 'a tten tion, 
que dire de M. Otto Stoeckel qui trouve m oyen d ’incarner des 
héros aussi divers que le père de l ’homme, dans la pièce d ’An­
dréiew , le m élancolique et rom anesque prince Oranaro dans la 
fantaisie de Gœthe, et le pasteur Man ders et Loevborg respective 
m ent dans les Revenants et dans Hedda Gabier, sans q u ’on le 
reconnaisse jam ais, tant il est habile à transform er sa personne et 
ses gestes et sa diction? Compliment d 'a illeurs q u ’on peut leur 
adresser à tous, à M . Franz Everth comme à Mlle Elsa Valéry et à 
Mlle Kathe R osenberg.

J ’ai parlé tout à l’heure de la leçon q u ’on pourrait tre r de ces 
représentations. Celte leçon m e parait com porter d eux partiel 
assez distinctes.

La prem ière regarderait le choix des sujets. Il n ’y a sa se le 
dissim uler que les pièces que l’on joue au jourd ’hui en France 
attestent un idéal lam entable, un  idéal de vaudevillistes et de 
pornographes que tous les soins de la mise en scène n 'a rrivan t 
pas à d issim uler et sur la qualité duquel tous les bluffs de la 
réclam e payée, des g rands couturiers et des snobs ne donnent le 
change à personne.

Cette troupe de Dusseldorf, rem arquez-le bien, n ’est q u ’une 
troupe de province, et il paraît q u ’elle n ’est pas la-bas la seule. 
Si la qualité des spectacles choisis par cette troupe de province 
nous faisait un peu honte sur la qualité de ceux que choisissent 
les directeurs de notre capitale, si les critiques dram atiques, au 
lieu de faire preuve de la basse indulgence q u ’ils tém oignent à 
l ’égard de cette basse production rappelaient im pitoyablem ent et 
obstiném ent les exem ples qui nous viennent de l ’étranger, nous 
n ’assisterions pas à cette navrante décadence de notre théâtre, 
juste  bon tout au plus à am user des rastas en tournée, prétentieux 
et creux quand il est social, équivoque et pornographique quand 
il est léger, bête à p leurer quand il est de bonne com pagnie.

A défaut de cela, qui sem ble bien im possible, et dont il faut, je  
crois, désespérer, est-ce que les acteurs d ’ici ne pourraient pas 
faire leu r profit de cette au tre partie de la leçon, celle qui co n ­
cerne l ’in te rpréta tion? Est-ce q u ’au lieu de jouer pour eux, pour 
le photographe et le cachet, ils ne pourraient un  peu jouer en 
l ’honneur de ce qu 'ils  jouen t, pour le plus grand intérêt de l ’ac­
tion qu' ils trah issen t? Et les directeurs, et les costum iers, et les 
m etteurs en scène, et les décorateurs n ’auraient-ils pas pu aller 
faire un  petit tour à Marigny, ces jou rs dern iers, y apprendre les 
élém ents du m étier respectif q u ’ils ignorent si grossièrem ent? 
Mais si j ’en juge par l ’accueil de la critique des journaux , par le 
sourire niais et l ’air stupéfait et gêné que j ’ai vu à quelques cabo­
tines et cabotins célèbres épars dans la salle, il faut désespérer de 
cela aussi. Le plus fort, c’est que tous ces gens-là, qui ont une 
m entalité de m odistes, se défendraient en alléguant le patriotism e, 
affectant de croire à l ’invasion pacifique étrangère, à la perte de 
notre gracieux idéal français si nous devenions lourds et sérieux.

Et cependant, il ne s’agirait pas de perdre nos qualités, mais bien 
d e les retrouver. La figure d ’une vieille courtisane peinte de fard 
n' est-ce pas une figure fraîche et voilà bien longtem ps que nous 
oublions notre si beau rôle historique de novateurs intellectuels 
pour m aquiller et rafistoler des vaudevilles avachis. Certes cette 
troupe allem ande n ’est pas venue pour nous hum ilier, ni pour 
apprendre à nos cabots les secrets de l ’art dram atique, elle 
qui, très gentim ent, avec une bonne grâce et une bonne hum eur 
charm antes a consacré une soirée à celui des poètes allem ands 
qui a le plus raillé l ’Allemagne au profit de la France. Mais cela 
n' en est que plus caractéristique. Il est très triste de penser que 
ce soient des étrangers — et ceux-mêmes dont nous m oquions le 
p lus les tentatives esthétiques, — qui nous donnent cette leçon 
involontaire.

F r a n c is de Miom a ndre

(1) Suite et fin. Voir notre dernier numéro.
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Camille Lemonnier en Russie.
Un fait assez extraordinaire, tout à l 'honneur de nos lettres, se 

produit en ce m om ent en Russie.
Trois maisons d ’édition, l’une à Moscou et les deux autres à 

Saint Pétersbourg, lancent concurrem m en t l ’œ uvre de Camille 
Lem onnier traduit en russe. Les prem iers volumes publiés par 
l ’éditeur de Moscou sont un  recueil de contes, l’Hystérique et 
Happe-Chair. L’une des deux maisons de Saint Pétersbourg  fait 
paraître d ’abord  le M âle, le M ort et le Possédé. Enfin le tro i­
sième éditeur annonce la publication en bloc de l'œ uvre total 
(rom ans et nouvelles) en quarante volumes.

Chacune des maisons faisant, pour sa part, un  tirage minimum 
de 10,000 exem plaires par livre, c’est un  chiffre de 6 à
700,000 exem plaires q u ’atteindra cette énorm e circulation, la 
plus forte qu ’auront connue en Russie les écrivains de langue 
française, avec Zola et M aupassant.

Nous avons sous les yeux la nom enclature des titres dans l’une 
des deux éditions de Saint-Pétersbourg. Il est curieux d ’y voir 
défigurer le M ort en l 'H orreur de la vie de campagne, les Char­
niers en Chair à canon, le Bon A m ou r  en l'A m our gratuit, etc.

Chacune des trois éditions sont accompagnées d ’une étude 
générale sur l’œ uvre de l ’écrivain. Celle qui précède les Contes 
(Moscou) ne trahit qu ’une connaissance fort im parfaite de notre 
littérature. Un excellent le tré, très au co uran t de la littérature 
générale et qui s ’est chargé de la traduction de plusieurs des 
rom ans, M. Michel de Grodezki, rem ettra sans doute dans son 
introduction à l ’une des éditions de Saint-Pétersbourg les choses 
sous leur vrai jour.

Par m alheur, la grande attention qui va se faire autour de 
l ’œ uvre de Camille Lem onnier profitera plus à sa gloire qu ’à ses 
in té rê ts. La Russie n ’ayant pas adhéré à la législation sur les 
droits d ’auteur, les éditeurs échappent à toute revendication de 
la part des auteurs. Un éditeur de là-bas peut tirer des millions 
d ’exem plaires, qui naturellem ent l ’enrichissent, sans avoir un 
kopek à payer à l'au teur !

Pourquoi ne pas reprendre l ’idée d ’un vaste m ouvem ent col­
lectif de protestation comme il en a été question en France lors 
des dém arches faites par le p résident de la Société des gens de 
lettres de Paris auprès des pouvoirs de l ’Em pire? On assure que 
le tsar n ’y serait pas insensible.

A LA L I B R E  E S T H É T I Q U E
D eu x ièm e  Concert.

On ne peut reprocher au d irecteur de la Libre Esthétique de 
faire fi de la m usique belge quand on considère que ses deux 
prem iers concerts ont été consacrés en m ajeure partie à des 
jeunes com positeurs d ’ici. Voici q u ’après le quatuor de M. Jon­
gen (1), exécuté à la prem ière m atinée, il nous a été donné de
faire connaissance avec une sonate pour piano et violon de
M. Lauw eryns et avec un quatuor pour piano et cordes de
M. Delcroix. De ce dern ier, nous avions déjà eu l ’occasion
d ’entendre l ’an passé à la Libre Esthétique une œ uvre de date 
plus récente, un trio d ’allu re légère et distinguée (2).

Le quatuor (op. 8) nous a moins plu. Certes, il contient en 
germ e les qualités de charm e et d ’élégance qui caractérisent le trio, 
mais il est plus com pacte, moi ns concis et n 'a pas le même équi­
libre. A part cette critique, le deuxièm e m ouvem ent (Nocturne) 
est em prein t d 'une poésie rêveuse et tendre qui se fait, par 
instants, suavem ent passionnée, et l 'Intermède, avec son motif 
rythm ique conçu dans une tonalité grégorienne, a les allures et 
l ’esprit d 'u n  fort joli scherzo.

La Sonate pathétique de M. Lauweryns est une œ uvre plus 
solide et plus m ûre, m algré son extrêm e jeunesse, que le quatuor 
d e  M. Delcroix. Fortem ent charpentée et très violonistique, elle se

(1) Voir l'A rt moderne du 21 mars 1909.
(2) Voir l'A rt moderne du 29 mars 1908.

ressent de l’influence de Lekeu, surtout dans son deuxième mouve­
m ent (largo ma non troppo), mais parvient néanm oins à s’en libé­
rer et à donner l ’im pression d ’une personnalité naissante. J ’appré­
cie beaucoup les beaux élans lyriques du prem ier mouvem ent, 
ainsi que le rythm e décidé et la belle matière musicale du final; 
mais la largo me plaît encore plus, par sa profondeur de senti­
m ent et par sa belle atm osphère rom antique.

La sonate de M. Lauweryns était jouée par l’auteur et par 
M. Chaumoni ; le quatuor de M. Delcroix par MM. Chaumont, 
Van Hout, Kuhner et Lucien Lambotte. Exécution en tous points 
excellente.

M. Lambotte, jeune pianiste belge récem m ent sorti de la 
Schola Cantorum  de Paris et actuellem ent professeur à l’École 
des Roches, a in terprété en outre une suite. M arines, de 
M. Maurice de Seroux. dont le troisièm e m orceau, la Roche aux 
Mouettes, est particulièrem ent évocatif, et l ' lsle joyeuse de Claude 
Debussy.

La partie vocale du program m e était confiée à Mlle Marguerite 
Rollet. qui un it à un talent expressif une musicalité parfaite 
Mlle Rollet a chanté avec un profond sentim ent un  poème 
descriptif, l'A utom ne sur la Fagne, de Jean Dominique, dont 
la m usique de M. V. Vreuls traduit avec intensité la mélancolie 
et le charm e agreste. Elle a fait applaudir égalem ent la Sérénade 
italienne de Chausson et deux m élodies de M. Debussy, le Col­
loque sentimental e t  le Rondel de Charles d’Orléans, com plai­
sam m ent ajoutées au program m e.

Ch . V. .

Le Théâtre belge 
à l’Exposition de Bruxelles en 1910.

Conclusion d ’un excellent article de M. Gérard Harry dans 
L a  Chronique :

« Il faudrait du neuf quand môme pour l ’Exposition de 1910, 
si nous voulons qu ’elle ne se passe pas exclusivement en famille, 
et l ’adm irable poète Iwan Gilkin croit en avoir trouvé. Il m ’esquis­
sait hier le program m e de toute une saison de théâtre belge à 
organiser avec encouragem ent pécuniaire des pouvoirs publics, 
pour m ontrer aux visiteurs exotiques et provinciaux de la W orld’s 
Fair la sim ultanéité de nos progrès intellectuels avec nos progrès 
m atériels, et doter Bruxelles d ’une de ces attractions qui la tire­
raient de son habituelle maladie du sommeil estivale. On n ’aurait 
que l’em barras du choix parm i les œ uvres belges qui apporte­
raient leur fraîche saveur au public étranger blasé de ses specta­
cles ordinaires Le superbe Cloître de Verhaeren serait presque 
de l ’inédit encore pour des m illiers de Belges, pour nos voisins 
de France et d ’Allemagne, de mêm e l 'Aglavaine et Sélyzette de 
M aeterlinck; le Savonarole de Gilkin (dont, par parenthèse, il est 
question de m onter à la Monnaie l ’audacieux_ Prométhée, souligné 
de m usique de scène par Gilson); les Étapes de Van Zype; 
l 'Imposteur magnanime d ’Eenhoud. Spaak et Van Offel —  on 
ajoute mêm e Lemonnier —  préparent des oeuvres nouvelles qui 
seraient en l ’occurrence des élém ents de haut ragoût, avec quel­
ques actes de Valère Gille, Morisseaux et Liebrecht —  lequel tire 
actuellem ent de l 'Uilenspiegel de Decoster une pièce qui serait de 
circonstance aussi en prêtant la vie du dialogue à cette sorte de 
« Bible nationale ». La Princesse M aleine, qui n ’a jam ais vu les 
feux de la ram pe, serait un  véritable clou. Iwan Gilkin s’effraye 
des difficultés q u ’elle susciterait, avec ses changem ents de tableaux 
aussi brusques et fréquents que dans le théâtre shakespearien. 
Mais pourquoi ne pas tirer p a rti de ces com plications mêm es et 
faire quelque chose de fortem ent original en ressuscitant le fruste 
décor du grand Will : de sim ples écriteaux indiquant, devant des 
quinquets, et avec du public sur la scène, le lieu de chaque phase 
du dram e. Gorgé du luxe des décors m odernes, un public cosm o­
polite s ’am userait infinim ent de cette reconstitution du théâtre 
prim itif comme le palais se plaît aux mets sim ples, presque ingé­
nus, après un  long régim e de plats épicés.

Dans tous les cas, nous avons un théâtre à nous, dont les gau­
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cheries techniques mêmes reposent des pièces m onolonem ent 
parfaites du réperto ire courant et qui, bien représen tées, éveille­
raient les curiosités des publics du dehors, comme tout ce qui est 
au n e  que ce qu ’ils voient et m ontent chez eux. On se passionne 
pour la Zélande rien qu ’à cause du prestige des coutumes de ses 
habitants, si différents du banal uniform e universel. Notre costum e 
intellectuel, figuré par notre théâtre si peu ou si mal connu, aurait 
le m êm e pouvoir d ’attirance... Voilà l ’idée de Gilkin, que je  fais 
m ienne, et dont nous ne disputerons mêm e pas l ’initiative à ceux 
qui la réaliseraient — la recherche de la paternité étant in ter­
d ite ... et puis qu ’im porte le père, si l'enfant est viable e t  beau? » 

On ne peut qu ’approuver cette idée et souhaiter qu ’elle 
aboutisse.

N O T E S  DE M U S I Q U E
L e R é c ita l  S a u er  a u  C ercle a r tis t iq u e .

M. Sauer est un grand pianiste et un  grand artiste. Sa tech­
nique et son interprétation me donnent une satisfaction complète 
et je  ne vois aucune critique à y faire. Son réperto ire, trop exclu­
sivem ent rom antique, ne me plaît pas toujours, m ais, celle ques­
tion de goût personnel mise à part, je dois reconnaître que ra re ­
m ent il m ’est donné d'écouter de la m usique de piano avec un 
plaisir sem blable à celui q u ’il me fait goûter C’est q u ’il com ­
prend à m erveille ce qu ’il joue et il le rend  avec une conscience 
et un  am our qui font que rien de ce qu’il doit faire d ire par son 
instrum ent n ’est sacrifié ou ne reste dans l ’om bre.

On peut trouver que la m anière dont M. Cortot in terprète le 
Concerto d ’orgue en ré m ineur —  transcrit pour piano —  de 
W .-F. Bach est plus logique que celle de M. Sauer, parce q u ’elle 
ne perd  pas un  instant de vue les sonorités de l’orgue et qu ’elle 
tente de les évoquer au moyen du p iano; mais il est im possible 
de ne pas être égalem ent ému par l ’exécution m oins austère 
m ais plus chaleureuse du pianiste allem and. Une m êm e œ uvre 
n ’est-elle pas susceptible de diverses in terprétations?

M. Sauer a donné de la bonne vieille Sonate pathétique de Bee­
thoven une version toute rajeunie, tout illum inée; le Rondo  final 
a été pour lui l ’occasion d ’un succès très m érité.

Puis sont venus des m orceaux divers de M endelssohn, Schu­
m ann, Brahm s, Chopin, etc. Tout cela fut rendu  délicieusem ent, 
sans une faute de goût, avec un  charm e ex q u is ... Belle et bonne 
soirée qui com ptera parm i les m eilleures du  Cercle.

L e C oncert D u ra n t.
C’était une grosse en treprise que celle de m ettre sur pied une 

œ uvre aussi difficile d ’exécution que le Requiem  de Brahm s. Grâce 
au concours du chœ ur m ixte de M. Carpay et de deux solistes 
excellents, Mlle Beaum ont et M. Bouilliez, M. D urant s’est tiré 
d ’affaire avec honneur. Ce Requiem  est l’une des plus belles 
compositions de Brahms et c 'est peut-être la plus noblem ent 
pensée de toutes. Elle a, par son sujet et, à certains égards, par 
sa réalisation, de l ’analogie avec les Béatitudes; mais « ses » 
beautés, si nom breuses qu’elles en deviennent parfois m onotones, 
n e peuvent rivaliser avec « la » beauté radieuse et l ’originalité du 
chef-d’œ uvre de Franck. Quoi qu ’il en soit, le Requiem  m érite le 
plus grand respect par son austère gravité et par le souffle de 
poésie bib lique qui le traverse. Il est, au surplus, très in téressan t 
de forme et de facture, et occupe, à ce point de vue, une place 
tout à fait à part dans l ’histoire de la m usique religieuse.

Le program m e de M. D urant com portait une au tre  œ uvre 
im portante, L a  Cène des Apôtres , de W agner, dont l ’exécution 
avait été assum ée par L a  Musicale de Dison, chœ ur d ’hommes 
dirigé par M Voncken. Cette « scène b iblique » n ’a pas la beauté 
qu’on pourrait lui supposer, étant donné qu ’elle est à peu près 
contem poraine de Tannhäuser. Elle se souvient encore tro p  de 
R ien z i , ce qui l’affecte, en plus d ’un  passage, d’un  certain 
m anque de noblesse. Il s ’y trouve notam m ent u n  endroit où le 
Saint-Esprit se m et à ... g u ... d u n e  m anière bien peu édifiante...

La M usicale donne à la Cène des Apôtres une in terprétation 
d ’une littéralité trop absolue, qui accentue ses défauts et lui enlève 
toute souplesse. Ch. V.

CONCERTS
Aujourd’hui dim anche, à 2 h. 1/2, Salle Patria, sixième Con­

cert Ysaye sous la direction de M. Frank Van der Stucken avec 
le concours de M. Anton Van Rooy. Au program m e : Ouver­
tu re d ’Egm ont (Beethoven), Sym phonie n° 1 (Brahms), a ir de 
H ans H eiling  (Marschner), Thème et Variations de la Suite 
n° 3 (Tschaïkowski), les A d ieu x  de W otan  (W agner).

Mardi, à 3 heures, troisièm e audition de m usique nouvelle à la 
Libre Esthétique avec le concours de Mmes Marguerite Rollet et 
Blanche Selva, de MM. Vincent d ’Indy, Pierre de Bréville, Émile 
Chaumont et Fernand Piérard. Prem ière audition de la Sonate 
pour piano et violon de M. Albert Roussel, de pièces pour piano 
de MM. Ch. Bordes, de Séverac et Albeniz, de m élodies de 
MM. P. de Bréville et R. de Castéra; Fantaisie pour hautbois de 
M. Vincent d ’Indy. —  Le m êm e jou r, à 8 h. 1/2, au Cercle, artis­
tique, la Danse, par M. Achille Segard, avec illustrations choré­
graphiques par Mlles Chasles et Meunier, de l’Opéra. Au piano : 
M. Minet.

M ercredi, à 8 h. 1/2, Salle Patria, troisièm e Concert de la 
Société J.-S . Bach sous la direction de M. A lbert Zimmer, avec 
le concours de MM. George A. W alter et Ed. Jacobs, Mlle L. Ders­
cheid, MM. G. Minet et Laoureux.

Par suite de circonstances im prévues, la quatrièm e séance 
du Quatuor Zimmer annoncée pour le 29 m ars est rem ise au 
vendredi 2 avril, à 8 1 2 heures, à la salle de l’Ecole allem ande.

Le concert annuel de la Société de m usique de Tournai aura 
lieu le dim anche 18 avril, à 2 heures, à la Halle aux Draps. On y 
exécutera, pour la p rem ière fois en langue française, Sainte L u d ­
mile, oratorio en trois parties pour soli, chœ ur, orgue et orchestre, 
d ’Anton Dvorak. Solistes : Mmes Ham burger et Philippi, MM. P la ­
m ondon et F rölich. Répétition générale la veille, à 8 heures.

NÉCROLOGIE
C h arles Conder.

Nous apprenons à regret la nouvelle de la m ort d ’un peintre 
anglais dont on apprécia à Bruxelles, au Salon de la Libre E sthé­
tique (1902), et à Paris, aux Expositions de la Société Nationale des 
Beaux-Arts et dans diverses expositions particulières, l ’art délicat, 
teinté à la fois de m odernism e et d ’un reflet de l ’imagination aris­
tocratique des m aîtres du XVIIIe siècle.

Charles Conder, qui affectionnait W atteau, groupait dans des 
parcs de rêve des figures fém inines d ’une grâce alanguie. Il pei­
gnait sur soie d ’élégants panneaux décoratifs (les plus beaux 
lu ren t ceux q u ’il exécuta pour M. Bing, à l ’Art nouveau), des éven­
tails, des écrans. Ses tableaux, qui évoquaient les Fêles galantes 
de Verlaine, unissaient l'in tim ité du sentim ent à l ’harm onie d ’un 
coloris estom pé, tout en nuances. Né à Londres en 1870. il passa 
sa jeunesse aux Indes et en Australie. Un séjour prolongé aux 
environs de Paris, à l a Roche-Guyon, dan s une modeste auberge 
où il laissa un certain  nom bre de ses œ uvres, le mit en contact 
avec la plupart des m em bres de la Société Nationale, qui l ’élu­
ren t associé. Marié depuis quelques années, il s’était fixé définiti­
vem ent en A ngleterre, où il a succombé le mois dernier.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
Expositions ouvertes :
L e  Salon de la L ibre Esthétique, au Musée m oderne. Tous 

les jours de 10 à 5 heures. Le m ardi à 3 heures, audition m usi­
cale.

Cercle artistique : MM. Firm in Baes, Henri Ottevaere et Louis 
Reckelbus.

Galerie Royale : M. Auguste Breugelm ans. —  Demain, à 2 h. 1/2, 
ouverture de l ’exposition de Mme Ch. Hynderick.

A n v e r s : Salon de l 'A r t  contemporain.
Gand (Cercle artistique) : MM. V. de Sadeleer, M. Huys et 

K. Lateur.
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Le Cercle d ’Art de Cureghem-Anderlecht inaugurera le 4  avril 
prochain, à 10 heures, sa troisièm e exposition annuelle.

Le comité constitué pour com m ém orer le souvenir d ’Isidore 
Verheyden a résolu, comme on sait, de consacrer les sommes 
recueillies à l ’institution d 'un  « Prix Verheyden ». Ce prix sera 
fondé à l ’Académie des Beaux-Arts de Bruxelles, dans la classe 
que le m aître a d irigée; il sera destiné à récom penser la m eilleure 
figure dans le paysage.

Des listes de souscription sont déposées au Cercle artistique. 
Avant de les clôturer, le comité fait un dernier appel à ceux qui 
voudraient participer à cette m anifestation.

M. E rnest Van Dyck, qui devait chanter des œ uvres de Wagner 
aux concerts du Conservatoire, part pour la Hongrie et laisse 
M. Tinel en tête à tête avec Samson. Aussi cet oratorio sera-t-il 
servi deux fois de suite aux abonnés, les 4 et 25 avril. A ceux 
qui trouveraient que les program m es m anquent de variété, le 
directeur pourra répondre qu ’il est d;ins les traditions de la 
Maison de faire du mêm e sac p lusieurs m outures. Mais on était en 
droit d 'espérer m ieux de la nouvelle d irection .

Les dernières conférences de M . Hamon su r Bernard S haw et 
son Théâtre auron t lieu à l'Université Nouvelle (67, rue de la 
Concorde) les lundi 29, m ardi 30 et m ercredi 31 m ars, à 
S heures.

Le ju ry  chargé de décerner le prix quinquennal de littérature 
dram atique a comm encé ses travaux. Dès à p résen t, le choix du 
ju ry  sem ble devoir se circonscrire en tre deux œ uvres : Savona- 
role, le beau dram e de M. Ivan Gilkin, et K aalje  la pièce en vers 
de M. Paul Spaak.

Le Grand-Duché de Luxem bourg a décidé de participer officiel­
lem ent à l ’Exposition de Bruxelles en 1910.

Le Commissaire Général du Grand-Duché vient d ’être désigné 
en la personne de M. Léon Metz, Président de la Chambre de 
Commerce du Grand-Duché, m em bre de la Chambre des Députés, 
qui aura comme adjoints : MM. Léon Kauffman, conseiller du 
G ouvernement, et Victor Dondelinger, ingénieur des m ines.

Le siège officiel du Commissariat sera établi à Luxem bourg, en 
l’hôtel du Gouvernement.

Une matinée de gala sera donnée au théâtre du  Parc le ven­
dredi 2 avril, à 3 heures, sous les auspices de la Semaine litté­
raire e t  artistique, avec le concours de M. Jean Richepin, de 
Mlle Rosita Maury, de MM. Noté et G. Lauweryns.

On annonce que Mlle Croiza chantera le 10 mai, à Louvain, 
à l’occasion des fêtes jubila ires de l ’Université, le rôle de Katha­
rina en flamand.

Mlle Croiza a toutes les bonnes volontés. Et certes cette déli­
cieuse cantatrice, née d ’une m ère italienne et d ’un père am éri­
cain d 'origine irlandaise, est capable, en s ’appliquant, de chanter 
fort correctem ent : « Wie gij ook ziji, ik heb u welgekomen! 
’K Heb, waar der wijsheid zon haar bloem en stooft, mij aan het 
gretig plukken afgesloofd », etc. Mais est-ce q u ’on ne com prend 
vraim ent plus le français à l’Université de Louvain ? C’est un 
peu inquiétant pour l’enseignem ent qu ’on y donne.

Nous avons annoncé que Mme Georgette Leblanc devait chanter 
à  Rouen, au Théâtre des Arts, le M efutofele de Boïto. Le succès 
qui a accueilli c e t t e  création a été décisif. Le Journal de Rouen 
d it en tre  autres : « Ce q u ’il faut particulièrem ent adm irer en 
cette cantatrice, c’est son talent de com position; son personnage 
est adm irablem ent étudié et elle ne saurait rien laisser au 
hasard. A l ’acte du Jard in  elle fut bien « la fillette du village » 
rêvée par le librettiste, comme à la scène de la Prison elle fut la 
pauvre folle chez qui la vue de Faust fait naiire un  m om ent de 
lucid ité; tout cet acte de la prison, Mme Georgette Leblanc l’a 
chanté avec une émotion profonde qui a produit un  effet dram a­
tique in tense; aussi l ’assistance lui a t-elle fait à la fin de l’acte 
une chaleureuse ovation.

A l ’acte de la  Grèce, Mme Georgette Leblanc a fuit adm irer ses 
superbes attitudes et de nouveaux rappels l'ont accueillie à la 
chute du rideau. »

Même note élogieuse dans la Dépêche : « Disons tout de suite 
que Mme Georgette Leblanc a obtenu non pas un succès, mais 
un  véritable triom phe. Après la scène de la prison on a relevé le 
rideau trois fois devant les applaudissem ents enthousiastes et 
unanim es des spectateurs.

L’in terprétation des deux rôles du Mefislofele, Marguerite et 
Hélène, par l ’adm irable artiste que nous avons eu le bonheur 
d ’entendre et de voir offre à la fois une joie supérieure et un 
enseignem ent.

Quand vous entendrez, à votre tour, Mme Georgette Leblanc, 
vous apprendrez comm ent une œ uvre d 'u n  intérêt musical en 
somme m édiocre peut être défendue par une grande artiste.

Mme Georgette Leblanc a une diction merveilleuse, des gestes 
et des altitudes si expressifs qu ’ils sont à eux seuls tout un lan ­
gage; une voix, une science du chant, une entente pour ainsi 
d ire instinctive et géniale du théâtre.

C’est adm irable de voir ce qu ’elle fait de ce médiocre tableau 
du Jardin  de Dame Marthe. On oublie la pauvreté m usicale de la 
partition de Boïto.

Mais c’est surtout à la scène de la Prison (la m eilleure peut-être 
au point de vue vocal de toute la partition) que Mme Georgette 
Leblanc s ’est révélée. Ceux qui l ’ont entendue em portent de cette 
scène un souvenir inoubliable. La divagation de la pauvre Mar­
guerite, faite d 'horreur, de rem ords, de tendresse encore, de joie 
enfantine, de misères physiques, elle l’a chantée avec une expres­
sion extraordinaire.

Enfin, dans le court épisode d ’Hélène, elle a su m ettre en va­
leur, par la seule puissance de son talent et la seule beauté de 
ses attitudes, une scène qui en elle-m êm e n ’a pas d 'in té rê t. »

A propos de Mme Georgette Leblanc, annonçons un projet 
q u ’étudient en ce mom ent les directions réunies de la Monnaie et 
du Parc. Il s ’agirait de m onter en mai, après la clôture, sur la 
scène de la Monnaie, Pelléas et Mélisande dans sa version dra­
matique, en y ajoutant l’a ttra it de la m usique de scène et d ’en ­
tr ’actes composée par M. Gabriel Fauré pour l ’œ uvre de Maeter­
linck. Mme Georgette Leblanc viendrait jouer le rôle de Mélisande, 
q u ’elle a créé à Londres sous c e t t e  forme. Souhaitons que les 
pourparlers aboutissent : le projet est des plus séduisants.

Sottisier :
« J ’ai vu les religieuses se coucher à ses pieds quand elle fai­

sait sa digestion, q u ’elle avait très laborieuse car elle était très 
sensuelle. »

Déposition de Mlle Humbert au procès Le Fer de la Motte. (Gil 
Blas, 24 mars).
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Autour de la Libre Esthétique.
Cette année le mufle donne. Il pullule. Il fonce. 

Depuis l’Exposition rétrospective des peintres im pres­
sionnistes, de belliqueuse m ém oire, aucun Salon n ’ex­
cita plus d’hostilité, d’exaspération et de colères. 
L ’Exposition des P o rtra its  et Figures apporte-t-elle 
vraim ent des gerbes d’efforts neufs, des moissons de 
sensations inexprimées? A voir le mufle s’émouvoir, 
renifler, protester, am euter les pingoins ses frères et 
s’associer à leurs cris, on peut, sans vanité déplacée, en 
concevoir l ’espérance et en ressentir le légitime 
orgueil.

Dans l’appréciation des œuvres qui échappent aux 
règles établies, aux conventions admises, l’opinion du 
mufle est une pierre de touche infaillible. Il est sans 
exemple qu’en prenant le contre-pied des jugem ents 
qu’elles suscitent chez lui on a it pu se m éprendre sur 
leur valeur, leur im portance, leur signification, leur

viabilité. C’est le mufle qui vanta Delaroche et dénigra 
Courbet; qui repoussa Corot, Troyon, Rousseau, Mil­
let ; qui exalta Cabanel et accueillit par des huées et 
des éclats de rire  les initiatives de Cézanne, de Gauguin, 
de Seurat, de Van Gogh, de même qu’il siffla W agner, 
dédaigna César F ran ck  et envoya à la Cour d’assises 
F laubert, Baudelaire, Lem onnier...

Aucune page de l ’histoire des a rts  n ’est vierge des 
souillures de l’incorrigible muflerie humaine. Déplorer 
celle-ci ? E t pourquoi ? Phénom ène nécessaire, sorte de 
loi naturelle qu’il sera it oiseux de vouloir réform er, 
elle trem pe les énergies et fixe les sélections. Loin de 
détruire les renommées, elle les consacre. Félicitons- 
nous donc de voir le Salon de la L ib r e  Esthétique  en 
provoquer, cette fois encore, la  m anifestation pério­
dique, norm ale, régulière et attendue. Le jour où ces 
expositions tendancielles rencontreront l’agrém ent des 
foules, elles n ’auront plus de raison d’être. A quoi ser­
v irait de doubler les innom brables groupem ents, si 
aisés à form er, de paysages de tout repos, d’intérieurs 
aimables, de figures souriantes et de natures-m ortes 
dont l’aspect fa it ja illir spontaném ent de la plume des 
critiques tous les adjectifs laudatifs du dictionnaire ?

Les expositions des cercles y suffisent; la  L ib re  
E sthétique  vise plus hau t et plus loin. Mais peut-être 
n ’est-il pas inutile d’éclairer une fois de plus les bonnes 
volontés sur le but qu’elle poursuit en ces expositions 
discutées qui, chaque année, font passer un vent de 
fronde dans la calme atm osphère bruxelloise. Prétend- 
elle imposer un idéal nouveau? Fonder une école? 
Culbuter de leurs socles de glorieuses effigies érigées
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par le passé? Le croire, c’est dem eurer sourd à l’en ­
seignem ent qu’elle donne patiem m ent, avec persévé­
rance, avec obstination.

Dans la  ferm entation des idées, chacun cherche sa 
voie. Des courants se dessinent. Les mêmes tendances 
réunissent parfois des activités diverses. Déterminées 
par les pensées directrices d’une époque, des influences 
réciproques s ’exercent. De là les classem ents par les­
quels les historiographes fixent les périodes de l’évo­
lution : rom antism e, réalisme, im pressionnism e, etc. 
Mais qu’im portent ces étiquettes arb itra ires ? Le prin­
cipe unique des modifications de l’idéal individuel, 
c’est le besoin qu’éprouve tou t artiste  d’extérioriser 
par des signes personnels sa sensation particulière, 
c’est l’instinctive ho rreu r qu’il éprouve, s’il a reçu le 
don de la création, à répéter servilem ent ce qui fut dit 
avant lui. Comment accorder avec des moules usés 
une plastique inspirée par la sensibilité la plus raffinée ? 
I l  faut qu’aux modes nouveaux de sentir correspon­
dent des expressions inédites, un vocabulaire renouvelé. 
C’est à enregistrer ces formules inconnues, à les divul­
guer et à les populariser que s’applique la  L ib r e  
E sth é tiq u e , guidée par un esprit d’aposto lat dont les 
années n’ont pu refroidir l’ardeur.

Les aspects de l’a r t ont une singulière m obilité. 
Ce qui paraît d’une audace inadmissible devient, 
lorsque le temps est révolu, classique, voire réaction­
naire. Peu d’années suffisent à opérer ce soi-disant 
m iracle. " Comme c’est sage ! " dit-on au jou rd’hui en 
présence des tableaux de Seurat qui passaient naguère 
pour follement révolutionnaires. Soyez certains qu’il 
en sera de même pour les Manguin, pour les Braut, 
pour les Cousturier, pour le s  F landrin , pour les V altat, 
pour les Laprade que rassemble le présent Salon et 
qui ont, paraît-il, l’honneur d’être particulièrem ent en 
butte aux sarcasm es. On sent dans une m arine de 
Signac, dans un paysage de Cross, trop de puissance, 
d’éclat et de sûreté pour oser ricaner devant eux 
et il faut être d’un provincialism e excessif ou d’une 
ignorance d’escargot pour se perm ettre d’écrire au su ­
je t d’un des plus illustres m aîtres de notre époque : 
« M. Maurice Denis n ’est évidem m ent pas le prem ier 
venu... » Mais d’autres, parm i les plus a ttachan ts, 
déchaînent des propos qui décèlent une incom préhen­
sion dont no tre am our propre patriotique po u rra it 
éprouver quelque confusion s’il n ’é tait cuirassé de 
longue date contre les incartades qu’elle suscite.

Les réflexions que provoquent, par exemple, les 
expressifs po rtra its  et les délicates compositions de 
Bonnard et de Vuillard donnent une médiocre idée du 
goût de nos com patriotes. Quand ces deux très beaux 
peintres auron t avec leur ami Roussel rejo in t Manet 
au Louvre, on s’apercevra peut-être, même en Belgique, 
qu’ils sont l ’honneur de la peinture contem poraine,

comme R enoir, comme Monet, comme Degas, comme 
tous ceux qui, au lieu dé pasticher les artistes en 
vogue, m arquent leurs discours d’un accent personnel.

L a lutte recommence au tour de leurs noms parce 
qu’ils ont, peu soucieux de suivre leurs aînés dans les 
recherches de lum ière qui on t passionné une généra­
tion et amené des certitudes désorm ais indiscutables, 
innové à leur tour et exploré d’au tres dom aines.

Qu’on ne s’imagine pas, en effet, que l’esthétism e 
moderne a it pour fin, pour aboutissem ent, pour o rien­
tation définitive l’éclaircissem ent des palettes. D 'inté­
ressantes explorations ont été faites, des découvertes 
heureuses ont libéré la peinture de certaines conven­
tions. Mais il sera it tout aussi absurde de s’im m obiliser 
dans ces pratiques que de rester prisonnier des tech­
niques d’autrefois. Ce sont des moyens d’expression, et 
rien de plus. Le diapason établi, il s’agit de chan ter un 
a ir. M alheureusem ent beaucoup de peintres, surtou t 
parm i nos com patriotes, se contentent d’avoir trouvé 
le diapason.

Le m érite des Bonnard, des V uillard, des G uérin, 
des Laprade, etc ., est précisém ent d’échapper au rigo­
risme d’un code de doctrines qui, pour être géné­
reuses et appropriées à l ’esthétique d’au jou rd’hui, n ’en 
sont pas moins des Doctrines, c’est-à-d ire  un obstacle 
au libre essor des tem péram ents. Leur sensibilité, leur 
vision, leur conception artistique orientée vers les 
intim ités du foyer et de la  vie sont nettem ent distinctes 
de celles des peintres d’où ils sont issus.

Il en est do même pour les Maurice Denis, les F lan- 
drin, les P io t, que M. Fierens-G evaert a très justem ent 
appelés des néo-classiques, et qui n ’ont traversé les 
bosquets de l’im pressionnism e que pour pénétrer dans 
le temple hellénique qu’ils om bragent.

Le public, qui adm it les im pressionnistes après 
les avoir conspués, s’insurge con tre l’insolence des 
artistes qui s’écarten t des sentiers où il eut tan t de 
peine à rejoindre leurs prédécesseurs. Il en sera  tou­
jo u rs  ainsi, — souhaitons-le. L orsqu’une form ule est 
comprise et adoptée, c’est que le tem ps est venu d’en 
im aginer d’autres. E t ceci suffirait à justifier les Salons 
de la L ib re  E s th é tiq u e , à en faire saisir aux moins 
clairvoyants le but, l’utilité et l ’intérêt.

Oc t a v e M aus

L IV R E S  D E  V E R S  E T  D E  P R O S E
MM. Marius-Ary Leblond viennent des iles et ils ont apporté 

dans la littérature contem poraine, avec les h isto ires q u ’ils racon­
tent se passant aux iles, un  frisson nouveau Le Zéière , la S ara ­
bande, les Sortilèges sont ces h istoires, et elles nous ont enchanté. 
Mais ils ne veulent pas se contenter d’être  de savoureux rom an ­
ciers exotiques : ils ont en  leur esprit quelque chose de co n s tru c ­
teur e t de didactique qui les pousse à s’occuper d ’une sociologie
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où les rêves de leur im agination, transform és, deviendraient des 
lois et des dogm es. Leur dern ier livre : L ’Idéal au XIXe siècle (1), 
est, à ce point de vue, très caractéristique. Fils d ’une patrie où 
la nature est à l ’âge d ’or, ils  ne pouvaient pas ne pas je ter sur la 
société actuelle et su r le siècle un  regard  comme celui de Rous­
seau et de Bernardin de Saint-P ierre. Mais parce que ce ne sont pas 
des u topistes sans contrôle et q u ’ils sont très renseignés, ils ont 
tenté une synthèse, et parce q u ’ils sont très ingénieux ils ont 
aisém ent renoué en tre  elles les diverses tentatives que fit en effet le 
XIXe siècle pour o rganiser sa notion d ’un idéal prim itiviste. Si 
trois cents g randes pages d ’Alcan ne vous effraient point, lisez ce 
livre : il est très curieux, très subtil, très en traînan t. Pour moi, 
qui ne souscris pas aux conclusions des auteurs, m ais qui voudrais 

bien y souscrire, je le trouve généreux, consolant, plein
d ’aphorism es ju stes, de renseignem ents neufs, et il atteste une 
forte  lecture. On n ’avait jam ais parlé des prim itivistes du
XIXe siècle, des D ernardin, des Rousseau, des Sand, des Proud- 
hon, etc ., avec cette sym pathie com préhensive.

M. R obert Randau, leur am i, n ’a rien  de bucolique en lui.
C’est un  truculent, un forcené et un  actif. Il aime la vie violente
et s ’écarte de plus en plus des choses qui le passionnèrent autrefois 
et surtou t de la littérature pour elle-même. Les Colons m u s  racon­
taient la patrie algérienne et les Explorateurs (2) nous décrivent 
la grande b rousse . C’est, ma foi, un  pays passionnant, et les 
tab leaux  que M. Randau en trace sont d ’une intensité de couleur 
aveuglante. L’hum anité qui l ’habite est prim itive à sa façon, qui 
est celle de la b rute : sauvage, féroce, m eurtrière. On m ’a souvent 
reproché d ’aim er tout indistinctem ent et de d ire du bien tantôt 
d ’une œ uvre correcte et puriste, tantôt d ’une œ uvre faisandée et 
décadente. Il est parfaitem ent vrai que j ’aime beaucoup de choses, 
mais ce n ’est pas indistinctem ent ; c’est très distinctement au 
con traire, avec une conscience très claire des motifs de ma dilec­
tion. Ainsi je trouve un très vif plaisir à lire, par exem ple, les 
œ uvres de M. Boylesve ou de M. Marcel Boulenger, mais je  me 
refuse à com prendre pourquoi cela m ’em pêcherait de goûter 
l’im agination arden te et encom brée de M. Randau. Qu’on me 
prenne pour ce que je suis et ma critique pour ce qu’elle vaut, 
m ais je  ne puis ni me changer ni la changer : j ’écris uniquem ent 
pour raconter l 'ém otion que m e donnent les livres : les livres 
m édiocres ou plagiés seuls ne m ’en donnent pas, ou de très faibles.

Notez bien que cela ne m ’em pêche pas de voir —  et très n e tte ­
m ent —  ce que les critiques à courte vue appellent des défauts. 
Si j ’en trais dans cette m anière de voir, j ’en trouverais d 'énorm es 
à M. Randau. Mais, précisém ent, je n ’entre pas dans cette m anière 
de v o ir ; je considère le style touffu, tendu, insolite de M. Randau 
com me faisant par tie intégrale de sa personnalité, de sa con­
ception de l ’un ivers; et mêm e lorsque sa couleur et son bru it me 
fatiguent, je ne songe pas plus à le lui reprocher q u ’à lui 
rep ro ch er le sujet q u ’il a choisi et qui les nécessite, après tout.

M. Randau est plein de santé et d ’énergie : il observe bien, il 
peint avec netteté : c’est un  hom m e d ’action qui m éprise nos 
paresses et nos rêveries et ne nous l ’envoie pas dire.

Même si M ariages nouveaux (3), le livre de M. Claude Reni,

(1) M a r iu s - A r y  L e b l o n d , L'Idéal au X I X e Siècle. Paris, Félix 
Alcan.

(2) R obert R andau, Les Explorateurs, roman de la Grande 
Brousse. Parie, Sansot.

(3) Claude R eni, Mariages nouveaux, roman. Paris, Sansot.

n ’é ta it p a s  s i  lourd de style et si «m astoque» de composition, i l  aurait 
encore contre lui cette terrib le  chose d ’être à thèse, c’est-à-dire, 
comme toutes les œ uvres à thèse, de ne rien prouver parce qu ’il 
veut trop prouver. Certes il est franc, généreux, plein de nobles 
in tentions, mais ces belles qualités, toutes m orales, se résolvent 
en d igressions et en tirades, et cela ne peut nous prévenir q u ’en 
défaveur de ses conclusions, si hum aines qu ’elles se veuillent 

être.
C’est bête de parler après cela d ’un livre de W illy, mais ce n ’est 

pas de m a faute, n ’est-ce pas? L'étalage d ’un libraire est au tre­
m ent bariolé que la cervelle d ’un critique contem porain. Je ne 
vous cache pas que j ’aime les rom ans... légers de W illy. Je ne 
vous conseille pas de les lire si vous êtes p rude; surtout la Jour­
née du petit Duc (1), qui contient quelques passages assez lestes. 
Mais si vous n ’êtes ni prude, ni le contraire, —  c’est-à-dire si ce 
genre d ’ouvrages vous procure seulem ent une honnête gaieté et le 
p laisir de voir la vie en plus rose, plus am usant, plus savoureux 
q u ’elle n ’est en réalité, —  alors amusez-vous. Ça ne vaut pas les 
M ille  N u its  et une N u it, parce q u ’il y m anque la poésie, mais ça 
a de l ’esprit, de la grâce, du charm e et une certaine joliesse 
éphém ère et bon enfant de chose qui se donne pour ce qu ’elle 
est : une im provisation sans prétention.

M. Émile Henriot est un  de nos plus jeunes poètes, et je sais 
q u ’il peut beaucoup m ieux que ces XI portraits dont un de 
femme  (2) que son goût de bibliophile vient de lui faire si luxueu­
sem ent et jolim ent éditer. Il s ’attarde, en très jeune homme q u ’il 
est, à ces bagatelles à ces m enus exercices à ces pastiches sa­
v an ts , à ces élégances, à ces hésitations devant le sanctuaire. 
Ce n ’est pas moi qui le lui reprocherai. Ce n ’est que trop tôt, 
hélas ! qu ’un  poète souffre et fait ensuite servir à l ’expression de 
sa  souffrance la science et l ’habileté qu ’il aurait cru plus long­
tem ps à em ployer célébrer la joie.

Les soins pieux d ’un ami nous perm ettent d ’apprécier aujour­
d ’hui l’œ uvre de ce très charm ant jeune homme, si tôt arraché aux 
lettres : Olivier Calemard de La Fayette (3). Je respecte profon­
dém ent ce sentim ent et je suis le prem ier à dire que peut-être, s’il 
avait vécu, il aurait écrit de fort belles choses. Ce qu’il en reste 
ne dépasse point, hélas! le niveau habituel : c’est d ’une insp i­
ration banale et sim ple et d 'une technique facile. Images et style 
sont sans accent, et même le pressentim ent terrible de la fin y 
est-il exprim é d ’une m anière rhétoricienne avec des développe­
m ents prévus, des idées courantes. J ’avoue avoir été très déçu et 
un  peu triste.

Les vers de M. Charles Boudon ne sont pas m eilleurs (4), 
mais j ’ai trouvé dans le Flambeau de bronze (5) des notes très 
justes e t très jolies. C’est bien le journal d ’un étudiant qui 
s ’ennuie à Paris, qui rêve du pays natal mais qui, m algré 
tou t, jeune et un peu hum oriste, se distrait à observer, et dont 
les enthousiasm es et les générosités se font jour m algré tout.

(1) W il l y , La Tournée du Petit Duc. Paris, Bibliothèque des 
Auteurs modernes.

(2) E mile H enriot. Onze portraits, dont un de femme; tirage à 
100 exemplaires. Paris, Mercure de France.

(3) Olivier Calemard de la F ayette (1877-1906), La Montée, 
poème suivi d'extraits de la correspondance, de notes et de fragments 
de prose. Paris, Hachette.

(4) Charles Boudon, Le Double Destin. Paris, Vanier.
(5) Id. Le Flambeau de bronze. Paris, Vanier.
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Des poèmes de M. René Lyr (9) je ne puis vraim ent rien dire, 
ni bien ni mal. Il y a comme cela, tant en  France q u ’en Bel­
gique —  et ailleurs aussi je  suppose, —  des centaines et des 
centaines de jeunes gens, cultivés, fins, charm ants, sensibles, 
de conversation agréable, e t  qui font des vers. Mais les poètes 
sont rares. F r a n c is d e Miom andre

AU CERCLE A R T IS T IQ U E
E x p o sitio n  M au rice  B lieck .

C’est un art énergique que celui du pein tre Maurice Blieck. 
Il ne s’attarde pas en de m esquines préoccupai ions de déta ils; il 
voit haut et fort, solide et bien d ’aplom b. A cette vision saine, le 
pein tre ajoute l ’attrait d 'une exécution m ouvem entée, véhém ente. 
On sent q u ’il travaille avec passion, avec fougue; il rencontre de 
préférence les m om ents tum ultueux de la nature, et dans celle ci 
il cherche l ’élém ent le plus puissant, le plus renouvelé, cette 
m er du Nord et son tribu taire l ’Escaut, sources d ’inépuisables 
énergies où tan t d ’artistes de chez nous ont, trouvé leurs plus 
belles notes. M. Blieck dégage fort bien le caractère héroïque de 
la m er et du  fleuve en lutte avec l ’homme.

Cette fois le peintre s’est orienté vers le m idi. La Venise qu’il 
nous m ontre est paradoxale. Elle n ’a rien  de la grâce et du 
charm e séducteur que lui prête justem ent Signac. C’est une 
Venise toute en couleur, robuste, pas com pliquée du tout ni 
chatoyante. Blieck se m ontre, d ’ailleurs, dans ces pages, le 
coloriste puissant que ses précédentes œ uvres ont fait apprécier. 
L e  Canal et la Tartane, notam m ent, sont de fort beaux 
m orceaux.

Il faut citer encore, dans cette rem arquable exposition, 
L a  Rivière, L e  vieux P ont, In tim ité , Fem m e à l'orange, des 
pages de belle allure vivante et claire.

F. H.

A LA L I B R E  E S T H É T I Q U E
T rois ièm e C oncert.

La Sonate en  ré m ineur (op. 41) pour piano et violon de 
M. Albert Roussel par laquelle s’ouvrait le concert est une 
œ uvre d ’un charm e p renant qui, d ’un bout à l ’autre, est em ­
prein te d ’une exquise joie de vivre. Nous sommes plus ou moins 
habitués, depuis quelques années, à entendre , en fait de sonates, 
des com positions em preintes de c e t te  âpre nostalgie, de ces lan ­
cinantes aspirations et de ce lyrism e douloureux qui constituent 
les aspects principaux de la sonate de Franck et su rtou t de celle 
de Lekeu. C’est là une précieuse tendance, qui nous a procuré 
m aintes sensations profondes et durables Cependant il ne nous 
déplait pas d ’en tendre de tem ps en tem ps une au tre  cloche, et 
cette cloche, la sonate de M. Roussel l ’a fait relentir très joyeuse­
m ent à nos oreilles.

On se trom pe souvent lo rsqu’on cherche à découvrir quel a été 
l ’état d ’esprit d ’un  m usicien tandis qu ’il com posait telle ou telle 
œ uvre. Mais il me sem ble que je  ne fais pas e rreu r en suppo­
sant que la sonate de l ’auteur du Poème de la Forêt lui a, 
comme ce dern ier, été inspirée par le sentim ent de la nature. 
Il y règne une telle atm osphère de plein air et de belle saison, un  
tel ensoleillem ent, une telle griserie de parfum s prin taniers 
q u ’en l ’écoutant j ’ai l’im pression de me prom ener heureux et 
solitaire parm i de belles cam pagnes toutes bourdonnantes de vie. 
Les trois m ouvem ents de la sonate participent à titre égal à cet 
état d ’âme, mais avec des variantes subtiles et élégam m ent équi­
librées. La légère pointe de m élancolie du lento par lequel débute

(9) R e n é  L y r , Dans le Silence, poèmes. Bruxelles, Librairie Spineux.

et s ’achève le prem ier m ouvem ent ne fait que m ieux préparer, 
par le calme et la douceur de sa m élodie et de ses harm onies, à 
la joie ensoleillée qui dom ine l ’œ uvre entière. C’est dans le 
second m ouvem ent (assez animé) que le sentim ent général se p ré­
cise le m ieux et donne lieu aux développem ents les plus variés 
et les plus in téressants. J ’aime beaucoup aussi le très animé 
final, si papillonnant, si chatoyant, si plein de goût, d ’une élé­
gance si française ...

Mlle Blanche Selva et M. Émile Chaumont ont joué la Sonate de 
M. Roussel avec beaucoup d ’élan et de vie.

Mlle Rollet a chanté en m usicienne accomplie, d ’une voix 
adm irablem ent assurée et avec une intelligence parfaite, des 
m élodies de MM de Bréville et de Castéra. De ce dern ier, 
E n  rêve et Une jeune fille parle sont des choses exquises, d ’une 
plasticité, d’une expressivité et d ’un rythm e qui dénotent un 
musicien élevé dans la belle tradition française et qui me 
parait avoir retrouvé quelque chose de l ’ingénuité des trouvères 
et des troubadours. Les mélodies plus en grisaille, plus fugitives 
de M. de Bréville (N u it  de jardin , le R h in, S u r  le P ont)  sont 
précieuses par le tem péram ent d ’artis te raffiné q u ’elles dénotent.

On a ensuite entendu Mlle Selva dans deux savoureux scherzo 
rythm iques de M. Bordes, et dans de jolies pièces descriptives 
de M. de Séverac : Fête en Cerdagne, — qui rappelle, par sa 
conception et sa facture, sa Suite E n  Languedoc et son P etit  
soldat de plomb, —  et Baigneuses au soleil, dont l ’im pression­
nism e ne vise pas à rendre autre chose que la sensation : il la 
rend  d ’ailleurs avec autant de vivacité q u ’aurait pu le faire 
M. Debussy lui-m êm e. E l  Polo  (du troisièm e cahier d ’lberia) de 
M. Albeniz] est aussi un m orceau im pressionniste, d ’une couleur 
puissam m ent originale.

Mlle Selva a joué ces œ uvres d ’une m anière idéale, ne laissant 
place à aucune critique, e t  ne pouvant susciter qu ’une adm i­
ration sans mélange. Son art d ’évocation a a tteint le comble dans 
son in terprétation  des Tableaux de voyage de M. d ’Indy, qui, 
avec le recul, ont paru presque classiques et ont m ontré une fois 
de plus que M. d’Indy est un  m erveilleux poète, infinim ent 
expressif, qui tradu it ses sentim ents en m usique selon le p rin ­
cipe : M ehr Stim m ung als Malerei, et qui, à raison de cela, 
peut être h juste titre considéré comme m oins « cérébral » que 
les « sensoriels » qui pratiquent le principe inverse.

Le concert se term inait par la belle Fantaisie pour hautbois 
(op. 31) de M. d 'Indy . Tandis que le m aître jouait la partie de 
piano, M. P iérard  exécutait, avec une technique et un  goût 
parfaits, les phrases tour à tour âprem ent m élancoliques et 
joyeusem ent cam pagnardes du hautbois.

Ch . V.

L E  SALON D E  L IE G E
On est à peu près fixé sur l ’im portance du Salon qui s ’ouvrira 

au Palais des fêtes du Parc de la Boverie, à Liège, le dim anche 9 
m ai prochain. La France y sera représentée par ses artistes les 
plus en renom , tant sculpteurs que peintres, et d ’Allemagne, 
d ’A ngleterre et de Hollande des adhésions précieuses sont aussi 
parvenues au Comité.

Les principaux artistes belges ont tenu, de leur côté, à s 'in s­
crire des prem iers parmi les exposants. Nous citerons notam ­
m ent : Mlle Berthe Art, MM. Apol, F. Baes, Baseleer, Geo Ber­
nier, M. Blieck, N. Cambier, G. Charlier, Claus, Cluysenaer, 
Crahay, Courtens, De Groux, Delaunois, P. Du Bois, J . Ensor, 
W. Geets, Farazyn, Gouweloos, Gilsoul, V. Hagema n. F. liens, 
A. Jam ar, R Janssens, F. Khnopff, C. Lam bert, Mn,e Lambert 
de Rothschild, MM. Lantoine, Laerm ans, Levêque, Luvten, Mar­
cette, Mlle Georgette Meunier, MM. M -H . M eunier, Oleffe, H. Ri­
chir, H. Sm its, Sobie, G.-M. Stevens, Uytlerschaut, M van der 
Loo. van Holder, van Zevenbergen, Viérin, W illaerl, M. et Mme 
R. W ytsm an, Ch. van der Stappen, etc. Quant aux artistes lié­
geois, p resque tous ont envoyé leur dem ande d ’adm ission. On 
com pte su r un total d ’environ huit cents tableaux, aquarelles et 
pastels.
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Les envois en sculpture seront de même im portants et nom ­
b reu x ; ils occuperont toute la partie centrale du Palais des Fêles 
et se com poseront, notam m ent, de six bronzes à cire perdue de 
Dalou et de deux bronzes de Bartholomé. M. G. Charlier expo­
sera son groupe L es Aveugles et M. G. Petit son groupe de la 
cam pagne rom aine E n  famille sur le chantier, à midi. Rodin 
enverra un  b u ste ; Paul Du Bois un  groupe et un buste.

Le m ouvem ent im pressionniste sera représen té par des toiles 
de Claude Monet. Renoir, Sisley et Pissarro. Enfin, parmi les 
dernières adhésions reçues, on signale celles de Mlle Angèle 
Delasalle, MM. René C hrétien, Paul Renouard, Ch. Sauter, 
Aug. Hagborg et Schlittgen.

N O T E S  D E  M U S I Q U E
L e L ied er A b end V a n  R o o y  a u  Cercle a r tis t iq u e .
Le chanteur-fantôm e nous est enfin apparu en chair et en  os, 

et nous n ’avons rien  perdu pour l ’attendre si longtem ps. Il n ’a 
pas changé depuis le tem ps im mémorial où nous l ’avons entendu 
pour la dernière fois à Bruxelles, et sa voix est restée la même : 
une voix de baryton d ’un tim bre adm irable de virilité et de 
charm e.

Son sens interprétatif n ’a pas faibli non plus. Il s’est peut-être 
m êm e affiné. C’était m erveille d 'en tendre  Wotan se faire tout 
petit et chanter avec une Sehnsucht doucem ent attendrie les 
strophes si délicatem ent m élodieuses du cycle de lieder de Beetho ­
ven A  la bien-aimée absente. Il ne se m ontre pas m oins bon dans 
la F rü hlingsglaube et d an s  An die M usik  de Schubert, dont l’in ter­
prétation nécessite un  m élange d ’absolue sincérité et d ’excep­
tionnel raffinement expressif.

Le plus grand succès q u ’il obtint alla aux Deux grenadiers de 
Schum ann, qu ’il chante exactem ent comme on désire q u ’ils le 
soient. Mais, m algré sa grandeur et sa belle a llu re dram atique, 
j ’aime infinim ent moins ce lied que le Frühlingsfahrt du même 
Schum ann, ou surtout que le dantesque Gruppe aus dem Tarturus 
de Schubert que M. Van Rooy avait inscrits à son program m e et 
qu ’il in terpréta de façon magistrale.

La fin du concert était consacrée à de vieilles chansons popu­
laires hollandaises tirées du célèbre recueil de Valerius et pour­
vues d ’accom pagnem ents fort bien conçus, au point de vue stylis­
tique, par M. Rôntgen. Ces chansons, qui ont fort belle allure, 
furen t très favorablem ent accueillies.

M. Lauw eryns, au piano, accom pagna m erveilleusem ent.
Ch . V.

S ix iè m e  co n cer t Y sa y e .
C’est M. Frank Van der Stucken qui, cette fois encore, dirigea 

l ’orchestre en l’absence de M. Eugène Ysaye, retenu à l’étranger. 
Il le fit en hom m e d ’expérience, en m usicien sérieux m aître de ses 
nerfs et sachant im poser aux exécutants sa volonté. Après l’Ouver­
tu re d’E gm ont, on écouta avec résignation la Sym phonie n° I de 
Brahm s, dont la manière musicale compacte n ’est guère égayée 
par l'instrum entation  : celle-ci est sourde, d ’un coloris uniform e 
et d ’une indigence de ressources que rendit particulièrem ent 
sensible le voisinage du Prélude et du Final de Tristan et l s olde, 
rem plaçant au program m e les Variations de Tschaïkowsky. A 
noter, dans cette interm inable symphonie de Brahms, une curieuse 
analogie entre la prem ière idée du final et le thèm e de l ’Ode à la 
joie. 

M. Van Rooy retrouva, en chantant les airs néerlandais et les 
D eux grenadiers de Schum ann q u ’il avait interprétés au Cercle 
artistique, le succès qui l ’avait accueilli la veille. Et les A dieux  
de W otan , qu ’on ne peut déclam er avec plus d ’émotion, d ’expres­
sion et d ’au to rité, term inèrent la séance dans une tempête 
d ’applaudissem ents et de bravos. O. M. 

T roisièm e co n cert de la  S o c ié té  J .-S . B ach .
La Société J.-S. Bach a clôturé son deuxième exercice par une 

audition qui tém oigne de sérieux progrès dans l ’exécution cho­

rale et orchestrale à laquelle M. Albert Zimmer se consacre avec 
une activité si louable. Le chœ ur de la cantate W a chet auf, 
l ’une des plus poétiques inspirations du m aître, fut chanté avec 
ferveur et conviction, sinon avec toute la sonorité qu’il comporte ; 
e t  la cantate Ich , armer Menscli, dans laquelle le soliste, 
M. George W alter, déploya d ’adm irables qualités de voix, d ’ex ­
pression et de style, reçut de la part des chœ urs une in terpréta­
tion très satisfaisante.

Les Geistlicher lieder valurent à M. W alter un succès ju ste ­
m ent m érité , que partagèrent M. Éd. Jacobs et Mlle Derscheid 
pour leur exécution  de la  Sonate en ré majeur.

Le concerto en ut pour trois pianos, fort bien joué par 
Mlle Derscheid, MM. Laoureux et Minet, term ina brillam m ent la 
séance. S.

L ’A R T  A P A R I S
E x p o s it io n s  P ie r r e  L a p ra d e  e t  L ou is  V a lta t .

L’exposition de P ierre Laprade (1) fut le gros succès du mois 
dernier, tout comme l ’avait été celle de Pierre Bonnard le mois 
précédent. Le nom de Laprade aura grandi dans l’estime et 
l ’adm iration. Nul ne peut s ’en réjouir plus que nous. Le talent 
de Laprade est exquis de grâce légère, de sentim ent juste et d ’ac­
cents inédits, im prévus; talent de tradition française, nourri de 
l’esprit voluptueux du XVIIIe siècle, évoquant les délicatesses de 
F ragonard et de notre Berthe Morisot, mais personnel profondé­
m ent, et sû r et m aître de soi.

Laprade s’est développé selon sa ligne, sans que rien l ’en 
déviât. Il est allé passer plusieurs printem ps sous le ciel pur et 
fin de Florence. Mais alors que tant d ’autres, et non des m oin­
dres (je ne parie pas des prix  de Rome, qui, neuf fois sur dix, ne 
com prennent rien à l ’Italie, et y pastichent niaisement l ’art du 
Vatican et du Musée), sont influencés jusqu’à la perte du moi par 
l’art de Sienne, d ’Assise ou de Florence, Laprade, conscient et 
fort, s’est enrichi en ce pays divin, et nous en revient avec une 
m aîtrise qui s’impose à tous.

Décorateur d ’un rythm e délicieux, peintre des ciels légers, 
des arbres en fleurs, des charm illes om breuses où passent de 
douces figures fém inines; analyste d ’une Venise qui est à lu i, et 
qui séduira tous ceux que lassent les redites, peintre de l ’eau 
chatoyante et nuancée de reflets, du Grand Canal ( Venise par un 
temps gris, n° 24, est un pu r bijou), Laprade dem eurt en ses nus 
et en ses vigoureuses natures-m ortes coloriste souple et chaleu­
reux. Il ne dit que juste ce qu’il veut, s ’arrêtant au point élu, 
grâce à sa m esure parfaite, à son tact réticent. Très savant, en 
dépit des apparences qui déconcertent les gens à jugement 
étro it, auxquels il faut des œ uvres pignochées et refroidies, 
ses négligences, selon le mot du poète, sont ses plus grands 
artifices.

A son exposition de peinture, Pierre Laprade, que l’adm iration 
ra is o n n é  de ses pairs classe enfin au tout prem ier rang, a joint une 
série d ’aquarelles de la plus lum ineuse lim pidité. Et ses grisailles, 
destinées à illustrer le rom an de M anon Lescaut, sont d ’une 
com préhension aiguë, d ’une émotion commun cative, d ’une ten ­
dresse indicible, gaies ou tragiques, dignes en  un mot du chef- 
d 'œ uvre im m ortel qui les inspira.

***
Louis Valtat (2) a réuni une cinquantaine de ses œ uvres. Sa 

féconde imagination décorative, la force de ses paysages proven­
çaux, la sonorité de ses m arines bleues, la rigueur synthétique et 
le charm e prenant de ses figures de femmes lui ont conquis un 
succès que ce fier artiste m érite. Et je  me plais à d ire, ayant vu 
juxtaposées des œ uvres récentes et des œ uvres anciennes de 
Valtat, que la m atière de sa pein ture gagne à vieillir une m agnifi­
cence sonore et un éclat d ’émail.

Louis Va d x c e i j .e s

(1) Galerie Druet, 20, rue Royale.(2) Galerie Vollard. 6, rue Laffitte.
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C H R O N IQ U E  T H E A T R A L E
L e F o y e r , p a r  M M . O c t a v e  M ir b e a u  e t  T h a d é e  N a t a n s o n

(Galeries). — M a r th e ,  par M. H. K is t e m a c k e r s  (Alcazar).
L e  Foyer  —  dont l'anecdote est assez connue pour que je 

puisse m e dispenser de la conter tout au long —  est une pièce 
dure et m aladroite. Les personnages q u ’elle m et en  scène sont 
trop  uniform ém ent ignobles. L’art français nous a habitués à un  
souci plus respectueux des nuances, et nous avons peine à croire 
à la réalité d ’une m alice si com plète en tant d ’âm es si égalem ent 
m m ondes.

Cependant n ’attachons pas une im portance excessive à la ver­
tueuse indignation que tém oignent certains spectateurs. Sachez 
q u ’il est d e  bon ton d ’aller s’indigner au  Foyer et de dénier tout 
m érite à une pièce qui, m algré son outrance et l ’allu re u n  peu 
traînante du prem ier acte, est, som me toute, u n e  œ uvre très 
rem arquable. Ce qui choque, c’est la réun ion  de tant d ’êtres p e r­
vers dans un  m êm e lieu , ce n ’est pas le fait de leu r existence 
individuelle. Il existe des baron Courtin, Tartufes de la charité; il 
existe des Biron, bons mufles, sym pathiques canailles; il existe 
aussi des Thérèse Courtin, sensuelles et am orales, acceptant les 
pires déchéances pour ne pas perdre leur luxe et leurs plaisirs. 
Oui, m ais il existe aussi des êtres qui ne sont rien  de tou t cela 
et, comme on n ’en voit pas un  seul dans la pièce, il apparaît 
trop clairem ent que celle-ci est le résu lta t d ’un parti pris et que 
ce n ’est pas la vie réelle qui y est représen tée.

MM. Mirbeau et Natanson, dans le F oyer , ont poussé la satire 
au  de la  des lim ites que les convenances lui assignent. Ils n ’ont 
pas senti q u ’en les dépassant, ces lim ites, ils m anquaient leur 
but qui était, vraisem blablem ent, d ’insp irer au public une ho r­
reu r efficace pour les hypocrites et les jou isseurs de la classe 
dirigeante. Depuis sa création, le théâtre français s’est toujours 
proposé de rid iculiser les travers ou d ’exalter les vertus de l ’hu­
m anité, d ’exciter le rire  ou l’adm iration. Le Foyer ne fait ni 
l ’un  n i l ’autre : il crée seulem ent une atm osphère de gêne souve­
rainem ent déplaisante, car on devine que le baron  Courtin, 
A rm and Biron, Thérèse, Mlle R am bert, Célestin Lerible, tous les 
personnages de la pièce enfin, continueront à être im puném ent 
d ’affreux gredins, d ’abom inables gourgandines, sans am endem ent 
possible, sans rem ords, sans mêm e l'exacte notion de leur infa­
m ie. Dès q u ’on a cette im pression-là en écoutant un e  œ uvre d ra­
m atique, on est comm e dans une im passe et l ’on aspire à revoir 
devant soi un  chem in qui laisse quelque chose à l ’im prévu, peut- 
être au relèvem ent de ceux qui sont tom bés, si l ’on ose encore 
parler, en notre veule au jourd’hui, de réveil de la conscience et de 
progrès m oral.

Mais que cette pièce discutable et sensationnelle est donc adm i­
rab lem ent jouée au théâtre des Galeries ! Quelle interprétation  
un ique, d ’une hom ogénéité extraordinaire, avec des artistes 
comme Huguenet, Laurence Duluc, Darcey, Gildès, Frém ont et 
Mlle G uertet! Je ne pense pas que l’on ait pu m ieux faire à la 
Com édie-Française, et Bruxelles peut ê tre fier de posséder des 
théâtres comme le Parc et les Galeries —  ces frères ennem is —  
qui rivalisent, pour la plus grande satisfaction du public, d ’acti­
vité, de talent, de luxe et de bon goût.

* * *
Il n ’y a égalem ent que des éloges à adresser à la troupe de 

l ’Alcazar pour la façon dont elle a in terprété  M arthe , la comédie 
dram atique, disons m êm e m élodram atique, de M. Henry Kistemac­
kers. M arthe  est l’une des prem ières pièces de l ’auteur de l'Instinct, 
e t M. Kistemackers a fait m ieux depuis. Comme le dit u n  com m u­
niqué à la P resse, M arthe  rappelle toutes les qualités du  M aître  
de forges : une jeune femme, mal m ariée par des parents aveugles 
à u n  aigrefin de l’aristocratie, rencontre, trop tard, l ’âm e sœ ur, 
le m ari et l’am ant idéal, sous les espèces d ’un hum ble rotu rie r 
devenu riche par la seule puissance de sa volonté. Désirant s’un ir 
à lui par des liens légitim es, elle supplie son indigne époux de 
consentir au divorce. I l  s’y oppose. Elle n ’a donc plus que la 
ressource de fuir. Mais le m ari a reconnu dans son futur succes­
seur un  ex-chasseur d ’Afrique qui fut jadis condam né à m ort

pour avoir voulu l ’étrangler, lui, son lieutenant. Il va le dénoncer 
et, au lieu du bonheur rêvé, c’est le peloton d ’exécution qui attend 
son rival au bout de l ’aventure! Non, car Marthe, très habile 
tireuse —  nous le savions depuis le prem ier acte, ô ficelle! — 
lui loge une balle dans le dos, au m om ent où il quitte la cham bre. 
Au m oins, s’il a mal vécu, le m arquis d ’Aiguerose saura bien 
finir. Devant les gens attirés par le coup de revolver, il déclare 
q u ’il s ’est tué pour échapper aux conséquences d ’une dette de jeu 
trop lourde pour sa bourse.

Et chacun, sans doute, feindra de croire q u ’il a pu s’appliquer 
l ’arm e fatale entre les deux épaules et que c’était là la m anière la 
plus aisée de s'envoyer ad patres.

Il y a d ’ailleurs, dans cette pièce fausse et su rtou t tragi-com ique, 
des m om ents de franche gaîté et de poignante émotion. C’était 
Sarah B ernhardt qui devait en son temps la créer à Paris. Elle y 
renonça et Mme Jane Myriell recueillit le rôle. C’est elle qui le 
joue en ce m om ent à l ’Âlcazar avec son beau talent sincère et 
discret. Elle est tr è s  b ien  en tourée par MM. Laurel, Cueille e t Duver­
nay.

G e o r g e s  R e n c y

CONCERTS
A ujourd’hui dim anche, à 2 heures, troisièm e concert du  Con­

servatoire sous la direction de M. Edgar Tinel. Au program m e : 
Sam son , oratorio en trois parties de Haendel. —  A ujourd’hui 
égalem ent, à 3 h. 1/2, au  Palais de la Bourse, F estival Peter 
Benoit avec le concours de Mme G. W ybauw-Detilleux, de 
MM. Fontaine et W ilford.

Mardi prochain, à 3 heures précises, quatrièm e audition de 
m usique nouvelle à la Libre Esthétique avec le concours de 
Mlle Hélène D ulreux, de M. Ricardo Vinès, de M. Aug. Strauw en 
et du Quatuor Zimm er (MM. A. Zimmer, G. Ry ken, L. Baroen et
E. Doehaerd). Au program m e : Quatuor à cordes de C. Debussy, 
Suite basque pour flûte et quatuor de Ch. B ordes; prem ière 
audition de Gaspard de la N u i t , trois poèmes pour piano de 
Maurice Ravel d 'ap rès Aloysius B ertrand, des Pièces espagnoles 
de Manuel de Falla et d ’un A ndan te et Scherzo pour harpe chro­
m atique et quatuor, par F lorent Schm itt. —  Le mêm e jo u r, à 
8 heures 1/2, séance d ’orgue donnée à la S c ola Musicoe (90, rue 
Gallait), par M. J Jongen avec le concours de MM. E. Chaumont et 
É. d ’Archambeau.

A signaler le charm ant program m e du concert donné jeudi d e r­
n ier au Cercle artistique de Gand sous la direction de M. D. Van 
Reysschoot avec le concours de Mlle M arguerite Rollet et de 
M. Minet : Larm es humaines, chœ ur (L. Boëlmann) ; la Ronde de 
la M arguerite  (A. Bruneau) ; S u r la mer, solo et chœ ur (Vincent 
d ’Indy); la Damoiselle élue, poèm e ly rique pour soli et chœ ur 
(C. Debussy) ; M andoline (G. Fauré) et les Chevaux de bois (C. De- 
Bussy) ; les Danses de L orm ont, chœ ur (César Franck).

P E T I T E  C H R O N IQ U E
Expositions ouvertes :
L e  Salon de la L ibre Esthétique, au Musée m oderne. Tous les 

jo u rs , de 10 à 5 heures. Le m ardi à 3 h ., audition musicale.
Cercle artistique : Mlle Gabrielle Van der Vin, M. Maurice 

B l ie c k  (clôture le 1 1  avril). M. Joseph François (clôture le 
18 avril).

Galerie Royale : Mme Ch. Hynderick (clôture le 7 avril).
Salle Boute : L e  L ierre  (clôture le 17 avril).
C’est le cercle d ’art Vie et Lum ière  qui p rendra possession 

des salles du Musée m oderne après la ferm eture du Salon de 
la Libre Esthétique irrévocablem ent fixée au 12 avril (lundi de 
Pâques). L’exposition s ’ouvrira le sam edi 17 avril e t  sera clô­
tu rée le  10 mai.

A côté des œ uvres les plus récentes de Mmes A. Boch, P. Deman,
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A. De W eert, J. Montigny, A. W allaert, de MM. G. Buysse, 
É. Claus, 0 . Coddron, R . De Saegher, G. De Smet, L. Detroy, 
J. Ensor, A. Hazledine, M. Huys, M. Jefferys, R .-H Monks,
G. M orren, A. Oleffe, W. Paerels, H. Roidot, F. Van den Berghe, 
Edm . V erstraeten, ce Salon réun ira un  ensem ble im portan t d ’œ u­
vres du  m aître m arseillais Monticelli, dont l ’exposition rétrospec­
tive obtint à Paris, au dern ier Salon d ’autom ne, u n  si re ten tissan t 
succès.

Le Salon de Prin tem ps de la Société Royale des Beaux-Arts 
s’ouvrira le 8 mai prochain au Palais du  Cinquantenaire.

La Société a fait appel à tous ses m em bres belges et étrangers. 
Parm i les prem iers, elle est assurée de la  participation de 
MM. E. Smits, Baseleer, Dernier, De V riendt, Claus, Rousseau, 
C iam berlani, Fabry, Montald, Van der Stappen, A. Verhaeren, 
Van Doren, Sm eers, P inot, Sam uel, Thom as, F. Hens, Delaunois, 
Devreese, Van Holder, Mathieu, W agemans et Heym ans. Le 
Salon réun ira un  ensem ble im portan t de ce dern ier.

Parm i les é trangers, citons pour la France MM. Sim on, Cottet, 
Caro-Delvaille, Bartholomé, Am an-Jean, B esnard, Renouard, 
Hoflbauer, Huet, et un  ensem ble d ’œ uvres de Carpeaux ; pour 
l ’A ngleterre, MM. Grosvenor, Thomas, Lavery, Sickert, Austen 
B ro w n ; pour l ’A llemagne et l'A utriche-H ongrie, MM. Klinger, 
Kampf, Lazlo ; pour l ’Italie, un  groupe d ’artistes vénitiens.

S a l o n  d e  l a  L i b r e  E s t h é t i q u e .  —  Deuxième liste d ’a c q u i­
sitions : E . Claus, Jeune paysanne. —  R. Fornerod , Fem m e à la 
rose. —  E d w . S traus, Poulains ardennais (sculpture).

Le ju ry  du concours pour le m onum ent Lam berm ont a retenu 
six des quarante-trois projets présentés à la prem ière épreuve. 
Ce sont ceux de MM. J. B ernaerls, V erbanck et W oerwyck, 
L. Mascré, A. P ierre, Sturbelle, G randm oulin et Van Holder.

Les concurrents sont invités à fourn ir pour la seconde 
épreuve une m aquette au  cinquièm e et u n  fragm ent en g randeur 
d ’exécution. Le coût du  m onum ent, qui sera érigé su r l ’une des 
places d ’Anvers, est de soixante-quinze m ille francs, fondations 
non com prises.

Plusieurs des concurrents écartés protestent contre la décision 
du  ju ry , l ’exécution des projets prim és devant, d ’après eux, 
dépasser de beaucoup la som m e fixée. Une réclam ation a été 
adressée de ce chef aux autorités com pétentes.

L’Exposition des Beaux-Arts de Venise s’ouvrira le 22 avril 
et sera clôturée le 31 octobre. Deux affiches illustrées, l ’une 
de M. A. Sezanne, et qui reproduit celle de l ’exposition 
précédente, l ’au tre due à M. A. de Carolis, célébrant la 
résurrection  du Campanile de Saint-Marc qui s ’accom plira 
pendant la durée du Salon, annoncent par des com positions 
de circonstance cette m anifestation artistique in ternationale.

Le Roi d ’Italie a acheté à l ’Exposition in ternationale de Rom e 
p lusieurs gravures d ’artistes belges, parmi lesquelles : Sensation 
d'hiver, par Auguste D onnay; la Cathédrale, par Jam es E nsor ; 
l ’Olivier, par François M aréchal; Sapinière, par Henry M eunier; 
le Quadrige de Sa in t-M a re , par Louise Danse.

M. Th. Vinçotte exposera dans son atelier les 5, 6 et 7 avril, 
de 2 à 6 heures, le fronton qu ’il a exécuté pour le Palais du 
Roi.

M. Emile Van der Velde fera m ercredi prochain, à 8 h . 1/2, à 
la Section d ’Art de la Maison du Peuple (Salle des Fêtes) un e  
conférence su r ses Im pressions de voyage au Congo (projections 
lum ineuses).

AI. P ierre de Bréville s’est entendu  ces jou rs dern iers avec 
MM. Kufferath et Guidé sur la d istribution  de son dram e ly rique 
en  trois actes É ros vainqueur, qui sera représenté à la M onnaie 
au  début de la saison prochaine. C’est, comme nous l ’avons 
annoncé, Mlle Croiza qui créera le rôle principal. L’œ uvre sera 
m ise en scène d ’après les dessins de M. Jacques de Bréville, 
frère du com positeur, dont le pseudonym e, Job, a consacré la 
réputation de peintre et d ’illustrateur. M. Jacques de Bréville a

soumis à la direction des projets de décors et de costum es d ’une 
fantaisie charm ante qui seront prochainem ent livrés aux spécia­
listes chargés de les réaliser.

Éloge naïf. —  Tout émue par la représentation de Katharina  à 
laquelle elle venait d ’assister, une habilleuse du théâtre de la 
Monnaie disait à une des in terprètes, qui sortait de scène : « Oh ! 
Madame! que c’est beau! Jam ais je  n ’ai tant p leu ré! Je me 
croyais à un  enterrem ent de prem ière classe! » (Authentique).

Mme Armand-Coppine donnera le 8 m;ii prochain, à t h. 1 /2 , au 
Théâtre Flam and, une audition des élèves de son cours particu­
lier de chant et de déclam ation lyrique. Les élèves in terpréteront 
des scènes d ’opéras et d’opéras-com iques, en  costum es et avec 
décors. Au program m e : L e Cid, Sigurd, Carmen, Tha ïs, les 
Noces de Jeannette, le M aître de Chapelle, Cavalleria Rusticana, 
L akm é, la Tosca, Paillasse, Suzanne, l 'A fricaine, F aust, les 
Huguenots.

Pour les places écrire rue Philippe-le-Bon, 49, ou s’adresser 
chez les éditeurs de m usique.

Le Quatuor Schörg, q u ’on applaudit jeud i dernier chez 
Mme E rrera, s ’em barquera prochainem ent pour la Havane, où il 
donnera quatre concerts, et se rendra de là à Mexico où, pour la 
seconde fois, il est engagé pour une série de v ingt-quatre audi­
tions. En octobre il se fera entendre en A ngleterre, puis en 
Suède et N orw ège.

Le Congrès in ternational de N umismatique, dont nous avons 
annoncé la réunion à Bruxelles en ju in  1810, com prendra deux 
sections : l ’une de num ism atique et de sigillographie, l’autre 
réservée à l ’a rt de la m édaille contem poraine. Organisé par la 
Société royale de Num ismatique de Belgique et par la Société hol­
landaise-belge des Amis de la m édaille d ’art, le Congrès, placé 
sous le haut patronage du prince A lbert de Belgique, est dès à 
présent assuré d ’un plein succès. Des comités de patronage 
fondés en Allemagne, en  A ngleterre, en Autriche, en Bulgarie, en 
Danemark, en  Espagne, en  France, en  Grèce, en Hollande, en 
Hongrie, en Italie, en Norwège, en Portugal, en  Roum anie, en 
Russie, en Suède, en Suisse, en T urquie et ju sq u ’aux Etats-Unis, 
au Canada, au Brésil, au Japon, réunissent les personnalités les 
plus ém inentes de la N umismatique. Plus de quarante m ém oires 
sont déjà parvenus au  comité, que président MM. le vicomte B. de 
Jonghe et A. de Witte.
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SO M M A IR E
Salon de la Libre Esthétique : La Sculpture (Grégoire Le Roy); la 

Gravure (Robert Sand). — Publications artistiques : Attraverso g li albi e le cartelle; la Galleria d'arte moderna a Venezia (O. M. ). —  
Deux Beaux Livres : Le R este est silence, Maïvine (Francis de 
Miomandre). — Expositions (O. M. ). —  A  la Libre Esthétique : Le Dernier Concert (Ch. V ). — Le Concours Lambermont. — Le Théâtre à Paris : Le Roi Bombance, la Clairière (F. M.). — Notes 
de musique : Le Troisième Concert du Conservatoire, les Matinées 
musicales de M me Beanck (Ch. V.). — Concerts. — Petite Chronique.

Salon de la Libre Esthétique.
L a Sculpture.

Si le peintre, pour peu qu’il se sente une personnalité, 
trouve à sa disposition un nom bre presque illim ité de 
moyens d’innover, il n ’en est pas de même pour le 
sculpteur.

Les couleurs sont une source intarissable d’in ter­
prétations, alors que la ligne plastique, elle, ne per­
m et que de faibles écarts et ne peut trangresser les 
lois que lui trace la vérité de la nature. Or, si l’aspect 
coloré des choses varie à l'infini, il est ra re  qu'il n ’y 
ait point unanim ité sur leur aspect linéaire.

Le fait que cet accord no se constate pas toujours 
n ’infirme pas cette loi; la divergence gît dans le fait 
que d’aucuns n ’adm ettent que la nature rigoureuse­
m ent rendue, tandis que d’autres, soit par stylisation, 
soit dans un but de synthèse n ’en veulent retenir que 
les formes essentielles, caractéristiques du sentiment

à exprimer. Encore cette divergence ne se rencontre- 
t-elle généralem ent qu’en dehors du monde des artistes; 
ceux-ci sont à peu près unanimes — je ne dis pas dans 
leurs préférences, mais du moins dans leur jugem ent — 
pour adm irer, m algré ses tendances d’exception, une 
œuvre telle que le B a lza c  de Rodin. C’est qu’en effet il 
y  a moins de distance entre le réalism e lyrique d’un 
Lambeaux et le gothique libéré d ’un Georges Minne 
qu’entre l’impressionnisme d’un Manet et celui d’un Seu­
ra t. Aussi cette unanim ité se brise-t-elle aussitôt qu’il 
s’agit d’apprécier les peintres. Autant de visions, autant 
de systèmes dans les adm irations.

Il s’ensuit que la mêlée, les discussions, tout le bruit 
en un m ot, se m ènent autour des tableaux et que c’est 
presque dans l’apathie et la déréliction que les plâtres 
et les m arbres érigent leur tranquille et tacite beauté. 
Quel discernement des nuances, quelle sûreté d’ana­
lyse ne faut-il pas pour deviner la beauté spéciale de 
chacune de ces œuvres, quand toutes sont limitées dans 
leur ensemble par les lois immuables et rigides de la 
statuaire !

Los personnalités ne peuvent s ’affirmer que par des 
nuances, et c’est ainsi qu’à prem ière vue la F em m e à 
sa to ile tté  de Mlle Jane Poupelet s’apparente aux B a i­
gneuses de Paul Du Bois. P ou rtan t la vision do ces 
deux artistes est toute différente.

La prem ière se préoccupe essentiellement de la ligne 
que son œuvre décrira  dans l ’espace, et le sentim ent de 
beauté qu ’elle veut exprim er n ’ém anera que de cette 
ligne. Le modelage des form es, le toucher des chairs, le 
détail anatom ique, la  sensualité en un m ot l’indifférent
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presque, alors que ce sont là précisém ent les préoccu­
pations principales de ceux qui m ettent la beauté de 
leur a r t à faire vivre et palpiter la m atière.

Voyez les Baigneuses de Paul Du Bois ; la  grâce en 
est moins dans la ligne que dans le modelé ; la beauté 
y est m ultiple et comme disséminée dans chacune des 
parties. Sans qu’il y  paraisse, heureusem ent, tous les 
éléments en sont recherchés en vue d’une impression 
unique : la grâce ; une grâce moelleuse, onduleuse, très 
douce. Nulle ligne anguleuse; les corps se replient en 
courbes liées ; les parties s ’enchaînent et s’enlacent pour 
form er une masse ardente et sensuelle.

Il est peu d’artistes plus m aîtres de leur m étier et plus 
attentifs à ensuivre les règles. L’a rt avec lequel le sculp­
teur a disposé les visages de ce groupe le dénote claire­
ment. Ces visages se penchent avec harm onie et, par rap­
port à l ’éclairage, de façon que l’un en prenne la lum ière 
comme un peu de sérénité joyeuse, l’autre l’ombre, 
comme la gravité d’une pensée.

Paul Du Bois m ontre, là, un souci des plans et des 
effets que l ’on en peut tirer, dont peu de sculpteurs 
se doutent. C’est pourtan t l ’une des plus belles res­
sources de la statuaire , et .ce qui prouve qu’il ne peut 
être question ici de hasard  heureux, c’est que la même 
chose s’observe dans sa Tête d'Enfant, une très 
belle oeuvre également, belle par sa simplicité et son 
expression.

Il serait injuste de ne pas citer encore dé Mlle Jane 
Poupelet les études d’anim aux (Lapin, Coq, Canard), 
quoique nous leur préférions, à vrai dire, sa Femme d 
sa toilette.

Mais soyons très sévère pour Jean  Gaspar, car 011 
est en droit d’en exiger de très belles choses, tan t il est 
doué. C’est pourquoi je lui reprocherai le manque de 
caractère, l’indolence et le flou de son Lion. Nous ne 
nous sentons point devant un fauve, et c’est là une faute 
d’au tan t plus grave que l ’artiste  lui-même préconise 
avan t tout la synthèse, c’est-à-dire la  recherche du ca­
ractère.

Nous ne dirons rien de Charpentier ; l’a r t de ce 
m aître a été plusieurs fois analysé ici-même, et ce ne 
son t pas, au surplus, ses œuvres capitales que nous 
avons retrouvées à la Libre Esthétique.

Citons enfin les noms de Mmes Bessie P o tter, France 
Raphaël, de Mlle Yvonne Serruys et de MM. P . Chris­
tophe, A. Marque, F . Schirren, E. S traus e t  E. W ittig, 
dont les œuvres, à  titres différents, requièrent l ’attention 
et l’in térêt.

P our A. Marque et E. W ittig , il serait souhaitable 
de retrouver leurs noms, au prochain Salon de la 
Libre Esthétique, sous un ensemble d'œuvres plus 
im portantes que celles qu’ils nous m ontrent cette fois. 
Leurs qualités et leur sentim ent de la statuaire ne 
sont qu’indiqués; de façon, certes, à nous inspirer toute

confiance, mais pas assez cependant pour que nous y 
trouvions tous les éléments d’une appréciation cons­
ciente et complète.

Gr é g o ir e  L e R oy

L a  Gravure.
L a  Libre Esthétique a réservé cette année une 

salle entière à l’estampe : gravures et lithographies. 
Elle continue en cela une tradition qui rem onte aux 
prem iers Salons des XX, qui révélèrent aux am ateurs 
de ce pays les W histler, les Bracquemond, les Jacque­
m art et tan t d’autres. Aussi bien le program m e de 
cette année, qui im pliquait dans le choix des œuvres 
une préférence non pour le po rtra it proprem ent dit 
mais pour l’in terpréta tion  esthétique de la personne 
hum aine, imposait, pour être complet, les présen­
tations d’œuvres graphiques en noir et blanc.

Il ne faut pas oublier d’ailleurs que l’évolution de 
l’a r t de la gravure est intim em ent liée aux transfo r­
m ations du goût en m atière de peinture. La vogue 
prolongée d’un Meissonnier et de ses sujets de rom an- 
feuilleton qui rem placèrent sans avantage les dessus 
de pendule chers à la m onarchie de juillet, nous 
avait valu toute une école de graveurs non sans 
talent — on pourra it même dire qu’ils en avaient 
trop — mais qui lim itaient leur effort soit à rep ro ­
duire les tableaux en vogue, soit à tra ite r le portra it, 
le paysage et surtout cette chose odieuse qu’on appelle 
la  scène de genre parce qu’elle n ’en a aucun, avec 
le seul souci d’une perfection toute conventionnelle 
du m étier. E ntre les m ains de ces graveurs classiques 
à la m anière de l ’abbé Delille, l’a r t de la gravure, 
confiné dans l’emploi exclusif du burin, avait perdu 
toutes les ressources admirables de couleur et d’inten­
sité d’expression que l ’eau-forte, la pointe sèche, le 
vernis mou et l’aquatinte lui avaient autrefois données.

Contrairem ent à l’opinion des Académies, ce n ’est 
que du jo u r où les graveurs n ’o n t  plus considéré la 
taille douce que comme un procédé utile entre d’autres 
plus utiles encore que la grande tradition de l ’a r t de la 
gravure a  été reprise.

Je n ’en veux d’autre  preuve que ce p o rtra it de W his­
tler gravé à la  pointe sèche par Helleu, et qui nous 
reporte à  bien des années en arrière . Fut-il assez honni 
p ar les graveurs officiels ! E t cependant cette planche, 
qui dans l’œuvre inégale et trop  peu renouvelée 
d ’Helleu doit ê tre considérée comme une des plus belles, 
est d’une perfection et d’une liberté de dessin tou t à la 
fois qui en font un véritable chef-d’œuvre. L ’emploi 
audacieux alors de la pointe sèche donne au tra it un 
velouté qui charm e à l’égal d’une belle harm onie de 
couleurs;

Rien n ’étonnera plus ceux qui n ’ont pas suivi depuis
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quelques années l’évolution du ta len t d’Odilon Redon 
que la blondeur de ses po rtra its  lithographiés. Ses 
planches d ’autrefois, — apparitions lumineuses toutes 
de beauté ou de terreu r surgissant des ténèbres du rêve 
ou du cauchem ar, — étaient admirées pour la  profon­
deur, le velouté, la variété de leurs noirs. L’a rt du 
Redon d’au jourd’hui est lum ineux; ses effigies sont si 
blondes qu’on les d ira it presque translucides, et ils sont 
vraim ent pleins de charm e et d’a ttirance ce profil 
mince et allongé de M. Vuillard, la sanguine délicate 
d’après M. Paul Sérusier, le p o rtra it un peu floconneux, 
comme ouaté, de M. Ricardo Vinès et surtou t l’adm i­
rable effigie de M. P ierre Bonnard.

Savourons aussi le charm e des lithographies de 
M. Séverin Rappa, la Convalescente, l'Enfant à la 
poupée, un p o rtra it d’Alexandre Charpentier dessinant 
avec m inutie, et par-dessus tout le p o rtra it de M. Maxi­
milien Luce : l ’artiste a levé son pinceau, il s’est pen­
ché pour saisir un aspect fugitif de la nature et le 
regard est si éveillé, l’attention du visage si tendue, le 
geste si nalurel et le croquis si lumineux que l ’œuvre 
est charm ante à la  fois d’a r t et d’esprit.

Tout à côté, les jolies eaux-fortes de M. Carl L ars­
son. Un simple contour d ’une taille toujours égale, 
pour les personnages comme pour le décor environ­
nant, pour le modelé de petits po rtra its  si fins qu’ils 
paraissent gravés à la pointe d ’aiguille. Cela est blond 
et lumineux, et l'Artiste et sa fille Brita, le Modèle 
aie poêle, la Mère de l'artiste ne m éritent que de 
l’adm iration.

Me sera-t-il perm is d’aim er moins les deux graveurs 
sur bois, M. Seddeler, qui a  pourtan t un sens assez 
curieux du décor, et M. Paul-Ém ile Colin, dont le 
m étier semble vraim ent trop  im pressionné par le 
m aître inimitable du genre : M. Félix Vallotton?

Les eaux-fortes de M. Bernard Naudin ne m anque­
ron t pas d’a ttire r l ’a ttention des am ateurs. Ce sont de 
curieuses évocations de la vie dès Bohémiens tra ités  avec 
une liberté et une couleur tou t à fait rem arquables.

MM. Léon Carré et Georges Gobô m êlent l’aquatinte 
à  l ’eau-forte avec un ra re  bonheur. Il faut retenir le 
Marché arabe et les Goumiers du prem ier, et surtout 
les Laveuses à l'étang de St-Nicolas du second, avec 
ses tons d’aquatinte si jo lim ent nuancés entre le prem ier 
et l ’arrière-plan .

J ’ai gardé pour la  fin les gravures de M. Michel 
Cazin dont il me sera peu t-être permis de dire qu’elles 
ont toutes mes préférences. La Vieille Vendéenne est 
in terprétée avec une austérité de m étier qui rappelle les 
plus adm irables bois anciens. Son Étude de nu est 
charm ante de couleur ; Le Franc-Picard, Ulysse au 
regard vif et aux lèvres disertes, son p o rtra it du chi­
miste Schneider sont des eaux-fortes d’un m étier souple, 
sûr et d’une ra re  sobriété. Mais par-dessus tout il faut

citer le Patron de barque et le Marin d'Equihen, 
effigies d’une intensité et d’une grandeur d’allure 
admirables : personnages de Massaccio à l ’intelligence 
vive, à la beauté altière, aux désirs violents, re trou­
vés dans la vie contem poraine. Le dessin est âpre 
comme le caractère du modèle, le tra it est profond, 
aigu comme leurs regards, l ’ensemble est puissant, 
solide, magnifique, et ces deux portraits comptent 
parm i les plus beaux du Salon de la Libre Esthétique.

R o b e r t  S a n d

P U B L IC A T IO N S  A R T IST IQ U E S
Vit t o r i o  PIGA. A t t r a v e r s o  g l i  a l b i  e le  c a r t e l l e  (S en ­

s a z io n i  d ’a r te ) .  Serie terza. Fascicolo VIII. — L a  G a l l e r i a  
d ’a r t e  m o d e r n a  a  V e n e z ia .  Serie prima. Fascicoli XI-XVI. Bergamo, Istituto d 'arte grafiche.
M. Vittorio Pica poursuit dans les « album s et portefeuilles » 

des m aîtres de la gravure contem poraine ses investigations 
d ’esthète averti. Et le huitième volume qu’il consacre à ses 
attachantes analyses biographiques et critiques est digne, en 
tous points, de ceux qui l’ont précédé.

C’est par l’œ uvre de M. Alberto Martini, l ’illustrateur vénitien 
d 'E dgar Poë, que s’ouvre le nouveau volume de M. Pica : 
œ uvre étrange, d ’une im agination à la fois m acabre, érotique 
et satirique, dont les visions terrifiantes ou voluptueuses sont 
traduites avec une sûreté de m étier peu ordinaire. Deux maîtres 
septentrionaux, MM. Anders Zorn et Frank Brangwyn, l ’un 
et l ’autre en  possession d ’une m aîtrise incontestée, livrent 
ensuite le trésor de leurs cartons : leurs plus belles planches 
sont reproduites et comm entées par l ’écrivain italien, qui en 
précise avec sagacité l ’esprit et la technique. Enfin, Steinlen, le 
peintre du peuple parisien, l ’illustra teur de la vie des rues, des 
m archés, des bistros et des bals publics, clôt ce volume que 
recom m andent à la fois son texte et ses nom breuses illus­
trations.

Du même au teur, signalons les récentes livraisons de l'élégant 
ouvrage consacré par l ’I nstitut des arts graphiques de Bergame à 
la Galerie de peinture m oderne de Venise et publié sous les aus­
pices de la m unicipalité de cette ville. On y trouvera de fort belles 
reproductions, en noir et en couleurs, d ’œ uvres de MM. F. Khnopff 
(Effigie féminine), J. Van Biesbroeck (A  nos morls), A. Besnard, 
P. Troubetzkoy, Ph.  Zilcken, L. Dettmann, Ch. Storm de Grave- 
sande, F. Brangwyn, des artistes italiens B. Bezzi, L. Bistolli, 
A. Fontanesi, C. Laurenti, P. Fragiacomo, D. Trentacoste 
et G. Ciardi, A. Baruffi, P. Canonica, etc. Le texte, soigneu­
sem ent docum enté, de M. Pica rehausse l ’in térêt d ’un recueil 
qu ’on souhaiterait voir im iter en Belgique afin de faire m ieux 
connaître et apprécier nos collections publiques. La Société des 
Amis des Musées ne pourrait-elle prendre l ’initiative d ’une publi­
cation de ce genre? Le plan de l ’ouvrage dirigé par M. Vittorio 
Pica est excellent et l ’on pourrait s’en  insp irer pour m ettre en 
valeur les richesses de notre patrim oine artistique.

O. M. 

D E U X  B E A U X  LIV R E S
L e  R e s te  e s t  s i le n c e , p a r  E dm ond J a l o u x .

M a ïv in e ,  p a r  L u c ie n  R o l m e r .
Deux jeunes écrivains de la génération d ’au jourd’hui viennent 

de faire paraître sim ultaném ent deux livres qui sont leurs chefs- 
d ’œ uvre, du m oins ju sq u ’ici. L’un est M. Edmond Jaloux, le 
rom ancier décoratif et sensible à qui nous devons déjà les 
Sangsues, le Jeune Homme au masque, l’Ecole des Mariages et
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le Démon de la Vie. L’au tre est M. Lucien Rolm er, le conteur 
âpre et satirique, réaliste et fantaisiste de M adame Fornoul et 
ses héritiers et de l 'Hôtel de Sainte-Agnès et des Célibataires, le 
poète lyrique des Chants perdus.

Tous deux sont nés à Marseille, e t  ils ont fréquenté à peu près 
les mêmes m ilieux intellectuels. Cependant les différences de leur 
esprit sont infin es et je ne pense pas qu ’on puisse les aim er faci­
lem ent ensem ble. Si je  parle dans le même article de leurs deux 
livres, c’est parce q u ’ils sont étroitem ent contem porains et q u ’ils 
son t beaux, dans deux esthétiques opposées.

Depuis bientôt quinze ans que M. Edm ond Jaloux travaille à 
pénétrer les secrets de la com position des chefs-d’œ uvre du 
rom an, soit en étudiant attentivem ent ceux de ses illustres devan­
ciers, soit en écrivant lui-même, il fut toujours particulièrem ent 
hanté par le désir d ’arriver à la plus intense émotion par le 
moyen de la suggestion. Ne pas dire les choses directem ent, mais 
les faire deviner. Cela tient en quelques mots et c’est la suprêm e 
difficulté du rom an. C’est mêm e plus difficile à un  rom ancier 
q u ’à un dram aturge, car c e  dern ier, m aintenu pour ainsi dire 
par les nécessités d ’expression que lui im pose l ’optique du 
théâtre, ne peut guère se perm ettre de digressions personnelles, 
d ’explications. L’action le précipite m algré lui vers le dénoue­
m ent et l’oblige à une synthèse, à un ramassé qui pratiquem ent 
donne souvent au spectateur l’im pression de la suggestion. Mais 
le rom ancier, libre de tous ses m oyens, doit lui-même s ’astre indre 
à une discipline assez cruelle s ’il veut arriver aux mêmes 
effets. I l  lui faut non seulem ent éviter toute intervention d ’au ­
teur dans son intrigue mais encore arriver à deviner, —  pour les 
reproduire, —  ces allures si étranges de la vie qui nous su rp ren ­
nent toujours dans notre existence personnelle, nous m ettant en 
présence de dram es, d ’appréhensions, d ’angoisses, de douleurs 
sans nom , de sentim ents im prévus et nuancés à propos des plus 
sim ples et des plus banals événem ents

Cette préoccupation constante chez M. Jaloux s ’était ju sq u ’ici 
combinée (si je  puis dire) avec des qualités d ’un tout autre ordre, 
opposées souvent. Son habileté d ’écrivain avait opéré cette fusion.

Ainsi, ce souci d ’in troduire dans une action sim ple et hum aine 
et, par un  certain côté, décorative et élégante, un secret, une sorte 
de germ e inconnu se développant avec lenteur pour éclater à la 
fin en une surprenante révélation, ou, si vous préférez, une autre 
action, faible et sournoise, naissant au cœ ur de la prem ière, y 
grandissant à ses dépens ju squ 'à  ce qu ’on s’aperçoive qu ’elle l ’ait 
dévorée et s ’y soit substituée, —  ce souci, je le répète, se traduisit 
dans les précédents rom ans de M. Jaloux par des inventions dans 
l ’intrigue d ’un caractère tout particulier ; personnages divinatoires 
connaissant les mobiles des autres héros et en profit ant pour m o­
difier quelque peu le dénouem ent (l'Ecole des M ariages ; le 
Démon de la vie) ou idées d ’abord  confuses s’im posant peu à peu 
à l ’esprit d ’un homme ju sq u ’à leur réalisation pratique, à travers 
tout un  jeu d ’événem ents contradictoires (le Jeune Homme au 
Masque).

Et c’était fort curieux et fort attachant, ce spectacle d ’un  écri­
vain q u ’une inclination naturelle porte vers les images du luxe, 
de la beauté, de la grâce, de la fantaisie, du bonheur et du loisir, 
saisi m algré cela par cette obsession grave et noble qui fait les 
grands rom anciers : obsession de la douleur hum aine, de la 
souffrance de vivre, toujours et surtou t au m ilieu des apparences 
de la joie, obsession du secret perpétuel qui s'agite obscurém ent 
sous les évidences sensibles.

Mais jam ais comme dans L e reste est silence ( 1) la suggestion 
de toutes ces choses vagues, tristes, essentielles, ne fut plus forte, 
plus seule, plus dégagée de toute littérature.

Un hom m e se souvient de son enfance et il en raconte 
quelques épisodes tels absolument tels qu ’ils lui apparuren t à 
cette époque. Et cela n ’est rien qu ’une petite agitation confuse 
et absurde de deux personnages autour d ’un enfant qui ne les 
com prend pas et cela se trouve être un dram e de famille, banal 
et épouvantable, triste, quelconque, horrible. Pas un  instant 
l ’auteur ne se perm et un m ot : l ’enfant parle, non, pas même

(1) E d m o n d J a l o u x  : Le Reste est silence, roman (suivi d’un conte, le roi Cophetua). Paris, P.-V. Stock.

l ’enfant, l'hom m e, im passible, se rappelant les sensations, qu ’il 
juge sottes, de l'enfant q u ’il fut. I l raconte son in té rieur gris et 
terne, la petite ville (il ne la nom m e pas) où se passa cette 
aventure, les discussions bêtes du père et de la m ère, bêtes, 
quotidiennes, mais où l'on  devine une longue, inavouée, sour­
noise, effrayante incom patibilité, les sorties de la m ère, jeune 
femme jolie , frivole, m enteuse, q u elconque ..., ses rencontres 
avec un jeune homme aux yeux durs que l ’enfant ne s’explique 
pas. Et la scène de fam ille, l ’orageuse et longue dispute dont il 
n ’entend que le b ru it, et la fuite de la femme, et son retour, et 
le pardon, et la vie qui reprend , et l’ignorance et le doute au 
sujet des suites de cette vie qui a l'a ir de se perdre dans des 
sables tant on la devine inconnue, incertaine, triste , décou­
ragée, pleine de réticences, de faux pardons; de faux oublis, de 
résignation, e t  vraie, incom parablem ent v ra ie...

Il faut lire L e reste est silence. I isez aussi L e  roi Cophetua, 
sorte de nouvelle à dem i-féerique qui suit le rom an, fantaisie 
d ’une mélancolie grandiose, où passe ce frisson d ’am ertum e 
q u ’ont éprouvé tous ceux que gâta la satiété de la puissance ; 
mais lisez surtout L e Reste est silence. C’est un  chef d ’œ uvre. 
Il porte M. Edmond Jaloux au prem ier rang des rom anciers 
actuels, tant par la suprêm e habileté des m oyens techniques 
(on ne peut les im aginer plus parfaits) que par l ’émotion intense 
q u ’il a su nous donner. Cette sim ple h istoire, où pas un 
détail n ’est faux, est une de celles où il m ’a été donné de 
renconlrer le plus d ’hum anité, de vérité, d ’indu lgem e et de 
tristesse. Il est im possible de la lire sans déch irem ent; mais 
cette émotion n ’a rien de nerveux. Elle est haute et grave dans 
son désespoir, sereine, stoïque et com patissante.

F r a n c is d e Miom a ndre
(L a  fin prochainement.)

E X P O SIT IO N S
Mme Ch. Hynderick, qui fit son éducation artistique sous la 

direction de Théodore T 'Scharner, son beau-père, exposa, ces 
jours derniers, à la Galerie Royale, une série considérable d 'im ­
pressions et d 'éludes évoquant avec sincérité, et souvent avec 
ém otion, les aspects du littoral : paysages aux horizons bas, m er 
glauque secouée par la brise, plages solitaires, villages tapis dans 
les dunes à l ’abri des vents du large. Les sites de la côte west- 
flamande : Coxyde, La Panne, St-Idesbald, Ghyvelde, N ieuport, 
ont fourni à l’artiste les thèm es sur lesquels elle m odule d ’inces­
santes variations selon l’heure du jou r, la saison, le ciel, l ’atm os­
phère diaphane ou brum euse. Mme Hynderick a une vision subtile, 
un  goût affiné et des dons de coloriste qui la serviront heureuse­
m ent lo rsqu’elle aura acquis un m étier plus sû r et dégagé sa per­
sonnalité.

O. M. 

A LA L I B R E  E S T H É T I Q U E
L e D ern ier  Concert.

La prem ière partie du concert était consacrée aux deux m aî­
tres les plus en vue parm i les « sensoriels », MM. Debussy et 
Ravel.

Je ne dirai pas que le Quatuor à cordes d e M. D ebussy,—  qui fut 
adorablem ent joué par MM. Zimmer, Ryken, Daroen e t Doehaerd, 
— ne nous a rien apporté de neuf. C’est, au contraire, le propre 
de l ’auteur de Pelléas d ’exciter un intérêt toujours plus vif, à 
chaque nouvelle audition d ’une même com position. Son Quatuor, 
bien qu ’ayant le caractère d ’une œ u vre  de transition  d a n s  s a  produc­
tion m usicale, nous le révèle pourtant déjà tout entier, car sous 
sa forme concise, presque classique, il m ontre, en germ e, tout 
ce qui le distingue des m usiciens qui l’ont précédé et fait nette­
m ent entrevoir ce que sera la m usique de l ’aven ir: libérée de l ’op­
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prim ante discipline de l’harm onie classique et de ses formules 
lim itées, elle dom ptera le « m onstre chrom atique » et, grâce à un 
systèm e m usical nouveau, basé sur des gammes infinim ent plus 
nom breuses que nos gam m es m ajeures et m ineures diatoniques 
actuelles, elle m uera en douceur et en infinie subtilité de nuances 
ce qui n ’était ju squ’il présent qu 'âp r eté, tension trop forte e t
acuité exagérée  Mais tout cela n ’est-il pas déjà com plètem ent
réalisé dans les œ uvres les plus récentes de M. Debussy? N 'a-t-il 
pas, dès m aintenant, donné l'exem ple de cette discipline nouvelle, 
plus large que l ’ancienne et qui durera ju sq u ’au m om ent où un 
génie futur la trouvera trop étroite et la rem placera par une 
autre plus large encore?

Mais parlons de M. Ravel : c’est un debussyste, mais un 
debussyste diablem ent « ravellisant », je  veux dire par là que sa 
personnalité est très nettem ent tranchée. Voyez ses Histoires 
naturelles; voyez ses trois compositions pour piano écrites 
d 'après des passages du Gaspard de la N u it  d ’Aloysius Bertrand 
C’est le systèm e musical de l'au teur de P elléas , mais c’est aussi 
du Ravel, et du Ravel le plus pur. I l y a là un sens de l ’hum our 
et d u  fantastique à la Poëque ne possède point M. Debussy. Je veux 
bien reconnaître que ses trois dernières pièces (Ondine, le Gibet, 
Scarbo) déroutent tout d’abord par leur caractère absolum ent 
im prévu, mais si l ’on co nsen t à s ’abstraire d e  ce tte  considération , on 
ne peut leur dénier, en toute im partialité, une grande puissance 
d ’expression ; elles disent ce qu’elles doivent dire dans le 
dom aine im aginatif, avec une vérité qui peut nous choquer à 
cause de notre m anque d ’habitude, mais qui n ’en est pas m oins 
la vérité, dans toute sa beauté, dans toute sa n u d ité ... Elles sont, 
en  outre, m erveilleusem ent pianistiques, surtout la prem ière. 
M. Vinès les joue en grand a rtiste ; n ’est il pas, avec Mlle Selva, 
le plus parfait in terprète des œ uvres contem poraines

A lui aussi était confiée l ’interprétation des Pièces espa­
gnoles de M. Manuel de Falla : petits m orceaux sans préten­
tion, d’une écriture experte qui rappelle celle de 1' lberia  de 
M. Albeniz.

Je ne m ’étendrai pas longuem ent sur l 'A ndante et Scherzo 
de M. Florent Schmitt pour harpe chrom atique et quatuor à 
cordes, dont l'exécution était assum ée par une excellente 
harpiste, Mlle Dutreux, et par le Quatuor Zimmer. Je n ’ai pas 
com pris g rand’chose à cette œ uvre dont certains passages m ’ont 
paru inspirés par un sentim ent très fin, mais dont l’ensem ble m ’a 
donné une im pression d ’incohérence. Je ne pense pas que cela 
soit dû à un m anque de plan, mais bien plutôt au fait 
qu 'aucune fusion ne s’opère entre la partie de harpe et celle 
du quatuor : la prem ière sem ble superposée à la seconde et 
n ’avoir avec elle que des rapports assez lointains.

Le concert se term inait par la Suite basque pour flûte et 
quatuor à cordes de M. Charles Bordes. Ce délicieux poème 
m ontagnard, aux tonalités exquises et aux rythm es enchanteurs, 
a bénéficié d ’une in terprétation parfaite de la part du Quatuor 
Zimmer et de M. Strauw en, qui en ont exprim é l’intense poésie 
avec la plus grande délicatesse. M. Strauw en est un flûtiste de 
très grand talent, qui jo in t à la pureté et à la douceur du son la 
com préhension la plus vive des œ uvres q u ’il exécute.

Ch. V.

L E  CONCOURS L A M B E R M O N T
On sait qu 'un  groupe im portant d ’artistes n ’adm et pas le ju g e ­

m ent des m aquettes du Concours Lambermont, presque tous —  
et peut être même tous — les projets classés devant dépasser, 
s ’ils étaient exécutés tels q u ’ils ont été conçus, la somme de
75,000 francs fixée à l ’article 3 des conditions de ce concours.

Ces artistes ont adressé à tous les m em bres du comité Lamber­
m ont une lettre dont voici la conclusion :

« Nous ne pouvons adm ettre que le jury  choisisse même un 
seul des projets ne respectant pas les conditions im posées. Mais 
nous croyons devoir attire r votre attention su r les conséquences 
que peut avoir le jugem ent qui vient d ’être rendu .

Les projets qui ont été retenus pouvaient certainem ent être 
plus beaux puisque leurs auteurs les avaient conçus sans tenir 
compte du prix de leur exécution. Or, m aintenant le comité exé­
cutif, d ’après un com m uniqué passé dans les journaux, im pose 
comme conditions à la seconde épreuve du concours l ’obligation 
pour les six concurrents classés de rem ettre un  projet définitif en 
tenant compte du chiffre de 75,000 francs prim itivem ent fixé.

Il est de toute évidence que des projets com prenant actuelle­
m ent douze ou quatorze statues, ou six ou sept groupes, seront 
loin d ’être aussi beaux lorsque les artistes auront dû réduire le 
nom bre de statues et de groupes et l'im portance de l ’architec­
ture, afin de rester dans les lim ites du prix indiqué.

Il arrivera alors probablem ent ceci, c’est que le jury , ne pou­
vant se déclarer satisfait du second concours, l ’annulera purem ent 
et sim plem ent et rem ettra la com m ande à un artiste qui n ’aura 
pas concouru.

Nous nous perm ettons d 'a ttirer toute votre attention sur cet 
état de choses qui décourage profondém ent tous les artistes sta­
tuaires belges.

Nous nous plaisons à espérer que, comm e suite à la présente, 
vous voudrez bien, Monsieur, dem ander la convocation du 
Comité Lam berm ont dont vous faites partie et que ce Comité 
nous fera l ’honneur de recevoir nos délégués qui viendront déve­
lopper devant lui les faits relatés plus haut et d ’autres que nous 
désirons lui signaler en même tem ps.

Nous vous serions très reconnaissants si le Comité voulait bien 
en attendant suspendre provisoirem ent la décision du ju ry .

Confiants dans notre bon droit, nous espérons recevoir une 
réponse favorable et nous vous prions d ’agréer, Monsieur, » etc.

LE T H É Â T R E  A PARIS
L e R o i B om b an ce (1).

Non, vraim ent, quelque indulgents et veules que soient les 
Parisiens et leurs critiques dram atiques, ils renâclent quel­
quefois. Et ils se sont absolum ent refusés à adm irer le Roi 
Bombance. Le sym bolism e en est par trop sommaire e t  les 
idées absolum ent enfantines. Il y a entre Ubu R oi et le Roi 
Bombance la même différence q u ’entre un dram e shakespearien 
et une pièce de guignol, avec cette différence que la pièce de 
guignol est naïve et ne cherche pas à épater les petits enfants qui 
lui servent de public.

fo u tes  ces tirades prétentieuses et vagues, ces m étaphores 
qui se contredisent toutes les deux lignes, ce lyrism e abstrait et 
creux, ces mots, ces mots, ces m o ts... non, im possible!

M. Marinetti est un homme du m onde charm ant qui n ’a 
qu’un tort, celui de faire de la littéra tu re . Pu isqu’il est assez 
riche pour jouer le rôle magnifique du Mécène intelligent et 
qu’il a assez de goût pour n ’accueillir dans sa revue Poesia 
que de véritables poètes, pourquoi veut-il lui-mêm e écrire des 
poèm es? Et com m ent aucun de ses nom breux amis ne l ’a-t-il 
pas averti de son erreu r? Comment ne l’a-t-il pas empêché de 
lancer son dernier m anifeste?

Autre chose est de posséder une culture assez raffinée pour 
com prendre m erveilleusem ent les subtilités de la langue fran ­
çaise chez nos m aîtres, autre chose est de vouloir à son tour être 
un de ces m aîtres. La tentative de M. Marinetti est désastreuse.

J ’ajoute que cet échec, inévitable, porte le plus grand tort à 
une forme d ’art autrem ent noble et féconde que la formule 
boulevardière. Il se passera des années m aintenant avant qu ’un 
directeur ose m onter autre chose que des comédies rosses ou 
de mauvaises pièces en vers. La méfiance règne.

(1) Le Roi Bombance, par M. M a r in e t t i, représenté au Théâtre 
de l’Œuvre en avril.
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L a  C la irière (1).
Je ne parlerai pas de la pièce, qui est à peu près classique, en 

tout cas fort connue et que la  lecture a révélée à  un  public plus 
nom breux que celui même des représentations.

Elle a cependant été quelque peu modifiée. Les m ots, les 
plaisanteries, les chansons ont été rajeunies et un  acte, supprim é, 
a été « d istribué » dans le reste. Mais rien de ces changem ents 
n ’affecte le sens général, la portée, l ’intérêt dram atique de cette 
comédie qui a, en tre autres m érites, celui de réagir contre 
l’affreuse et banale tendance du théâtre de boulevard.

D’aucuns prétendent qu ’elle n ’est pas réussie. Il y a confusion 
de term es. Elle n ’est pas réussie dans ce sens que le sujet qu 'elle 
traite avorte et dém ontre son im puissance à se réaliser sociale­
m ent. C’est donc dire qu ’elle est réussie, au contraire, puisque 
c’est précisém ent cela qu ’ont voulu prouver les auteurs : l’im pos­
sibilité de créer des clairières et q u ’il vaudrait peut-être m ieux 
porter ailleurs sa philanthropie et son effort.

M. Gémier, en Collonges, fut pareil à lui-m êm e, c’est-à-dire 
parfait et II. Janvier, s ’il ne fait pas oublier Antoine, le rem place 
et ne le fait pas regretter. Ce m erveilleux acteur de composition 
peut jouer absolum ent tout ce q u ’il veut : il y fait preuve toujours 
de la plus intuitive intelligence. MM. Marchai, Flateau, Maxence, 
Descaves, Colas et Clasies donnent d ’eux, dans leurs divers rôles, 
la plus haute idée de la souplesse de leur talent et de leur adresse 
à se mouvoir dans un ensem ble dram atique sans tirer à eux les 
effets : ce qui est la suprêm e tradition d ’Antoine.

Mlle van Doren fut au souvenir de Suzanne Desprès ce que 
Janvier fut à celui d ’Antoine. C’est assez d ire qu’elle fut m ieux 
q u ’excellente et q u ’elle trouva dans le rôle d ’Hélène Souricet un 
de ses plus beaux succès. Il serait à souhaiter que ce triom phe 
rendit tout à fait célèbre cette si sym pathique et laborieuse artiste. 
Il est heureux qu’on ait confié à M1le Lavigne, avec le personnage 
de Mme Beau, m ieux que ces rôles de bonne où elle est ex trao r­
dinaire, je le sais, mais qui eussent fini par lui faire une rép u ta­
tion un peu trop particulière. Elle a été exquise et irrésistible.

Quant à Mlle Cassive, elle est on ne peut m ieux dans les vau­
devilles des Nouveautés, mais pourquoi veut on l ’en sortir ? Nous 
nous dem andions tous, tout en l ’écoutant avec bienveillance, 
pourquoi on n ’avait pas confié le rôle d ’Adèle Rouffieu à cette 
artiste véhém ente et intense qu’Eugénie Nau avait été jadis et 
serait certainem ent encore au jourd ’hui si on avait été la trouver.

F. M.

N O T E S  D E  M U S IQ U E
L e tro is ièm e  C oncert du C o n serv a to ire .

Samson , de Haendel, constituait à lui seul le m enu du p ro ­
gram m e. M. Tinel a donné une exécution adm irablem ent préparée, 
vivante et chaleureuse, de cette œ uvre respectable qui supporte 
avec vaillance le poids des ans et n ’apparaît su ' année qu ’en de 
rares endroits. On y trouve des chœ urs d ’une tenue parfaite, 
d ’une g randeur et d ’un effet pathétique allant parfois ju sq u ’au 
sublim e, des récitatifs largem ent et noblem ent déclam és, des 
cantilènes sévères ou gracieuses dont quelques-unes sont d ’une 
beauté achevée ; mais on y rencontre aussi des airs qui sacrifient 
au goût du tem ps, ce qui n ’est pas sans nuire à leur effet et à 
leur valeur esthétique.

Les solistes principaux, Mlles Lucey et de Tréville, MM. Seguin 
et Lheureux ont chanté leurs rôles respectifs d ’une m anière irré ­
prochable. Les autres solistes étaient égalem ent fort bons. Les 
chœ urs et l ’orchestre se sont com portés à la satisfaction de tous.

L es M a tin ées  m u s ic a le s  de M me B ea u ck .
Mme Beauck a inauguré des auditions d ’élèves fort intéressantes 

dans l ’originale salle qu ’elle a fait construire à Uccle.

(1) L a  Clairière, pièce en 4 actes de M M . L u c ie n  D e sc a v e s  et 
M a u r ic e  D o n n a y . Reprise au Théâtre-Antoine le 11 mars dernier.

La dern ière de ces auditions était consacrée à Mlles Davanzi et 
Willia, qui sont toutes deux douées de fort belles voix et qui ont 
fait preuve de qualités d ’in terprétation  de prem ier o rd re dans un 
répertoire de mélodies a r tistem ent choisies parmi ce que les 
Italiens, les Allem ands, les Français, les Slaves et les Scandinaves 
ont écrit de m eilleur depuis le XVIIe siècle ju sq u ’à nos jours.

Mlle Davanzi, un soprano d ’un tim bre m erveilleux et étrange­
m ent p renant, a chanté avec une intelligence parfaite et un charm e 
exquis des airs italiens du XVIIe siècle de Bencini, Gaff i et Falco­
nieri (une délicieuse Villanella), de Schubert (en allem and ! 
bravo!) et des mélodies m odernes parm i lesquelles l 'Invitation  
au Voyage de Duparc, la Procession de C. Franck, et un lied ver­
lain en d ’une inspiration  très pure de M. Brusselm ans.

Mlle W illia a une voix de contralto magnifique et une fort belle 
diction, que j'a i surtout appréciée dans les deux scènes de l 'Orphée 
de Gluck dont elle a puissam m ent rendu le caractère pathétique.

Ch . V

CONCERTS
M. Albert Dupuis vient de faire exécuter aux Nouveaux Con­

certs de Verviers le prem ier acte du dram e lyrique Fidélaine 
q u ’il a écrit su r un  poème de M. II. Lejeune. L’œ uvre a beau 
coup plu par sa fraîcheur m élodique et son caractère expressif.

A ujourd’hui dim anche, à 10 heures, la m aîtrise de Saint- 
Boniface in terprétera à l ’occasion des fêtes de Pâques, sous la 
direction de M. Carpay, la m esse à trois voix et orgue de Capocci, 
un Tantum  ergo à quatre voix et orgue de W itl et une Marche 
solennelle pour orgue d ’A. Mailly. A 4 heures, au Salut, œ uvres 
de Haendel, V. Leiszing, J.-S . Bach, G. Vechi, C. Porta et E . Tinel. 
Organiste : M. A. D e  Boeck.

Le Quatuor Zimmer, qui s ’est fait entendre dernièrem ent avec 
succès à Berlin, donnera la sem aine prochaine un concert à 
Cologne. I l  partira ensuite pour M ontpellier et Nîmes où il in ter­
prétera en cinq séances, dans chacune de ces villes, la série com ­
plète des quatuors à cordes de Beethoven.

M. Eugène Ysaye, ren tré  avant-hier à Bruxelles après une 
tournée de vingt-et-un concerts en Suède et Norwège, de douze 
concerts en Italie et en France qui furen t pour lui une série de 
triom phes, dirigera m ercredi prochain à Anvers un grand concert 
sym phonique dont son excellent orchestre in terprétera le p ro ­
gram m e.

Le groupe de com positeurs belges donnera dimanche 18 avril, 
à 3 heures, à la Salle Patria, son quatrièm e concert avec le 
concours de Mme Carlhant, du Théâtre de la Monnaie, MM. A. De 
Greef, Crickboom, De Boeck, Moulaert, Radoux et Raway.

Le jeune violoncelliste Jean Jacobs, élève de M. Hugo Becker, 
se fera entendre le m ardi 20 avril, à 8 heures, à l’Institu t m usical 
et dram atique d ’Ixelles. Mme Crommelin, cantatrice, prêtera son 
concours à cette séance. S’adresser pour les invitations à l’In s ti­
tut, 35, rue Souveraine, de 2 à 4 heures.

M. Jan  Kubelik donnera à la Grande Harmonie, le m ercredi 
28 avril, à 8 h. 1/2, un récital de violon. Au program m e : Bach, 
T artini, Paganini, H. W ieniawski, Fibich, Dvorak, Hubay. I l  se 
fera en tendre à Liège le 1er mai, à Anvers le 3.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
Expositions ouvertes :
L e  Salon de la Libre Esthétique, au Musée m oderne. De 10 à 

5 heures. Demain, lundi de Pâques, à 5 heures, clôture.
Cercle artistique : M. Joseph François (clôture le 18). Mlles de 

Bièvre et G. Van der Vin, M. Maurice Blieck (clôture dem ain). —  
Du 12 au 21, MM. H .  Meuwis, Ed. Thiébaut et G. Jacqm otte. 

Anvers : Salon de l 'A r t  Contemporain (clôture le 18.)
Gand : K u n sten  K ennis  à l ’Université, rue des Foulons.
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Le ju ry  d ’adm ission e t de placem ent du  Salon des Beaux-Arts 
de Liège vient d ’être formé. Il se com pose, pour la peinture, de 
MM. Carpentier, de W itte, Farasyn, Rassenfosse, Ubaghs, Van 
Holder et W illaert; pour la sculpture, de MM Carpentier, Jespers 
et Rom baux.

Mardi prochain aura lieu, à 2 h. à la Galerie du Régent, 14, 
boulevard du Régent, l ’inauguration de l’exposition des tableaux 
de Mme C. Espinet, dont les œ uvres ont figuré aux Salons annuels 
de Paris.

Différents musées de France possèdent des tableaux de cette 
artiste, qui s ’est consacrée à la pein ture des paysages et m arines 
de la Bretagne.

L’exposition du rera quinze jours, de 10 à 5 heures. L’entrée en 
sera gratuite.

Le cercle d ’art anversois De Scalden, qui groupe un  grand  
nom bre de poètes, de peintres, de sculpteurs, fêtera le 9 mai pro­
chain le cinquièm e anniversaire de sa fondation. Les Associations 
artistiques du pays seront invitées à se faire représenter aux fêles 
qui auron t lieu à  cette occasion : réception officielle à l ’Hôtel de 
Ville, séance jub ila ire , visite aux galeries particulières, b an ­
quet, etc.

Cet anniversaire sera accueilli avec une vive sym pathie. On 
sait que les Scalden ont par leurs publications annuelles, leur 
collaboration aux fêles et solennités artistiques, leurs expositions 
d ’art appliqué, etc ., contribué à développer à Anvers le sen ti­
m ent esthétique et que leurs initiatives désintéressées ont eu 
d ’heureux résu lta ts. Leur douzième annuaire , dont le texte 
est dû à leur dévoué président M. Jules Baetes, à MM. Victor de 
Meyere et Edouard Van Offel, évoque tout ce glorieux passé dont 
quatre-vingt-dix illustrations de tous genres fixent graphiquem ent 
le souvenir.

Le comité chargé de l’érection à Iéna d ’un m onum ent à la m é­
m oire du célèbre sociologue Abbe vient d ’accepter, à l ’unanim ité 
de ses soixante-dix m em bres, le projet que lui avait présenté 
notre com patriote M. Henri Van de Velde. Ce choix est d am a n t 
plus significatif que le chauvinisme allem and écarte volontiers les 
concurrents étrangers lo rsqu’il s ’agit de com m andes im por­
tantes...

Délail in téressant : le m onum ent com posé par M. Van de Velde 
est un temple dont les m urs seront ornés des quatre haut-reliefs 
en bronze du M onum ent au Travail de Constantin Meunier. Au 
centre de l ’édifice, la figure d ’Abbe par Max k linger. L’œ uvre 
m aitresse de l ’illustre statuaire belge va donc, grâce à l ’heureuse 
initiative de M. Van de Velde, être réalisée au cœ ur de l ’Alle­
m agne avant d ’avoir vu le jour en Belgique!

Un appel avait été fait à plusieurs ém inents sculpteurs a lle ­
m ands, mais c’est le projet de l ’artiste belge qui rallia d ’em blée 
tous les suffrages.

La direction du théâtre de la Monnaie est en pourparlers avec 
la direction de l ’Odéon pour donner en m atinée, à l ’issue de la 
saison théâtrale, quelques représentations du Beethoven de 
M. Fauchois qui vient d ’obtenir à Paris un grand succès.

Une saison de dram e s’ouvrira au théâtre 'des Galeries; le 
1er ju in , sous la direction de M. G. M enens. Parm i les artistes 
engagés en  représentation figurent MM. Paul Mounet, de la 
Comédie-Française, e t Henry K rauss.

Des m atinées classiques auront lieu le jeudi, à 2 heures, de 
quinzaine en quinzaine, à p artir du 3 ju in . On y représentera : 
le Gendre de M . Poirier  (E. Augier), Claudie (G. Sand), Mlle de 
la Seiglière (J. Sandeau), le F libustier (J. R ichepin) et le Mariage 
de Figaro  (Beaumarchais).

La saison prochaine des m atinées littéraires, au théâtre du 
Parc, s’ouvrira par la représentation de M ihien d’Avène, pièce 
en vers tirée par M. Gabriel Nigond du beau rom an de M. Maurice 
des Ombiaux. C’est M. Georges Rency qui fera la conférence 
prélim inaire.

M. Louis Cavens a fait don à la ville de Bruxelles d ’un immeuble 
dont le revenu servira à l ’exécution, par un  artiste de valeur,

d une pièce d orfèvrerie en métal précieux ou en ivoire (les deux 
m atières pouvant être réunies). Cette œ uvre sera exposée à l’Hôtel 
de Ville de Bruxelles, dans une salle accessible au public, ou au 
Musée comm unal. Le but du donateur, qui conserve ju sq u ’à sa 
m ort l ’usufruit de l ’im m euble en question (évalué deux cent 
m ille francs) et subordonne sa donation à un  legs particulier, est 
de voir réun ir une collection analogue à celle qui se trouve à Lon­
dres au Guild-Hall et de favoriser la renaissance en Belgique 
d ’un art autrefois florissant.

Le journal officiel anglais publie à la date du 23 mars la com ­
position de la Commission chargée d ’organiser la participation 
officielle de la Grande-Bretagne aux Expositions de Bruxelles 
1910, de Turin et de Rome 1911. Le prince de Galles est p rési­
dent de la Commission, laquelle est composée des personnalités 
les plus en vue de la Grande-Bretagne. M. Ulriek W intour, direc­
teur de la branche des Expositions au Ministère du Commerce, 
est secrétaire de la Commission et commissaire général du Gou­
vernem ent

On lira avec intérêt dans le num éro du 15 mars de la Vie in tel­
lectuelle une superbe étude de M. Georges Eekhoud sur l’Abbaye 
Saint Michel d ’Anvers ; de charm ants poèmes en prose, tendre­
m ent m aternels, de Mme Hélène Canivet; un article de M. Léon 
Leclère, professeur à l’Université de Bruxelles, à propos du 
vingt cinquièm e anniversaire  de la  fondation de notre A im a  
M ater  ; une étude critique, très im partiale et très consciencieuse, 
de M. Robert de Beau p la n  su r Catulle M endès; enfin la revue du 
mois : un article de M. Georges Rencv sur Molière, à propos d ’un 
livre récent, u n e  étude sur Courtens et Van Zype, par M. R. Hot­
tat, etc. Ce num éro est illustré d’une vue de la grande salle de 
lecture de l’Institu t d e  sociologie (Institut Solvay).'

Abonnem ent à la Vie intellectuelle; 10 francs par an; le num éro: 
1 franc.

TA BLEAUX. — Très b eau x  Constantin M eu­
nier, Garrido et B ea u q u esn e  à  vendre 22 , rue  Guillaume Stocq;(Étangs d 'l x e l l e s ).

V io lon s m éca n iq u es (expl. de brevet belge). — 
MM. W au ters et Ha r r is , t i tul. du brevet 199395 du 
18 avril 1907 pour perfectionnement dans les violons 
mécaniques, désirent négocier la vente de leur privilège 
ou l’octroi de licences d’exploitation. — S'adresser à 
M. N o rbert S tocq, ingénieur-conseil à Bruxelles, chaus­
sée d’Ixelles, 337.

LIBRAIRIE NATIONALE D’ART ET D'HISTOIRE
G -  V A N  O E ST  & Cie

1 6 , place du  M usée, BRU XE L L E S.
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Collection des Artistes Belges contemporains 

VICTOR ROUSSEAU
par M A U R IC E  D E S O M B IA U X

FRANZ COURTENS
par G U ST A V E  V A N ZY PE

JAMES ENSOR
par E M IL E  V E R H A E R E N

Chaque volume, de format in-80, comprend de 3o à 35 planches hors texte et une quinzaine de reproductions dans le texte. 
P r i x  : b ro c h é ,  1 0  f r a n c s ;  r e l ié ,  1 2  f r .  5 0  

Les exemplaires de luxe de chaque volume, sur papier Impérial du Japon, texte réimposé, à  grandes marges, et illustration 
supplémentaire, sont en vente au prix de 4 0  f r a n c s .En distribution :Le catalogue illustré des publications de notre maison. 

E n v o i f r a n c o  s u r  d e m a n d e



Maison Félix JVIOJVIJVIEJM & C°, Brevetés
FABRIQUE ET ATELIERS : 37, R u e  d e  l a  C h a r i t é ,  BRUXELLES 

T é l é p h o n e  1 9 4 ÎFabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.
Spécialité de tous les articles concernant  la peinture,  la sculpture,  

la gravure,  l 'architecture et le dessin.
R E N T O IL A G E , N E T T O Y A G E  E T  V E R N IS S A G E  D E  T A B L E A U X

GRAND PRIX ET MÉDAILLE D’OR A L’EXPOSITION DE S'LOUIS 1904
Premières médailles aux Expositions d’Amsterdam, P aris, Liverpool, Le Havre, Bruxelles, Chicago, etc. etc.

A R G Ü S  DE L A  P R E S S E
FONDÉ EN 1879

L e p lu s  ancien bureau de coupures de Jo urn a ux

“ Pour être sûr de ne pas laisser échapper un journal qui l’aurait nommé, il était abonné à l'Argus de la Presse, » qui lit, découpe et traduit tous les journaux du monde, et en fournit des extraits sur n’importe quel sujet ».
H e c t o r  M a l o t  (ZYTE p. 70 et 323)

L 'A rgu s  de la Presse se charge de toutes les recherches 
rétrospectives et documentaires qu’on voudra bien lui 
confier.

L'Argus lit  8 .OOO journaux p ar  jour.  
É crire  : 12, rue du Faubourg-M ontmartre. PARIS.

Adresse Télégraphique : A c h a m b u r e - P a r i s .

A VENDRE D ’OCCASION
Partitions pour piano et chant

RICHARD WAGNER. — L o l i e n g r i n  (relié).
T a n n h a ü se r  (relié). 
S ieg fr ied  (broché). 

W.-A. MOZART. — L e s  N o c e s  de F ig a r o  (relié). 
J . MASSENET. — M a rie -M a g d e le in e .

S’adresser au bureau de l 'A r t  Moderne.

L’Intermédiaire de ia Presse
lit, tradu it, découpe tous les journaux et revues du 
inonde et en adresse des extraits sur tous sujets et personnalités.

Bruxelles, 54, rue de l’Ermitage (Avenue Louise).

E. DEMAIM, Libraire-Editeur
86 , RUE DE LA MONTAGNE (Entresol)

Éditions d’Art. —  Œuvres de J .  B a r b e y  d ’A u r e v il l y , 
M a l l a r m é , M a e t e r l in c k , V e r h a e r e n , V il l ie r s  d e  l ’I s l e - 
A d a m , C o n s t a n t in  M e u n ie r , F é l ic ie n  R o p s , etc.

L ivres rares ou précieux, an cien s et m odernes. 
ESTAMPES ANCIENNES, EAUX-FORTES et DESSINS de F . ROPS 

Commission, Achat, Exp ertises, D irection de ventes publiques.

S a l l e  d ’E x p o s i t i o n s .

B U L L E T I N  F R A N Ç A ISo
DE LA

S . I .  |V[.
Société internationale de m usique (Section de Paris)

A n c ie n  M e r c u r e  m u sica l 
P A R A IS S A N T  L E  15 D E  C H A Q U E  M O IS

L e num éro : 1 franc.

Im p rim é  s u r p a p ie r de la  M aison KEYM, ru e  de la  B uanderie, 12- 14.

, [ Étranger. 15 francs par an.
Abonnements : „  °  l1 France, 10 francs par an.

Rédaction et Adm inistration : 6 ,  c h a u s s é e  d ’A n t i n ,  
PARIS

L E S  M A R G E S
Gazette littéraire fondée en 1903p a r  M. Eugène Montfort

Paraissant six fois par an.
P a r is  : 5 . ru e  C h ap ta l, et chez F lo u ry . 

près le Café Napolitain:
Abonnements : 5  francs par an; sur Japon : ÎO  francs. 

Le numéro : fr. 0 ,8 5 .

V I E N T  DE P A R A I T R E  :
Deux Poèmes de José I-Iennebicq 

“Les Cloches en la Nuit” et “Adieu”
PAR

E X 7 C 3 - Ê I T E -  S A M U E L  -  H O L Ë M A N  
(C hant e t  piano)

En vente chez J .-B .  K a t t o ,  éditeur, Bruxelles 
P r ix  n e t  : 3  f ra n c s  ch ac u n .

F a b r i q u e  de ca d r e s  pour ta b le au x .
C h .  x h r o u e t

19 2, rue Royale, Bruxelles
Cadre de tous styles et d'après dessin pour tableaux 

aquarelles, pastels, etc.

Le plus grand choix du pays. — Prix modérés 
DEMANDEK CHEZ TOUS LES PAPETIERS

L’Encre à écrire indélébile
BLUE-BLACK Van Loey-Noury

SUPÉRIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES
Bruxelles. —Im p. V e M o n x o m ,  32„rue de l’Industrie .



V i n g t - n e u v iè m e  a n n é e . N° 16. 18 A v r il  1909.

L'ART MODERNE
R E V U E  C R I T I Q U E  H E B D O M A D A I R E

BUREAUX : RUE DE L'INDUSTRIE, 32, BRUXELLES 
ABONNEMENT : BELGIQUE, 10 FRANCS L’AN; UNION POSTALE, 13 FRANCS. — LE NUMÉRO. 25 CENTIMES

S O M M A IR E
Monticelli (A n d r é  G o ü ir a n d ). —  Deux Beaux Livres (suite et fin): 

Le Reste est silence; Maïvine ( F r a n c is  d e  M io m a n d r e ). — Maximilien 
Luce ( É m il e  V e r h a e r e n ). — Les Indépendants. — Bibliographie 
musicale : Le Traité d 'orchestration d’Hector Berlioz (C h . V .) .  —  
La Musique à Liège : Une heure de musique à l'Œuvre des Artistes 
( G e o r g e s R i t t e r ) . — Chronique théâtrale (G . R . ) .  — Concerts. — 
Accusés de réception. — Petite Chronique.

MONTICELLI
Adolphe M onticelli, descendant d’une ancienne famille 

vénitienne, est né à M arseille le 14 octobre 1824 (1). 
A cette époque, l’école de Provence é ta it particu­
lièrem ent florissante, ainsi qu’en tém oignent les noms 
de Gustave Ricard, de Loubon, d’Aiguier et de Paul 
Guigou qui en sortiren t plus tard . A rencon tre  de trop 
de jeunes hommes qui, pressés de produire, se m ettent, 
non sans dangers,, trop  vite à la couleur, sans con­
naître  assez les éléments les plus indispensables de leur 
a rt, Monticelli apprit à cette école à dessiner sans hâte,

(1) Le Cercle Vie et Lumière, dont le Salon annuel s’est ouver t 
hier au Musée moderne, a réuni un fort bel ensemble de tableaux de 
Monticelli. Nous croyons utile, à l’occasion de cette intéressante 
rétrospective, de publier l’étude que fit paraître sur l’illustre artiste 
marseillais M. André Gouirand au moment où le Salon d’Automne 
organisa, en octobre dernier, une exposition de cent soixante dix-sept 
toiles du maître.

en élève docile; et cette éducation un peu rigide lui 
fut très utile quand, dans l ’âge m ûr, il se livra à toute la 
fougue im aginative d’un tem péram ent excessif.

Malgré un b rillan t prem ier prix de modèle vivant, 
Monticelli dessina longtemps encore avec la patience 
d’un prim itif; et après quelques années passées dans sa 
ville natale, il a rriv a  à  P aris où il se liait bientôt 
d’amitié avec les grands peintres de son époque. Troyon, 
Daubigny, Corot, Diaz, Courbet reconnaissaient déjà 
en lui un m aître de la  couleur; déjà, après de dures 
épreuves, s’affirmait sa renommée, quand la guerre de 
1870 éclata.

Monticelli dut gagner sa Provence, dans quel état! 
Faisan t la  route à pied, il vint s ’échouer dans une petite 
localité des Basses-Alpes, à Ganagoby, où il vécut pen­
dant près de deux ans, en compagnie de paysans et en 
communion étroite avec le sol provençal.

C’est dans ses rapports constants avec l ’âpre nature 
méridionale que le peintre eut la révélation des grandes 
lois de l ’harm onie aérienne, de l’émotivité, de la vie, 
enfin, non enclose dans l ’atm osphère de l’atelier.

** *

P a r toutes ses séductions la nature prit le peintre. Le 
peintre l’aima et la posséda. Monticelli commença lui 
aussi cette symphonie pastorale qui dem eurera peut- 
être la plus belle partie de son œ uvre; cette symphonie, 
véritable poème im pressionniste dans laquelle l ’artiste , 
fuyant le Vrai pour atteindre le Beau, raconte en poète 
l’Histoire des Saisons et des Heures et résout mieux
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ainsi, en quelque sorte, les problèmes énigmatiques des 
aurores et des soirs qui échappent à l’explication par 
les solutions picturales ordinaires.

Monticelli fit surtout une géniale transposition de la 
nature. Elle lui devient bientôt un thèm e à m odulations 
si riches, si im prévues, que même le motif principal, 
s’il n’est pas incisif, est oublié. Sa sensation est telle­
m ent forte, qu’elle to rd , qu’elle broie, qu’elle trans­
form e... mais elle l’aide à créer.

Et Monticelli crée, il crée tout un monde à lui sorti 
de son cerveau de visionnaire et d’am ant. Après Lan­
cret, après W atteau, dans ce style de fête dont parle 
Carlyle, il trouve de nouveaux gestes, de nouvelles 
attitudes, d’inconnues génuflexions qui donnent à  la 
grâce féminine une mélancolie m ystérieuse et prenante.
Il trouve pour ses Fêtes Galantes, pour ses Jardins 
d’Amour, pour ses Décamérons, et plus tard pour ses 
grandiloquentes évocations d’Orient, de Pom péï et de 
Byzance, des décors élyséens ou tragiques ; et son rêve 
se magnifie dans le cadre somptueux de magiques a r a ­
besques, audacieuses harm onies de couleurs et de 
lignes, qui sont d’incom parables et d’irradiantes ap o ­
théoses.
"  Le m ot irradiation, a pu dire excellem m ent 
M. Robert de Montesquiou, caractérise bien le fluide 
dans lequel baigne une grande partie de l’œ uvre de 
Monticelli. Ce sont des trouées, des in filtrations, des 
percées lumineuses, quasi incandescentes; comme des 
vols d’abeilles de flamme, des essaims de papillons ignés 
ou des lucioles envahissant les feuillages, soudain 
piquetés, tiquetes, tigrés de voltigeantes étincelles. "

Ah! pourtan t Monticelli n ’a  pas fa it de la peinture 
philosophique, anecdotique, encore moins de la  pein­
ture litté ra ire ; il est resté sim plem ent peintre comme 
M ozart et Bach sont restés sim plem ent musiciens. E t 
aussi comment expliquer, avec des m ots, cette œuvre 
picturale ? On ne décrit pas plus une symphonie orches­
tra le  qu’une harm onie colorée ; c’est en regardan t lon­
guem ent les toiles de Monticelli qu’on arriv era  à  les 
bien com prendre et à subir l’envoûtem ent de leur 
m agnétisme impérieux.

** *
Quand on exam ine, disions-nous, certaines toiles de 

ce peintre, on a l’im pression de l’ouverture d’un écrin 
contenant des pierres précieuses et des bijoux rares 
subitem ent placés à  la lum ière. Vraie parure de prin ­
cesses des contes de fées et d’héroines de Schéhérazade, , 
ces joyaux nous apparaissent, dévotement sertis, avec 
leurs ornem ents niellés, leur orfèvrerie ajourée, l ’éclat 
doux de leurs diam ants vieillis, la  patine de leurs j 
m étaux de couleur, comme d’anciennes m erveilles d’un 
a r t oublié. De même qu’un échange sym pathique de 
rayons lumineux a  pu se faire, à la  longue, entre  les

pierres précieuses voisines et en a harm onisé l’éclat, de 
même la violente richesse de la palette de Monticelli 
s’est m aintenant apaisée : la couleur trop  neuve s’est 
agatisée et sa m atière en est devenue ivoire avec le 
tem ps.

Cette peinture d’un émail m erveilleux a, tout à  la 
fois, l ’aspect des vieilles mosaïques rehaussées d’or, la 
translucidité des fragm ents de vitrail, la soyeuse splen­
deur d’anciennes tapisseries. Elle est bien, suivant l’ex­
pression du poète, une joie pour toujours.

** *
En artiste  suprêm em ent élégant, Monticelli a  tou t 

ennobli par la couleur. Il n ’a vu dans ses modèles, s u r ­
tout dans ses po rtra its  de femmes et d’enfants que les 
caresses de la  lum ière sur l’exquisité de la  chair. En 
aristocrate , il n ’a  choisi pour ses com positions que les 
lévriers et les chevaux de race. Il a affectionné les a t t i ­
tudes énigm atiques, les duvets neigeux et roses des 
cygnes, des ibis; les parures royales des aras et des 
paons. Il a dans une simple et large synthèse rendu 
lyrique le plus simple coin de nature. Il a  donné, enfin, 
aux plus modestes objets de natu re  m orte  une sp le n ­
deur de lignes, des tréso rs  de couleurs insoupçonnées.

C’est le 29 ju in  1886 que le peintre m arseillais acheva 
son rêve d’a rt. A lui aussi conviendrait bien l’épitaphe 
inscrite sur le m onum ent de Paul Arène :

M'envau  l'amo ravido 
D’agué pantaia ma vido.

Je peins pour dans trente ans, s’écriait fièrem ent 
Monticelli quelques années avan t sa m ort, en répon se  
aux quolibets de ses concitoyens. Ces paroles p ro p h é ti­
ques sont près de s’accom plir. Les Temps sont révolus, 
car l ’œuvre du peintre acquiert toute sa valeur au  
m om ent où elle sort de la période des silences in té­
ressés, des sourires ironiques et des enthousiasm es con­
tenus.

A n d r é  G ou ir a n d

D E U X  B E A U X  L I V R E S  (1)
L e R e s te  e s t  s ile n c e , p a r  E d m o n d  J a l o u x . —  M a ïv in e ,  

par L u c ie n  R o l m e r .

Tandis que le héros du livre de M. Jaloux ayant accepté 
une vie qu ’il juge essentiellem ent triste la continue, ce lu i - 
du livre de M. Rolm er (2), ne pouvant pas souffrir la contradic­
tion qui existe en tre  ses rêves e t  cette existence, m et fin à ses 
jou rs pour ne pas en être déchiré plus longtem ps.

(1) Suite et fin. Voir notre dernier numéro.
(2) L u c ie n  R o l m e r  : Maïoine (roman), édité à Marseille, auctoris 

opéra, et imprimé par Mistral en Provence.
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P ourtan t ce tte  contradiction n ’est que m étaphysique, mais il est 
des esprits pour lesquels la pensée et l ’ém otion ne sont q u ’une 
m êm e exaltation, et q u ’une antinom ie de logique affole au même 
point q u ’une trahison d ’am our, au m êm e point et de la même 

m anière.
Ce son t les m ystiques : c ’est pour eux qu’écrivent des gens 

com m e Angèle de Foligno, comme E rnest Hello, comme Villiers 
de l'Isle -A dam ,tan t d ’au tres. Lionel Mirège, le héros de M aïvine, 
est un m ystique. É trangem ent pareil à l ’Axel de Villiers, lui 
au ssi com blé par l ’am our e t par l’am our lu i aussi d ’une femme 
de race souveraine, d ’âme haute et de cœ ur pu r, il ne trouve que 
dans la m ort la solution du problèm e de perfection qui le hante. 
Lui aussi —  car on d irait q u ’à une certaine hau teu r de senti­
m ents il n ’y a pas deux m anières d ’agir —  ne peut supporter 
q u ’il y ait une suite de jours ord inaires et de vie quotid ienne à la 
suprêm e exaltation q u ’il goûta dans le prem ier m om ent de 
l ’am our; et plu tô t que de souffrir, comme font tous les hom m es, 
cette déchéance insensib le, cette im perceptible abdication de son 
idéal, il arrê te sa vie au m om ent mêm e où elle atteignit son som met 

e t où elle eû t com m encé à descendre.
Les élans de l ’âm e, les effusions, les poèm es épars dans ce 

livre et qui souvent se rien t de son unité d ’in trigue ont paru à 
certains des signes de rom antism e. Pour m oi, je ne souscris pas 
à cette o p in ion .  Ce livre n ’est pas rom antique du tout, il est m ysti­
que. Son idée prim ordiale, sa direction  et ses conclusions sont 
d ’un  m ystique, et c ’est ce qui explique sans doute que, d ’une 
m anière générale, il ait été fort peu com pris. Notre époque est 
un iversellem ent positive. Les réalités tangibles seules l ’in téres­
sen t et elle n ’est pas loin de considérer comme des folies toutes 
les passions qui n ’ont n i la chair ni l ’argent pour m obiles. Un 
enthousiasm e d ’ord re intellectuel la fait sourire : m oins s’il est 
d ’u n  savant parce que son application pratique est im m inente 
m ais beaucoup s'il est d ’u n  poète, d ’un religieux, d ’un m étaphy­
sicien.

“ Lorsque nous cherchons l’esprit, dit M. Lucien Rolmer dans sa 
préface, nous ne trouvons que la chair. Celui qui aime suivant la 
terre ne peut pas exister comme Dieu. Le cœur d’un amant peut un 
instant refléter l’harmonie mais ne peut pas lui être comparé. Aimer, 
c’est agir comme les animaux, c’est obéir comme les plantes, c’est 
être un fragment et non pas une essence ! Pour ressembler à Dieu, le 
condenser en soi, pour être l’image du monde il faut donc se sacrifier.
Se sacrifier c’est faire le contraire de ses tendances, c’est vivre à 
l’opposé de toute l’humanité. «

Comme vous le voyez, ce sont des sentim ents inhabituels. Et 
p resque tout, dans le cours du livre, est égalem ent inhabituel,  
différent de ce que nous lisons couram m ent. Un lyrism e continu 
soulève cette action et la m aintient, quoiqu’elle soit simple et sans 
com plications ni accessoires, ni ornem ents, au-dessus du niveau de 
la vie courante. Le personnage de Lionel Mirège contem ple la nature 
et la vie avec des regards de poète m ystérieux et donne à toutes 
choses des significations pour lui fort sim ples, pour les autres 
p resque incom préhensibles. Magnifiant ce q u ’il aim e, réduisant à 
rien  ce q u ’il m éprise, il crée des différences de niveau là où ceux 
qui l ’en touren t ne voient que la vie courante, plane et uniform e, 

il vit dans une perpétuelle création de valeurs nouvelles.
Ne croyez pas, d ’après ce que je  vous en  dis, qu ’il s’agisse là 

d ’une œ uvre abstraite. Non. M. Lucien Rolm er réunit en lui les : 
deux  tendances si opposées d ’habitude du rêveur et du réaliste,  
Il e s t réaliste avec une vivacité, une verve surprenante. J irai 

m êm e plus loin, je  dirai q u ’il est réaliste avec colère. En lisant 
M aïvine , vous verrez que tous ses personnages de second plan, 
que l ’au teur traite en com parses en  effet, en repoussoirs, sont 
établis en quelques traits hâtifs et d’une netteté extraordinaire. 
L’au teur, évidem m ent agacé d ’en être encom bré, s’est pour ainsi 
dire vengé su r eux en leur donnant, avec la vie, les caractères 
de leur bassesse, en accusant sur leurs figures les lignes inscrites 
par leurs passions.

Quoi q u ’il en soit d ’ailleurs des raisons qui le font voir juste , 
l ’au teur voit juste. Et ce n ’est pas une de ses m oindres qualités 
que de pouvoir ainsi in troduire dans un tableau aux vastes et 
nobles ensem bles ces m inutieux et justes détails d ’observation 

fam ilière.
La destinée des livres est un  secret. J ’ignore quelle sera celle 

de cette œ uvre ardente et haute, pleine de délire, de ferveur, 
d ’enthousiasm es incessants, p lanant su r la vie réelle d ’un vol 
fiévreux, à qui le m épris n ’inspire cependant nulle sérénité, 
traversée d ’élans lyriques, de colères, hantée d u n e  folie 
m ystique. Mais c’est un livre généreux et de la plus rare et de la 
p lus fière inspiration.

F r a n c is d e Miom a ndre

M A X IM IL IEN  L U C E  (1)
Il vous a plu, m on cher Maximilien Luce, de ne point désirer 

p rendre , parm i les néo-im pressionnistes dont jadis vous renfor­
ciez le groupe, la place prépondérante que d ’autres y occupaient. 
P lus que le vôtre, certains nom s étaient connus et sonnaient 
haut dans la lum ière audacieuse et violente des batailles. Vous, 
vous étiez celui qui s’efface et se contente d ’être fidèle et fervent, 
dans l ’om bre.

De m êm e, ce ne furent ni les nom s de Pissarro, de Cézanne et 
de Guillaumin qui, au tem ps du prem ier im pressionnism e, atti­
rèren t, dès le début, l ’attention . Ils furen t comme obscurcis par 
les feux aveuglants des nom s de Manet, Degas, R enoir, Monet. 
A ujourd’hui l ’œ uvre de ces peintres-là, d ’abord  négligée, sort à 
son tour, non certes des ténèbres, mais du demi-jour où long­
tem ps on la relégua. Votre œ uvre, m on cher Luce, aura, je 
l ’espère, le  mêm e sort. Vous aurez été celui qui, s’étant mis en 
rou le dès l ’aube, comme les autres, s’est attardé, mais les a 
rejoints bientôt par des chem ins de traverse et arrive en mêm e 
tem ps qu’eux à l ’étape du soir.

On ne rencontre pas en vos toiles les qualités que j ’appellerais 
volontiers de souriant accueil et qui sont la grâce et le charm e, 
m ais bien celles qu ’on finit par leur préférer, je  veux dire la 
gravité, la sévérité et m êm e la rudesse.

Vous aimez m ieux les sites du Nord que ceux du Midi, les 
aspects âpres de la nature que ses décors riants, et la som bre 
Hollande que la claire Italie. Vous vous êtes com plu —  il y a 
quelques années déjà —  à traduire le tum ulte des pays de 
flamme et de charbon : les usines com pactes, les hauts fourneaux 
aux briques calcinées, les chem inées géantes, les terrils géomé­
triques. Vous m ontriez ainsi, non seulem ent votre application à

(1) En primeur, cette préface de M. Emile Verhaeren au cata­
logue des oeuvres de M. Maximilien Luce qui s’ouvrira démain à 
Paris, à la galerie Bernheim jeune et Cie, 15, rue Richepanse.
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revêtir de la parure des couleurs et des lignes des fragm ents de 
m onde que la beauté sem blait bannir de son dom aine, mais vous 
prouviez surtout quel talent âcre, puissant, farouche, é ta it le  vôtre. 
On vous reconnaît en votre art qui ne fait qu ’un avec vous-m êm e. 
On sait combien vous êtes à la fois rugueux et bon. Vous vivez 
parmi nous comme un  ouvrier de choix qui ne veut rom pre 
aucun des liens qui le rattachent à la foule et qui instaure dans 
son travail la m anière plébéienne et robuste des tâcherons.

En Hollande, d ’où  vous nous revenez avec ce beau lot d ’œ uvres 
qui rehausse votre exposition d ’au jourd ’hui, vous avez recherché, 
comme jadis au pays m inier belge, tout ce qui caractérise le 
travad som bre Voici : Les travaux du port , L a  grue, L e  remor­
queur, Delfshaven, Les environs de Rotterdam , voici les docks 
e t les môles, et les aspects tristes et brum eux de là-bas. Voici 
les steam ers fuligineux et les barques éclatantes, et les élévateurs 
et les dragueurs, et puis, surtout, voici les eaux pesantes e t 
opaques charrian t leur courant lourd à travers les digues, les prés 
et les marais Vous en avez traduit, m on cher Luce, avec sûreté, la 
g randeur m élancolique, l ’air épais et hum ide, l ’étendue secouée 
par le vent ; vous ne vous êtes point attardé au détail pittoresque, 
vous n’avez point sacrifié les vastes ensem bles aux motifs aisé­
m ent so lliciteurs; en un mot, vous a \ez  dégagé de la vie des 
contrées m aritim es la vision puissante de l ’obstiné et violent 
effort m oderne.

Vous qui aimez Poussin d ’un ferm e am our, vous cherchâtes 
comme lui à constru ire vos œ uvres, m oins pour qu ’elles nous 
fussent un p laisir que pour qu ’elles satisfasse”.! notre exam en et 
notre jugem ent. Cette volonté d ’ordonner un  tableau dem eure en 
vous constante, quel que soit le sujet, grave ou allègre, que vous 
traitez. Dans votre Baignade aux tons clairs, d ’où le rire  devrait 
ja illir en des éclaboussures d ’eau et de soleil, vous suivez les 
conseils de votre sagesse coutum ière; vous combinez vos lignes 
et vous groupez vos m asses de façon à ne rien abandonner ni à 
l ’im pétuosité ni au désordre. Les jeux des gam ins dans l ’eau sont 
calmes et surveillés. Tout vous sert à com poser vos toiles, non 
d ’après l’im pression, mais suivant la réflexion.

Puis-je vous d ire aussi com bien, à m es yeux, il fut heureux que 
vous vous soyez affranchi de plus en plus de ces tons lie de vin 
dont jadis vous alourdissiez toutes vos pages? Vous ne les em ­
ployez plus qu ’avec parcim onie et toute votre peinture en est ras­
sérénée.

Et voici qu ’à cette heure, com m e pour con tred ire aux réflexions 
que je viens de faire, vous nous réjouissez par quelques natures 
m ortes agréables et que dans vos Essais de frise, su rtou t dans 
Buffalo, s’exaltent avec furie quelques tons éclatants et joyeux.

É m ile Ve r h a e r e n

LES I N D É P E N D A N T S
Excellent début d ’un article de M. L. Vauxcelles dans le Gil 

B las  sur le Salon des Indépendants, qui vient de s’ouvrir à Paris :
« Les voici donc revenus, ces Indépendants (si chers au cœ ur 

innom brable de M. Beaumetz que, pour les mieux étouffer, il 
voudrait les presser tous su r sa vaste poitrine), les voici donc 
revenus comme en 1884 au ja rd in  des Tuileries !

Ma foi, nous avons un  instant crain t pour leur sort. Les pou­
voirs publics sem blaient se consoler assez facilem ent de la dém o­
lition des serres et partant de l'em barras de la Société. Les m in is­
tres, q u ’ils soient de l ’A griculture ou des Beaux-Arts, ou de 
n ’im porte quelle au tre  denrée, sont le plus souvent indifférents 
et mêm e hostiles aux choses d ’art. Ils s’en rem etten t à l ’Institut. 
Or, vous savez quelles pensées s’agitent sous la coupole de cette 
sin istre  bâtisse.

Le pauvre « Bleu et Rouge » fut donc, duran t six sem aines de 
cet hiver de pluies et neiges, fort menacé. H eureusem ent Signac, 
bon pilote de Saint-Tropez, veillait au grain. Flanqué de quel­
ques jeunes lieutenants ard en ts , résolus et soutenus aussi — il 
faut le dire, car le fait est rare au Parlem ent, ce refuge usuel des 
ignares, —  soutenus par plusieurs députés énergiques, il
somma les pouvoirs publics d ’hospitaliser en 1909 les Indépen­dants.

Les pouvoirs publics se firent tirer l ’oreille tant q u ’ils purent. 
Ils m irent la m ain sur leur cœ ur de vieux peintre bonapartiste, 
et ju rèren t avec des sanglots dans la voix, q u ’ils donneraient en 
1910 ou en 1950 —  le Grand Palais aux Indépendants. Mais 
m alheureusem ent, en 1909, ce Grand Palais au fronton duquel un 
ironiste à écrit Palais des B eau x-A rts , n ’é ta it  pas libre .. Il devait 
s y succéder tant de Salons du m obilier, de villages soudanais et 
de foire au jam bon q u ’il ne restait plus de place pour les 
artistes, sauf, bien entendu, les artistes des Salons officiels.

A défaut du Grand Palais, on obtint, en insistant, l'orangerie 
des Tuileries. Et les baraquem ents actuels nous rappellent la 
période héroïque du Carrousel.

Qu im porte après tout? Un bon tableau est plus viable, même 
abrité tem porairem ent dans une cahute de plein vent, q u ’un 
coloriage académ ique accroché précieusem ent au m ur d ’un palais 
d ’État.

Nous préférons les oranges d ’ici aux navets de là-bas.
E t puis, que d ’illustres antécédents ! Au siècle passé, tous les 

ans, à la Fête-Dieu, les Indépendants de ces tem ps lointains, en 
révolte contre 1' autorité de 1' Académie Royale, venaient poser 
contre des tapisseries pendantes à toutes les fenêtres de la place 
Dauphine, les tableaux de l 'Exposition de. la Jeunesse. Chardin 
y débuta avec un Chat dans un garde-manger qui est au 
Louvre !

Et q u ’on n ’aille point dire que les ju ry s, supprim és par les 
Indépendants, faisaient autrefois force de loi ! Le ju ry , inventé 
en 1778. par je ne sais quel Lenorm and de Tournehem , directeur 
des Bâtim ents, fui aboli par l ’Assemblée nationale en 1791. Au 
Louvre, en plein Salon Carré, en  pleine Galerie d ’Apollon, les 
artistes de la Révolution et du Directoire exposèrent sans ju ry .

Et la République de 1848 supprim a, elle aussi, le ju ry  ..
Les Indépendants, ces anarchistes (« sans ju ry ! » s ’exclamait 

M. Beaumetz avec l ’intonation d ’Harpagon répétant : sans dot!) 
ont donc d ’illustres devanciers. Ballottés des serres de la Ville 
à l’Orangerie du ja rd in  national, ils peuvent tenir sans vaciller 
leur charm ante oriflamme aux deux vives couleurs.

Ils ont fait leurs preuves depuis vingt-cinq ans. Tout ce qui 
com pte dans l’art m oderne est sorti de leur pépinière. Si l ’on 
dressait le bilan com paratif de ce que les Indépendants et les 
"  Prix  de Rom e» ont donné,  —  je  ne dis pas ce qu ’ils ont coûté,—  
la com paraison risquerait d ’être cruelle pour l ’auberge rom aine 
dont Carolus Duran est le fastueux tenancier. Que pèseraient nos 
m odernes Abel de Pujol eu regard de Van Gogh, de M Degas et
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des m aîtres im pressionnistes qui, presque tous, ont passé aux 
Indépendants ?

Je ne retracerai pas une fois de plus la glorieuse lignée qui va 
de Georges Seurat à Jean Puy, en passant par V uillard. Cin­
quante talents se sont révélés ici, qu ’on eû t étouffés ailleurs. Et 
si l ’absence de barrières perm et à quelques « am ateurs » 
tordants d ’apporter leurs candides élucubrations, eh bien! rions 
franchem ent — tout comme nous rions au Salon devant les 
lableaux de M. Courtois... »

B I B L IO G R A P H IE  M U SIC A L E
RICHARD STRAUSS. L e T r a ité  d’o r c h e s tr a t io n d ’H ectorB er lio z ;  commentaires et adjonction coordonnée et traduite par

E r n e s t  C l o s s o n . Leipzig, Ed C.-F. Peters.
L’homme bouillonnant d ’activité q u ’est l ’auteur de S alomé ne 

se contente pas d ’é tonner le inonde par des dram es musicaux 
sensationnels et par des sym phonies géan tes; il sait aussi se faire 
hum ble et accom plir des be sognes d ord re m oins subjectif. 
Sollicité par la maison Peters de préparer une édition revue et 
augm entée du Traité d'Ins:rumentntion  de Berlioz, il a accepté 
cette lâche et l ’a réalisée avec, une véritable piété Respectueux 
avant tout du caractère génial de l’œ uvre du m aître, il s’est borné 
à y ajouter, dans une forme très sim ple et d ’une parfaite clarté, 
des notes fort concises dont l ’ensem ble, tiré-à part, forme une 
brochure de 88 pages. Ces no es, que précède une introduction 
des plus intéressantes où M. S trauss fait preuve tant de son apti­
tude à m anier les idées géniales que de ses connaissances h isto ­
riques dans le dom aine de la m usique sym phonique (1), —  ces 
notes, dis-je, résum ent d ’une m anière très m éthodique les p ro ­
grès accomplis depuis Berlioz dans l.i construction de certains 
instrum enls(hautbois. clarinettes, flûte, cor, trom pette, orgue, etc.) 
et les conséquences qui en résultent au point de vue de leurs 
capacités techniques et de leur utilisation dans l’o rchestre ; elles 
signalent aussi l ’apparition d ’instrum ents nouveaux (heckelphone, 
flûte, alto, les tuben de W agner, etc.) dont l ’usage est de nature à 
augm enter le coloris et la puissance d ’expression de l ’orchestre; 
elles analysent enfin, d ’après des docum ents inconnus de Ber­
lioz, — parmi lesquels brillent au prem ier rang les derniers 
dram es w agnériens, —  les effets esthétiques et expressifs que l ’on 
peut obtenir au m oyen de certains instrum ents ou de certaines 
com binaisons d ’instrum ents : l’expérience personnelle de 
M. Strauss l ’a beaucoup servi dans cette partie de sa lâche.

Présentés par un  sym phoniste de sa valeur, ces diverses con­
sidérations sur l’orchestre m oderne acquièrent une autorité de 
prem ier ordre. Désormais le Traité d orchestration de Berlioz 
réédité par M Strauss sera, à côté de celui de Gevaert, la bible de 
tout sym phoniste en h erb e ... Il a paru, dans le m êm e ordre 
d ’idées, il y a quelques mois, un livre de M. Ergo intitulé Dans 
les propylées de l ’instrumentation. C’est un ouvrage extrêm em ent 
in téressant, qui m érite une lecture approfondie ; j ’en parlerai p ro ­
chainem ent dans l 'A r t  moderne.

Les com m entaires et adjonctions au Traité d'orchestration de 
Berlioz ont été traduits en français par M. E rnest Closson d ’une 
m anière à la fois correcte et élégante, qui en rend  la lecture facile 
et agréable. Ch . V.

LA M U S IQ U E  A LIÈG E
U n e heu re de m u siq u e à  l'Œ u vre  des A r tis te s .

Ce fut, dernièrem ent, le tour de Mlle Folville; son program m e 
com portait quelques-unes de ses œ uvres pour piano, pour piano 
et violoncelle, enfin pour chan t. L’excellent violoncelliste Maurice

(1) Celle introduction a été publiée dans le numéro de mars 1909 
du Bulletin français de la Société internationale de musique, p. 225.

Dambois prêtait son précieux concours à l’auteur, e t  M. Van Stap­
pen, u n  ténor doué d’une voix chaude et vibrante (un peu trop de 
vibration la gâte et surtout la gâtera), avait plusieurs mélodies à 
in terpréter. Le Concertstück pour violoncelle et piano et le Poème 
on t une valeur supérieure aux autres com positions; on y trouve 
une inspiration sincère et a rd en te ; des crescendo à la Schubert, 
par m odulations ascendantes, et certains épisodes en sourdine 
ou pianissimo m éritent particulièrem ent d ’être signalés. Mlle Fol­
ville a des idées plus faciles que profondes. Elles ne m anquent 
jam ais d ’élégance. Prélude, Lucioles, Danse rustique ont les 
qualités pianistiques de P luie de perles, Chanson de jeune fille et 
seraient en trés dans un album  de Pessard. Les mélodies écrites 
autrefois par cette distinguée artiste offraient, avec la juvénilité, 
une tendresse plus personnelle que Songe, Chant d'amour, la 
Vie et A ttente . Ce q u ’on y adm ire, c ’est l’enchaînem ent logique, 

une certaine flam m e; le pathétique y dégénère parfois en 
em phase, mais le défaut le plus sérieux pour la viabilité de ces 
productions, c’est qu ’on devine trop aisém ent la note qui va 
suivre celle qu ’on entend.

Un bon et agréable concert de M. Debefve a reçu récem ­
m ent tous les éloges e t les applaudissem ents d ’un public nom ­
breux. L ’effort n ’était pas m ince d ’introduire Deppe et Ravel à 
côté des m aîtres classiques ! Après une exécution entraînante et 
claire de la IVe sym phonie de Beethoven, le Concerto op. 28 pour 
piano de Tschaïkowsky nous fut donné avec le pouvoir magique 
d ’un talent supérieur par Mme Carreno. Depuis le passage de Sli­
vinsky à Liège, nous n ’avions plus entendu c e t te  œ uvre en une 
salle de concert. L’entrée, avec ses accords échelonnés, est 
superbe, et Mme Carreno, dont la puissance, la précision, la pléni­
tude du toucher sont adm irables, fit un effet colossal su r les audi­
teurs. La grande artiste ne fut pas m oins heureuse dans les légers 
mezzo voce avec accom pagnem ent discret de la flûte e t  du h au t­
bois ; c’était exquis. L’œ uvre est de valeur moyenne et ne m anque 
pas d ’inspiration. Mme Carreno et Slivinsky lui ont fait honneur.

Le Chopin n ’a pas réussi à la virtuose; cela nous a surpris. Elle 
a été ravissante dans une Valse de sa composition et un m o r­
ceau, la Sorcière, q u e lle  a donnés en bis et que nous ne connais­
sions pas.

La M arche jubilaire de M. A. Deppe est réellem ent prise sur le 
v if; on  se sent en pleine fête, étourdi par les cloches, les bruits 
et les chants de la m ultitude. Vivement applaudie, elle reparaîtra 
avec succès sur les program m es de l ’an prochain. Les associa­
tions de sonorités en sont aussi riches que neuves, les développe­
m ents naturels et logiques.

Que penser de la Rapsodie espagnole de Ravel? L'intention 
paraît assez claire. Le pastiche de R. Strauss et de Chabrier nous 
révèle en M. Ravel un homme de beaucoup d ’esprit et d ’un talent 
soigneusem ent cultivé Parodier les harm onies imitatives de 
Strauss, mon trer que Chabrier, en peintre exact, a côtoyé la 
vulgarité parfois, lui si distingué dans G wendoline, c’est de 
bonne guerre. Et ma foi, ami de Chabrier et de S trauss, nous 
avons vigoureusem ent claqué des m ains.

Ge o r g e s R it t e r

C H R O N IQ U E  T H E A T R A L E
Nous ne savons rien de Mlle Rita Sacchetto qui est venue danser, 

au théâtre du Parc, pendant toute la sem aine écoulée : mais il nous 
étonnerait fort q u ’elle ne fût point Allemande en dépit de son 
nom italien. Bonne m usicienne, certes, gracieuse et souple, d ’une 
variété rem arquable de gestes, de mines et d ’attitudes, elle donne 
un peu l ’im pression que tout cela est le résultat d ’une étude 
patiente et longue, et non la m anifestation spontanée d ’une nature 
harm onieuse. Elle a dansé, dans le costum e prêté par Gainsbo­
rough à la duchesse de Devonshire, une sarabande de Haendel et 
deux m enuets de Mozart ; puis, en bohém ienne, la fam euse rhap ­
sodie hongroise de Liszt; en grande dame espagnole, en s'accom ­
pagnant elle-m êm e de castagnettes, des danses andalouses de



1 2 6 L 'A R T  M O D E R N E

R ubinstein et de Moszkowsky; enfin, toute voilée de gaze d ’or, 
couronnée de roses, la Valse du Printem ps  de  S trauss. Ses cos­
tum es sont m erveilleux et ses in terpréta tions toujours plausibles 
et intéressantes. Dans la Valse du Prin tem ps  surtout elle est déli­
cieuse de jeunesse et de radieux ém erveillem ent.

La reprise du R o i,  aux Galeries, n ’a pas m anqué de retrouver 
le succès que l ’on avait fait à la prem ière série de r e p ré s e n tio n s  
de cette spirituelle et am usante satire. H uguenet et Mlle Félyne 
sont restés ce q u ’ils étaient : la perfection m êm e. Mlle Êve Laval­
lière , qui joue m aintenant le rôle de Youyou, exagère peut-être 
u n  peu le com ique de ses effets; elle est d’ailleurs charm ante.

A deux pas, le théâtre de l ’Alcazar représen te la m êm e pièce 
—  ou du m oins une pièce si peu différente —  sous le titre de 
Béguin de R o i. Que ses au teurs, MM. de Marsan et N unès, se 
soient inspirés de l ’œ uvre de MM. de Fiers et de Caillavet, cela 
est trop évident. Ils y ont ajouté un  rôle d ’un gros com ique, le 
m unicipal, joué à  l’Alcazar par l ’excellent Sulbac, et l'appoint 
d ’une petite séance de ciném atographe : les courses à Auteuil. Il 
parait que Béguin de R o i  est une opérette ; disons à sa décharge 
que l ’on s’en e s t  à peine aperçu.

Enfin, le Molière a rep ris les légendaires Brigands. Ne bou­
dons pas à no tre p laisir : nous avons réen tendu  volontiers le 
b ru it des bottes, des bottes, des b o tte s ... e t l ’alerte m usique du 
vieil Offenbach.

Au m êm e théâtre les m atinées d ’opéras-com iques ont été particu­
lièrem ent brillantes cette année. La dern ière était consacrée à l ’opéra 
de Grétry Zém ire et A zo r ,  su r u n  livret de M armontel, qui fut 
joué pour la prem ière fois à Fontainebleau en 1771. Cette délicate 
partition porte allègrem ent son grand âge et le publie du Molière 
l ’a entendue avec le plus grand plaisir. Le grand air de Zém ire  a 
été bissé d ’enthousiasm e e t  a valu un grand succès personnel a 
Mlle Teyckaert qui chantait le rôle. M. Lheureux dans le rôle 
d ’Azor a été égalem ent fort applaudi.

En soirée, le mêm e théâtre a repris la Fille de M me A ngot, 
avec Mlle Jane M aubourg dans le rôle de Mlle Lange. C’esi d ire  que 
la prem ière représentation  a été triom phale. Mlle M aubourg est 
l ’enfant gâtée du public bruxellois qui ne lui a m énagé ni son 
enthousiasm e n i ses bouquets. Après le deuxièm e acte, la scène 
ressem blait à un parterre  abondam m ent fleuri sur lequel p leu­
vaient des violettes par tas em baum és.

G. R.

C O N C E R T S
A ujourd’hui dim anche, à 3 heures, salle Patria, quatrièm e 

concert du Groupe des Compositeurs belges avec le concours de 
de Mn,e F Carlhant. de MM. A. De Greef, M. Crickboom, F. Pié­
ra rd . H. Biévelez, Pecheny et De Beer. Au program m e : œ uvres 
de R. Moulaert, E. Raway, M. Crickoom, A. De Boeck et 
Ch. Radoux. —  A 2 heures, à Tournai, concert annuel de la 
Société de musique (Halle aux Draps). Prem ière audition en langue 
française de Sainte-Ludm ile  d ’A. Dvorak (traduction May de Rud­
der). Solistes : Mmes Hom burger et Philippi, MM. Plam ondon et 
F rœ lich . —  A 2 h . 1/2, auditif n  m usicale E. Van Nieuwenhove 
au Cercle d A rt de Cureghem-Anderlecht (22, rue du Chapeau).

D em ain lund i, à 8 h. 1/2, deuxième concert de l ’Association 
des Concerts Debefve au théâtre Royal de Liège, avec le concours 
de Mlle Van Dyck, cantatrice, et de M. Kuhner, violoncelliste.

L’A dm inistration des Concerts Ysaye organise pour le dim anche 
25 avril, à 2 h. 1/2, salle Patria (répétition générais la veille, à 
3 heures) un  concert ex trao rd inaire  sous la direction de M. Théo 
Ysaye avec le concours, com me soliste, du m aître Eugène Ysaye. 
Au program m e : Concerto pour trois violons de Vivaldi (avec la 
co llaboration  de MM. Deru et Chaum ont); concerto en lam ineur  
(n° 22) de Viotti ; concerto en  ré majeur de Brahm s. Location chez 
Breitkopf et Haërtel.

Le 27 avril, le Deutscher Gesangverein de Bruxelles exécutera 
E lie de M endelssohn à l ’occasion du centenaire du m aître (deux 
cent cinquante exécutants). Solistes : Mme Van Wickevoort-Crom­
m elin, Mlle D ervillier, MM. Balz et Rase.

A CCUSÉ S D E  R É C E P T IO N
P o é s ie . —  L ’Arc-en-Ciel, par P ie r r e  N o t h o m b. Bruxelles, 

éd. d e  Durendal. —  Chants d ’avant l’Aube, d ’A.-Ch . S w in b u r n e , 
tradu its par Ga b r ie l  Mo ur e y . Paris, P.-V. S to c k . —  L ’A n ti-  
H om m e, poème dram atique, par A r c h e r  d e L im a . Paris, L. Vanier.
—  Crépuscules d’amour, par Ge o b g e s  Ba t a u l t  Paris, Ed. de 
l’Occident. —  Icônes féodales, par Om er d e Vu y s t. Bruxelles, 
Ed. du Thyrse. —  L ’A n ie  des Saisons, par Vic t o r  Kin o n . 
Bruxelles, Ve F  Larcier.

R o m a n. —  Couleur du Tem ps , p a r  H e n r i d e R é g n ie r . P a r i s ,  
M ercure de France. —  L a  Bataille, p a r  Ci.a u de F a b b è r e . 
I l lu s t r a t io n s  d ’a p r è s  le s  d e s s in s  d e  Ch . P o u r r io l . P a r is ,  
A . F a y a rd .  —  L e  F ru it défendu, p a r  H e n r i Vig n e m a l. P a r is ,  
C a lm a n n -L é v y . —  L a  Vie des Frelons (H istoire d’un Jour­
naliste), p a r  Ch a r l e s F e n e s t r ie r . M o n s e t P a r i s ,  é d . d e  la  
Société Nouvelle. —  L e  M usée de M onsieur D ieulafait, p a r  
J . - F .  E l s l a n d e r . P a r i s ,  O llen d o rff . —  L a  Caverne, r o m a n  p r é ­
c é d é  d ’u n e  in t r o d u c t io n  d o c u m e n ta ir e  p a r  R a y  N y s t. B ru x e lle s , 
4 6 ,  r u e  V a u t ie r ;  P a r i s ,  B a illiè re  e t  f i ls ;  L o n d re s ,  D . N u t t ;  L e ip ­
z ig , T w ie tm e y e r . —  Le Vent et la Poussière, p a r  F r a n c is d e 
Mio m a n d r e. P a r i s ,  C a lm a n n -L é v y . —  A ltitudes, p a r  M. S . Bon- 
m a r ia g e. P ré fa c e  d e  M. Ge o r g e s E e k h ou d . P a r i s ,  S o c ié té  f r a n ­
ç a is e  d ’E d it io n s  m o d e r n e s .  —  M a  Cousine et mon A m i,  b a d i ­
n a g e  d e  v ille  d ’e a u x , p a r  P a u l Mé l o t t e . B ru x e lle s , E d . d e  la  
Belgique artistique et littéraire.

C r i t i q u e .  —  Félicien R ops; l ’homme et l’artiste, p a r  C a m i l le  
L e m o n n ie r .  V in g t-c in q  g ra v u re s  h o r s  t e x te ;  c e n t  r e p r o d u c t io n s  d a n s  
le  te x te . P a r i s ,  H . F lo u r y . —  Victor Rousseau, p a r  M a u r ic e  d e s  
O m b iau x . N o m b re u s e s  i l lu s t r a t io n s  h o r s  te x te  e t d a n s  le  te x te . B ru x ­
e lle s , G. V an  O est e t Cie (C o lle c tio n  d e s  a r t i s te s  b e lg e s  c o n te m p o ­
ra in s ) .  —  James E nsor , p a r  E m ile  V e r h a e r e n .  35 h o r s - te x te  e t 
1 0  i l lu s t r a t io n s  d a n s  le  te x te .  B ru x e lle s ,  id .  —  Chardin, p a r  
E dm ond P i l o n .  V in g t q u a tr e  i l lu s t r a t io n s  h o r s  te x te . P a r i s ,  l ib r a i r ie  
P lo n . —  Georges Ramaekers, p a r  C lé m e n t  P e r d i e u s .  B ru x e lle s , 
S o c ié té  b e lg e  d e  L ib ra ir ie .  —  Benoit Quinel, p a r  P a u l i n  R e n a u l t .  
B ru x e lle s ,  id . —  L e  Chanoine L .  Guillaume, p a r  F r .  D u f o u r .  
B ru x e lle s ,  id . —  De l’organisation des musées, p a r  F irm in  V an  
d e n  B o sc h . G a n d , e x tr a i t  d u  B u lle t in  d e  la  Société d’histoire et 
d’archéologie. —  L e  Dernier Logement de Beethoven (N o tre-D am e- 
d e -M o n s e r ra t) ,  p a r  J e a n  d e  l a  L a u r e n c i e .  H u it p h o to g ra v u re s  h o r s  
te x te . P a r i s ,  E d it io n  d e  la  Schola Cantorum. — L a  Belle M usique, 
p a r  J e a n  d ’U d in e . E n tr e t ie n s  p o u r  le s  e n f a n ts ,  c a l l ig ra p h ié s  e t 
o r n é s  p a r  l ’a u te u r ,  i l lu s t r é s  p a r  A n d r é  D ev am b ez . P a r i s ,  D ev am b ez  
e t H e u g e l e t  Cle. —  B erlioz, p a r  A r t h u r  C o q u a u d . D o u ze  r e p r o ­
d u c tio n s  h o r s  te x te .  P a r i s ,  H . L a u re n s  (L es  M u s ic ien s  c é lè b re s ) .
— Félicien David, par R en é B r a n c o u r . Douze reproductions hors 
texte, id. — Fervaal, étude thém atique et analytique, par P. de 
Bréville e t H . Gauthier-Villars. Deuxième édition. Paris, A . Durand 
et f ils . —  Une Philosophie de l’A r t  flamand, par L éo n W é r y . 
B ruxelles, éd. du Thyrse. — L e  Vieux B ruxelles. Travaux éla­
borés par le Comité institué sous le patronage de la Ville de 
Bruxelles et de la Société d’A rchéologie. Préface-program m e; 
l’Évolution du Pignon h Bruxelles, par Ch a r l e s  B u l s . Bruxelles, 
G. Van Oest et Cie. —  Les Grandes Étapes dans l’œuvre d’Hector 
B erlioz, par P aul Ma g n e t t e . I. La Sym phonie fantastique, avec 
un portrait de Berlioz. Liège, Vve L.' M uraille. —  P our l ’A r t ,  
par J . - J oachim  N in . Im p. E rvann, 1 0 , rue de la  Pép in ière, Paris.
—  E tude des qualités artistiques et pratiques de la Harpe Fleyel 
(Système G. Lyon), par J ea n R is l e r . Paris, A. Leduc.

T h é â t r e .  —  Charité bien ordonnée . . . ,  un  acte par J e a n  C o n t i .  
Paris, Éd. de Dram atica. —  M aître A lice  H énaut, pièce en 
trois actes, par P a u l André. Bruxelles, Ed. de la Belgique artis­
tique e t littéraire.
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P E T I T E  C H R O N IQ U E
Expositions ouvertes :
Cercle Vie et L um ière  au Musée m oderne.
Cercle artistique : MM. H. Meuwis, Ed. Thiébaut e t G. Jacq- 

m otte.
A n v er s : A ujourd’hui dim anche, clôture du Salon de l’A r t  con­

temporain.
Une exposition des œ uvres de M. Edm ond V erstraelen s’ou ­

vrira m ardi prochain dans la grande salle du  Cercle artistique. 
Elle com prendra toute la production du paysagiste en ces der­
nières années.

Une exposition de cent portraits anciens appartenant à M. Ca­
vens sera ouverte du  1er au 31 mai prochain à la Galerie Royale 
au profit de l ’OEuvre du Serviteur sous la présidence d ’honneur 
de S. A. S. la duchesse d’A renberg et du comte Eugène d ’O ultre­
m ont.

L’inauguration sera faite par S. A. R. la princesse Elisabeth.
La Société royale belge des Aquarellistes  fêtera par une expo­

sition qui aura lieu à la fin de l ’année, au Musée M oderne, le 
cinquantièm e anniversaire de sa fondation. Cette exposition ne 
com prendra que les œ uvres des m em bres effectifs et des m em bres 
honoraires belges. Trois aquarellistes récem m ent décédés, 
Mme H enriette R onner, MM. H. Stacquet et Lanneau, y seront r e ­
présentés.

MM. Jam es Ensor et Charles Michel viennent d ’être élus en 
rem placem ent de ces deux dern iers.

S a l o n  d e l a  L ib r e  E s t h é t iq u e . —  Troisièm e liste d 'acquisi­
tions : Fornerod, Vieilles maisons en Espagne. —  G. Lemmen, 
Jeune fille au panama. —  A. Jolly, Araignée de mer. — H. Man­
guin, la Sieste.

La Chambr.e syndicale provinciale des Arts industriels fondée à 
Gand en 1876 vient de publier le program m e de ses concours 
pour 1909 (sculpture, pein ture décorative, m osaïque, ferronnerie , 
ébénisterie, cuirs repoussés, broderies, tissus).

Les in téressés peuvent s’adresser pour tous renseignem ents 
au  secrétariat de la Chambre syndicale, hôtel du G ouvernem ent 
provincial, Gand.

M. Eugène Barnavol fera dem ain et après-dem ain , 19 et 20 avril, 
à 8 h. 1/2, à l’Université nouvelle (67, rue de la Concorde), deux 
conférences sur les Débuts du réalisme dans la peinture belge au 
X I X e siècle (lundi, Joseph Stevens; m ardi, Charles De G roux).

Les m ardi 20, jeud i 22, sam edi 24, m ardi 27 et jeud i 29 avril, 
à 5 heures, au même local, M. Joâo de Barros étudiera l ’évolution 
de la littératu re portugaise.

Mardi prochain, à 3 heures, M. Charles Faure fera dans les 
salles d ’exposition de Vie et Lum ière  une conférence su r M onti­
celli. La recette sera versée à la souscription ouverte pour élever 
à Marseille un  m onum ent à la m ém oire du m aître.

A propos de Monticelli, signalons la très in téressante étude 
que vient de faire paraître dans la collection de la Grande Revue 
M. Charles Faure, qui dès 1874 adm ira le pein tre, alors ignoré ou 
m éconnu, lui com m anda son portrait (1) et se lia d ’am itié avec lui. 
D’excellentes illustra tions, d ’après les clichés de M. E. D ruet, 
o rn en t l ’ouvrage, qui sera vendu à l ’Exposition au profit du 
m onum ent.

Mercredi prochain, à 8 h. 1 /2 , à la Maison du Peuple, le comte 
Pietro Antonelli fera une conférence pour rem ercier le peuple 
belge de ce qu ’il a fait pour les victimes de Sicile et de Calabre.

Cette conférence sera suivie d ’une audition m usicale dans 
laquelle se fera entendre Mlle Adaberto (de l ’Opéra de New-York), 
qui chantera des mélodies siciliennes, etc.

Sous le titre  Kunstbladet paraît à Copenhague, sous la 
direction de MM. Carl V. Petersen et Vilh. W anscher, un  fort

(1) Ce portrait figure au Salon de Vie et Lum ière.

beau périodique illustré dont les tendances ont toutes nos 
sym pathies. A noter dans la livraison de m ars, qui vient de nous 
parvenir, un  intéressant rapprochem ent de R em brandt et de 
Cézanne, une étude sur l ’art de l ’architecte danois Martin Nyrop, 
u n  article su r les eaux-fortes de R em brandt, des notes su r 
quelques peintres scandinaves, un compte rendu de l’exposition 
finlandaise au Salon d ’Automne, etc. Texte et gravures donnent 
à la revue danoise un  précieux intérêt.

Délicieux! Nous cueillons dans le Bien public, q u ’une m ain 
am ie nous adresse pour nous divertir, cette phrase joyeuse : 
« Monsieur Maus, plus fort en prose élégante et délicate qu'en his­
toire naturelle, proclam e, dans l 'A r t  moderne du 4 avril, que le 
pingouin est le frère du  m ufle...»

L’érudition du Bien public irait-elle ju sq u ’à pouvoir déter­
m iner le genre de l’anim al dénom m é mufle? En dénom brer les 
espèces, en classer les variétés? Oh! dites vite, B ien public! Quel 
service vous rendrez à la science zoologique !

De Paris :
Le troisièm e Salon des H umoristes, organisé par L e  R ire , aura 

lieu, comme les précédents, dans le vaste local du Palais de glace 
des Champs-Elysées du 23 avril au 15 ju in  (vernissage le 24 avril). 
Outre les œ uvres des artistes contem porains, le Salon réunira trois 
expositions rétrospectives : le Portrait-charge au X I X e siècle, 
l'Œ uvre  de l'humoriste allemand W ilhelm  Buscli, l'Œ u vre  de 
Caran d’A che. M. J. Valmy-Baysse, secrétaire général, 14, 
boulevard Poissonnière, renseignera les intéressés.

M. Gabriel Fauré, d irecteur du Conservatoire de m usique, a 
été élu m em bre de l ’Institu t (section de com position musicale) 
en  rem placem ent de feu E rnest Reyer. Il avait pour com pétiteurs 
MM. W idor, Gabriel P ierné, Maréchal, Ch. Lefebvre et Emile 
Pessard .

Le résultat, vivement disputé, a fait grand  plaisir à tous ceux 
qui espèrent voir l’Institu t s’ouvrir à un esprit de réform es et de 
rajeunissem ent. Le talent de M. Fauré, son caractère et ses ten ­
dances m odernistes auront à cet égard la plus heureuse influence 
sous la Coupole. _______

Flagornerie :
M. Edm ond Rostand a quitté Paris pour retourner à Cambo. 

Un journal parisien rend  compte de cet événem ent en  ces term es 
« .. .  Un siffle t!... Le train  est p arti... E t nous sommes tout 
étonnés de voir qu’il y a encore du soleil. »

T A B LEA U X . — T rès b ea u x  C onstantin M eu­
n ier, G arrido et B ea u q u esn e  à, ven d re 2 2 , rue  
G uillaum e Stocq (É tangs d lx e lle s ) .

LIBRAIRIE NA.TIONALE D’ART ET D’HISTOIRE
Gr. V A N  O E ST  & Cle

1 6 ,  p l a c e  cia . M !u .s é e ,  B R U X E L L E S .
V ien t de p a ra ître  dans la

Collection des Artistes Belges contemporains 
VICTOR ROUSSEAU

par M A U R IC E  D E S  O M B IA U X
FRAMZ COURTENÎ8

par G U S T A V E  V A N Z Y PE
J A M E S  E I ^ S O R

par É M IL E  V E R H A E R E N
Chaque volume, de format in-8°, comprend de 3o à  35 planches hors-texte et une quinzaine de reproductions dans le texte. 

P r ix  : broch é, 1 0  fran cs; r e lié , 1 2  fr . 5 0  
Les exemplaires de luxe de chaque volume, sur papier Impérial du Japon, texte réimposé, à  grandes marges, et illustration supplémentaire, sont en vente au prix de 4 0  fran cs.En distribution :Le catalogue illustré des publications de notre m aison. 

E n v o i  f r a n c o  s u r  d e m a n d e
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L e p lu s  ancien bureau de coupures de Jo urn au x

“ Pour être sûr 'le ne pas laisser échapper un journal qui l’aurait nommé, il était abonné à l'Argus de la Presse. » qui lit, découpe et traduit tous les journaux du monde, et en fournit des extraits sur n’importe quel sujet -.
H ector Malot (ZYTE p. 70 et 323)

L ’Argus de la Presse se charge de toutes les recherches 
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L’A rgu s lit  8 .0 0 0  jou rn au x p ar jour. 
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A VENDRE D’OCCASION
Partitions pour piano et chant

RrCHARD WAGNER. — L o h e n g ;  i n  (relié).
T a n n h a ü s e r  (relié). 
S i e g f r i e d  (broché). 

W.-A. MOZART. — L e s  N o c e s  d e  F i g a r o  (relié). 
J. MASSENET. — M a i ’i e - M a g d e l e i n e .

S’adresser au bureau de l’A r t  Moderne.

E. DEMAN, Libraire-Editeur
8 6 , P U E  D E  L A  M O N T A G N E  (E ntresol)

É d itio n s  d 'A rt. — Œuvres de J. B a r b e y  d ’A u r e v i l l y ,  
M a l l a r m é ,  M a e t e r l i n c k ,  V e r h a e r e n ,  V i l l i e r s  d e  l ’I s l e -  
A d a m , C o n s t a n t i n  M e u n ie r ,  F é l i c i e n  R o p s ,  etc.

Livres rares ou précieux, anciens et modernes. 
ESTAMPES ANCIENNES, EAUX-FORTES et DESSINS de F . ROPS 

Commission, Achat. Expert ises, Direction de ventes publiques.
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aquarelles, pastels, etc.
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Imprimé s u r  p ap ie r  de la Maison KEYM, rue  de la Buander ie,  12-14.
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de feu M. Léon B k c k e r ,  artiste-peintre, Galerie J. et A. Le Roy 
frères, rue du Grand-Cerf, 6, à Bruxelles, les mercredi 21, 
jeudi 22 et vendredi 23 avril 1909 à 2 heures.

Experts : MM. J. et A. Le Roy frères, place du Musée, 12, à 
Bruxelles.

EXPOSITIONS : Particulière, lundi 19 avril 1909; publique, 
mardi 20 avril 1909, de 10 à 4 heures.
Le catalogue se distribue chez les experts prénommés, place 

du Musée, 12, et rue du Grand-Cerf, 6, à Bruxelles.
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S O M M A IR E
Littérature anglaise ( F r a n c i s  d e  M io m a n d r e ) .  — Nos Imagiers à  

Séville (L. M a e t e r l i n c k ) .  — Publications artistiques : Le V ieux-  
Bruxelles  (O. M. ). — L’Art à Paris : Exposition Louis Sue (L. V.). 
— Les Musiciens célèbres : Hector Berlioz', Félicien David. — La 
Protection des sites pittoresques. — A la Société de musique de 
Tournai : L a  " Sainte Ludm ile  " de Dvorak (Ch. V.). — Au théâtre 
de la Monnaie. — Concerts. — La Libre Esthétique et la Presse. — 
Petite Chronique.

Littérature anglaise.

Deux livres viennent de paraître  coup sur coup, nous 
venant d’Angleterre, ou plus exactem ent deux traduc­
tions : l’une est de W ells et l’autre de Swinburne.

Algernon-Charles Sw inburne est le prem ier poète 
lyrique anglais d’aujourd’hui, quelque chose comme un 
V ictor Hugo de là-bas, et les analogies qu’il présente 
avec Victor Hugo sont assez nombreuses, en effet, outre 
cette unique ressem blance d’être sans égal en son 
pays (1).

L ’un et l’autre  ont vu plusieurs générations et sous 
leurs yeux se sont accomplis en Europe des change­
m ents politiques im portants auxquels ils se sont in té­

(1) Cet article était écrit et composé lorsque nous parvint la nou­
velle de la mort de l’illustre poète, qui succomba à l’âge de soixante- 
douze ans, au début de ce mois, dans sa maison de Putney où il 
s’était retiré depuis quelques années.

ressés. L ’un et l ’au tre  ont voulu jouer un rôle élevé 
d’éducateur auprès du peuple. L’un et l ’autre ont atteint 
la vieillesse dans le respect universel, l ’un et l ’autre 
ont trouvé moyen d’incarner la  m entalité générale et 
la sensibilité de deux peuples tou t en gardant des 
ressemblances étranges dans leurs modes d’expression, 
l ’un et l ’autre ont un génie où se m élangent, selon de 
déconcertants dosages, le lyrisme pur et la rhétorique 
agaçante, l ’ingénuité du barde et les roueries de 
l’écrivain.

Mais une différence essentielle les sépare et ce n ’est 
pas du tout, comme on pourrait le croire, leur natio­
nalité. Cette différence est m orale. Leurs âmes ne se 
ressem blent pas. E t cela apparaît surtout dans celles 
de leurs œuvres à préoccupations sociales.

Victor Hugo possède un tem péram ent de poète lau­
réa t : les gouvernem ents successifs où il trouvait 
quelque avantage lui sem blaient une riche m atière à 
développements de rhétorique et à  pompeuses flatteries. 
Les réalités de la politique, au lieu de lui inspirer de 
l ’ho rreu r comme à Baudelaire ou à  Vigny par exemple, 
trouvaient en lui des expressions abondantes. Il les 
m ettait en vers avec une extraord inaire facilité. 
Mais son caractère  d ’homme était vulgaire et égoïste 
et c’est pourquoi son idéal a  si souvent varié. Chez 
Sw inburne, au contraire, le libéralisme généreux qui 
l’anime est resté toujours pareil. Ce poète des raffine­
m ents de la passion sensuelle, subtil jusqu’à la déca­
dence, m ystérieux et exquis, garde au fond de son âme 
et depuis sa jeunesse un am our quasi-rom antique pour 
la  Liberté. Ce m ot a  dans sa bouche l ’accent, le timbre,
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la résonnance touchante et secrète qu’il avait dans la 
bouche d’un Byron, d’un Henri Heine, d’un Lam artine, 
d’un Kossuth. P our ces hommes, pour les hommes 
de 48, l’expression tangible, la  réalisation gouverne­
m entale de la Liberté, c’est la République; et Swinburne, 
à ce point de vue, est resté, jusqu’à  aujourd’hui, un 
homme de 48. Enfant d 'un pays à constitution m onar­
chique et plein d’institutions aux apparences féodales, 
il cro it à la République d’au tan t plus naïvem ent et il 
trouve, pour glorifier cet,état social futur, des m ots; et 
des images évocateurs de l’âge d’o r :
« Car nous sommes tiens, dit-il à l’Italie libérale, et nôtre 

— tues; jusqu’à ce que les saisons engendrent— un peuple 
parfait, et que toutes les puissances soient avec ceux qui pro­
duisent des fruits sur la terre; —jusqu’à ce que le cœur inté­
rieur de l’homme ne fasse qu’un — avec la liberté et avec le 
souverain soleil ; — et que le Temps, pareil à un guide, — 
conduise la République comme une fiancée — aux côtés de 
Dieu. » (1)

M. Gabriel Mourey, à  qui nous devions déjà la tra ­
duction des P oèm es et Ballades  (2), nous perm et 
au jourd’hui de connaître ces Chants d 'a va n t l'aube  
qui com plètent la physionomie littéra ire  de Swinburne.
A. les lire on comprend mieux, on adm ire davantage 
l ’âme de ce poète lyrique, si simple au fond et, 
dirai-je, si sim pliste sous les apparentes perversions 
avouées dans ses prem ières oeuvres. Ces raffinements, 
ces perversions n ’avaient en effet rien de m alsain : elles 
étaient plu tô t un excès d’enthousiasme au lieu que  
généralem ent, chez les poètes, elles indiquent la  stéri­
lité. Mais l’im agination de Swinburne est fastueuse et 
inépuisable. Ses rêves son t jeunes, ses désirs pareils. 
E t l ’étreinte dont il rêve d’em brasser la Liberté, vierge  
légère, est la  même que celle dont il voulait saisir au tre­
fois les belles divinités de m arbré, im m ortelles. Ardent, 
individualiste, païen utopiste, tel est Swinburne. Victor 
Hugo n ’était que démagogue, égoïste et bourgeois.

L’éloge de W ells n ’est pas à faire en France : il y  est  
célèbre, grâce à M. Henry-D. Davray qui, tan tô t seul,  
tan tô t aidé de M. B. Kozakiewicz, en a déjà traduit 
seize ouvrages. C'e s t  plus qu’il n ’en faut pour très bien 
connaître ce génial Jules Verne de la Grande-Bretagne, 
si varié, si souple, si abondant. Car ce poète du p ro ­
grès mécanique et de la science moderne, qui a écrit  
L'Ile du docteur Moreau et la Guerre des Mondes, 
et la Machine à explorer le temps, est aussi Fauteur 
de L'Amour et M. Levisham, ce petit chef-d’œuvre 
d ’ironie sentim entale, de tendresse et d’observation 
familière, que Dickens eût signé sans honte. Quelque­
fois même, comme dans certains de ses contes, il mêle

(1) « Sienne » dans Les Chants d'avant l'aube par S w in b u r n e , 
(trad. de Gabriel Mourey) Paris, P.-V, Stock.

(2) A.-Ch. S w i n b u r n e  : Poèmes et Ballades (trad. de Gabriel 
Mourey) et Nouveaux poèmes et ballades (trad. Albert Savine). 
Même éditeur.

la ra ille rie , sociale ou m orale à une intrigue scienti­
fique et cela crée un genre d’hum our inattendu, bien 
anglais, certes, mais tou t à fait séduisant.

L 'avenir, pas celui de l’individu, mais celui de la race, 
a toujours vivement sollicité son attention . La bonne 
moitié de ses œuvres atteste ce souci, d’une m anière 
plus ou moins heureuse au point de vue de la réussite lit­
téraire . Mais un jour toutes ses idées sur ce passionnant 
objet p riren t une consistance, une cohérence et une 
vie soudaine, s ’ordonnèrent avec une netteté absolue et 
H.-G. W ells entrevit, dans un tableau intense et com­
plet, ce que serait d’ici trois cents ans la  société future, 
et il écrivit Q uand le d o rm e u r  s 'é v e ille ra , qui est 
certainem ent un des livres les plus beaux, je n ’exagère 
pas, du XIXe siècle. Rien ne m anque à  ce chef-d’œuvre, 
parfa it en tous points et qu’il est im pardonnable d’igno­
rer : la composition, l’intensité, le m ystère, la noblesse 
m orale, la grandeur. On ne peut l’oublier quand on l’a 
lu : il m arque dans l’esprit des traces ineffaçables et 
qui persistent jusqu’au cours des rêves. Le dernier phé­
nomène explique assez la  genèse d’un tel livre, certes 
conçu en grande partie, et dans son sentim ent général, 
dans sa structure subconsciente, au cours du sommeil, 
tandis que son arm ature fut construite à l ’état de veille.

Toutes les pensées d’un ho m m e, pensées prolongées 
dans les songes et y trouvan t des alim ents inattendus, 
collaborèrent à cette œuvre grandiose et totale, si 
complète qu’elle interdit à to u t jam ais aux écrivains 
que passionne ce genre de sujets la possibilité de les 
aborder Non seulement on ne pourrait mieux faire, 
m ais on n ’écrirait rien qui ne ferait fâcheusement sou­
venir de cette m agistrale et définitive réussite.

Seul, W ells lui-même peut tra iter de nouveau le 
problème mais, chose étrange et logique, il est obligé, 
lui aussi, de com pter avec lui-même et c’est dans ce 
monde qu’il a créé qu’il replace ses personnages futurs, 
dans cette même atm osphère de rêve, dans cette 
ambiance. Lisez, à la fin de D ouze h is to ires  et un  
rêve  (1), cet adm irable et poignant récit qui s ’appelle * 
Un rêve  d 'A rm a g ed d on  et qui est le plus beau de ces 
treize contes. Vous y verrez que dorénavant, pour 
W ells, à côté du monde actuel qu’il voit, existe, 
avec la vivacité du réel, un autre  monde. Organisé, 
nouveau, m ultiple, où il peut se rem uer avec la même 
aisance. E t pour peu que Quand le d o rm e u r  s 'éve ille ra  
vous frappe assez fortem ent, vous éprouverez la même 
et étrange impression de dédoublement.

A rriver à une telle intensité de suggestion ne 
s’explique que par la présence du génie.

F r a n c is d e  M io m a n d r e

(1) H.-G. W ells : Douze histoires et un  rêve, traduits par Henry- 
D. Davray et B. Kozakiewicz. Paris, Mercure de France, 1909.

(Tous les autres romans de Wells, traduits en français, ont égale­
ment paru au Mercure de France.)
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Nos Imagiers à Séville.
Dans un ouvrage actuellem ent sous presse (1), nous nous 

sommes occupé des curieuses sculptures profanés que nos 
im agiers et faiseurs de stalles flamands ou wallons, exécutèrent 
non seulem ent en Belgique, mais aussi, et en  si grand nom bre, 
dans la p lupart des pays de l ’Europe.

Cette étude était à faire, car nos savants et esthètes belges 
avaient dédaigné ju sq u ’ici ce genre de reliefs, où l ’on peut suivre 
pourtant d ’une façon si com plète l ’histoire anecdotique et populaire 
de la société belge médiévale, grâce à des docum ents contem po­
rains d ’une valeur folklorique inestim able.

M alheureusement, peut-être à cause d é  leur caractère satirique 
et licencieux, daubant im partialem ent l’artisan  comme le seigneur, 
le m oine comme le prélat, la p lupart de nos stalles belges dispa­
ru ren t. Leur nom bre te s té  grand dans les au tres  pays m érite 
surtou t d ’être signalé. 

Nous savons q u ’en F ran ce  nos faiseurs dé stalles et de m isé­
ricordes œ uvrèren t non seulem ent à Rouen et à Bourges, où leur 
présence est attestée par des pièces d ’archives d ’une authenticité 
indiscutable, mais qu ’il est aisé de reconnaître leur genre de 
travail et leurs sujets habituels dans les églises des M athurins et 
des M . Gervais-et-Protais à P a ris ; à Saint-Martin-au-Bois (Oise); à 
l ’Isle-Adam . (Seine-et Oise)’; à Boos (Seine-Inférieure); à Saint- 
Martin, à Cham peaux; à Saint-Spire, à Corbeil; à Saint-Léonard 
(Haute-Vienne), comme aussi à Vendôme, à Saint-Sulpice-de- 
Favières, à Gassicourt et m ê m e  ju squ’en Gironde, à l’église de 
Saint-Seurin à Bordeaux.

En A ngleterre nos im agiers ne furent pas m oins choyés. On 
sait q u ’Edouard III prom it aux artisans flam ands non seulem ent 
de gros salaires, mais qu ’il leur fit vanter sa bonne bière anglaise, 
ses rôtis de bœ uf savoureux, ses lits m oelleux et bien garnis « car 
filles d ’A ngleterre sont renom m ées par leur beauté ». C’est à des 
huchiers belges, ou tout au m oins à leur influence, que nous 
croyons pouvoir attribuer les chefs-d’œ uvre de m enuiseries artis­
tiques des cathédrales d’Ely et de Sherbone; du cloître de Christ- 
Church à Beverley ; des églises de Nantwich à Boston (Lincoln- 
sh ire); à W illinborough, à Ludlow, à Herreford, à W inchestër et 
à W estm inster.

Parm i les stalles exécutées en Allemagne, citons, celles, si 
curieuses, de Kem pen; les stalles des cathédrales de Bâle, d ’Ulm, 
de X anten, de Lund et de K uttenberg, qui toutes présentent dans 
leurs sculptures les m êm es caractères bien reconnaissables de l ’art  
et de l’esprit flamands.

Les stalles exécutées par nos huchiers en  Espagne sont moins 
connues et cependant dans ce pays plus qu’ailleurs ils créèrent  

des chefs-d’œ uvre d ’une splendeur inouïe, inégalés dans les 
autres contrées. On sait d ’ailleurs que pour orner leurs églises 
d ’Amérique et de la Péninsule ibérique, les souverains espagnols 
p rodiguèrent leur or venu du Nouveau-Monde, mais ce que l ’on 
ignore, c’est que de véritables colonies artistiques belges se for­
m èren t en Espagne, mêm e ju sq u ’en Andalousie.

Dans un  travail récent, d ’un grand intérêt, in titulé : Notice, 
historique e t  biographique des principaux artistes flamands que

(1) Les Miséricordes satiriques, fantastiques et licencieuses de la 
Belgique (300 illustrations inédites et plus de 400 pages de texte).
— Sous presse chez M. Jean Schemit, Librairie d’art français, rue 
Laffitte, 52, Paris

travaillèrent à Séville depuis le X  V Ie siècle jusqu’à lu fin du 
X V I I I e, M. Gesioso y Peres nous apprend que nos compatriotes 
fondèrent dans cette ville une « nacion flamenca » ou Vlaamsche 
N atie, à l ’instar de nos anciennes gildes belges. (On sait que les 
« notions » corporatives existent encore à Anvers). Cette nation 
com prenait non seulem ent des peintres et des sculpteurs, mais 
des verriers, des lu th iers, des orfèvres, des céram istes, des escri­
n iers, des lu th iers, des dinandiers, des brodeurs et des tisse­
rands, mais tous ceux qui façonnaient l 'é ta in , les harnacheurs de 
luxe, les fabricants d ’orgues e t de clavecins, ceux qui s’occupaient 
ides riches équipem ents m ilitaires et de la confection de Cent 
autres objets précieux exigeant une grande dextérité m anuelle.
"L es  stalles et les retables sculptés de Séville, datant de la fin 

du XVe siècle, sont d ’une g ran d e  beauté et leur exécution 
vraim ent m erveilleuse. On en connaît les auteurs, et même on a 
conservé leurs quittances signées de leur nom. Parm i les princi­
p au x  sculpteurs de la cathédrale figurent plusieurs des nôtres : 
Dancaert « Pieters sayn » (fils de Pierre) natif du Brabant ; Roque 
de Bolduc (de Bois-le-Duc ?) ; Juan de Gante (de Gand) Juan 
Danver (d’Anvers); Maître Copin (W allon?) Pedro et Cornielis 
Flam and et bien d ’autres encore.

Des données précises perm ettent d ’affirmer que dès les pre­
m ières années du XVIe siècle, les Flam ands résidant à Séville 
possédaient déjà, non seulem ent un  local, mats une maison de 
bienfaisance et même un hôpital placé sous l’invocation de saint 
André.

Sous Philippe II. la nation sévillane se trouva à son apogée 
de richesse et de gloire. Les m em bres de la gilde obtin ren t de 
de leur souverain une maison située en face de 1’ « insigne arche­
vêque de Séville ». Ils y adjoignirent une im portante chapelle 
pour célébrer entre eux leurs fêtes religieuses et corporatives. Un 
cim etière, assuré de nom breuses fondations, y fut ajouté.

La chapelle fut richem ent ornée et décorée. Sur l ’autel p rin ­
cipal fut placé un superbe retable sculpté en bois doré et peint. 
Parm i les tableaux fixés aux m u r s  figu rait un M artyre de saint 
A n d ré , patron des Flam ands de Séville, chef-d’œ uvre du peintre 
sévillan Juan de las Roelas. Le m obilier com prenait des o rn e­
m ents sacerdotaux les plus précieux. Les orfèvreries étaient 
som ptueuses et les joailleries du plus grand prix. Nom bre d ’œ u­
vres charitables furent instituées pour et par nos nationaux : des 
dots pour faciliter le mariage des jeunes filles.; des. habits pour 
les orphelins des deux Sexes ; des secours pour les veuves, les 
m alades et les infirm es, etc.

M alheureusement de toutes ces sp lendeurs il n’existe plus que 
le souvenir. L’invasion française de 1810 qui supprim a les 
richesses de toutes les com m unautés religieuses mit une fin b ru ­
tale à l ’histoire de no tre riche nation flamande, su r laquelle 
M. Gestoso vient de je ter une si vive lueur.

L  M a e t e r l in c k

P U B L IC A T IO N S  A R T IS T IQ U E S
L e V ie u x  B r u x e lle s , travaux élaborés par le Comité institué 

sous le patronage de la Ville de Bruxelles et de la Société d’ar­
chéologie de Bruxelles. Préface-Programme. — L'Évolution du 
Pignon, par C h a r l e s  B u l s , président du Comité. — Bruxelles, 
G . Van Oest et C ie .
Nous avons signalé l’im portant ouvrage entrepris p a r  le Comité 

d ’études historiques du Vieux Bruxelles en vue de fixer le souve­
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nir des richesses archéologiques que les transform ations in ces­
santes de la capitale détru isent peu à peu (1). lin  exposé p ré li­
m inaire, accom pagné de cen t planches reproduisan t d ’intéressants 
spécim ens architecturaux, avait perm is au  public d ’appréc ier 
l’étendue et l ’utilité de cette publication. Les prem ières livraisons 
du Vieux B ruxelles , que vient de m ettre en vente la librairie 
Van Oest, en  précisent la signification et la valeur docum en­
taire.

Dans une préface-program m e sobrem ent rédigée, M. Charles 
Buis, que son culte fervent pour l’esthétique u rbaine désigna tout 
naturellem ent à la présidence du Comité, expose le plan du tra ­
vail en  cours. Afin de diriger m éthodiquem ent les investigations 
du collège d ’archéologues chargé d ’étudier l ’évolution architec­
tu rale  de Bruxelles, celui-ci fut convié à déte rm iner les facteurs 
principaux qui im prim èrent un caractère local aux constructions 
brabançonnes : le clim at, la géologie, la flore et la faune, la 
topographie, dont la description ouvrira le volume.

Influencé par ces élém ents, l’a rt de bâtir se transform a, au 
cours des siècles, à la suite des m odifications am enées par l ’évo­
lution historique du Brabant e t  de la cuve de Bruxelles, par leur 
évolution sociale et économ ique, par leur évolution adm inistra­
tive, par la diversité des m odes de construction et le perfection­
nem ent graduel des moyens m écaniques; l ’exam en de ces m ulti­
ples causes de m étam orphoses fera l’objet de chapitres d istincts. 
Et l’h istoire de l ’évolution esthétique envisagée successivem ent 
dans le plan in té rieu r des habitations et dans leur décor exté­
rieu r couronnera logiquem ent cet im posant m onum ent d ’études, 
d ’observations, de com paraisons et de patientes recherches.

Le plan est vaste, on le voit, mais le zèle et la com pétence de 
ceux qui en ont assum é l ’exécution perm ettent d ’en  envisager 
avec confiance la prom pte réalisation. Déjà M. Charles Buis a 
term iné l ’une des sections les plus attrayantes de ce recensem ent 
archéologique : son étude su r les Pignons offre, avec une sûre 
docum entation , l’a ttra it d ’une page d ’histoire instructive et p itto ­
resque. Une vingtaine de planches reproduisen t les types les 
plus caractéristiques des divers pignons décrits par l ’au teur, 
depuis les pignons à gradins dont Bruxelles possède, Montagne 
de l ’Oratoire, 16, un  spécim en caractéristique datant de 1690, 
ju sq u ’aux frontons décoratifs de la fin du XVIIIe siècle, dern ier 
avatar du pignon que rem plaça définitivem ent, au XIXe, la co r­
niche horizontale, destructive de la personnalité des habitations 
bourgeoises. O. M. 

L ’A R T  A P A R I S
E x p o s it io n  L o u is  Sü e.

La galerie Druet est dans la plus heureuse veine. Après la 
délicieuse exposition P ierre Laprade qui fut. à tous points de vue, 
un  reten tissan t succès, voici l ’exposition fleurie et charm ante 
d ’un  au tre jeune artiste, déjà fort goûté, M. Louis Süe.

Des soixante-douze m orceaux de pein ture m ontrés par M. Süe, 
il n ’en  est point d 'indifférents. Et p lusieurs sont de tout prem ier 
ordre. M. Süe a ressenti à ses débuts l ’influence de son jeune 
m aître et ami Charles G uérin ; il avait adopté à sa suite une fac­
tu re  savoureuse et d rue , mais sa façon de constru ire e t de m ettre 
en pages n ’était pas suffisamm ent personnelle.

(1) Voir l’A rt moderne du 18 octobre 1908 .

Le voici au jourd ’hui libéré, sû r et m aître de soi, avant sa cou­
leur et sa lum ière fine e t blonde. Ce q u ’il possédait en  propre dès 
ses débuts et possède toujours, c’est un  goût exquis, un  sen ti­
m ent nuancé et voluptueux des intim ités, et une tendresse à 
peindre les fleurs, les jeunes femmes dans le tiède décor d 'u n  
cabinet de toilette, ou rêvant, ou cousant. De m êm e q u ’il y a un  
type de femme créé par Renoir, ou Maillot, et parfois par Mau­
rice Denis, de m êm e je crois qu ’on saura d istinguer ces visages 
ovales et charm ants, ces corps potelés et douillets, auxquels se 
com plaît le pinceau de M. Süe.

Très belle exposition. M. Süe ira fort loin.
L. V.

L E S  M U S I C IE N S  C É L È B R E S
H e cto r  B er lio z , p a r  A. C o q u a r d . — F é lic ie n  D a v id , p a r

R. B r a n c o u r , Paris, H. Laurens.
La collection des M usiciens Célèbres de l’éditeur Laurens s ’est 

enrichie dern ièrem ent de deux volumes : Hector B erlioz , par 
M. A Coquard; Félicien David, par M. R. Brancour.

L’ouvrage de M. A rthur Coquard présente u n -ré s u m é  très 
exact, très vivant de l ’existence m ouvem entée, parfois trag ique 
du com positeur, dont l ’œ uvre est analysée avec beaucoup de 
com pétence et d ’im partialité. M. Coquard, avec raison, fait au  
cours de cette analyse quelques réserves, mais ces critiques de 
détail, exagérées au jourd ’hui à plaisir par certains, ne d im inuent 
en rien  —  et M. Coquard le fait très bien com prendre — celui 
qui fut un  des plus g rands m usiciens de notre époque et do n t 
l ’influence fut considérable.

De la façon la plus intéressante, dans un  style attachant e t 
a lerte, M. René Brancour retrace la biographie de Félicien David, 
ses aventures Saint-Sim onniennes, ses pérégrinations en O rient. 
Ces pays d ’Orient où les hasards de la destinée l ’avaient conduit, 
où l ’artiste allait trouver sa voie véritable, devaient être pour lui 
l ’occasion d 'acquérir non la fortune, m ais une renom m ée su b ite , 
véritablem ent prodigieuse, et aussi d ’apporter à l’art des ém otions 
tou t à fait neuves. Félicien David fit le p rem ier de l ’orientalism e 
en  m usique; c’est là la caractéristique dom inante d ’une œ uvre 
qui a rencontré en  M. Brancour un  juge averti, plein de tact 
e t de goût, ennem i des adm irations convenues ou des critiques 
faciles.

De nom breuses illustrations docum entaires, heureusem ent 
choisies, viennent ajouter à l ’a ttra it q u ’offre la lecture de ces 
deux nouveaux volum es de la collection.

La Protection des Sites pittoresques
Extrait du rapport présenté par le Comité de la Société natio­

nale pour lu protection des sites et dis monuments à l’assem blée 
générale de cette société :

Il y a quelques m ois, à l’appel du président Roosevelt, se tenait 
à W ashington une conférence pour la conservation des richesses 
naturelles aux États-Unis. Les cinquante e t un gouverneurs des 
États et territo ires de l ’Union y étaient présen ts et l ’on y nom m a, 
à l ’appel éloquent du P résiden t, une com m ission fédérale 
chargée d ’étud ier les m esures à p rendre  pour conserver les
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richesses naturelles e t p rincipalem ent les forêts. Qu’adviendra- 
t-il de cette in itia tive? Nous ne pouvons le d ire  encore. Mais il 
est certain q u ’elle produira im m anquablem ent des effets heureux 
et l ’on s ’en convainc davantage quand on se rappelle  les soins 
religieux avec lesquels ont été constitués les deux im m enses 
« parcs nationaux » de 1 a Yellowstone et de la Yosemite. De 
nom breuses « réserves » s ’ajoutent à ces prototypes du g e n re ,e t 
u n e  convention récente en tre les Etats-Unis et le Canada vient 
d ’éd icte r des m esures urgentes de sauvegarde à l ’endro it des 
chutes du  Niagara qui form ent la fron tière des deux pays.

La République A rgentine s ’est inspirée de cet exem ple et aura 
com me les États-Unis ses parcs nationaux. Dans des proportions 
m oins considérables, un  certain  nom bre de pays d ’Europe ont 
préservé, par des procédés analogues, des régions privilégiées. 
En Belgique m êm e, la clairvoyance du Roi n ’a-t-elle pas assuré la 
conservation du vaste dom aine d ’Ardenne-Ciergnon q u ’elle a mis 
à l ’abri de tout vandalism e?

Sans avoir, de loin, l’im portance de la conférence de W ashing­
ton, le congrès tenu à Guéret, dans le courant du mois de ju ille t 
dern ier, n ’en a pas m oins présen té un vif in té rê t. Il a perm is de 
constater la diffusion des sentim ents esthétiques et émis des 
vœ ux qui con tribueront à l ’accélérer. L’u n  d ’eux consiste dans la 
vulgarisation des paysages par la pein ture et les affiches dans les 
gares, les écoles et sur les édifices publics en général. Depuis 
longtem ps nous étions préoccupés de cette vulgarisation. On 
n ’aura pas perdu le souvenir du concours organisé par nous p o u r 
la décoration m urale de la gare du Luxem bourg à Bruxelles, 
notre exposition des sites  de la  Meuse à Nam ur, nos requêtes écou­
tées pour l ’ornem entation des steam ers de la ligne Ostende-Dou­
vres. Des chrom os réussies viennent d ’être exécutées en  vue des 
écoles com m unales et seron t certainem ent placées aussi en  p ro ­
vince. Notre collègue M. Heins publie un  album  particulièrem ent 
consacré à la région flam ande et qui n ’a pas m oins de m érite . 
Nous voyons donc avec p laisir que notre idée gagne partout du 
te rra in  et nous voudrions y voir tout le m onde converti.

A la Société de musique de Tournai
L a  “ S a in te  L u d m ile » de D v o ra k .

Le concert annuel de la Société de m usique de Tournai était 
consacré à révéler en  Belgique cet im portant oratorio du m aître 
tchèque.

Excellemment traduite en français par Mlle May de R udder, 
l ’œ uvre a été exécutée avec la plus grande vaillance par les ad m i­
rab les chœ urs de la Société de m usique, sous la direction de 
M. De Loose, et par des solistes de choix : Mlles H om burger e t 
Philippi, MM. Plam ondon et F röhlich . L’orchestre plus ou m oins 
im provisé qui prêtait son concours à l ’exécution s’est m ontré 
plein de bonne volonté et d ’en train  ; il en  est résu lté  une in te r­
prétation d ’un style irréprochable, pas toujours parfaite quant au 
rythm e, excellente pourtant dans l ’ensem ble et bien faite pour 
d onner une image fidèle de ce que Dvorak a voulu réaliser.

Si l’on se placé au point de vue de l ’évolution progressive que 
la m usique sem ble suivre en  vertu d ’une loi fatale, on doit con­
sidérer l ’auteur de Sainte L ud m ile  comme un attardé. Si 
attrayantes que soient certaines parties de l ’œ uvre, si grandiose 
que soit l'effet de la p lupart de ses chœ urs, si m agistrale que soit

la technique contrapontique du m aître , il faut pourtant recon­
naître que la conception artistique qui l'a  guidé regarde bien plus 
le passé que le présent ou l ’avenir. Ecrite vers 1886,. Sainte 
Ludm ile  fait singulièrem ent penser à Hændel qu’elle ne dépasse 
guère, si ce n ’est pour em prunter ça et là quelques élém ents 
d ’audace à  des m aîtres m oins éloignés de nous, tels que W eber 
e t W agner. D’autre part, le coloris « national » qu’on se serait 
d ’autant plus attendu à y trouver q u ’il s’agissait d ’une légende 
locale, ne s ’y rencontre point. Nous avons donc affaire à 
l ’un  de ces com positeurs classico-rom antiques, —  adm irable­
m ent doué, d ’ailleurs, —  pour qui le progrès n ’existe pas, et 
dont la personnalité n ’est pas assez forte pour savoir se dégager 
des entraves d ’un passé dont la g randeur n ’est pas destinée à se 
perpétuer sous des form es toujours iden tiques à elles-m êm es.

Sous ces réserves, Sainte-Ludmile  est néanm oins une œ uvre 
dont la probité et la beauté, — dans le sens relatif du m ot, —  
sont indéniables et, à ce titre, elle m éritait hautem ent qu’on la fit 
connaître.

Ch . V.
P .  S . —  La coïncidence de l ’exécution de Sainte Ludm ile  à 

T ournai, et du quatrièm e concert du Groupe des Compositeurs 
belges, à Bruxelles, m ’a empêché d ’assister à ce dern ier, dont le 
program m e était des plus in téressants. Outre des mélodies de 
MM. Raway et de Boeck, il com portait une fantaisie pour violon 
de M. Ch. Radoux, une sonate pour piano e t  violon de M. Crick­
boom et une Suite  (andante, fugue et final) de M. Moulaert pour 
instrum ents à anche double (hautbois, hautbois d ’am our, cor an ­
glais et hautbois ténor).

Signalons aussi l ’in téressant récital de violoncelle donné par 
M. Jean Jacobs, m ardi passé, à l ’Institu t des hautes études m usi­
cales et dram atiques d ’Ixelles, avec le concours de Mme Crom­
m elin.

Ch . V.

A U  T H E A T R E  D E  LA M O N N A IE
On annonce les reprises suivantes, qui auront lieu avant la 

clôture (8 mai) : Samson et D alila  dem ain lundi, L e  Caid 
et peut-être L e  Barbier de Séville avec M. Edm ond Clément.

Le 10 mai prochain, et ju sq u ’au 16, la troupe entière de 
l'Odéon, dirigée par M. Antoine, donnera, au théütre de la 
M onnaie, sept représentations du Beethoven de M. René 
Fauchois.

Les ouvertures de Coriolan, de Léonore e t d ’Egm ont 
serviront de préludes aux trois actes de la pièce. Des fragm ents 
des 2e, 5e et 9e sym phonies seront exécutés au cours des actes.

La partie m usicale sera dirigée par M. Sylvain Dupuis.

CONCERTS
A ujourd’hui dim anche, à 2 h. 1/2, salle Patria, concert Ysaye 

(hors série), sous la direction de M. Théo Ysaye, avec le concours 
de M. Eugène Ysaye et de MM. Deru et (.haum ont. Au program m e : 
Vivaldi, Viotti, Brahm s. —  Au Conservatoire, à 2 h ., quatrièm e 
et dern ier concert sous la direction de M. Edgar Tinel. Seconde 
audition  de Samson,  oratorio de Haendel.
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Mardi prochain, concert annuel du Deutscher Gesnngverein de 
Bruxelles. Au program m e : E lia s , de M endelssohn (250 exécu­
tants).

Mercredi 20, à 8 h. 1/2, à la Grande-Harmonie, récital Kubelik : 
Bach, Tartini, W ieniawski, Fibich, Dvorak, Hubay et Paganini, 

Dimanche 2 mai, à 2 h. 1/2, à l’A lham bra, cinquièm e concert 
D urant sous la direction de M. F. D urant, avec le concours de 
M. Morati et de la section chorale m ixte des Concerts Durant 
sous la direction de M. H. Carpay . Audition d’œ uvres de 
MM. A. De Boeck, A. De Greef, F. D urant et P. Gilson. '

C’est le lundi 10 m ai que sera exécutée à Louvain, sous la 
direction de M. Léon Du Bois, à l ’occasion du 75e anniversaire 
de l'Université, là  K atharina de M .  Edgar Tinel. L 'œ uvre sera 
chantée dans sa  v e rs io n  flam a n d e  p a r  Mme :Croiza , M. Georges 
Petit, Mlle Bourgeois, été. Deux; cents choristes! Orchestre du 
théâtre de la Monnaie et de l’École d e  m usique de Louvain.

— Société J .-S . Bach. Les personnes qui désirent, en  vue des 
Concerts Bach de la saison prochaine, faire partie des chœ urs 
m ixtes de la Société, sont priées de se présenter dès à présent 
chez M. Alb. Zimmer, 64, rue Henri W afelaerts, le sam edi, de 
4 à 7 heures. .

La Libre Esthétique et la Presse.
Bien que le service des découpures de journaux  nous ait été 

fait cette année avec m oins de régularité que d ’habitude, nous 
avons pu recueillir un certain  nom bre d ’articles publiés sur le . 
Salon et les Concerts de la L ibre Esthétique. E n  voici,  pour les 
intéressés, la nom enclature :  

E x p o s i t io n . —  L'Indépendance belge, 8, 14, 24 et 28 m ars ; 
l'É toile belge, 9 m ars ; le P e tit B leu , 7, 8, 10 m ars, 2 av ril; 
la Gazette, 6 et 12 m ars ; la Chronique, 5, 16, 21 et 22 m ars ; 
le Journal de B ruxelles, 1 5  m a rs ; le Soir, 20 m a rs ;  De 
V laamsche Gazet, 8 m ars ; G il B las (Paris), 27 février. 

L ’Eventail, 15 et 21 m ars ; la Fédération artistique, 28 m ars,  . 
4  av ril; la Belgique artistique et littéraire, a v r il;  le Thyrse, 
avril ; l ’A r t  flamand et hollandais, 15 m ars; le Foyer intellectuel, 
avril; l'Idéal philosophique, 15 avril ; Kunstbladet (Copenhague), 
avril ; l 'A r t  moderne, 28 février, 14 m ars, 4  et 11  avril.

C o n c e r t s . —  L ’Indépendance belge, 26 m ars ; le P e tit B leu , 
la Chronique, 18, 25 m ars, 1er e t 8 avril ; le Guide musical, 21,
28 m ars, 4 et 1 1  avril ; l'É venta il, 28 m ars, 4 et 11 a v r i l ;  
Théalra, 18 av ril; la Belgique artistique et littéraire, avril; l’A r t   
moderne, 14, 21, 28 m ars. 4  et 11  avril.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
Expositions ouvertes : 
Cercle Vie et Lum ière, au Musée m oderne.  Cercle artistique : Exposition des oeuvres de MM. Emile Jacques 

et Adolphe Kelle r (22 avril au 2 mai).
Une exposition des œ uvres de feu Émile Namur a été inaugurée 

jeudi dernier au Cercle artistique.
Monticelli triom phe au Salon de Vie et Lum ière, après avoir 

été l ’objet, l ’an dern ier, au Salon d ’Autom ne, d ’un magnifique 
tribu t d ’hom m ages. Désormais sa renom m ée est bien assise et la 
postérité le classera parmi les grands peintres du XIXe siècle.

Peut-être n ’est-il pas sans intérêt de rappeler q u ’à une époque 
où il était encore inconnu du public, en 1886, —  l’année mêm e 
qui devait être celle de sa m ort, —  il fut invité à p rendre part à 
l’un des prem iers Salons des X X .  Pour répondre à cette invita­
tion, l’artiste envoya de Marseille trois toiles : L a  roche percée, 
m arine, appartenan t à M. J. B. R icard, un Rendez-vous de chasse 
et une étude de la collection L. Gu inand. Les X X  com plétèrent 
cet envoi par une Fantaisie  que leur prêta M. Gustave Dekens et 
par une petite toile, M idi, appartenant au peintre A.-J. Heymans.

Il y a vingt-trois ans de cette prem ière exposition de Monticelli 
à B ruxelles ..... C’était l ’époque où l’artiste, m éconnu de ses 
concitoyens, était obligé de solliciter les acheteurs en offrant ses 
toiles pour un louis (et m êm e pour dix fran cs!)  aux Marseillais 
attablés aux terrasses des cafés de la Cannebière.......

« Je peins pour dans tren te ans », avait-il coutum e de dire 
fièrement Et sa  prophétie se  réalise. A ujourd'hui les collection­
neurs se  d isputent  les toiles q u ’ils, dédaignèrent, jadis e t l'on  va 
ériger, d a n s  sa ville  natale u n  m onum ent à  celui que toucha la 
g lo ire . 

Nous avons annoncé q u ’une exposition rétrospective des 
œ uvres de Constantin Meunier serait ouverte en mai à Louvain à 
l'occasion du jub ilé  de l'Université. Cette exposition, qui aura 
lieu dans les salles du  nouvel institu t d ’A renberg, rue de 
N am ur, et dont l'inauguration  est fixée au dim anche 9 mai, 
sera, d it un  de nos confrères, absolum ent com plète. Le M o nu ­
ment au Travail, ce chef-d 'œ uvre incom parable, s ’élèvera dans 
les ja rd in s d e  l ’exposition ; les différentes parties qui se trouvent 
actuellem ent au m usée de Bruxelles seron t expédiées cette 
sem aine et l ’on  se m ettra im m édiatem ent à l ’œ uvre pour les 
réun ir et réaliser pour la prem ière fois la grandiose conception 
de Meunier. P lusieurs au tres grandes pièces, notam m ent le 
Cheval à l’abreuvoir, sont déjà arrivées à Louvain.

T h é â t r e  d e  l a  M o n n a i e . —  M . P. de Bréville s ’est entendu 
avec MM'. Kufferath et Guidé su r la d istribution de son dram e 
lyrique en trois actes E ros vainqueur (poème de Jean Lorrain), 
qui sera  représenté au début de la prochaine saison. L’œ uvre 
sera mise à  la scène d ’après les- dessins de M . Jacques de Bré­
ville, dont le pseudonym e, Job, a consacré la répudiation de 
pein tre et d ’illustra teur.

On annonce que le Fervaal de M. Vincent d 'Indy  sera repris 
au cours de la saison prochaine.

Il paraîtrait que les exigences de M. Hichard Strauss auraient 
été telles que les d irecteurs de la. Monnaie au raien t dû ren o n cera  
m onter E lektra  pour la saison prochaine.

De Paris :
C’est M. Jean Aicard qui a rem placé François Coppée à l ’Aca­

démie française. Il a fallu huit tours de scrutin  pour lui donner 
la m ajorité . Ses concurrents étaient MM. H araucourt, Jean Lahor, 
de Pom airols, Ernest Daudet, A. Dorchain. Le fauteuil de Gaston 
Bois sier échut d ’em blée à M. René Doumic, qui l ’em porta par 
16 v oix contre 15 su r M. Den ys Cochin.

Le  prix des tableaux :
A  la vente Jules Gerbeau, à P a ris , une m inuscule toile de Corot, 

l’É tang  (25 centim ètres de hauteur sur 33 de largeur), a été adjugée 
9,200 francs; une petite élude de Rousseau, 1,550 f r . ;  un  Canal 
de Jongkind, 3,200 fr ; une Madeleine de H enner, 5 ,050 fr.; une 
Vue d’A nvers  de Boudin, 2,500 fr ; une Jeune F ille  rousse de 

Besnard, 5 ,100 fr.; le Jeu, de Fantin-Latour, 1,520 fr.; des 
P a y sannes bretonnes de Gauguin, 1,900 fr.; un Verger de Guil­
laum in, 1,500 fr .; un Ziem, 3,050 fr.; le P ont de M oret, par 
Sisley, 3 ,350 fr.; un  H iver  de Claude Monet, 6 ,100 fr.

La collection Gerbeau contenait vingt-quatre toiles de Lebourg, 
qui ont été bien vendues. Quelques prix : Environs de Rouen,
3.100 fr.; Bords de la Seine, 2 ,050 fr.; L a  R o u te de Bonnières, 
1,850 fr.; Vue de Hollande, 1,660 fr.; Bords de la Seine (effet 
de neige), 1,420 fr.; Route a ux environs de Rouen, 1 ,3 60 fr.; Vue 
de P o n t du Château, 1,120 fr.; l’A llier à P o n t du-Château,
1.100 fr.; la Tombée du Jour, 1 ,300 fr .; l’Inondation. 1 ,020 fr.; 
Village près de Rouen, 1,020 fr;, etc.
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La sym phonie en fa de Mme Henriette Van den Boorn-Codet, 
qui fut exécutée l'an passé aux Concerts populaires de Bruxelles, 
sera jouée pour la prem ière fois, en France, jeud i 29 avril, aux 
Concerto Rouge, sous la direction de M. Rabani.

Cet été, d it le Guide musical, on érigera à Vienne, dans le parc 
de H eiligensiadt, un  m onum ent en l ’honneur de Beethoven. On 
y placera la statue du m aître d ’après les dessins du sculpteur 
Rudolf Weigt, m ort il y a sept ans. Beethoven sera représenté 
debout, la léte penchée, l ’esprit agité par l’inspiration.

Echos de la prem ière, toute récente, de P alléas et M élisande à 
Rome :

D urant toute la représentation , les sifflets n ’o n t cessé de faire rage. 
M. P ierre Lalo a com m enté en ces term es, dans le Temps, l’attitude 
du public italien et; surtout celles de MM. Mascagn i et Puccini.

« Personne ne s’est indigné de voir ces petits au teurs occuper 
chez nous un rang si élevé et si mal proportionné à leur m érite. 
Les m usiciens, les dilettantes et lé public italien auraient pu se 
souvenir de ce fait avant de condam ner sans l’entendre une 
œ uvre française. I l s  ont tort d ’appeler par leur intolérance notre 
attention sur la tolérance excessive dont nous avons usé ju sq u ’ici 
envers les produits de leur art ; ils m anquent à la fois de m ém oire, 
de politesse et de prudence. »

Sottisier :
Le G il B las  a trouvé dans un com pte rendu  de Salon cette jolie 

phrase (qui n ’est pas de Sander P ierron) :
« Pour les traire , la ferm ière arrête les génisses une à une, et 

c’est le tableau de la vie pastorale. »

Vient de p ara ître  chez  MM. A. DURAND ET FILS, éditeurs,
4=, place de la Madeleine, Paris.

B IB L I O T H È Q U E  D E S  C L A S S IQ U E S  F R A N Ç A I S
J .-P H . RAMEAU. —■- D a r d a n u s ,  airs de ballet transcrits à quatre mains par L é o n  R o q u e s .

Prem ière suite, 4 francs. — Deuxième suite, 3 fr. 50.
E c h o s  d e  F r a n c e  (4me voltjm e), tecu e il des plus célèb res airs 

de b a lle t et danses de 1689  à 181 5 , recu eillis  e t harm onisés par Léon R oques. — P r ix  net : 7 francs.
M U S IQ U E  A N C I E N N E  

Les Vieux Maîtres dii violon, révision et accompagnement de piano 
d’après la basse chiffrée par A l f r e d  M o f f a t .  — J.-B . S e n a i l l é ,  Sarabande et Gigue, 2 francs.

J -B. L ceillet, A ir  et A lle g ro , 1 fr  75. — À. Corklli. Sarabanda et Correcte, 1 fr. 75.
T .-A . A r n e , Gavotta, 1 fr.75. — N. P or po ra, Branle, 1 fr. 75. — F . d i Gia k d in i, la Chasse, 2 francs.

— M. M a s c i t t i ,  Prelud io  et Corrente, 2 francs.Airs classiques, avec accompagnement de piano. Textes français et allemand ou italien.
Révision e t  traduction française par Mme H e n r i e t t e  F u c h s .

J .-S . B ach (dix airs et duos de cantatjes à 1 fr. 35 , 2 francs et 2 fr, 50).
G.-F. H a e n d e l  (quatj'é;'afrfe à 1 e t' 2 'fràiic^J.’'— S c a r l a t t i . Ainsi qu'un -papillon léger. 2 francs.

M U S IQ U E  M O D E R N E
Œ U V R E S  VO CALES

LOUIS AUBERT. — D o u z e  e l i a n t s  avec abcompagnement de piano (texte français et anglai.-), 
pour voix élevées (A) ou voix moyennes (B). — P r ix  net : 8 francs.

Id . — Crépuscules (l’Automne, six poèmes pour chajit avec accompagnement de piano
(textes français de A.-F. H èr o ld, R Ca tteau, A. S am ain. C. Ma u c la ir , R. V iv ien). — P r ix  net : 6 francs 

AUGUSTE CHAPUIS. — Six mélodies, chant et piano,
(textes de V. Hugo, A. T h e u h i e t ,  S, Bordèse.), 2 francs et 1 fr. 75 chacune.

MAURICE R A V EL ..— D o u z e  e l i a n t s  a v ec  accom p agn em en t de p iano , (tex te s  de S. M a lla r m é ,  
J u le s  R e n a r d , H. de R é g n ie r ,  P. Y e r la in e ;  tradu ction  a n g la ise  par N i t a  Cihçj v o ix  m o y en n es.

P r ix  net : 8 francs.
Œ U V R E S  IN S T R U M E N T A L E S  

CLAUDE DEBUSSY. — Prem ière arabesque, transcription pour violoncelle et piano
par J .-J . G u r t , 2 fr. 50.

Id. — Fn Bateau, transcription pour violoncelle et piano par J .- J .  G u r t ,  2 fr. 50.
Id. — Menuet, transcription pour violoncelle et piano par G a s t o n  C h o i s .n e l ,  2 fr . 50.

JOSEPH JONGEN. — Valse pour violoncelle avec accompagnement de piano, 2 fr . 50.
C. SAINT-SAËNS. — Suite algérienne (op. 60), partition d’orches're format de poche, 5 francs.

TA BLEA U X . — T rès b eau x  C onstantin M eu­n ier, G arrido et B eau qu esn e à  ven d re 22 , ru e  G uillaum e Stocq (É tangs d lx e l le s ).
LIBRAIRIE NATIONALE D’ART ET D’HISTOIRE

Gr. V A N  O E ST  & Cle
1 6 ,  p l a c e  d u  M u s é e ,  B R U X E L L E S .

V ient de p ara ître  dans la

Collection des Artistes Belges contemporains 
VICTOR ROUSSEAU

par M A U R IC E, D E S  O M B IA U X
FRANZ COURTENS

par G U ST A V E  V A N ZY PE
J A M E S  E N S O R

par E M IL E  V E R H A E R E N
Chaque volume, de format in-8°, comprend de 3o à  35 planches hors texte et une quinzaine de reproductions dans le texte. 

P r ix  : broché, 1 0  fran cs; re lié , 1 2  fr . 5 0  
Les exemplaires de luxe de chaque volume, sur papier Impérial du Japon, texte réimposé, à  grandes marges, et illustration supplémentaire, sont en vente au prix de 4 0  fran cs.

E n distribution :Le catalogue illustré des publications de notre maison. 
E n v o i  f r a n c o  s u r  d e m a n d e



Maison Félix MOMMEIM & C°, Brevetés
FABRIQUE ET ATELIER S  : 37, R u e  d e  l a  C h a r i t é ,  BRUX ELLES 

T é l é p h o n e  1 9 4 7Fabrique de Couleurs, Panneaux, J o ile s , Vernis, etc., etc.
Spécialité de tous les articles concernant  la peinture^ la sculpture,  

la gravure,  l ’architecture et le dessin.
R E N T O IL A G E , N E T T O Y A G E  E T  V E R N IS S A G E  D E  T A B L E A U X

GRAND PRIX ET MÉDAILLE D’OR A L’EXPOSITION DE S' LOUIS 1904
Premières médailles aux Expositions d’Amsterdam, Paris, Liverpool, Le Havre, Bruxelles, Chicago, etc. etc.

IWERCÜRE DE F R A N C E
26, R U E  DE CONDÉ, PA R IS

P arait le 1er et le 15 de chaque mois et forme dans l’année 
six  volumes

L itté r a tu r e , P o é s ie , T h éâ tre , M u siq u e. P e in tu re , S cu lp tu re , P h ilo so p h ie , H isto ire , S o c io lo g ie , S c ien ces , V o y a g e s , B ib lio p h ilie , etc.
Prix du numéro : France, 1 fr. 25; étranger, 1 fr. 50 Abonnement annuel : France, 25 franco; étranger, 30 francs.

P E R IO D IQ U E S  R E C E N T S
L E S  V IS A G E S  D E  L A  V IE , revue litté ra ire  m ensuelle. 

D irec teu r : M. C h a r l e s  D u l a i t . S ec ré ta ria t : 57, Avenue des 
A rquebusiers, B ruxelles. A dm inistration  : 31, ru e  des P aro is­
siens, B ruxelles (lib ra irie  C h .  Van de W aele). A bonnem ent : 
6 francs. (E tran g er 10 francs). L e num éro : 60 centim es.

L ’ID É A L  P H IL O S O P H IQ U E , revue logoarchiste (arts, 
philosophie, sciences). D irec teu r : M. J e a n  H a r d y . Rédaction 
e t A dm inistration  : 12, rue  du B oulet, B ruxelles. A bonnem ent : 
5 francs. (E trang er, 6 francs). Le num éro : 50 centim es.

G A Z E T T E  L IT T É R A IR E , para issan t tous le s  tro is mois. 
D irec teu r : M. S. B o n m a r ia g e . R édaction  e t A dm inistration : 
2, rue de la  R évolution, B ruxelles. A bonnem ent : 4 francs. 
Le num éro : 1 franc.

E. DEMAN, Libraire-Editeur
8 6 , R U E  D E  L A  M O N T A G N E  (E ntresol)

É d itio n s  d’A rt. — Œ uvres de J .  B a r h e y  d ’A u r e v il l y , 
M a l l a r m é , M a e t e r l i n c k , V e r h a e r e n , V i l l i e r s  d e  l ’I s l e - 
A d a m , C o n s t a n t in  M e u n i e r , F é l ic ie n  R o p s , etc.

L iv res ra res  ou précieux, an ciens et m odernes 
ESTAMPES ANCIENNES, EAUX-FORTES et DESSINS de F . ROPS 

Commission, Achat. Expert ises, Direction de ventes publiques.
S a l l e  d ’E x p o s i t i o n s .

F a b r i q u e  de c a d r e s  pour  ta b leau x .
C h .  x h r o ü e t

1 9 2 ,  r u e  R o y a l e ,  B r u x e l l e s
Cadre de tous styles et d'après dessin pou r tableaux 

aquarelles, pastels, etc.

Le plus grand choix du pays. — Prix modérés
Imprimé s u r  p ap ie r  de la Maison KEYM, rue  de la Buanderie, 12-14.

B U L L E T I N  F R A N Ç A I S
DE LA

S . I .  jVI.
S o c ié té  in te r n a tio n a le  de m u siq u e  (S ection  de P a r is )

A n c ie n  M e r c u r e  m u sic a l 
P A R A IS S A N T  L E  15 D E  C H A Q U E  M O IS

L e num éro : 1 franc.
( É tran g e r, 1 5  francs p a r  an. A bonnem ents : _  . _ „( F rance, 1 0  francs p a r  an.

Rédaction et Adm inistration : 6 ,  c h a u s s é e  d ' A n t i n ,  
PARIS

ü e  Coattmep m a s i e a l
D irecteur : M. A lbert D IO T

P a r a i s s a n t  l e  l® r e t  l e  1 5  d e  c h a q u e  m o i s .
Rédaction et A dm inistration : 29, rue Tronchet, Paris.

ABONNEMENTS : F ran ce , 12  francs l ’a n ;  É tra n g e r, i5 francs.
Dépôt pour la  Belgique chez MM. Breitkopf et Hærtel , Bruxelles.

L ’A rt et les A rt is te s
R evue d A r t ancien et m oderne des D eux-M ondes

Directeur-Fondateur : A rm an d  D A Y O T .
Secrétaire : F r a n c i s  d e  M i o m a n d r e .

Abonnem ent. — France : 2 0  francs ; E tranger : 2 5  francs. 
L e  num éro : France, 1 fr .  7 5 ;  É tranger, 2 fr .  2 5 .  

D i r e c t i o n  e t  A d m i n i s t r a t i o n  ;
10, R u e  S a in t-J o sep h . — P A R IS

La L e c t u re  U n iv e rse lle
8 6 ,  r u e  de la  M o n ta g n e , B R U X E L L E S

(entre les rues d’Arenberg et d’Assaut).
250.000 volumes français et étrangers. — 100 revues.

C atalogue (1,070 pages) P r ix  : 2  francs. 
ABONNEM ENTS : 1 0  francs p a r  an ou 2  francs p a r  m ois.
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SO M M A IR E
A la mémoire de Fantin-Latour ( O c t a v e  M a u s ) .  — Une lettre 

inédite de Liszt. — Des Livres ( F r a n c i s  d e  M i o m a n d r e ) .  — Notes de 
Musique : Le Dernier Concert du Conservatoire ; Le Concert Ysaye 
(Ch V.). — Au théâtre de la Monnaie : Reprise de " Samson et 
Dalila " (Ch. V.). — Chronique théâtrale ( G e o r g e s  R e n c y ) .  — 
Concerts — Le Testament musical de Verdi. — Chronique ju d i­
ciaire des A rts : Directeurs et Acteurs. — Petite Chronique.

A la mémoire de Fantin-Latour.

M. Adolphe Jullien fut des intim es de Fantin-L atour. 
Il figure avec Chabrier, Vincent d’Indy, Camille Benoit, 
Lascoux, Edmond M aître, le violoniste Boisseau et 
Amédée Pigeon au nombre de ceux que le peintre groupa 
dans cette toile célèbre, A u to u r  du p ia n o , p a r  laquelle 
il affirma à la fois son talent de po rtra itiste  et l ’a rt 
sobre, réfléchi, classique qui le guidait dans la compo­
sition d'un tableau. Mieux que personne, M. Jullien 
était à même de fixer d’une m anière définitive la phy­
sionomie et l ’esthétique de l ’artiste  illustre dont la  vie 
et la pensée furent exem plaires (1). Il l ’a fait avec un 
pieux respect de sa mémoire, et, mieux encore, avec 
l ’attendrissem ent d’un cœ ur ému et reconnaissant.

(1) F antin-Latour, sa vie et ses amitiés (lettres inédites et sou­
venirs personnels), par A d o l p h e  J u l l i e n . Avec cinquante-trois repro­
ductions d’œuvres du maître, tirées à part, six autographes et vingt- 
deux illustrations dans le texte. — Paris, Lucien Laveur.

“ Oui, écrivait-il naguère, — et c’est par cette citation 
d’une étude écrite en 1903 que s’ouvre le beau 
volume qu’il a récemment fait paraître , — j ’adm ire et 
j ’aime Fantin-L atour. Depuis quarante ans, il a été un 
des charm es de ma vie. Je n ’ai jam ais eu l’occasion de 
le lui dire. Je veux au moins le dire à  vous et à vos 
lecteurs. C’est un adm irable peintre, issu des meilleurs, 
des plus solides et des plus lumineux des Hollandais et 
des Vénitiens; il tient d’eux ce bon savoir, sans lequel 
le sentim ent n ’est qu’un trouble inutile. Il a de beaux 
moyens d 'a rt et une belle conscience I l a le respect et 
l’am our de la vie. Ses po rtra its , ses groupes respirent 
une gravité douce, dans la  calme lum ière qui les baigne. 
Je  ne sais rien de plus touchant que ces assemblées 
d’amis, qu’on trouve en grand nombre dans son œuvre. 
Ces figures y  vivent une vie à la fois familière et sublime 
J ’appellerais, volontiers, Fantin-L atour le m aître de 
l’am itié... »

La m onographie de M. Jullien est le développement 
et la  justification de cette appréciation synthétique, si 
expressive dans son affectueuse adm iration. Elle déploie 
à nos .yeux toute la  vie et la carrière artistique du 
m aître, évoque depuis leur genèse jusqu’à leur épa­
nouissement les nobles œuvres qu’il créa, — et parm i 
lesquelles les groupes d’artistes, d’hommes de lettres 
que réunirent les liens d’une parenté spirituelle tiennent 
la plus grande place, — étudie l ’artiste  dans ses goûts 
musicaux, dans sa correspondance, dans l ’intim ité de  
ses relations. Tout ce passé de probe labeur, d’enthou­
siasme pour la  beauté, de droiture et de fidélité ressus­
cité à la lumière d’un jugem ent sain et d’une critique
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sûrem ent documentée. E t souvent c’est le peintre lui- 
même que fait parler l'au teur, a ttentif à ne rien écrire 
qui ne soit scrupuleusem ent exact. Quel charm ant cou­
p let que ce fragm ent de lettre, datée du 30 décembre 1871 : 
« Le charme de l’esquisse est cette chose impossible à 
déterm iner, à affirmer ; le charm e est dans son incer­
titude que chaque spectateur achève à son idée. On y 
voit ce que l’on veut. C’est un peu comme la sonate qui 
fait rêver, chacun selon son goût, ceux qui ont de 
l’im agination et le goût du rêve... Ces esquisses sont 
des hommages, , des actes d’adm iration envers des 
m aîtres que j ’aime ; c’est un peu comme si l’on chantait 
des mélodies que l’on aime, comme aussi des variations 
sur un thème que l’on adm ire. On essaye ainsi ses 
forces en se m ettan t clans les idées d’un autre  avant 
d’avoir les siennes; on se rend compte ainsi des choses, 
pourquoi ceci, pourquoi cela. C’est en faisant des 
esquisses que j ’ai compris tous ces m aîtres du passé. . "

En même temps qu’il fera aim er davantage l ’homme 
et l’artiste , l’hommage que lui rend M. Adolphe Jullien 
contribuera à dissiper les erreurs nombreuses dont resta 
jusqu’ici environnée sa mémoire. “ En vertu de quelle loi 
secrète arrive-t-il donc, écrit l ’auteur, que les événements 
les plus précis, les faits les plus form els, même ceux qui 
datent d’hier à peine et dont les témoins n ’ont pas tous 
disparu, se déforment si vite en passant par la bouche 
des hommes ou la plume des journalistes? » Le peintre 
de l 'A te lie r , d’ U n co in  de table, de l 'H om m a ge  à 
D e la c ro ix , d’A u to u r  du p ia n o  souffrait des inexacti­
tudes propagées sur ses opinions, ses sentim ents et ses 
sympathies. Son am our de la vérité ne pouvait sup­
porter la  substitution  de la  légende rom anesque à la  réa­
lité. E t c’est un ardent et secret désir de son ami que 
M. Jullien a fraternellem ent accompli en décrivant 
dans la simplicité et la bonté de sa vie laborieuse une 
figure déformée par des inform ations hâtives et non 
contrôlées.

Les souvenirs personnels de l ’écrivain, les lettres 
nombreuses dont il sollicita la  com m unication l ’aidèrent 
à asseoir sur des données irréfutables son patient travail 
biographique et critique. S’il m ontre en Fantin-Latour 
l ’am ateur passionné de musique qui influença pro­
fondém ent son im agination créatrice, il ne néglige 
ni les éléments essentiels qui form èrent son talent, 
ni les luttes qu’il soutint contre l ’incom préhension 
de la foule, ni les m anifestations impétueuses de ses 
adm irations et de ses antipathies. E t bien qu’il se 
défende modestement d’avoir fait mieux qu’une ébauche 
destinée à seconder l’écrivain d’a r t qui ten tera  un jour 
d’écrire sur Fantin  le g rand  travail d’ensemble que 
m érite sa renommée, c’est, en vérité, une très complète 
et très significative étude qu’il nous offre, et la lecture 
en est aussi instructive qu’attrayante . En pouvait-on 
moins attendre de celui qui éleva à la mémoire de

Richard W agner et d’Hector Berlioz les glorieux 
m onum ents dont nous avons, en leur temps, signalé 
l ’in térêt?

Fantin a en Belgique des adm irations ferventes. Il 
p rit pa rt à un grand  nom bre d’expositions, à la  suite 
desquelles il reçut la  croix, d’officier de l'Ordre de Léo­
pold. Une de ses toiles les plus caractéristiques (L a  leçon  
d e  dessin, 1879) figure au Musée d e  Bruxelles. M. G. Char­
lier possède de lui L a  le c tu re  (1870). L’un de ses por­
tra its  (1858) est au Musée d’Anvers. Et quel est. parm i 
nous, le musicologue ou le dilettante qui n ’ait orné son 
cabinet de travail de quelqu’une des belles lithogra­
phies par lesquelles il traduisit la  souplesse onduleuse 
des Filles du Rhin, la mystérieuse évocation d’Erda ou 
le juvénile héroïsme de Siegfried?

Le livre de M. Jullien sera donc bien accueilli ici, où 
son a r t trouva des échos sym pathiques. On s’accordera, 
après l’avoir lu, à considérer celui qui l’inspira "  comme 
un des plus rares et des plus exquis charm eurs que la 
musique pourrait envier à la peinture », ainsi que l’a 
défini jo lim ent M. Léonce Bénédite. et à reconnaître 
avec celui-ci que sans qu’il se soit peut-être douté de 
son rôle, il ouvrit toute grande à l’a r t moderne, par la 
série de ses compositions simples, graves, émues, du 
plus haut style et de la plus belle technique, une voie 
nouvelle dans laquelle il n’a pas été dépassé.

Oc t a v e M a us

Une Lettre inédite de Liszt.
Elle est fort louchante la le ttre , dem eurée inédite ju sq u ’ici, de 

Franz Liszt à Ary Scheffer, que vient de publier le Temps. Elle 
m ontre, en même tem ps que la bonté et l ’hum our du m aître, sa 
clairvoyance et la sûreté de son goût : qui eût pressenti en 1845 
le génie de César Franck, alors à peine âgé de vingt-trois ans?

Le futur auteur des Béatitudes venait d ’achever la composition 
de son prem ier oratorio, R u th. Liszt songea aussitôt à lui fournir 
l ’occasion de le faire entendre , et c ’est pour l ’aider à obtenir 
dans ce bu t la salle du Conservatoire q u ’il écrivit au peintre la 
lettre que voici :

« M o n  C h e r  A m i ,

M. César-Auguste Franck, qui a le tort : 1° de s ’appeler César- 
Auguste; 2° de faire très sérieusem ent de la belle m usique, aura 
l'honneur de vous rem ettre ces lignes. Meyerbeer vous a confirm é 
l ’opinion que je  vous avais exprim ée sur son oratorio de R u th ,  et 
le sincère suffrage du grand  m aître me parait d ’un poids décisif.

Ce qui im porte m aintenant pour c e  jeune homm e, c ’est de se 
faire jour et place. S’il pouvait y avoir pour les productions m usi­
cales comme pour la peinture des expositions annuelles ou décen­
nales, nul doute que mon recom m andé ne s’y d istinguât de la 
façon la plus honorable, car parmi les jeunes gens qui suent sang 
et eau pour arriver à coucher quelques idées su r un m échant 
papier de m usique, je  n ’en sache pas trois en France qui le 
vaillent. Mais il ne suffit pas de valoir quelque chose, il faut encore 
et surtout se faire valoir..

Pour arriver à ce résu lta t, il y a  b ien  des obstacles et bien des 
degrés à franchir. Lui, aura probablem ent plus de peine que
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d ’au tres, car, ainsi que je  vous l’ai dit, il a le to rt de s’appe­
ler César-Auguste, et ne me parait guère d ’ailleurs posséder ce 
bienheureux entregent qui fait q u ’on se fourre partout. C’est 
peut-être une raison pour que des gens de cœ ur et d ’intelligence 
lui v iennent en aide, et la noble am itié que vous m e portez 
depuis p lusieurs années me fait espérer que vous excuserez ce 
qu’il peut y avoir d’indiscret dans la dém arche que je  fais 
au jou rd ’hui.

Le but de ces lignes est donc tout sim plem ent :
Que vous ayez la bonté de faire toucher deux mots à M. de 

Montalivet su r le m érite particulier de M. Franck, et de persua­
der Son Excellence de lui accorder la salle du  Conservatoire pour 
exécuter son oratorio dans le courant de l ’hiver.

Quel que soit le résulta t de cette négociation, je vous serai 
reconnaissant de la part que vous aurez b ien  voulu y prendre  et 
v iendrai vous en rem ercier avant peu.

Tout à vous d ’adm iration et de sym pathie.
F. L i s z t .

Nancy, 12 novem bre 1845. »

Grâce à la protection de Liszt, César Franck reçut l ’autorisation 
désirée, et c’est au Conservatoire qu ’il fit exécuter son églogue 
b iblique, le 4  janvier 1846. Il garda toujours pour Liszt une 
affectueuse reconnaissance. Lorsque son disciple préféré, Vincent 
d ’Indy, fit son prem ier voyage en Allemagne, en  1873, c’est à Liszt 
q u ’il l’adressa tout d ’abord , le chargeant de lui rem ettre, à \Vei- 
m ar, un  exem plaire de Rédemption q u ’il venait de faire paraître.

D E S L IV R E S
M. Marcel Buulenger professe su r l’époque des opinions qui 

sont la sagesse mêm e. Il suffit de lire N os Élégances (1) pour les 
connaître à peu près toutes. Lisez N os Élégances, vous ne vous 
ennuierez pas. Car l ’auteur a un esprit de tous les diables, et il 
écrit si bien que c’en est presque insolent. Il se m oque des snobs, 
des faux artistes, des mauvais écrivains, des forçats de la comédie 
m ondaine, des progrès de la science et de tous les ridicules et 
balivernes contem porains avec une verve m odérée et fine et comme 
quelqu’un qui connaît adm irablem ent ce dont il parle, qui sort 
d’en prendre. I l est au courant de ce qui se porte ce m atin en  fait 
de grotesque et il en sourit, mais pas à la façon d un hum oriste 
o rd inaire . Il ferait plutôt figure de philosophe et de sage. Il juge 
d 'un  peu haut et parle avec un dem i-sérieux de ces frivolités.

Un des plus délicieux chapitres de son livre s’appelle I l s  D ilet­
tantes : il décrit à peu près parfaitem ent l'idéal que M. Marcel 
Boulenger se fait de l’honnête homme qui jou it des choses de la 
vie et de l’art sans se presser, faisant servir sa cu ltu re à son plai­
sir. M. Marcel Boulenger est lui-même cet honnête hom me, pas­
sionné de beauté, mais pas de toutes les beautés, am oureux du 
tem ps passé, mais sachant pourquoi et s ’en expliquant sans équi­
voque, méfiant devant les progrès du tem ps présent et sachant 
aussi pourquoi, et dém ontrant la vanité de ces progrès ennem is du 
bonheur hum ain, dern ier chevalier de la pure langue française en 
haine des poètes affolés, des em phatiques, des étrangers, des jou r­
nalistes e t de tous les barbares. Ces qualités et bien d ’autres encore 
lui com posent une personnalité assez rare  aujourd ' hui, assez sur-

( 1 )  M a r c e l  B o u l e n g e r . Nos Élégances. P a r i s ,  E d .  d e s  Biblio­
philes fantaisistes.

prenante. Nous sommes quelques-uns dans ma génération (elle 
succède, je crois, im m édiatem ent à la sienne) qui le suivons avec 
sym pathie depuis la Femm e baroque et le Page et pour qui les 
idées, les décors, les personnages et les aventures de ses rom ans 
correspondent particulièrem ent à nos goûts secrets. Aussi avons- 
nous accueilli avec un  vif plaisir N os Élégances, cette sorte de 
bréviaire de l ’homme dégoûté, de l'artiste solitaire et du sage 
m ondain.

Sainte-Beuve, depuis quelques années, a une bonne presse. 
Serait-ce un  signe des tem ps? M. Remy de Gourmont, dont la 
m oindre boutade scintille de génie auprès de toute l’œ uvre 
de ce vieux concierge, essaie de lui refaire une virginité. Et 
M. Georges Grappe avec ses essais : Dans le jardin de Sainte- 
Beuve  (1) tente de nous faire croire que Joseph Delorme doit 
être pour nous comme une espèce de m aître. Si jamais tel 
effort aboutissait, il y aurait dans notre m entalité quelque 
chose comme une régression. Non, non, allons plus loin, 
allons ailleurs, n ’im porte où, mais en dehors du cercle dessiné 
par la férule des pédants. Toute la piété de ce fin critique 
q u ’est M. Georges Grappe n ’em pêchera pas que Sainte-Beuve 
soit un  plat poète et un vaseux rom ancier et que sa critique, 
vide d ’idées générales, anecdotique, grincheuse et pleine d’un 
fiel secret, n ’ait aucune espèce de valeur Grâce à Dieu, il 
suffit de lire toutes les études que M. Georges Grappe con­
sacre à d ’autres que lui : à Hugo, à Dumas père, à Sand. à 
Quinet, à Mérimée, à Balzac pour s’apercevoir qu ’il est sorti, 
et victorieusem ent, du hideux petit ja rd in  moisi, et qu’il 
apprécie les choses de la littérature en hom m e, en homme 
plein de vie et de générosité. Les pages consacrées à Hugo, à 
Balzac, à Dumas sont de prem ier ordre.

Dans son nouveau recueil de vers : D u Vent sur la P laine  (2), 
Mlle Nicolette H ennique s’affirme un  poète toujours noble et 
arden t, souvent exquis et précieux. Ses thèm es de choix sont, 
d’une m anière très générale, ceux de toute poésie. Les 
trois titres sous lesquels elle groupe ses pièces m arquent 
assez la tendance d ’une évolution qui va de l’am our égoïste 
et personnel à la philanthropie et à la bonté. Cela s’appelle : 
P rès de l’amour, Vers le beau, Dans le Peuple, et en lisant 
d ’un peu près le volume on s’aperçoit q u ’il ne s’agit point là 
seulem ent d ’un  artifice d ’écrivain. En effet près de l’amour le 
poète ressen t surtout sa vanité, ses m esquineries, la gêne 
inspirée par la constatation de son égoïsme souverain et il va 
vers la nature et vers le beau avec la confiance naïve d un 
enfant qui souffre de sa prem ière désillusion. Mais c’est 
dans le peuple, c’est-à-dire au centre même de la douleur 
hum aine, en éprouvant la grande pitié panthéiste des sages, 
qu ’il trouvera le calme du devoir accompli : calme m élan­
colique, sérénité triste et cependant pleine d’une sorte de 
satisfaction am ère et simple. Mlle Nicolette Hennique, dont la 
forme est encore en pleine évolution et dont les recherches 
avouent un  tourm ent de perfection aussi b ien  pour la pensée 
que pour la form e, est du m oins un  poète viril et généreux, 
sans aucune des m ièvreries, des faveurs, des énervem ents et 
des naïvetés « dyonisiaques » habituels aux écrivains femmes.

(1) G e o r g e s  G r a p p e .  Dans le jard in  de Sainte-Beuve, essais.
Paris, P.-V. Stock.

(2) N i c o l e t t e  H e n n i q u e .  D u Vent sur Ici Plaine, poèmes. Paris,
Fasquelle.
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L e Musée de M . Dieulafait (1), de M. J .-F . E lslander, 
est un rom an fort am usant et très bien fait, où défile la plus 
cocasse procession de bons homm es de petite ville, depuis le 
m onsieur sage et tranquille qui collectionne des planches libres 
ju sq u ’à la grue '-étirée des affaires et versant dans la pudi­
bonderie, en passant par le frère u n  peu proxénète de la 
dem oiselle, la dam e prude et revêche, le bourgeois à qui pèse 
sa vertu et les gouailleurs habitués du café : toute une vitrine de 
grotesques, savoureusem ent m odelés.

Citons enfin les Notules  (2) de M. Albert de Bersaucourt, dont 
quelques-unes sont délicieuses; M aître A lice  Hénaull (3) de 
M. Paul A ndré, pièce en trois actes et qui prouve que le devoir de 
la femme (d’accord avec son tem péram ent) est de rester chez elle 
auprès du berceau de son enfan t; A ttitudes  (4) de M. Sylvain 
Bonmariage, livre où ce jeune écrivain ajout e d ’autres gestes à 
ceux, si précieux déjà, qu ’il avait esquissés dans les Merveilleuses 
aventures de l'abbé de Lassus  et dans Bobette, petite sœur de la 
L une; Les E x i ls (S), poèmes où M. Camille Lemercier d 'E rm  
s ’affirme violem m ent Breton et aristocrate dans des rythm es qui 
précisém ent gagneraient à être davantage d ’accord avec la fierté 
hautaine et rare de son attitude ; enfin Les W allons (6) et P aris- 
la-Prostituée (T), violentes diatr ibes de M. A lbert du Bois, d iatri­
bes qui contiennent une part de vérité politique indiscutable, mais 
énoncées avec une âpreté si insolente et contenant à l ’égard de 
ce. te pauvre Belgique notam m ent des appréciations tellem ent in ju ­
rieuses que, par déférence pour la revue où j ’écris, je  n ’insisterai 
pas davantage.

En me relisant ne m ’aperçois-je pas que j ’allais oublier d ’autres 
livres encore qui m ériteraient m ieux que cette sèche m ention : L a  
Vie des Frelons (S), âpre et cruelle étude que M. Charles Fénes- 

trier consacre aux milieux du journalism e parisien et où il m ontre 
leur effrayante puissance de dissolution m orale; L e  F ru it  
défendu (9)f de .M Henry Vignemal, rom an passionné et qui rap ­
pelle parfois d ’Annunzio, et où la lutte du sentim ent am oureux et 
de l'idéal religieux dans des âmes italiennes atteint une violence 
q u ’elle n ’a plus depuis longtem ps chez les races de l’Europe plus 
occidentale : c’est un livre arden t et chaleureux q u ’eût sans doute 
aimé S tendhal; Sybille mère (10) de Mme Renée d ’Ulmès, œ uvre 
sévère et sans agrém ent, m oins soignée selon moi que les autres 
livres du délicat analyste de l 'Ombre du soir; Crépuscules 
d'amour (14) de M. Georges Batault, poète que séduisent les ten-

(1) J .-F . E lslander. L e Musée de M. Dieulafait, roman. Paris, 
Ollendorff.

(2) A lbert de Bersaucourt. Notules. Paris, Sansot.
(3) P aul A ndré. Maître Alice Hénault, pièce en trois actes. 

Bruxelles, éd. de la Belgique artistique et littéraire.
(4) Sylva in  Bonmariage. Attitudes. Paris, Société française 

d'éditions modernes.
(5) Camille L emercier d E rm. Les E xils , poèmes (préface de 

Charles Le Goffic). Paris, Sansot.
( 6 )  A l b e r t  d u  Bois. L e Prem ier livre des Poèmes Im périaux. 

Les Wallons. Paris, Sansot.
(7) Id. Le Second livre des Poèmes Im périaux. Paris-la-Pros­

tituée Id.
(8) Charles F énestrier. La Vie des frelons (Histoire d’un 

journaliste). Mons, Ed. de la Société nouvelle.
(9) H enry Vignemal. Le Fruit dé fendu, roman. Paris, Calmann-Lévy.
(10) R enée d’ Ulmès. Sybille mère, Paris, Lemerre.

 (11) Georges B atau lt. Crépuscules d'amour, poèmes. Paris, 
Bibliothèque de l'Occident.

dresses harm onieuses et len tes; L 'A rc-en-ciel ( 1) de M . Pierre 
No liomb, vers d ’une inspiration  souvent religieuse et où il m ’a 
sem blé percevoir quelque peu de l’accent de ce pauvre Charles de 
Sprim ont, et Icônes féodales (2), de M . Omer de Vuyst, qui est 
incom parablem ent m ieux à son aise dans des contes d ’obser­
vation hum oristique. F r a n c is  d e  M io m a n d r e

N O T E S  DE M U S IQ U E
L e d ern ier  C oncert du  C o n servato ire .

Reprise du Samson  de Haendel, dans des conditions d ’exécu­
tion absolum ent identiques à celles du concert précédent. Mêmes 
in terprètes, m êm e in terpréta tion  vivante, rythm ée, colorée, ch a­
leureuse. Même im pression de g randeur, de noblesse, mitigée de 
temps à autre par un froid conventionalism e ou par une m ièvrerie 
souvent exquise mais ne convenant guère au  sujet.

L e C oncert Y sa y e .
Je m ’en fus donc dim anche à la Salle Patria. Ysaye devait 

jouer lui-m êm e, du  début à la fin du concert... Et je le vis jouer. 
Du m oins il avait l ’attitude d ’un homme qui joue du violon. 
Mais les sons que j ’entendais n ’avaient pas l ’a ir  de sortir de son 
G uarnerius. Ils sem blaient venir d ’ailleurs, de je  ne sais où, du 
ciel peut-être, e t ils étaient à ce point im m atériels que l’idée de 
violon, de violoniste, d ’archet fro ttant des cordes ne venait pas 
un instant à l’esprit. C’est le grand secret d'Ysaye de faire ainsi 
ja illir le son d ’une source m ystérieuse et c ’est là ce qui fait de lui 
le plus grand parmi les artistes du violon.

Cette voix du ciel se révéla tout d ’abord dans le concerto A  la 
N ativité  de Corelli où elle se profila, d ’une m anière vague et 
quasi estom pée, sur un chœ ur d ’anges exécuté avec une ineffable 
douceur par le quatuor. C’é tait d ’une tendresse exquise et cela 
se passait dans une lum ière surnaturelle , celle qui guida les ber­
gers et les mages vers 1' Enfant.

Puis ce fut l'or des soleils couchants de Venise et des mosaïques 
de Saint-Marc q u e  le m aître, aidé de ses fidèles disciples, MM. Deru 
e t  Chaum ont. évoqua dans tin splendide concerto pour tro is  violons 
du vénitien Vivaldi.

Après ces deux œ uvres m erveilleusem ent belles,le concerto en la 
m ineur de Viotti aurait pu paraître fort décadent à m aints esprits que
le point de vue violonistique pur n ’intéresse que m édiocrem ent.......
n ’était la m anière prestigieuse dont Ysaye parv ien t à le transfigurer. 
Certes, l ’œ uvre contient de jolis détails, surtout dans son mode­
rato initial et à la fin de l’adagio. Il s’y trouve quelque chose du 
souffle de Mozart, mais avec des fautes de goût que le m aître de 
Salzbourg n ’eût pas com mises. Et il est certain q u ’Ysaye, à force 
de jouer bien, y m et plus qu’il ne s ’y trouve en réalité.

Le concert se term inait par le concerto en  ré m ajeur (op. 77) 
de Brahms. Ici encore, le m aître a m ontré que l ’art d ’in te rp réte r 
égalem ent bien les œ uvres les plus diverses est illim ité chez 
lui. Il a rendu avec une extraordinaire force d ’expression les 
aspects variés de cette noble com position, dont le sens précis 
m ’échappe mais dont il me faut reconnaître a priori la belle o r­
donnance et le pur idéalism e. Ch. V.

(1) P ie r r e  N othomb. L ’Arc-en-ciel, poèmes. Bruxelles, Ed. de 
Durendal.

(2) Omer de V uyst. Icônes féodales, poèmes. Bruxelles, Éd. du 
Thyrse.
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A U  T H É Â T R E  D E  LA M O N N A IE
Reprise de S a m so n  e t  D a li la .

Samson et Dalila  est une œ uvre qu i, comme la plupart de 
celles de M. Saint-Saëns, n ’a pas assez de souffle pour susciter 
l’enthousiasm e et qui n ’est pas assez m édiocre pour q u ’on puisse 
la dédaigner. Le savoir-faire tout-puissant de son auteur lui a con­
féré une m oyenne de beauté qui n ’est pas la beauté suprêm e mais 
qui n ’a cependant rien de vulgaire. C’est peut-être ce caractère 
m oyen à tous égards qui fait son succès et qui porte les plus 
indulgents parm i les bons critiques et les bons m usiciens à la 
considérer comme une « œ uvre classique ». Eh bien , oui ! si 
« classique » veut dire sage, bien équilibré, p ropre, harm onieux, 
Samson et Dalila appartient sûrem ent à ce classicisme-là. C’est 
celui d ’un M endelssohn, d ’un Tinel, d ’un Dvorak, et certes il 
m érite q u ’on ne le m éprise pas; mais il ne faudrait pourtant pas 
q u ’on le vante trop , car cela aboutirait très rapidem ent à un 
encom brem ent du  m arché m usical, —  dans le sens figuré, — 
par des productions m itoyennes et transactionnelles, au détri­
m ent des œ uvres vraim ent indépendantes dues au génie spon­
tané. C'est ainsi que les concertos de M. Saint-Saëns prennent 
déjà trop souvent, au concert, la place de com positions anciennes 
ou m odernes qui leur sont supérieures et que l ’on n ’entend guère 
ou pas assez souvent.

Je ne parle pas ici pour le théâtre. Les m eilleures scènes ly r i­
ques sont, pour diverses raisons, soum ises à tel point à la néces­
sité de représen ter des pièces dont la valeur artistique est quasi 
nu lle  qu ’un opéra comme Samson et Dalila, com paré à ces der­
n ières, apparaît comme un joyau.

La reprise de l’œ uvre de M. Saint-Saëns a été entourée des 
soins les plus attentifs. M. Verdier, qui s’était signalé de façon 
rem arquable au public artiste  par son in terpréta tion  du rôle de 
Siegfried  dès la fin de la précédente année théâtrale, a com pris 
à m erveille le personnage de Samson : il en rend le caractè re, 
par la voix et p a r  le geste, avec beaucoup de vie et de sim plicité. 
M lle Croiza chante délicieusem ent le rôle de Dalila, mais on la 
voudrait plus perverse, plus séductrice. M. Lestelly est un grand- 
p rê tre  plein de prestance. Orchestre et chœ urs excellents sous la 
direction de M. S. Dupuis.

Ch . V.

C H R O N IQ U E  T H E A T R A L E
Le théâtre du Parc a clôturé brillam m ent sa saison en nous 

perm ettant d ’applaudir M. d e  Féraudy; et la foule est accourue 
com me si le printem ps ne l ’occupait pas ailleurs. Ce succès 
est p leinem ent m érité. M. de Féraudy est un acteur tout à fait 
adm irable. Qu’il joue le rôle de M. Perrichon ou celui du 
lourd  et pathétique Forou du M arché, q u ’il se m ontre sous une 
figure plaisante ou sous un m asque tragique, il donne à chaque 
fois l ’illusion de la perfection absolue. On ne saurait être comique 
avec plus de candide bonhomie. On ne saurait rem uer une salle 
avec des m oyens plus simples et plus vrais.

Je dirai d ’abord un mot du Voyage de M . Perrichon  que cha­
cun a vu ou revu avec un plaisir délicieux. Eh quoi! il y eut donc 
un  tem ps, et nos pères l’ont connu, où le théâtre avait cette fraî­
cheur, cette naïveté, c e tte  gaîté sans malice, cet esprit dépourvu 
de rosserie ! Nous en croyions à peine nos oreilles et nos yeux.

Et ce q u ’il y a de plus surprenant, c’est que ce tte  pièce sans pré­
tention, vieille de cinquante années, ou peu s’en faut (elle fut 
créée en 1860) a paru plus jeune que beaucoup de nouveautés —  
ou soi-disant telles —  qui sortent chaque année des usines d ra­
m atiques de Paris. Le Voyage de M . Perrichon , que l ’on a pu 
appeler la comédie de l ’ingratitude, est fécond en traits de carac­
tère profondém ent hum ains. M. Perrichon est un  type littéraire 
que l’on placera un peu au-dessous de ceux de Molière, mais 
dans la mêm e lignée.

Quel contraste brutal fait avec cette pièce de famille le Marché 
de M. Bernstein dont M. de Féraudy nous a apporté une version 
nouvelle! Le Marché est l ’une des prem ières œ uvres de l’auteur 
de la R afale  et de la Griffe. Elle n ’obtint, en son tem ps, qu ’un 
succès relatif et M. B ernstein l ’a rem aniée à plusieurs reprises. 
Il y a deux ans, M. Antoine est venu la jouer sur cette même 
scène du Parc où M. de Féraudy la joue en ce moment. Il con­
vient de constater tout de suite que l ’in terprétation de M. de Fé­
raudy fait oublier celles de tous ses devanciers au point d ’abuser 
le-public sur la valeur véritable de la pièce. Quand une comédie 
est jouée de cette façon —  car M. de Féraudy est secondé au Parc 
par une tioupe excellente, Mme Fériel, Mlle Rafaëlle Osborne, 
MM Cbautard, Mauger, Bender, etc. —  la critique est pour ainsi 
dire désarm ée. Elle peut bien déplorer la brutalité des effets scé­
niques que l ’auteur a provoqués, mais elle est forcée de convenir 
q u ’une salle transportée, enthousiaste,a confondu pièce, auteur et 
in terprètes dans un même applaudissem ent.

En quelques mots, voici le sujet du Marché : Le jeune ménage 
Certier possède en commun beaucoup d ’am our, mais fort peu 
d ’argent. Le m ari est une sorte d ’aimable fantoche qui aime 
sa femme et beaucoup d ’autres en même tem ps, et se ruine en 
souriant, le cœ ur léger, une cigarette aux lèvres. Mme Certier, fol­
lem ent am oureuse de son volage époux, a plus de tête et entend 
le prouver en rétablissant les affaires compromises de la com m u­
nauté. Deux financiers lui ont laissé espérer q u ’ils l'aideraient à 
sortir d ’em barras. Successivement, tous deux lui font la cour et, 
quoique l’ad u ltère lui répugne abom inablem ent, elle se donne à 
eux par dévouem ent à son m ari. On a crié à l’invraisem blance. On 
s ’est dem andé com m ent il était possible qu 'une femme intelli­
gente, sérieuse, point coquette et am oureuse de son m ari, pût 
oublier de la sorte toute pudeur et toute dignité. Je crois, au con­
traire, que le cas est beaucoup plus fréquent qu ’on ne se l ’im a­
gine, et non seulem ent à Paris, mais partout où le luxe oisif est 
devenu pour de certaines gens une absolue nécessité. Là où la 
ruine est considérée comme le pire m alheur, parce qu’on se sent 
incapable de le réparer, parce qu’on se reconnaît inapte à tout 
travail, il est évident que l ’idée de pareils m archés doit naître 
fatalem ent dans l ’esprit des jolies femmes. L’am our que Ger­
m aine éprouve pour son m ari ne sera, en l ’occurrence, q u ’une 
excitation de plus. Elle se vendra d ’autant plus facilement q u ’elle 
veut empêcher à tout prix l ’homme qu’elle aime de se livrer au 
désespoir.

Mais les deux financiers en question sont des joueurs 
m alhonnêtes. Quand il s ’agit de tenir leurs prom esses, ils se 
dérobent. Germaine s ’est sacrifiée en vain, et la situation du 
ménage est plus grave, plus obérée que jam ais. C’est alors 
q u ’apparaît Forou. Forou est un  ancien m aquignon, devenu 
colossalem ent riche, mais resté grossier d ’allures et de m aintien. 
I l aime silencieusem ent, profondém ent, désespérém ent Germaine, 
et n ’oserait lui avouer cet am our m onstrueux s’il n ’apprenait ses
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pressants besoins d ’argent. Mais quoi! Il sait q u ’elle s’est vendue 
à d ’autres, et que ceux-ci l ’ont indignem ent trom pée. Pourquoi 
ne lui appartiendrait-elle pas à lui aussi, à lui qui, du m oins, 
jouerait franc jeu et la délivrerait de tous ses em barras? Il lui 
propose ce nouveau m arché en une scène à la fois très forte et 
très pénible. Il sait être éloquent et, m algré le caractère spécial 
de sa prière, une sorte de sym pathie étonnée le récom pense de sa 
sincérité et de la puissance loyale de son désir. Germaine, sans 
doute, ne l ’aim era jam ais, car elle ne cesse pas d ’être am ou­
reuse de son m ari. Mais on devine q u ’elle accepte le marché avec 
m oins d ’horreur q u ’elle ne le cro it elle-m êm e.

Faut-il faire rem arquer tout ce que cette pièce a de brutal 
pessim ism e, et qu ’elle m anque aux convenances les plus élé­
m entaires? Mon résum é, tout incom plet q u 'il soit, l'au ra suffi­
sam m ent fait ressortir. Toutefois, je le répète, elle produit grand 
effet, gros effet plutôt, et, en  dépit de certaines scènes que l'on  
a vues dans Samson et que l’auteur y a donc repêchées, elle 
n ’est pas la m oins bonne qu’ait signée M. Bernstein.

Ge o r g e s R ency

CONCERTS
Aujourd’hui dim anche, à 2 h. 1/2, à l ’A lham bra, cinquièm e 

concert Durant sous la direction de M. F. Durant, avec le con­
cours de M. Lheureux (rem plaçant M. Morati indisposé) et de la 
section chorale m ixte des Concerts D urant sous la direction de 
M. H. Carpay. Audition d ’œ uvres de MM. A. De Boeck, A. De 
Greef, F. Durant et P . Gilson, sous la direction respective de 
MM Deboeck, De Greef et Durant.

Mercredi S mai, à 8 h. 1/2. soirée m usicale organisée par 
Mlle Olga Miles, Direct rice de l’Institu t musical pour jeunes filles, 
24, rue de Florence, avec le concours de MM. Bourbon (du 
Théâtre de la Monnaie) et Chaumont, violoniste. La soirée sera 
en partie réservée à l ’audition de quelques œ uvres de M. Jean 
Strauw en.

Samedi 8 mai, à 1 h. 1/2, au Théâtre F lam and, audition 
annuelle des élèves du cours particulier de chant et de déclam a­
tion lyrique de Mme E. Armand-Coppine. Au program m e, des 
scènes du Cid, de Sigurd, de Carmen, etc.

Dimanche 9 mai. à 2 h. 1/2, troisièm e m atinée m usicale o rga­
nisée par Mme Emma Beauck dans sa salle d ’auditions de l ’ave­
nue des Fleurs, 84, à Uccle, avec le concours de Mlle Germaine 
Schellinx, violoniste.

Jeudi passé a eu lieu, à la Salle Ravenstein, l ’aud ition des 
élèves (am ateurs) de M. Bernard ten Kate, avec le concours de 
Mme Van de Zande, cantatrice. Program m e éclectique com portant 
du Beethoven, du Schum ann, du Chopin, du  Tschaikowsky, etc.

Le Testament musical de Verdi
Ils dem eurent d ’actualité, —  et plus que jam ais, —  ces conseils 

que paternellem ent donna Verdi, à la suite de son testam ent, aux 
jeunes com positeurs :

« J ’aurais voulu m ettre pour ainsi dire un  pied sur le passé et 
l ’autre su r le présent et l’avenir, parce que la m usique de l ’avenir 
ne me fait pas peur. J ’aurais d it aux jeunes disciples : Exercez- 
vous à la fugue d ’une m anière constante, obstiném ent, ju sq u ’à ce 
que votre m ain soit devenue suffisam ment libre et forte pour plier 
la note à votre volonté.

» Appliquez-vous aussi à com poser avec confiance, à bien d is­
poser les parties et à m oduler sans affectation; étudiez Palestrina 
et quelques-uns de ses contem porains, ensuite passez à Marcello 
et portez spécialem ent votre attention sur le récitatif; assistez à

quelques représentations d ’œ uvres m odernes sans vous laisser 
éblouir par les nom breuses beautés harm oniques et in strum en­
tales, ni par l ’accord de « la septièm e dim inuée », écueil et refuge 
de ceux qui ne savent pas écrire quatre m esures sans em ployer 
une demi-douzaine de ces septièm es.

» Faites ces études jointes à une forte culture littéraire , et j ’ajou ­
terai finalem ent : Et m aintenant, mettez une m ain sur votre cœ ur, 
écrivez, et — en adm ettant un  tem péram ent artistique —  vous 
serez com positeur. »

Chronique judiciaire des Arts.
D ir e c te u r s  e t  a c te u rs .

Un directeur de théâtre a-t-il le droit d ’engager une artiste pour 
l ’im m obiliser, la tenir éloignée de la scène et la laisser désaffec­
tionner des d irecteurs et ignorer du public ?

C’est en ces term es —  textuellem ent reproduits —  que le con­
seil de M11e Lantelme, l ’une des p lus jolies actrices de Paris, a 
posé aux juges du tribunal de la Seine une question qui, par son 
caractère général, in téresse tout le m onde des coulisses. Il 
arrive fréquem m ent, en effet, que pour des raisons diverses, 
les directeurs laissent dans l ’inaction certains artistes engagés 
par eux, s ’im aginant rem plir envers ceux-ci, par le payem ent de 
leurs appointem ents, les seules obligations qui leur incom bent. 
Tel fut, paraît-il, le cas pour Mlle Lantelme, qui, entrée au 
théâtre Réjane aux appointem ents de 600 francs par m ois, créa 
successivem ent des rôles dans la Savelli, dans P aris-N ew  Y ork  
et dans Z aza . Mais depuis le mois de m ars 1907, aucun rôle ne 
lui fut plus confié, et Mme Réjane sem ble avoir oublié ju sq u ’au 
nom de sa pensionnaire.

D’où le procès. Mlle Lantelme réclam e le dédit de ru p tu re , fixé 
par contrat à 40 ,000  francs. Elle affirme que sa directrice lui avait 
prom is de lui fournir l’occasion de se faire valoir en in te rprétant 
des rôles dignes de son talent. De plus, son traité stipule q u ’elle 
jouera au m oins six mois par an. Or. à la date de l ’assignation, 
l ’artiste  était inoccupée depuis près d ’un  an ...

A ces griefs, Mlle Réjane oppose les torts qu'a eus vis-à-vis 
d ’elle Mlle Lantelme en acceptant, sans son autorisation, de 
paraître su r la scène de la Comédie-Royale et sur celle des Variétés. 
Si elle n ’a pu faire jouer sa pensionnaire depuis le mois de 
m ars 1907, la faute en est due uniquem ent au succès de R a ffles 
dont les représentations ne pouvaient être interrom pues pour 
d onner à Mlle Lantelm e une satisfaction d ’am our-propre. Dans ces 
circonstances, c ’est au profit de la directrice que doit être 
prononcée la résiliation du traité , et c’est à elle que le dédit de 
4 0 ,000  francs est acquis.

La thèse de Mme Réjane a été adoptée par le tribunal, qui vient 
de débouter Mlle Lantelme de son action et de la condam ner à 
payer à sa directrice le dédit, rédu it à vingt m ille francs.

A la suite de ce jugem ent, Mme Réjane a généreusem ent renoncé 
à le faire exécuter, e t son ancienne pensionnaire a refusé de se 
pourvoir en  appel. Assaut d'am abilités qui réconcilia les adver­
saires d ’hier.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
Expositions ouvertes :
Cercle Vie et Lum ière, au Musée m oderne. — Jeudi, 29 Avril, 

à 3 1/2 heures, conférence de M. Louis Delattre : L a  F o n ­
taine et ses Fables.

Cercle artistique : exposition des œ uvres de Mlle Heyvaert et 
de MM. Edm ond V erstraeten, Adolphe Keller, Emile Jacques, 
Emile Namur (clôture au jourd’hui, dimanche).

Salle Boute : Exposition des œ uvres de Mlle Maria Herbays, 
artiste-pein tre  (jusqu’au 5 mai).
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Le Salon de printem ps qu ’organise la Société royale des Beaux- 
Arts s’ouvrira le sam edi 8 mai.

On verra notam m ent à ce Salon une exposition rétrospective 
des œ uvres du peintre Louis Àulnier et un  ensem ble de tableaux 
du paysagiste Heymans.

Tous les m em bres de la Société p rennen t part à ce Salon. 
Citons : Baes, Baeseleer, Bastien, Bernier, Blieck, Cambier, 
Ciamberlani, Claus, Crahay, Delaunoy, Devreese, Dierckx, E nsor, 
Fabry, Frédéric, Gilsoul, Laerm ans, Mathieu,, Michel, Montald, 
Opso'mer, Pinot, Rombeaux, R onner, Rousseau, Sm eers, Samuel, 
Sm its, Thomas, Van Doren, Verhaeren, W agemans.

Deux très beaux ensem bles de Carpeaux et de Paul Huet, ainsi 
que les participations de nom breux peintres étrangers donneront 
un intérêt particulier à ce Salon. Citons parm i eux : Simon, 
Cottet, Besnard, Bartholomé, Aman Jean, Hoffbauer, Renouard, 
Lavery, Shannon, Austen Brown, Thomas Grosvenor, Sickert, 
Paterson, Lazlo, Deronco, Kampf, Mesdag, Caro-Delvaille, Hornel.

C’est le jeud i, 6 m ai, q u ’aura lieu en m atinée, à 1 h . 1/2, au 
théâtre de la Monnaie, la représenlation  annuelle au bénéfice de 
la Sociéié m utualiste le Personnel du Théâtre royal de la 
M onnaie. —  Program m e varié : l re partie , le Caïd d ’A. Thomas; 
2e partie , la N u it d'octobre de Musset, récitée par Mme Croiza et 
M. Chautard; m élodies, chantées par Mlle de Tréville; scène et 
trio de Jérusalem ; trois époques de la Danse, avec le concours 
du corps de ballet. _______

Le Cercle Artistique a tenu dim anche m atin son assem blée 
générale annuelle. Celle-ci a nom m é comme vice - président 
M. Adolphe Max, échevin de la ville de Bruxelles.

Dans son discours M. E. Janssens, président du Cercle, a 
salué la m ém oire d ’Edouard Fétis et de Charles Tardieu qui 
firent partie , à diverses reprises, de la comm ission ad m in istra­
tive du Cercle.

L’assem blce a ensuite renouvelé une partie de son comité.
Somm aire du num éro d ’avril de L a  Vie Intellectuelle. — Un 

article de M. De Rudder sur Lubeck ville d ’a r t ;  un conte de 
M. Max Deauville ; une étude de M. le Dr Ensch sur la Médecine 
préventive et la Sélection na lu re lle ; une critique de M. B arrès et 
de sa dern ière œ uvre, Colette Baudoche, par M. Georges Rency; 
des articles su r Gallé, le verrier de Nancy, par le professeur 
Marcel Laurent, sur Claude Farrère, par Louis Thom as, sur 
P atrice , l ’œ uvre posthum e de Renan, par M. Cornet; enfin une 
étude de M. Derk Moryn sur Quérido, le g rand  rom ancier n é e r­
landais. _______

L 'A r t  théâtral à l'Exposition de 1910. —  La classe XVIII de 
l ’Exposition (art théâtral) a été constituée sous la présidence de 
M Alfred Mabille, d irecteur des Beaux-Arts de l ’adm inistration 
com m unale de Bruxelles.

Parm i les m em bres présents se trouvaient MM. Kufferath et 
Guidé, Victor Reding, Sylvain Dupuis, A. Lynen.

Cette exposition sera divisée en deux parties : l ’une réunissant 
le m atériel industrie l; l ’autre ayant un  caractère d ’exposition 
rétrospective m aquettes de décor, costum es, arm es, tableaux 
portraits, affiches, autographes, docum ents, souvenirs, etc.

Un appel aux collectionneurs sera lan cé, et les organisateurs 
de ce com partim ent espèrent réunir à Bruxelles ce qui a trait non 
seulem ent au théâtre en Belgique, mais aussi en France, en Alle­
m agne, en Autriche et en Italie.

A Louvain. —  Mardi 4  mai, à 2 heures de l ’après-m idi, m ani­
festation en l’honneur des écrivains catholiques belges et en com­
m ém oration du mouvem ent de la Jeune Belgique, organisée par 
différents groupes estudiantins de l ’Université de Louvain.

L’inauguration de l ’exposition des œ uvres de Constantin Meu­
n ier, à Louvain, au nouvel Institu t de Chimie, rue de Namur, 
aura lieu le dim anche 9 m ai, à 1 1  h. 1/2 du m atin.

A Liège. Association des Concerts Debefve. Jeudi 6 mai, à 
8 h . 1/2, Salle du Théâtre Royal, Festival w allon avec le con­
cours de Mme Fassin-Vercauteren, cantatrice, et M. Mathieu Crick­
boom , violoniste

Voici la liste des adhésions principales au Salon de la Fem m e, 
que l ’OEuvre des Artistes de Liège organise, en cette ville, du 2 au 
30 mai prochain, dans les salles de l’Emulation :

Artistes étrangers : Mme Dannenberg (Busse); MM. Aman-Jean, 
Henri d ’Estienne, Claude Bourgonnier, Quentin Brix, Caro-Del­
vaille, H. Detouche, Abel Faivre, Gervex, Guirand de Scevola, La 
Gandara, Legrand, Madeline, Manzana-Pissarro, Redon, Abel 
Truchet, W illette ; les sculpteurs Bugatti, Gust, Michel, prince 
Troubfttzkoï, etc.

Artistes belges invités : MM. Alb. Crahay, Gouweloos, Khnopff, 
Aug. Oleffe, Baronne Lam bert de Rothschild, Mme Philippson, 
R ichir, van den Eeckoudt, W atelet, le sculpteur Du Bois.

La série des concerts et conférences du Salon de la Femme 
débutera le m ercredi. S mai, à 4- heures, par une conférence de 
M. L. P iérard  sur la Fem m e dans l’A r t .

La « saison russe » de Paris.
M. Chaliapine vient de term iner h Monte-Carlo ses représen ta­

tions de Mefistofele et  de la  Roussalka. Le grand artiste est ren tré  
en Russie pour rem plir quelques engagem ents, et son arrivée à 
Paris est annoncée pour les prem iers jours de mai, époque à 
laquelle auront lieu des représentations d’opéra russe au théâtre 
du Châtelet.

Chaliapine chantera notam m ent Ivan le Terrible, une de ses 
plus belles créations.

Ces représentations russes com prendront non seulem ent des 
opéras de Glinka, Borodinc et Rimski-Korsakof, dans lesquels on 
en tendra la Lipkovska, Felia Litvinne, la Petrenko, les ténors 
Sm irnof et Danaef, les barytons Davidof, Kastorski et Charonof, 
mais encore quatre ballets : le Pavillon d’A rm id e , Cléopâtre, 
le Festin  et les Sylphides, dansés par les étoiles des théâtres 
im périaux de Russie, le tout avec l ’orchestre et les chœ urs des 
théâtres im périaux.

On annonce la m ort, à Meran, à l ’âge de 54 ans, de M. Hein­
rich Conried, l ’ancien d irecteur du Métropolitan-Opéra de New- 
York. C’est lui qui, le prem ier, appela des m usiciens belges à 
New-York. A un  m om ent donné, on en  com ptait sept ou huit 
parm i les chanteurs et le personnel de la scène. C’est à son in i­
tiative que P arsifa l fut m onté pour la prem ière fois ailleurs 
qu’à Bayreuth, contrairem ent aux volontés de W agner.
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LOUIS DELATTRE
Je n ’ai pas la prétention de découvrir Louis Delattre 

aux lecteurs de l 'A r t  m od e rn e , qui l’appréciaient bien 
avan t que je fusse né à la  littératu re. P o u rtan t j ’en 
parlerai aujourd 'hui, d ’abord pour moi-même, afin d’élu­
cider et de préciser quelques idées que j ’en ai, et aussi 
pour que, si par hasard quelqu’un des susdits lecteurs 
ignorait ce ravissan t écrivain, il ait immédiatement 
l ’envie de le connaître.

L’œuvre de Louis Delattre est considérable et n ’a 
jam ais fait de bruit. Elle est peu connue en France : 
c’est très dommage. Elle ne se recommande point par 
l ’intellectualité ou la sociologie : toute prétention en 
est, sans effort, bannie. Mais elle est profondém ent et 
jo lim ent vivante, avec une ingénuité telle que je ne me 
souviens pas d’en avoir jam ais rencontré d ’aussi absolue.

Louis Delattre est un auteur pour ainsi dire local : il 
n ’a jam ais parlé que de la F landre, qu’il connaît ju s­
qu’en ses m oindres détails de m œurs. Mais cette Flandre, 
surtou t cette campagne flamande est pour lui l ’abrévia­

tion de l ’univers : elle lui suffît pour s’im aginer le jeu 
complet et complexe de la N ature, elle s3'mbolise pour 
lui l’émotion même du monde et du m ystère. Ironiste, 
railleur, hum oriste, bon enfant, comme sont ceux de sa 
race (L e  je u  des petites gens) (1) il sait, lorsqu’on vient 
le m om ent, ren tre r en lui-même, retrouver son âme 
profonde, ressentir la tristesse, la mélancolie, la gravité 
de vivre. (Voir certains contes de Une rose à la  bou­
che (2) et de nombreux passages de L a  lo i de péché) (3).

Mais, plus secret encore, plus essentiel que ces qua­
lités d’hum our et de sérieux, on trouve un sentiment 
d’une qualité plus précieuse et plus ra re  et qui d’ailleurs 
explique en un homme la coexistence de l ’ironie et de la 
mélancolie. Je parlais tou t à l’heure d’ingénuité. Oui, 
sans doute, mais imaginez une ingénuité sans naïveté, 
une ingénuité extrêm em ent avertie et sensible, amélio­
rée par la culture et tou t imbue d’un panthéism e spon­
tané, en communion constante non seulement avec 
l’âme des hommes simples, mais avec la nature elle- 
même, la natu re  tranquille et amie des campagnes.

Le peu que je  sais de l ’âme flamande et que j ’en ai 
pu deviner me confirme dans cette opinion que ces ten­
dances de Louis Delattre sont en parfaite corform ité 
avec celles de toute sa race ; et je  suis certain que si, au 
lieu de se livrer comme elle le fait à  l'in sta r de la 
France à une production effrénée et inutile de livres, la

(1) Le jeu  des petites gens, soixante-quatre contes illustrés par 
L e m m e n . Liège, Auguste Bénard.

(2) Une rose à la bouche, contes. Bruxelles, Éditions du Coq 
rouge.

(3) L a loi de péché, roman. Paris, Mercure de France.
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Belgique se recueillait un peu sur ceux qui viennent 
véritablem ent de son esprit, elle ferait populaires (dans 
le m eilleur sens du mot) ces œuvres de Louis Delattre si 
succulentes, si émues, si drôles, si naturelles.

Populaire !... J ’aime ce m ot, si distingué !... Ne sentez- 
vous pas comme moi combien il est riche, pur, savou­
reux? Songez que la  création de mots comme « dém o­
cratique » etc., l ’a pour ainsi dire allégé, vidé de toute 
signification vulgaire et commune. Il est tou t nettoyé, 
tout neuf, enluminé comme un jouet d 'enfant, naïf 
comme un bahut ou comme une cruche de ferme, doux 
au regard de l ’esprit comme un objet fam ilier et logique 
après qu’on a longtemps regardé de la cam elote b ril­
lante et bète.

Populaire! Oui, j ’applique avec joie cc m ot à l’a r t  de 
Louis Delattre et je  sens que c’est le plus juste qu’on 
puisse trouver pour le caractériser.

P opulaire en ses sujets : jam ais vous n ’y trouverez 
ni salons, ni alcôves, ni rues de grandes villes, ni foules 
luxueuses. Tout s ’y passe dans un monde simple et 
sans prétention, tou t y est tout près de la  na tu re , en 
perpétuel contact avec elle. Populaire en son style : 
style varié, souple, sans jam ais un effet de littéra tu re , 
sans une de ces phrases odieuses qui donnent aux pu­
ristes et aux m aniaques de syntaxe la  joie des tours de 
force accomplis; mais ce style se joue autour des pen­
sées les plus fines et les plus rares avec une telle aisance 
qu’on ne s’en aperçoit pas et qu’on n ’a pas un instant 
l’im pression d’un travail. E t, au point de vue verbal, 
quelle abondance! Louis Delattre aime les m ots pour 
eux-mêmes, il est visiblement heureux lorsque le cou­
ran t de la phrase en amène de bien curieux, de bien ba­
rio lés, de bien am usants. Avec quelle joie il exhume 
des vocabulaires archaïques et des argots de m étier : de 
ces jolis m ots qu’un long oubli a  conservés purs et qui 
sorten t alors, frais comme des choses qui n ’ont jam ais 
servi, éveillant en no tre esprit toutes sortes de sensa­
tions et de synesthésies que les m ots usés, émoussés, 
décolorés du langage courant ne suscitent plus qu’à 
force d’habileté dans l'arrangem ent des périodes !

Mais, je  ne saurais trop  le répéter, toutes ces qualités 
ne viennent aucunem ent de la volonté de les avoir : 
elles ém anent avec une spontanéité inépuisable d’une 
âme fine et tendre, d’un esprit attentif, d’un cœ ur ou­
vert à toutes les émotions de la  vie depuis les plus frêles 
jusqu’aux plus terribles.

Voulez-vous savoir comment le petit Quolet envi­
sage les pensums ( Le  ro m a n  du ch ien  et de l'en fa n t)?  
Voici : (1)

“ A u jo u rd 'h u i, au  ju s te , i l  co n ju g u e  un  v erb e . I l  passe , p a r  
to u tes  le s  fen tes  de la  g ra m m a ire , u n e  lo n g u e  p h ra se  q u i, à

(1) Le roman du chien et de l'enfant. Bruxelles, Association des 
écrivains belges.

ch aq u e  m ot, à ch aq u e  tem ps, à  ch aq u e  p e rso n n e , p re n d  des 
a l lu re s  d iffé ren tes  de co n v ersa tio n , de co m m an d em en t, d e  
chanson .

Q ue j ’aim e à  c o u r ir  dans la  v e rte  p ra ir ie .
Que tu  a im es à c o u r ir ..
E t  ch aq u e  flex io n  p a r le  à l ’éco lie r, e t i l  la  v o it s’ex écu te r. 

C’est b ien  doux. On ne d ira it  ja m a is  que le  p e ti t  Q u olet r é d ig e  
un e  p u n itio n  reçu e  à l ’éco le p o u r  av o ir  co u ru  dans le  p ré  d u  
c h a rro n , un  b o u rru  qu i ne p a rd o n n e  r ie n  au x  éco lie rs . I l  t i r e  la  
lan g u e  e t ag ite  la  tê te  au x  f io r itu re s  des m aju scu les . »

Tous les héros de Louis D elattre sont restés plus 
ou moins ce petit garçon qui tire  un plaisir e t une 
ém otion même d’un pensum parce que pour lui tou t 
vit, tou t est doué de mouvement, to u t possède une 
personnalité, jusqu’aux flexions des verbes. C’est p ro ­
digieux de sensibilité, lo rsqu’on y songe.

Je  sais que les enfants possèdent généralem ent cette 
précieuse faculté, mais ils se hâten t de la  perdre. 
Louis D elattre l’a gardée, cette im pressionnabilité 
exquise, ce don d 'en fa n ce  par excellence; et, mûrie 
par l’expérience, attendrie par l’am our, rectifiée par 
la bonté, soumise au contrôle de l’intelligence et de 
la m éditation, elle est devenue quelque chose de 
tou t à fait unique et qui donne à son œuvre entière sa 
qualité particulière, son anim ation et sa puissance à 
nous émouvoir.

“ E n  s ilen ce , ce tte  âm e p e rc lu se  e t te n d re , é levée d ans la  
so litud e , re n d  d an s ce t in s ta n t à  la  n a tu re  fam iliè re , p a r  la  
p e rsp ira tio n  de la  sy m p ath ie , cc q u e  ce lle-c i lu i in fusa au  
lo n g  des jo ie s  m u ettes  e t inconsc ien tes de sa je u n e sse . P a s  
de b o n im e n t; ce cœ u r n ’a p o in t de p a rad e . E n  P ie rre -A n d ré , 
la  v ie s’est façonnée sans les m ots. T o u t ce q u ’on lu i fa it  d ire , 
c’est ap erçu  p a r  les v itres  c la ire s  de sou ém o tio n  p lu tô t que 
cu e illi su r  ses lèv res . » (La  loi de péché.)

E t il a su tire r  de cette émotion constante, sym pa­
thique, généreuse, abandonnée en face de la  nature) 
une sorte de philosophie d'une résignation joyeuse 
quoique avertie, — au fond celle des simples, au fond 
une m étaphysique populaire.

« Va dans la  v ie ca re ssan te  e t n ’in su lte  pas la  destin ée . 
N e p le u re  pas su r  ce qu i s’en  va, ne  p le u re  pas su r  ce qu i 
a rriv e . L es év én em en ts son t le s  en fan ts  de  D ieu; so uven t 
dès l ’ab o rd  on ne les re c o n n a ît pas. Ou les c ro it  é t ra n g e rs  
e t on  se d é fie ; on le u r  trouve une p h y sionom ie so u rn o ise  
e t on est p rè s  de les ch asse r  avec des p ie r re s . M ais p lu tô t, 
a tten d s. L es vo ilà  qu i t i r e n t  b ru sq u e m en t la  m a in  de le u rs  
ta b l ie r s ;  e t ils t ’o ffren t le u rs  b o u q u ets  de f le u rs !  J e  t ’assu re , 
dès à  p ré sen t, q u ’ils o n t to u s u n e  f le u re tte  à  d o n n er, ou  p o u r  le  
m oins un  p e ti t m in o t v e lo u re ux, p o u d ré  de p o lle n  d ’o r . . .  A dieu 
te  dis ! » (U ne rose à la  bouche.)

Si vous avez cette heureuse disposition d’esprit qui 
vous porte à considérer les bibliothèques non pas 
comme des tom beaux pour les livres mais plutôt
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comme des jard ins où l ’on cultive toutes les variétés 
de la  flore de l’esprit, alors je vous conseille la 
lecture des œuvres de Louis D elattre lorsque vous 
serez fatigués des parfum s trop  forts  de la  littéra tu re  
sensuelle et des calices élégam ment découpés mais 
froids de l ’intellectuelle. Vous tiendrez là dans votre 
m ain un bouquet d’herbes et de fleurs des champs, naïf, 
doux et enfantin et qui sent bon la  te rre , la  sève et la 
rosée.

F r a n c is d e  M io m a n d r e

P A U L  S É R U S I E R
Sérusier est m aintenant professeur : il enseigne à l ’Académie 

R anson. Mais il l ’a toujours é té ; il a enseigné chez Ju lian , à 
Munich, en Bretagne, partout où il a passé, et je m e souviens 
que lo rsq u ’il était m assier des petits ateliers Ju lian , il m ’ensei­
gna, à m oi nouveau, la philosophie de P lotin , avant de m e révé­
ler la technique et l ’esthétique de la pein ture synthétiste qu ’il 
tenait de Paul Gauguin rencontré en Bretagne. Après avoir exposé 
au Salon des in térieurs m inutieux et som bres, Sérusier avait été 
présenté à Gauguin, par E. Bernard, à la fin des vacances de 1888, 
chez la m ère Gloanec, à Pont-Aven. C’est de là que date sa véri­
table vocation. Esprit cultivé, raisonneur à la fois logique et para­
doxal, il s’attache à découvrir le lien des différentes form ules que 
vivifient la parole e t  l ’art de Gauguin. Il y m et de l ’o rdre, il les 
systém atise, il en  tire une doctrine qui d ’abord  se distingue mal 
de l ’im pressionnism e, avant d ’en devenir l ’antithèse ; et cela se 
passe précisém ent à l’époque où de la réunion des pein tres et des 
poètes n a i t  le Sym bolisme.

J ’ai dém êlé depuis que la part de Sérusier a été grande dans 
l ’élaboration de cette doctrine synthétiste, sym boliste ou néo- 
traditionniste, dont j ’attribuais la paternité à Gauguin, à Van 
Gogh, à Cézanne. C’est à lui que je  dois la lucidité avec laquelle 
dans l ’article d 'A r t  et Critique je fixais les points essentiels du 
systèm e : le tableau, une surface plane recouverte de couleurs en 
un  certain o rdre assem blées; l ’art, sanctification de la n atu re; 
l ’expression par l ’œ uvre elle-m êm e et non par le sujet rep ré­
senté, etc.

Peu après, Sérusier découvrait l ’Italie et les Prim itifs, Gauguin 
était parti pour Taïti, et ce qui dom inait m aintenant dans les 
préoccupations des pein tres c’était p lutôt le sym bolism e litté­
ra ire . Nous avions la prétention de renouveler l’art du  décor de 
théâtre, et les essais d ’Éd. D ujardin, ou de Paul Fort, ou de 
Lugné, entraînaient notre collaboration assidue. Sérusier com ­
m ença à ce m om ent sa carrière de pein tre de décors : il a été 
longtem ps l’auxiliaire des audaces de l 'Œ uvre.

En mêm e tem ps il prenait l ’habitude de séjours plus prolongés 
en Bretagne. A bandonnant le littoral et les endroits fréquentés, il 
se fixa d ’abord  à Huelgoat puis à Châteauneuf, où il s’est m ainte­
nan t installé définitivement.

Un de ses prem iers élèves, devenu bénédictin , le père Verkade, 
attira p lusieurs fois Sérusier en Allemagne au couvent de Beuron, 
ou en  Italie au Mont-Cassin. Sérusier confronta ses propres doc­
trines avec celles du père Didier, et ce fut pour lui l’occasion de 
tradu ire la brochure du père Didier, l’Esthétique de B euron, tra­

duction parue à l’Occident. Le hiératism e, la m athém atique rigou­
reuse de l ’école bénédictine, s’accordent d ’ailleurs m édiocrem ent 
avec l ’imagination plutôt gothique et avec le subjectivisme de 
Sérusier.

On a pu suivre, il y a quelques mois, à l ’exposition Druet, l ’évo­
lu tion  de ses idées à travers toute sa peinture, depuis l’époque 
des paysages à figures inspirés de Gauguin, ju squ’aux derniers 
panneaux décoratifs, où ses élèves retrouveront ses plus récentes 
théories et, par exem ple, l ’application de son cercle chrom atique, 
et l ’harm onie des couleurs obtenue par l ’opposition des gammes 
chaude et froide su r des préparations de gris, égalem ent con­
trasté  en chaud et froid.

On peut dire que chacune de ces toiles représente une expé­
rience esthétique ou technique. La réussite de beaucoup d ’entre 
elles, —  et m es préférences vont aux natures-m ortes, aux paysages 
b retons, aux études de figures, comme l 'Ê ve, plutôt q u ’aux sujets 
d ’im agination pure — la réussite de ces toiles vient-elle de l ’ap­
plication rigoureuse des principes, ou de l ’inspiration  du peintre? 
C’est ce que je  n ’ose décider. Mais personne ne peut m ettre en 
doute que l ’application intellectuelle n ’apporte ici un  élém ent 
d ’in térêt considérable, et ne confère à ces œ uvres un caractère 
de sérieuse volonté qui les différencie profondém ent de toutes les 
productions de notre tem ps.

Nul n ’a approché Sérusier sans être par lui am ené à réfléchir. 
C’est un professeur, je  l ’ai dit, et je répète que je  lui dois beau­
coup.

On peut discuter ses doctrines, ses partis-pris, sa technique. 
Mais on doit adm irer la conception élevée et rationnelle qu ’il a de 
l ’art. Dans la décadence, presque générale, en France du m oins, 
des idées de 1890, je  veux dire des tendances spiritualistes et sym ­
bolistes en art, Sérusier reste à l’avant-garde du petit nom bre de 
ceux qui lu ttent pour la Pensée et le Style, de ceux qui croient 
que l ’a r t a quelque chose à faire avec l ’idée de Dieu et la Révé­
lation chrétienne. C’est de ce dernier point de vue qu’on pour­
rait définir sa position par rapport au mouvem ent néo-classique 
qui entraîne une partie de la jeunesse d ’au jourd’hui, tandis que 
l ’au tre  se contente d ’un a rt de sensations et de taches dont aucun 
idéal ne vient relever la m édiocrité. Sérusier apparaît alors comme 
une sorte de Savonarole ou m ieux de prophète hébreu, de nabi 
austère, toujours en  lu tte contre les excès de la sensibilité, contre 
les tentations de l ’instinct, et qui condam ne égalem ent la sensua­
lité dem i-païenne, dem i-renaissance, élégante, versaillaise et un 
peu académ ique des jeunes classiques, —  mais aussi la p ré ten ­
tieuse facilité des im provisateurs d ’art nouveau, de ceux qui, en 
l ’absence de toute esthétique et de toute tradition, n ’ont de règle 
que le caprice individuel.

( L ’Occident) Ma u r ic e D e n is

L E  Q U A T U O R  A CORDES (1)
Mes d a m e s, Me s s ie u r s ,

Mon am i Nestor Lejeune m e dem ande de vous parler des 
origines du Quatuor à cordes. Cette m ission eût été sans doute 
mieux rem plie par un historien de la m usique (j’en vois dans cette 
assistance). Aussi dois-je m ’excuser tout d ’abord auprès de vous

(1) Causerie faite à  Paris par M. V in c e n t  d’I n d y  à  l’occasion de 
la première séance historique du quatuor Nestor Lejeune.
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de parler ici en  m usicien et de vous faire une causerie évidem ­
m ent un peu aride, en vous disant des choses dont ne se soucient 
guère que les gens de m étier.

Il faut considérer dans le quatuor d ’archet tout d ’abord  l’écri­
ture, c’est-à-dire la réunion m êm e, l ’amalgame de quatre in s tru ­
m ents, puis la forme que ce dispositif instrum ental fut am ené à 
revêtir.

L’origine de l ’écriture en quatuor se rattache assez intim em ent 
à un  genre musical au jou rd ’hui désuet, mais très en faveur au 
XVIe siècle, je  veux dire le m adrigal. Quelle form e singulière dans 
l ’histoire que celle du m adrigal, de cette adaptation de la chanson 
populaire aux exigences du contrepoint savant ! Ne voit-on pas le 
m adrigal restant purem ent vocal recueillir l ’héritage du m otet, 
et devenir lui-m êm e insensiblem ent l ’ancêtre de l’opéra ! Et 
d ’au tre part, com m ent ne pas rem arquer qu ’il cède peu à peu aux 
influences instrum entales ju sq u ’à devenir le point de départ de la 
sym phonie m oderne. Si bien que cette seule et mêm e figure du 
m adrigal se présente à nous comme un  Janus dont une face 
regarde la tragédie lyrique, et dont l ’autre se tourne vers la 
m usique pure.

La vogue extrêm e du m adrigal vocal ju sq u ’au début du 
XVIIe siècle, vous la connaissez. Mais vous savez aussi quelle place 
occupa l’élém ent instrum ental dans la pratique de ce style poly­
phone. Toutes les chapelles, même en Italie, ne valaient point 
celle que les Gonzague m ettaient à la disposition de Monteverdi. 
Combien de riches am ateurs, de princes épris de m usique, d is­
posaient d ’un nom bre trop réduit de chanteurs pour assurer 
l’exécution fastueuse d ’un  m adrigal en plein chœ ur! Alors que 
fait-on? Des instrum ents se substituent aux voix; les violes, les 
cornets, les trom bones prennent la place de ténors, de sopran i  
de basses absents. C’est ainsi q u ’au début du XVIIe siècle nous 
rencontrons souvent des voix, en très petit nom bre, à côté de 
groupes instrum entaux bien organisés.

Mais bientôt les instrum ents l ’em portent, et les com positeurs 
p rennent leur parti de ces substitutions. Bien plus, ils les m ettent 
à profit, et l’on voit naître le concert d ’église et le concert de 
cham bre.

Voici donc un aspect très net du style m adrigalesque : l'aspect 
collectif. Les instrum ents respectent l ’équilibre établi par les 
voix, q u ’ils viennent renforcer ou suppléer. Cette tendance conduit 
peu à peu à la sym phonie d ’orchestre .

Mais le madrigal connaît aussi un  au tre aspect, nous l ’appelle­
rons l'aspect individuel. Il arrive en  effet que l’un  des instrum ents 
force l ’intérêt des auditeurs au détrim ent de ses partenaires, qu ’il 
rédu it au  rôle subalterne d ’accom pagnateurs. Cette transform ation 
nous m ènerait ju sq u ’au concerto. Or, sous cette form e aussi, le 
vieux m adrigal a subi la pénurie des exécutants et la réduction 
nécessaire des parties. Et nous arrivons ainsi, par des concessions 
successives, à l ’écriture en  trio . Nous touchons en  même temps 
au triom phe de la basse continue, rem plissage im provisé d ’une 
harm onie gauche et pesante.

C’est en Italie que sem ble avoir pris naissance le trio. Steffani, 
Scarlatti et Corelli en sont les m aîtres. Mais c’est en Allemagne 
q u ’il nous faut suivre son rapide essor. L’Allemagne est la patrie 
de la m usique in térieure, de cette Hausmusik, concertée dans l ’in ­
tim ité d ’un  cercle d ’amis et de fam iliers. Là reparaît et se m ain­
tient, autour du  clavecin habilem ent conduit, l ’égalité nécessaire 
à tout art collectif. Là s’unissent à nouveau les cordes et les vents, 
dans un sentim ent de liberté et aussi de réaction contre la ty ran ­

nie de la basse continue. Le m adrigal, devenu en tre tem ps sym ­
phonie, fleurit à nouveau sous sa form e la plus parfaite et la plus 
épurée, celle du  Quatuor à cordes.

Oui, c ’est bien le genre le plus élevé et le plus digne parmi 
tous dans la m usique. Il n ’est pas de m anifestation qui nous 
révèle "plus com plètem ent le génie du m aître. Par l ’écriture, par 
la pensée, par la m anière de m ettre en  valeur des idées, de les 
rép artir  aux quatre instrum ents de m êm e famille et de même 
natu re , le Quatuor à cordes est la form e de com position la plus 
difficile qui existe. Aussi a-t-on grand  tort, à m on sens, de con­
traindre, dans les conservatoires d ’Allemagne, les élèves qui so r­
tent de leurs études de contrepoint à présenter un quatuor 
d ’archet. Le prem ier quatuor qu’on écrit est toujours mauvais. Je 
pourrais en  citer bien des exem ples dans les tem ps anciens 
comme de nos jou rs.

Après vous avoir signalé com m ent l'écriture du quatuor a pu 
se m odifier, ai-je le tem ps encore de vous d ire un m ol de l ’évolu­
tion de sa form e ? Car, n ’est-il pas vrai, toute pièce instrum entale 
à quatre parties ne saurait m ériter le nom de quatuor? Depuis que 
la m usique s’est ém ancipée des habitudes de la polyphonie vocale, 
elle a revêtu bien des aspects, elle a passé par bien des états dont 
il faut, je  crois, distinguer trois principaux :

Tout d ’abord  la fugue, que je sym boliserais volontiers par le 
nom bre I .  Car la fugue, c’est la form e unitaire par excellence. 
Elle ne contient q u ’un seul thèm e, ou sujet, d iversem ent accom ­
pagné, et qui concentre sur lui-m ême tout l ’intérêt musical.

A côté de la fugue nous avons la suite, qui groupe une succes­
sion d ’airs de danse, disposés dans un  certain ord re . Celte forme 
est binaire. Chacun de ses m orceaux est constru it su r un m odèle 
harm onique absolum ent identique : nous m ontons d ’abord vers 
une tonalité dom inante ou voisine, puis, après un arrê t, nous 
redescendons à la tonalité prim itive. Le nom bre 2  convient ici.

Enfin la sonate m érite le nom bre 3. Car elle se com pose de 
trois parties distinctes, dont la prem ière est l ’exposition des idées, 
la seconde le développem ent, e t la troisièm e la réexposition, 
c’est-à-dire le retour de la donnée initiale (2).

Les pièces à quatre ont tout naturellem ent adopté les différentes 
form es dont je viens de vous parler. Mais le quatuor —  ai-je 
besoin de le dire? —  ne prend  véritablem ent son nom que le jour 
où il se présente sous la forme sonate, c’est-à-dire vers le milieu 
du XVIIIe siècle. C’est dans cette m anière que traite l ’art de Haydn 
et de Mozart, crépuscule national du soleil beethovenien, qui, de 
ses chauds rayons, féconda toute notre m usique m oderne.

Je term ine en espérant ne pas vous avoir trop retenus par cette 
petite leçon de com position, tout à fait intim e et sans la m oindre 
prétention  à la conférence, et je  laisse la parole aux instrum en­
tistes qui vous dém ontreront m usicalem ent, et bien m ieux que je  
ne puis le faire par des mots, ce que fut à son origine et ce que 
devint le quatuor à cordes.

Vin c e n t d ’Indy

(2) Pendant longtemps la sonate n'est autre chose qu’une pièce 
sonnée sur des instrum ents. Aujourd’hui on ne saurait donner ce 
nom qu'à des pièces de sens ternaire.
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V I E  E T  L U M I È R E
L’art de Monticelli est le plus déroutan t, le plus singulier que 

l’on puisse concevoir. Aucune école ne l ’absorbe tout entier et 
pourtant il s’apparente, sans équivoque possible, à l ’école de plus 
d ’un  grand nom ; ses débuts fu ren t avant tout une magnifique 
expression d ’enthousiasm e vers les m aîtres qui s ’étaient révélés 
à lui. Fêtes galantes, ja rd ins, in térieurs, natures-m ortes, m arines, 
tout ce qui sortait de son pinceau exaltait ces dieux rayonnants; 
les influences m ultiples, avouées, criées, foisonnent dans ces 
com positions, non pas m anifestées tour à tour mais com binées, 
entrem êlées, brouillées, adm irablem ent orchestrées, avec une 
franchise véhém ente q u ’illum ine un  continuel ja illissem ent d ’en ­
thousiasm e. La nature, la vie, la couleur, il a  tout vu, il a tout 
senti prim itivem ent dans l ’œ uvre des Véronèse, des W atteau, 
des T urner, des T ro jo n , des Daubigny. A travers tout cela 
une incontestable personnalité se dessine et s’im pose rap idem ent. 
Quoi q u ’on ait dit, il ne fut jam ais dupe de ses adm irations; il 
s ’y résum e lui-m êm e, avec ses qualités surprenan tes et ses dé­
fauts, avec toute la frénésie de son génie bouillant porté aux 
suprêm es lim ites du  lyrism e. Au m ilieu du trouble agité de ses 
prem ières ferveurs, les m aîtres que Monticelli rencontra furent 
comme des phares qui éclairèrent sa rou te et sem èrent son ins­
piration de points de repère prestigieux. En pleine possession 
de son génie, mêm e l ’influence de R em brandt ne le  quittera pas, 
mais elle servira sa nature plutôt qu ’elle ne la dom inera.

Que ce m aître pénétré de tant de si hauts exem ples, de tant 
d ’influences volontairem ent exprim ées, se soit élevé à la fière et 
m agnifique conception de la beauté qui éclate en  son œ uvre, 
c’est là la m arque d ’un génie étonnam m ent puissant et fertile. 
La postérité ne lui m archande pas l ’adm iration que ses contem ­
porains ne surent lui tém oigner. En disant q u ’il peignait pour 
« dans tren te ans », Monticelli se m ontrait prophète. On a décrit 
éloquem m ent la som ptuosité, le faste de son coloris; la science 
de son dessin, l ’arden te poésie, le souffle qui anim ent les 
m oindres parcelles de ses com positions, toute la vie débordante 

 e t ruisselante répandue dans son œ uvre. Les toiles exposées par
 le cercle Vie et Lum ière, bien qu 'elles ne représen ten t qu ’une

m inim e partie de ses œ uvres, perm ettent abondam m ent de goû­
ter les hautes qualités qui font de Monticelli l ’un  des peintres 
les plus adm irables de ce tem ps.

En inscrivant cette année le nom  de Monticelli en  tête de son 
 catalogue, le cercle Vie et Lumière  donne à sa devise une

justification q u ’il ne lui avait pas encore donnée aussi brillam ­
m ent ju sq u ’ici. Il faut reconnaître, du reste, que les nom s grou­
pés à cette cinquièm e exposition form ent un  ensem ble des plus 
suggestifs. Ce Salon m ontre clairem ent l'œ uvre accomplie par 
la Libre Esthétique  dans notre pays. La plupart des peintres 
que l’on retrouve ici furen t tirés de l ’obscurité par les exposi­
tions antérieures de la Libre Esthétique. Monticelli lui-m êm e, il 
y a bien des années, nous avait été révélé au cercle des X X .

Je m e bornerai à rappeler ce que je  disais dans l 'A r t  mo­
derne à propos de la dernière exposition de la L ib re  E sthétique(i). 
Nous retrouvons, d ’un côté, Émile Claus et quelques paysagistes 
de son école, Georges Buysse, le m eilleur, Anna Boch, Mlle Mon­
tigny , dont je préfère les dessins nerveux aux peintures un peu

(1.) Voir l'A rt moderne du 14 mars 1909 : Les Peintres belges à la 
 Libre Esthétique.

trop serviles, Henri Roidot, etc. Théo Van Rysselberghe que 
nous opposions à Claus est absent, mais en revanche voici de 
Lemmen un  superbe ensem ble, des nus, quelques figures, des 
fleurs, un  enchantem ent de tons et de lignes et une série de 
dessins fort curieux. Très en progrès, en voie de conquérir une 
originalité des plus intéressantes, Willem Paerels expose entre 
autres une toile tout à fait exquise : P etit P ierre. Nous retrou­
vons Morren, bien représenté avec des paysages d ’une belle 
venue; j ’aime surtout L e  Vieux B assin  Bonaparte et son grouil­
lem ent, les Fumées, les Glaçons, le Dégel. Marcel Jefferys, 
dont le talent s ’affine toujours et dont les tendances se précisent, 
se m ontre lum iniste délicat et pénétrant, mais à force de sub ti­
lité ses atm osphères sont parfois d ’un ton m étallique et froid. 
De Jam es Ensor, une fort alléchante Nature-M orte. De Hazle­
dine, des vues de Londres b ien  observées et d ’un style que, 
ju sq u ’ici, je  ne lui connaissais pas. Voici encore Oleff e, avec une 
toile : A u  jardin , d ’un  coloris plein de verve e t de m ouvem ent; 
Léon Detroy, avec de rutilantes natures-m ortes et de jolis des­
sins; Paule Deman, dont les im pressions de la Côte Toulonnaise 
sont très personnelles. Citons encore, pour term iner cette rapide 
revue, Mme Deweert, MM. De Saegher, Huys, Coddron, Moncks, 
W allaert, et surtout Edm ond Verstraeten dont nous analyserons 
dans une prochaine étude le superbe talent.

F. H.

Exposition Albert et Isabelle (1).
Le program m e général de l'Exposition Albert et Isabelle est 

sur le point d ’être arrê té. La classification com porte les sections 
suivantes :

I . B eau x-A rts .  Les œ uvres d ’art types représentatives du 
génie et du talent des principaux artistes de l’époque : Peintres, 
sculpteurs, architectes et décorateurs, m usiciens. —  II. A r ts  
appliqués. Tapisserie, orfèvrerie, dinanderie, ferronnerie, arm u­
rerie, broderie, dentelles, gravures, médailles, m onnaies, 
im pressions artistiques, sceaux, diplôm es, reliures, e tc ... 
—  III. Sciences et Lettres. Les œ uvres types caractérisant l ’acti­
vité intellectuelle de l'époque et le m ilieu social : L’œ uvre des 
savants, l ’œ uvre des littérateurs et notam m ent des hum anistes, 
les groupem ents sociaux et les m anifestations de la vie collec­
tive (gildes, corporations, sociétés de tir, joyeuses-entrées, fêtes, 
cortèges, cérém onies, art m ilitaire, faits d ’arm es). — IV. Pièces 
documentaires. Documents c o n c e rn a is  les archiducs, docum ents 
concernant les personnages officiels de l'époque, documents 
concernant les grands hommes et les personnages non officiels.

Tous les renseignem ents concernant les Sciences, les Lettres, 
e tc., peuvent être adressés à M. van Overbergh, directeur général 
de l’Enseignem ent supérieur, des Sciences et des Lettres au 
m inistère des Sciences et des A rts; ceux concernant les Beaux- 
Arts et les Arts appliqués à M. Lambotte, chef de Division au 
m inistère des Sciences et des Arts.

N O T E S D E  M U S IQ U E
L e  C o n c e rt D u ra n t .

Le dernier concert Durant était consacré aux com positeurs 
belges, parmi lesquels M. Durant avait fait un choix nécessai­
rem ent lim ité par la longueur des œ uvres et des fragments 
d ’œ uvres exécutés.

Quatre noms au program m e : ceux de MM. Deboeck, De Greef, 
Gilson et Durant, trois flamands et un wallon.

(1) En voie d’organisation à l'Exposition industriélle de 1910, à Bruxelles.



150 L 'A R T  M O D E R N E

L’ensem ble du concert a nettem ent donné l’im pression qu ’il 
existe en réalité un  art musical national dans lequel prédom ine 
ce qui distingue un salon de pein ture auquel des Belges seuls 
p ren n en t part : un  coloris vigoureux, solidem ent appliqué à la 
g rosse brosse ou à la truelle . Dans le dom aine m usical, ce 
coloris se retrouve dans l ’orchestre : im périeux, envahissant, 
donnan t souvent lieu à de truculents em pâtem ents, il est le 
m aître de la situation et il l’est à tel point qu ’il lui arrive 
plus d ’une fois d ’en abuser et de rédu ire au servage la voix 
hum aine : ainsi, par exem ple, des Chants d'am our  de 
M. A rthur De Greef, qui ne m anquent pas d ’envolée lyrique 
mais dont l ’allure générale se caractérise, — sauf dans le joli 
épisode du carillon, que rend  à m erveille le célesta — par quelque 
chose de lourd  et de fade tout à la fois.

Les Gnomes du R h in  de M. Deboeck, —  du m oins les 
fragm ents qui en fu ren t donnés, — em prunten t une grande 
partie de leur coloris orchestral à W agner, et leur thém atique 
a de nom breuses accointances avec celles de la Tétralogie et de 
Tristan. On a l ’im pression d ’une véritable hantise. Mais tout 
cela est néanm oins p lein de science, de verve et de m ou­
vem ent; un vrai tem péram ent dram atique niche dans ce flamand 
de M erchtem, dont le R eynaert de Vos, récem m ent exécuté au 
théâtre lyrique d ’Anvers, m arque, d it-on, une orientation plus 
dégagée d ’influences, plus personnelle, plus définitive.

La Symphonie en sol m ajeur de M. D urant n ’a pas la 
prétention  de nous transporter dans des sphères transcen­
dantes. Et pourtant ce n ’est pas une œ uvre q u ’une seule 
audition perm ette de juger à bon escient. Peut-être est-ce 
parce que, tout en adoptant une form e très classique, elle 
offre plu tô t la m atière m usicale d ’un poème sym phonique à 
clef que celle d ’une véritable sym phonie? Ses thèm es sont 
plus pittoresques que lyriques et paraissent évoquer plutôt des 
spectacles extérieurs que des sentim ents in té rieu rs ... L’orchestra­
tion rutilante, farcie de cuivres, alourdit souvent la pensée dont 
la légèreté et l ’esprit m ’ont sem blé plus d ’une fois charm ante, 
comme, par exem ple, dans le scherzo et dans le finale...

La cantate jubila ire Lud us pro patria  de M. Gilson est 
aussi peu « pom pier » que possible. L’auteur de la M er  
possède, en effet, le talent m iraculeux d ’écrire dans ce genre 
des œ uvres que ne dépare point un  caractère de solennité 
officielle aussi grotesque que déplorable au point de vue 
esthétique. N’empêche que je  l ’aime m ieux quand des sujets 
plus réellem ent poétiques l ’inspirent.

Ch . V.

La Troupe lill iputienne de Rome.
Lundi dernier, aux Galeries, débuts de la troupe « lillipu­

tienne » de Rome, fondée par les frères B illaud, directeurs du 
théâtre Quirino de Bome. Composée d ’enfants recueillis dans les 
quartiers populeux de Rome, de Naples et de Palerm e, la Com­
pagnie loge, nourrit, habille et instru it ses pensionnaires; elle 
possède des écoles de m usique et de chant où les enfants sont 
adm is dès l ’âge de huit an s; mais leur instruction est dirigée spé­
cialem ent dans le sens du théâtre. Une fois sur les planches, ils 
sont rém unérés, mais la moitié des appointem ents est envoyée 
aux parents, tandis que l ’autre est consignée au nom  du bénéfi­
ciaire sur un livret de caisse d ’épargne dont il ne pourra toucher 
le m ontan t qu'à sa m ajorité. Bref, une institution in téressante.

Le réperto ire com prend les opéras italiens classiques, Lucie 
de Lammermoor, e tc ., des opéras-com iques, opérettes, divertis­
sem ents et pantom im es. Mardi dern ier on donnait la Geisha, une 
opérette anglaise à  porter le diable en te rre  et dont la m usique ne 
fait pas oublier Offenbach. Disons de suite que le succès n ’en a 
pas m oins été très vif. Il est peu banal de voir de petits bons­
hom m es de quatorze ou quinze ans jouer, lancer le couplet non 
seulem ent avec crânerie, m ais avec une aisance et une sûreté 
d’artistes faits, et le contraste est curieux en tre cette m aturité et 
le tim bre « blanc » des voix d ’enfants. Ou a vivement applaudi 
les petits Camarca et Spéciale, qui tenaient les principaux rôles

d ’hom m es, très am usants sous leurs uniform es blancs d ’officiers 
de m arine, et la petite Gambini, qui jouait l'héro ïne avec un 
entrain extraordinaire.

Il faut ajouter que certains m em bres de la troupe dépassent 
singulièrem ent l ’âge de l’enfance. Ainsi de M1lle Lucia Castaldi 
(rôle de la Geisha), dont la beauté accomplie et le soprano très 
cultivé avouent au m oins dix-sept p rin tem ps; une voix sp len ­
dide d ’ailleurs, qui vous campe le mi bémol avec une triom phante 
sûreté.

Encore une fois, un  spectacle curieux et instructif où nos 
com édiens e t nos chanteurs en herbe pourraient apprendre 
quelque chose, Costumes som ptueux, décors... suffisants, et le 
m aestro Giuseppe Miceli d irigeant la m usique de Sidney Jones 
aussi sérieusem ent que s ’il conduisait la Neuvième. E. C.

* * *
Depuis m ardi dern ier, la troupe lilliputienne a donné Lucie de 

Lam m erm oor, le Barbier de Séville e t Cavalleria Rusticuna. 
Nous avons pu assister à la représentation  du dram e vériste de 
M. Maseagni. L’im pression ressentie est fort curieuse : Ces petits 
Italiens sont si bien doués pour le geste, dès leur naissance, que 
rien ne parait faux dans leur m im ique; extérieurem ent, c’est tout 
à fait ce q u ’il faut, c’est bien ce que l ’on attend, et cela ne choque 
pas, car cela n ’a rien de conventionnel. Mais il va sans d ire que la 
com préhension « in térieure » fait heureusem ent défaut, du m oins 
chez les tout petits, comme, par exem ple, ce m inuscule Gamba 
Vittorio, qui contrefait le rôle de Turiddu avec une incroyable 
virilité, ou cette m ignonne Maria Ceccarelli, dont la grâce on d u ­
lante convient à m erveille au personnage de Lola. Mais Lea 
W enry —  Santuzza — est déjà trop âgée pour ne point com pren­
dre un peu la portée de son rôle, et ses jeux de physionom ie 
extrêm em ent expressifs arriven t presque à donner le change...

Ce mêm e soir, avant Cavalle r ia, on donnait une Zarzuela  
espagnole de M. Q uequa-V alverde, pourvue d ’une m usique 
foraine, et m ettant en scène les choses burlesques qui se passent 
dans la g rand’rue : d ’où son titre. L a  Gran Via. Ici, les enfants 
se m ontrent d ’un naturel inim aginable. On se croirait, à les voir 
et à les ent endre, dans u n e  rue populeuse de n ’im porte quelle 
ville italienne, un  jo u r d ’é té, au m om ent où le soleil se couche et 
où comm ence le caquet des hom m es, des fem m es et des 
enfants. Ch, V.

CONCERTS
Pour rappel, au jou rd ’hui dim anche, à 2 h. 1/2, troisièm e 

m atinée m usicale organisée par Mme Emma Beauck dans sa 
salle d ’auditions de l ’avenue des F leurs , 84, à Uccle, avec le 
concours de M1le Germaine Schellinckx, v io loniste Des mélodies 
anciennes et m odernes (Cavidli, Strozzi, Durante, Berlioz, 
Chausson, W agner, François Beauck, etc. ) seront chantées par 
Mme Beauck.

A ujourd’hui, égalem ent, à 3 heures, salle Patria, concert donné 
par M. Blanco-Recio, violoniste, avec le concours de MM. Mathieu 
Crickboom et Joan Frigo la .

Sam edi, 15 m ai, à 8 heures, salle Sainte E lisabeth, 15, rue 
Mercelis, récital de piano donné par M. Sidney Vantyn sous les 
auspices de l'In stitu t musical et dram atique d’Ixelles.

Pour rappel, dem ain lund i, à Louvain, exécution de la 
K atharina  de M. Edgar Tinel, sous la direction de M. Léon 
Dubois, à l ’occasion du soixante quinzièm e anniversaire de 
l ’Université . L’œ uvre sera chantée dans sa version flamande 
par Mme Croiza, M. Petit, Mme Bourgeois, etc. Deux cents cho­
ristes. Orchestre du Théâtre de la Monnaie et de l ’École de 
m usique de Louvain.

Le lendem ain, I l  mai, à 1 h. 1/2, salle de Bériot, à Louvain, 
exécution des Béatitudes de César Franck, à l ’initiative d ’un 
com ité présidé par M. Charles Martens.

Jeudi, 13 m ai, à Liège (Salon de la Femme), concert consacré 
aux œ uvres de W ieniawski et de Th. Jadoul.
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P E T I T E  C H R O N IQ U E
Expositions ouvertes :
Au Cercle artistique : Exposition des œ uvres de M. Nicolas 

Van den Eeden, pein tre-portraitiste .
Au Cinquantenaire : Salon de Prin tem ps, organisé par la 

Société royale des Beaux-Arts. 
L’un des principaux attraits du Salon de Prin tem ps consistera 

dans l ’exposition rétrospective des œ uvres du peintre Louis 
Dubois.

L’inauguration de l ’exposition des « 100 Portraits » a eu  lieu 
le sam edi 1er mai, à 2 heures.

Les tableaux exposés n ’ont jam ais été vus nulle part On peut 
voir parm i eux : dix Van Dyck, huit Rubens, quatre Teniers, 
hu it Jordaens, cinq Frans H als , six R em brandt, deux Holbein, 
un  Titien, un  Léonard de Vinci, etc.

Même si toutes les œ uvres exposées ne sont pas d ’une au then­
ticité absolue, cette exposition, organisée au profit de l ’Avenir 
du Serviteur, n 'en  présente pas m oins de l’intérêt.

Le catalogue in-40, o rné de vingt-quatre photogravures, est en 
vente chez les principaux lib raires. Clôture le 1er ju in .

La Commission des Musses royaux a fait quelques achats im p o r­
tants à la grande vente d ’œ uvres d ’art qui vient d 'avoir lieu chez 
Muller et Cie, à Am sterdam .

Elle y a aequis notam m ent, pour 10,000 francs, une toile rem ar­
quable du m aître peu connu Olis, dont les œ uvres sont des plus 
rares.

Une seconde acquisition, pour 10,000 francs égalem ent, est le 
portrait d ’u n  chanoine brugeois, a ttribué par les uns à Quentin 
Metsys, par d ’autres à Mabuse.

Au théâtre  de la Monnaie. —  Pour rappel, dem ain lundi, p re ­
m ière du Beethoven de M. René Fauchois.

Dans notre com pte rendu  plus que succinct de la  dernière 
assem blée générale du Cercle artistique et littéraire , paru  dans 
le dern ier num éro de l ’A r t  moderne, nous avons omis de m en­
tionner que le président du  Cercle a rendu  hommage à la mém oire 
de F.-A. Gevaert et de Clotilde Kleeberg-Samuel.

C’est le 16 mai que sera inauguré à Anvers le m onum ent érigé 
à la m ém oire de Théodore V erstraete.

La saison russe à Paris :
Voici l ’o rdre dans lequel auront lieu au Théâtre du  Châtelet 

les représentations russes (premières) dont nous avons parlé dans 
notre précédent num éro :

M ercredi, 19 mai : L e  Pavillon d 'A rm ide , dram e chorégra­
ph ique de T chérepnine; L e  P rince Igor, opéra de Borodine; 
L e  Festin, suite de danses en  un  acte.

M ercredi, 26 mai : Ivan le Terrible (L a  Pskovitaine), opéra de 
Rim sky-Korsakow.

Mardi, 15 ju in  : Les Sylphides, rêverie rom antique, m usique de 
Chopin, instrum entée par des com positeurs russes; Cléopâtre, 
m im odram e; Rotisslân et L u d m ila, (1,;1' acte), opéra de Glinka.

Le Nouveau Théâtre Indépendant prépare d ’ores et déjà sa 
nouvelle saison 1909-1910. M. Jean Conti e t ses collaborateurs 
apporteront d ’im portantes am éliorations à l ’organisation de ces 
spectacles inédits Le N. T. I. poursuivant avant tout un  but de 
décentralisation e t de diffusion, les ouvrages produits d ’abord 
dans un théâtre du centre de la capitale seront transportés en ­
suite dans les salles de quartier et en province.

Les auteurs désireux de se faire représen ter peuvent envoyer 
leurs m anuscrits à la Direction du N. T. I ., 8, rue Pigalle, (IXe), 
Paris. __________

Les (êtes du centenaire de H aydn à Vienne. — Elles auront 
lieu duran t tout le mois de mai 1909. Toutes les sociétés sym ­
phoniques et de m usique de cham bre de Vienne et de l ’Autriche 
y prendron t part.

Du 26 au 29 mai siégera le congrès de la Société internatio­
nale de m usique.

Parm i les auditions les plus intéressantes : le 25 mai, L a  
Festmesse; le 26 mai, Les Saisons ; le 27 mai, concert historique.

C’est au jourd’hui dimanche que doit avoir lieu à Moscou 
l’inauguration solennelle du m onum ent érigé en l ’honneur du 
fondateur, avec Pouchkine, du réalism e dans la littérature russe, 
Nicolas Vassiliévitch Gogol. Ce m onum ent est dû à une sous­
cription nationale ouverte à l ’initiative de la Société des 
Amis des Lettres russes, e t l’inauguration coïncide à peu de 
jours près avec le centenaire de la naissance du célèbre auteur 
des A m es mortes.

Une accusation de plagiat a été portée dernièrem ent contre 
M. Richard Strauss par la R ivista  musicale de Milan. L’auteur 
d 'E lektra  aurait, si l ’on en croit des correspondances privées, 
em ployé, dans son dernier ouvrage, des thèm es nom breux de 
l ’opéra italien Cassandra, du  m aestro Gnecchi. En fait, 
M. Richard S trauss sait bâtir ses ouvrages su r des motifs 
tellem ent em bryonnaires qu'il pourrait bien arriver qu ’on les 
retrouvât partout. N’a-t-on pas fait honneur à Rossini de l’un  des 
thèm es des m ieux venus de Salomé! Certes, l’auteur du Barbier 
pouvait bien se passer d ’une telle paternité. S’il vivait encore, 
sans doute il rééditerait un de ses mots favoris : « Ma musique 
n ’est pas encore faite; on  y travaille. »

On pourrait croire que toutes les reliques que Richard 
W agner a laissées sont classées au jourd ’hui ; mais voici 
qu ’une vente, qui aura lieu le 1 1  mai à Munich, à la Galerie 
Helbing, va faire passer aux enchères vingt-cinq lettres du 
m aître de Bayreuth, qui ju sq u ’il présent n’étaient connues que par 
des fragm ents. Ces lettres ont toutes été adressées à un ami 
intim e, Ferdinand Heine, qui faisait partie du  personnel du 
Théâtre royal de Dresde. W agner y raconte les péripéties 
de sa vie d ’artiste depuis Rienzi ju sq u ’à « Siegfried ». 
Ces lettres constituent donc à la fois un docum ent hum ain 
du plus grand in térê t et une source im portante pour la 
biographie de W agner. Elles ont été im prim ées en partie, d ’une 
m anière tronquée et inexacte, en 1888.

TA BLEA U X . — T rès b eau x  C onstantin  M eu­
nier, G arrido et B eau q u esn e à, ven d re 22 , rue  
G uillaum e Stocq (É tangs d Ixelles).
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SO M M A IR E
Edmond Verstraeten ( F r a n z  H e l l e n s ) .  — Silhouettes littéraires : 

M. Gustave Geffroy ( H a r l o r ) .  — Conseils aux musiciens. — Le 
Droit d’auteur en Russie. — Bibliographie : Le L ivre des M ille  
ituits et Une nuit ; le Poète Georges Ramaek ers ; Georges Roden­
bach ; Fernand Séverin; Une Philosophie de l 'A r t flamand. — 
Au théâtre de la Mounaie : le « Beethoven » de M . René Fau­
chais ( C h .  V.). — Concerts. — Petite Chronique.

EDMOND VERSTRAETEN
P arm i les jeunes peintres d’ici qui se sont m ontrés 

le plus heureusem ent inspirés par l’optimisme des idées 
nouvelles. Edmond V erstraeten s’est révélé, dès ses 
débuts, comme l’un des plus captivants et l’attention que 
ses efforts requéraient n ’a pas ôté trom pée p ar la suite. 
Il se range dès m ain tenant à côté de nos meilleurs 
peintres de la  nature. Il est de ceux dont on est en droit 
d’a ttendre une œuvre sans cesse ascendante. Tout 
l ’annonce dans les œuvres qu’il nous a m ontrées ju s­
qu’ici; elles font preuve d’un tem péram ent ardent, 
fécond, très vivant, doué d’une vision pénétrante, sans 
cesse en mouvement, d’une verve, d’une passion parfois, 
qui dénotent une énergie créatrice peu commune et du 
m eilleur augure.

Ce qui est caractéristique Chez Edmond V erstraeten, 
c’est la  souplesse de son talent qui s’oriente avec une 
égale vigueur vers les aspects les plus variés de la  nature; 
c’est une faculté d’in terprétation  extrêm em ent riche e t

renouvelée, c’est la fraîcheur et la  sincérité de son 
inspiration détachée, c’est, en un mot, le don qu’il a de 
s’exprim er avec une clarté joyeuse, tout entier, dans 
ses toiles, de peindre comme on parle, comme on sent, 
librem ent, simplement aussi.

V erstraeten appartien t à la  lignée féconde des Hey­
m ans, des V erstraete, des Verheyden. Comme ceux-ci, 
il a  saisi l’essence divine des atm osphères, la poésie de 
la clarté ; il ne s’élève pas dédaigneusement au-dessus 
de la m atière, mais il l’enveloppe, l’anime, la revêt 
d’une parure subtile. Cet artiste  n ’est pas un rêveur. Il 
ne ferme .pas les yeux, écrasé par la  beauté du specta­
cle ou im patient d’en pénétrer par l’âme les plus m ys­
térieux lointains ; on sent que, la prunelle dardée, il 
veut a ttire r  à  lui toutes les séductions de la couleur et 
qu’il ose regarder la  lum ière en face.

L ’exposition nombreuse que le Cercle artistique 
nous a  donnée des œuvres d’Edmond V erstraeten, 
perm et d’apprécier d’une façon complète le talent de ce 
peintre. Je ne pense pas qu’il se soit déjà révélé par un 
ensemble aussi im posant. Nous avons vu, cet hiver, des 
expositions non m oins abondantes, mais aucune, p ro­
venant d 'un artiste  jeune, ne fut d’aussi haute qualité.

Ce qui frappe d ’abord, lorsqu’on parcourt ces toiles, 
ce qui retien t, plus que leur coloris si vivant, c’est leur 
mise en page bien spéciale, c’est cette faculté que pos­
sède l’artis te  de voir profond et loin, sans exagérer le 
détail n i forcer la  vérité. Dans tous ces tableaux, aussi 
bien dans les grandes pages finies que dans les plus fugi­
tives im pressions, les plans, s’espacent librem ent, la vue 
est large et le regard em brasse à  l a  fois plusieurs aspects.
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Il en résulte un m ouvem ent curieux, un dessin étrange­
m ent animé. C’est cette recherche de la vie, de l’activité, 
qui semble être un des soucis constants du peintre. Ses 
grandes compositions sont à ce point de vue tout à fait 
caractéristiques. Dans le V illa g e  fla m a n d  au p r in ­
tem ps  se groupent autour du clocher toits rouges et 
bleus, vergers fleuris, champs ondulés coupés de che­
mins fuyants, toute une vie de choses si mouvementée 
dans ses rapports et ses harm onies que la présence de 
l’homme y apparaît clairem ent sans qu’elle soit autre­
m ent indiquée. De même dans la  R en trée  des fo in s , où 
le travail s’effectue dans un cadre aéré, sur des plans 
successifs, avec un tel rythm e heureux qu’il semble 
commandé par le ruissellem ent de la  lumière'. Dans 
G e rm in a l,  la plus complète de ses œuvres, à mon 
avis, l’artiste  fait preuve d’une vigueur créatrice v ra i­
m ent rem arquable : toute la vie des champs s’y déploie, 
renouvelée à l'infini dans un même cadre ; il y a là une 
collaboration de tous les éléments, depuis l’homme à la 
charrue jusqu’aux nuages qui paraissent eux-mêmes 
labourer l’espace. Plus loin, ce sont deux lévriers blancs 
sur le bord d’un étang, dans les herbes ; dans une autre 
toile d’un calme absolu, un paysage de neige, la  
Détresse des paons, je tte  une note hautaine. Ici, les 
S a rc leu rs  travaillen t par une m atinée de septem bre; 
ici, c’est le Vent qui vit en communion avec les 
hommes, le soleil, les arbres. Il suffit de citer les titres : 
A i r  de cha lum eau  ; Quand la  mousse f le u r i t  dans 
les b o is ; L a  C ara van e; L e v e r  de lune  au so le il 
couchant; J o ie  du m a tin  ; P e n d a n t que les paysans  
fê ten t la N o ë l;  A o û t ;  Vent et S o le il ;  L e  t ra in  à 
tra ve rs  les blés m û r s ; Tem ps d ’é q u in o x e ; Nuées 
d ’été, partou t le rythm e, le m ouvement, le travail, et 
l’ensemble de tout cela fait un grouillem ent heureux, 
plein d’accords.

Mais la joie de ces pages éclate encore dans la  fa n ­
fare des couleurs, dans le continuel jaillissem ent de la 
lum ière, qui y a joutent un élém ent d’activité plein de 
charm e. L’artiste  est trop  près de la nature  pour forcer 
en aucune façon ce qu’il sent en elle de séduisant. Rien 
de systématique dans l’am oncellement des tons. Il sait 
observer les changem ents d’atm osphère, les aspects de 
la clarté et de l’ombre, d’un œil assez attentif pour 
donner les impressions les plus variées, les plus inat­
tendues. Sa palette est une fête de tous les m om ents du 
jo u r, de toutes les saisons.

Un tel optimisme de vision, sincère, grandiose, 
fécond, déconcerte et ravit. Peu d’artistes procurent 
une joie aussi complète. Cet a rt sans vaine recherche, 
où re ten tit le chant d’une âme profondém ent éprise de 
la  nature et intim em ent liée à ses moindres m anifesta­
tions, est d’une poésie intense et c la ire . Un tem péram ent 
puissant s’y révèle. Je  pense que devant un aussi fier 
ta len t il est permis de m anifester librem ent son adm i­

ration , sans songer même à  form uler des critiques, qui 
ne porteraient, du reste, que sur des questions de 
m étier. Le m étier m ûrit au soleil de l’âme.

E t le peintre de G e rm in a l est taillé pour am asser de 
superbes récoltes.

F r a n z H e l l e n s

S I L H O U E T T E S  L IT T É R A IR E S
M. G u stav e  Geffroy.

Critique, h istorien, rom ancier, journaliste , au teur dram atique, 
Gustave Geffroy n ’a fait d ’aucune œ uvre un  prétexte à confi­
dences. Il ne parle pas de lui. Et ses opinions, il les exprim e 
de telle sorte qu ’elles paraissent le résultat des enquêtes les 
plus désintéressées plutôt que l’aveu d ’un  sentim ent personnel. 
Il n ’entend pas que l ’homme de lettres, l’artiste , se prenne 
pour le centre de l’univers. Tous ses instincts de cœ ur et d ’esp rit 
répugnent à confondre l ’égoïsm e avec l’individualité.

Ce n ’est point qu ’il trouve le « moi » haïssable : il le trouve 
seulem ent borné. Au lieu que le « nous » est indéfini. L’homm e 
s’agrandit en se penchant vers les autres hom m es, e t s ’accroît en 
se m êlant à la nature. Gustave Geffroy d irait volontiers avec 
Emerson : « Le plus grand génie est l ’homme le plus endetté. »

Il s’est expliqué là-dessus b ien  des fois, mais particulièrem ent 
aux pages qui, sous le titre « Dédicace à Michelet », form ent une 
préface à la quatrièm e série de la Vie artistique : « L’individua­
lité, si puissante chez les êtres représentatifs, se rétrécit, devient 
toute petite, im puissante, si elle veut supprim er follem ent la com ­
m unication avec ce m onde im m ense d 'où elle vient, qui lui a 
donné la vie, qui continuera à l’alim enter de sève » ...

Amour de la Vie, de toutes les form es de la Vie, tel est donc le 
principe des théories d ’art, des doctrines sociales qu’ont illu s­
trées déjà les quinze ou vingt livres de Gustave Geffroy.

Autant dire q u ’il est tout passionné pour la vérité —  comme 
pour ceux qui cherchent en elle la plus m erveilleuse source de 
poésie

Le convenu, la fausse élégance, les idées toutes faites, les 
tim idités bourgeoises, les hypocrisies académ iques, n ’ont pas 
d ’adversaire plus déclaré. Vérité sous-entend liberté . Il n ’a cessé de 
com battre pour délivrer l ’artiste des form ules et l’homme des 
préjugés. Aussi n ’a-t-il jam ais donné une définition du Bien et du 
Beau. Il est de ceux qui peuvent d ire  devant tel acte ou tel spec­
tacle : « Ceci me plaît », puis devant ce qui en  sem ble l’opposé : 
« Cela me plaît égalem ent ».

Voilà pourquoi, sans doute, il n ’a rien  d ’agressif. Nulle trace de 
violence dans sa critique de science et de vaillance. Car sa d ou­
ceur n ’est pas un  effort de courtoisie. C’est bien la conséquence 
d ’une extrêm e loyauté m entale, du besoin d ’expliquer une certi­
tude par des raisons aussi raisonnées que possible, d ’une 
croyance à la force des explications sincères et des justifications 
bien coordonnées, enfin, peut-être, au fond, très au fond, d ’une 
courageuse indifférence à être , s’il le faut, seul de son avis.

Il ne bataille pas, il disserte . Il ne se soucie pas d ’étourdir le 
lecteur par une rhétorique gouailleuse ou pédante. Son style ne 
se dém ène pas. I l  fuit le charlatanism e verbal. De mêm e qu’il 
note un  fait précis, il goûte le term e précis, —  ce qui ne signifie 
pas le term e attendu. Sa form e, au contraire, ne doit rien  q u ’à
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ses propres façons de sentir. Et c’est le prestige d ’alliances de 
m ots, de rythm es neufs. C’est un  exem ple de ce que produit une 
sensibilité inquiète du m ystère des choses, mais qui a recours 
pour l ’exprim er aux sortilèges de l’o rd re et de la précision.

Faut-il rappeler ces lignes d ’Edm ond de Concourt à Gustave Gef­
froy : « Vous êtes l ’écrivain qui avez la plus adm irable langue pic­
tu rale , une langue colorée juste  au point qu ’il faut, une langue à 
la fois poétique et technique, et u n e  langue charrian t des idées 
dans de la clarté —  enfin le plus beau français m oderne qui 
soit. » (Préface de la prem ière série de la Vie artistique.)

Ce français du  critique d ’art, c’est le m êm e à peu près que celui 
de l ’h istorien ou du rom ancier. En effet, Gustave Geffroy ne 
devait pas changer d ’« écriture » en  changeant de sujet de con­
tem plation, car, pour lui, l ’art n 'est qu ’u n  mode de traduction 
de la Vie, une histoire de la Vie, comme l’Histoire en  est une 
au tre. Il voit dans l ’art une « solidarité établie avec tout ce qui 
ex is te ... le poèm e de la terre qui nous porte écrit avec la force qui 
possède, avec l ’ém otion qui adore. »

Qu’on ne se trom pe pas su r ce dern ier m ot : il est dénué de 
toute acception m ystique. Gustave Geffroy a porté ses regards sur 
trop d ’objets pour n ’avoir pas constaté que l ’équilibre parfait 
n ’est jam ais q u ’une apparence, et q u ’il y a une philosophie supé­
rieu re  à celles qui s ’em prisonnent dans un absolu.

S’il espère que le règne arrivera d ’une cité heureuse, il ne pro ­
m et pas que ce sera dem ain, ni m êm e que ce sera tout à fait, ni 
que ce sera am ené par un  bouleversem ent transfigurateur. Si, 
en tre  tous les g rands révoltés il adm ire Blanqui, si, afin d ’en 
tracer l ’image la plus sûre comm e la plus ém ouvante, il a, dix 
ans duran t, am assé des docum ents, été en pèlerinage aux cachots 
de l ’« Enferm é », et pris contact avec tout le XIXe siècle social et 
politique, c’est probablem ent pour avoir découvert que cet hum a­
nitaire irréductib le com prenait « que la conception de justice et 
d ’harm onie... ne reposait pas sur un  dogme, mais faisait corps 
avec l ’évolution elle-m êm e; que pour savoir où on allait, il fallait 
savoir d ’où l ’on venait et par quelles étapes on avait passé », 
qu ’un  « rêve de bonheur pour l ’hum anité future » devait prendre 
«comme point de départ le réalism e scientifique ».

Qualifiera-t-on cependant Gustave Geffroy de réaliste ? Non. Il 
échappe à ce qu’il y a eu trop souvent, sous cette étiquette, 
d étroit et de bru tal. Les gros mots lui ont paru d’espèce aussi 
précaire que les g rands mots : une m ode. L’avocat d ’un caprice 
littéraire ou des recettes d ’art qui, une saison, font fureur, aurait- 
il pu célébrer sans m anquer une occasion, et avec une gravité 
tendre qui vous trouble plus que l ’enthousiasm e claironnant, les 
artistes « parvenus à la dom ination universelle »? (Élude sur 
R em brandt.)

La nature arrangée, mise au  goût du jour, ou bien vue comme 
si e lle posait et pouvait se dérober à sa grande loi de m obilité, la 
nuture corrigée ou cartonnifiée, il s’en détourne avec répulsion. 
Mais aussi quel plaisir à la rencontre du portraitiste, du paysa­
giste qui a su dégager de l’accidentel un caractère définitif !

Ce caractère, le respect traditionnel a ide  n ’im porte qui à le 
reconnaître devant les œ uvres plus ou m oins séculaires des 
m usées. Mais il faut une rare perspicacité, des facultés de vision 
exceptionnelles, un sens divinatoire, et beaucoup de bravoure 
d ’esprit pour’le discerner parmi des ouvrages contem porains.

Gustave Geffroy eut cette bravoure et fut prophète. Sa campa­
gne en faveur des Im pressionnistes restera fameuse. Où les foules 
et bien des gens de m étier se c ru ren t mystifiés, il pressentit une

nouvelle et forte m anifestation esthétique. Il en saisit tout de 
suite les rapports avec la sensibilité m oderne, —  cette sensibilité 
qui ne peut plus se passer du concours de l’intelligence et de la 
science. Il a prédit le triom phe des Manet, Slonet, Degas, Sisley, 
P issarro , Renoir, etc., et de Rodin et de Carrière, et cela sans 
répondre aux quolibets par l ’invective, mais en rappelant les 
leçons du passé, l’étonnem ent rageur suscité, au long des siècles, 
par l ’im prévu, par la rup ture avec un  cliché, par une perception 
et une traduction neuves du réel.

Au sortir des m usées, après avoir adm iré l ’effort qui a im m or­
talisé les rois de l ’émotion plastique, Gustave Geffroy retrouvait 
la rue, la foule, les passants aux lassitudes ou aux em presse­
m ents d ’esclaves, l ’effort obscur. Il plaignait cet effort-là. Il en 
estim ait les beautés. Il s’en expliquait les laideurs.

Compatissant, ou plutôt anim é par l’esprit de justice, psycho­
logue et artiste que séduisaient des âm es, des habitudes, des 
décors peu explorés, en som me, il s’est préoccupé de la vie plé­
béienne.

Avec cette Apprentie  dont il a tiré le dram e poignant qui 
fut joué à l ’Odéon, c’est la vie des faubourgs. Épopée vérita­
b lem ent populaire. Même lorsque ce n ’est plus le peuple, 
m ais la populace qui envahit les prem iers plans, l ’atm osphère 
dem eure poétique, bien que rien  ne soit idéalisé, — poétique 
comme le fut aux plus nobles époques d ’a rt l ’évocation des gens 
de travail, de m isère, d ’ignorance, de vice, mais en qui la force 
prim itive de l ’hum anité est latente, en qui, dans toute sa perfec­
tion tragique, peut habiter la douleur.

Ici, les conditions ordinaires des détresses sociales se com pli­
quent d ’un désastre national et d ’une guerre civile. L 'A pprentie , 
c ’est l ’histoire de la désagrégation d ’une fam ille d ’ouvriers sur 
laquelle a passé le double cataclysme du siège et de la Commune.

Avec non moins d ’am our qu ’à Belleville ou à M énilmontant, 
Gustave Geffroy a observé la vie plébéienne au village.

La biographie d’Hermine Gilquin est une étude des plus 
vivantes su r les m œ urs des gens de cam pagne. On retrouve la 
même franchise d ans le recueil de nouvelles intitulé : P ays  
d'Ouest.

Gustave Geffroy est un  dém ocrate, non un  démagogue. Il ne 
flatte ni l ’ouvrier ni le paysan. Il les décrit tels q u ’ils sont, 
par conscience d ’artiste, d ’abord, et —  bien qu ’il soit loin de 
considérer l ’a rt comme un  serviteur de thèses —  afin q u ’on les 
aide à devenir ce qu ’ils devraient être.

Herm ine Gilquin, P ays d’Ouest sont livres d’ailleurs tout 
im prégnés du parfum  de la terre et de la m er. Ils ont quelque 
chose d’uni, de désolé, de penché, —  et quelque chose des 
nuances ténues qui vont et viennent su r les landes, les grèves du 
Morbihan et de la Vendée.

Les dictionnaires affirment que Gustave Geffroy est né à Paris. 
Il y a en lu i, pourtant, une sérénité rêveuse qui le nationaliserait 
Breton.

A le voir, on se persuade tout à fait qu ’il a eu des ancêtres dont 
l’œil bleu a longtem ps réfléchi l ’eau des baies arm oricaines; et, à 
entendre sa voix méditative, qu ’il a été bercé par les appels, les 
souvenirs, les m élancolies « qui erren t su r les flots ».

Gustave Geffroy n ’est pas un  am bitieux.
L’œ uvre term inée, il la publie sans rem uer tapageusem ent 

autour d ’elle. Il n ’y a qu ’à relire son incom parable m onographie
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d ’un Sarcophage égyptien, sa description du « chef-d’œ uvre pour 
toujours enfoui, exhibé dans l ’obscurité, exposé dans le néant » 
pour bien connaître son aversion de la réclam e.

Il ne s’est pas cru condam né, comme tant de ses contem porains, 
à se faire le courtier de ses propres ouvrages.

Il a vécu dans sa pensée. Il s’est replié su r lui-même, loin des 
vanités m ondaines, partagé en tre les devoirs de la profession et 
ceux que chaque jo u r propose à l ’homme de cœ ur. Il a mis d’ac­
cord son existence avec ses doctrines.

Le cas n ’est pas si fréquent de cette belle unité .
Hahlor

C O N SE IL S A U X  M U S IC IE N S
Hobert Schum ann écrivit jadis sous ce titre une série de p ré ­

ceptes qui contiennent tout un  enseignem ent et qui, après plus 
d ’un  dem i-siècle, gardent leu r actualité. Dans le mêm e esprit 
éducateur, inspiré par l ’idéal esthétique le  plus élevé, M. J .-Jo a ­
chim Nin, l ’excellent pianiste dont deux auditions à l ’Université 
nouvelle ont perm is d ’apprécier à Bruxelles le ta lent sérieux et 
le goût sû r, vient de publier une série d ’observations qui form ent 
u n  précieux code de maximes à l ’usage de ses confrères (1).

L’opuscule est dédié : « Aux m usiciens in terprètes, tels qu'ils 
sont, tels qu ’ils devraient être. » Les idées q u ’y énonce l ’auteur 
sont de celles q u ’il im porte de propager, car elles ont pour source 
le respect de l’a rt et la conscience de la haute m ission qui incom be 
aux artistes. Nous croyons donc u tile de signaler, parm i les 
réflexions suggérées à M. Nin par son expérience, quelques-unes 
des plus significatives :

Deux fléaux rongent, en  la to rtu ran t, notre vie d ’artiste : le 
mercantilisme dont l ’âpreté enlaidit tout, parce q u ’il aboutit infail­
lib lem ent à la virtuosité à outrance et quand m êm e; la  virtuosité, 
parce qu ’elle tue l ’Art en affaiblissant notre sensib ilité e t  en 
faussant notre g o û t.

Il faudrait réagir par tous les m oyens, dans le rayon d ’action 
où il nous est perm is de le faire, contre la virtuosité considérée 
comme but et non  comme outil, et, su rtou t, contre le mercan­
tilisme. ** *

Il faudrait nous affranchir de tout ce qui, de près ou de lo in , 
peut être considéré comme une entrave à la Vérité, car sans elle 
nulle beauté n ’est possible, et tout l ’A rt n ’est que Beauté.

Il faudrait, autant que possible, renouveler et élargir le  rép er­
to ire  actuel, trop lim ité dans le dom aine m oderne aussi bien que 
dans le dom aine ancien. La répétition  constante des m êm es 
œ uvres, avec les mêm es gestes et dans les m êm es circonstances, 
n ’est pas favorable à la form ation du goût et du  jugem ent du 
pub lic; par con tre, elle devient la  source inévitable de perpé­
tuelles rivalités techniques et de querelles de détail aussi fasti­
dieuses qu’inutiles. Sans doute, en soum ettant au public des 
œ uvres nouvelles ou inconnues, on s’expose à le dérou ter dans 
ses jugem ents su r l ’in terprète . Tant pis : c’est l ’œ uvre que l ’on  
doit écouter et non celui qui l'exécute.

***
I l  faudrait opposer toujours un  refus formel au bis : d ’abord  

parce qu ’on ne peut y obéir sans satisfaire, nécessairem ent, les

(1) Pour l 'A r t ,  par J - J o a c h i m  N in .  Imp. Ervann, 10, rue de la  
Pépinière, Paris.

préférences de certains auditeurs seulem ent ; et ensuite parce 
que ces préférences sont généralem ent in justes et souvent 
vexantes, sinon pour nous-m êm es, du m oins pour les au tres 
œ uvres qui ont été jouées. Tous ceux qui ont quelque expérience 
du public le savent très bien.

Pourquoi faire répéter une chose que l ’on a parfaitem ent en ten ­
d u e? ... Je com prends que l ’on réclam e avidem ent le bis pour un  
tour de passe-passe, pour quelque facétie d ’escam oteur, pour 
une p laisanterie de clow n ou pour quelque m erveille acrobatique; 
mais pour une œ uvre que l ’on vient d ’in terp réter en y m ettant 
toute son âm e, toute l ’énergie spirituelle dont notre volonté est 
capable aux plus beaux m om ents de notre vie, c ’est-à-dire tout 
ce qu’il y a de m eilleur en  n o u s ... non ! .. .  je ne le com prends 
pas.

Il n ’y a qu’un  cas où nous devrions recom m encer : c’est 
lorsque le  public n ’a pas com pris. Mais alors il ne crie jam ais 
bis! Si le public a com pris parce que nous avons bien joué, c’e s t 
que nous avons tous deux fait notre devoir : alors, notre rôle est 
fini.

* *
Il faudrait bann ir sévèrem ent de toute audition publique toute 

œ uvre qui n ’est pas absolum ent originale ; je  veux d ire  par là que 
les transcrip tions, am plifications et arrangem ents devraient ê tre  
considérés, tout au plus, comm e des sujets d ’étude privés. Les 
œ uvres qui peuvent être p résentées au public telles q u ’elles fu ren t 
conçues par leur au teur ne devraient pas l ’être au trem ent. C’est 
u ne déform ation esthétique trop fréquente au jourd ’hui que celle 
qui consiste à a rranger une œ uvre ancienne au m oyen de dou­
b lures, rem plissages et ornem ents, sous prétexte de l ’em bellir ; 
ou bien , à jouer une œ uvre écrite pour un  instrum ent de carac­
tère opposé à celui dont on se sert, croyant ainsi en augm enter 
la valeur, ou en faciliter la vulgarisation.

L’œ uvre doit être sacrée pour nous. Respectons-la, si nous 
voulons être respectés nous-m êm es : car il est évident que si 
nous jonglons avec les idées des au tres, on jonglera, tôt ou ta rd , 
avec les n ô tre s ... et nous l ’aurons m érité  !

Ce qui est sim ple doit reste r sim ple ; ce qui est petit doit reste r 
petit ; toute violation de ce principe est un  acte de vandalism e.

Soyons sincères ! ... Jouer par cœ u r nous gêne souvent. A quoi 
bon ce nouvel effort ? ... Est ce l ’effort que l ’on veut de nous, ou 
est-ce seulem ent l’évocation vraie et honnête de l ’œ uvre que l ’on 
vient éco u ter? ... Peut-on considérer, en tout cas, un  effort de 
m ém oire com me une m anifestation d ’énergie volontaire, ou bien 
faut-il n ’y voir au tre chose que le résultat de phénom ènes passifs, 
secondaires et indépendants de notre volonté ? ...

En o u tre , à quoi bon sacrifier le bon sens et la logique natu­
relle à u n e  idée purem ent conventionnelle —  d ’ailleurs m oderne 
—  et inspirée souvent par une inutile vanité?

Jouons donc natu re llem en t, sans fanfaronnade, sans charla­
tanism e, avec la m usique devant nous, quand  mêm e nous la sau­
rions par cœ ur, et nous ferons ainsi un pas de plus vers la 
m odestie et la sim plicité ; ca r, en  vérité, nous n ’avons guère le 
d ro it d ’être fiers, notre in fério rité  vis-à-vis de l ’œ uvre étan t trop 
évidente.
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Le véritable Art —  le seul qui soit —  n ’adm et pas le m ensonge ; 
soyons donc loyaux. Attirons notre public, puisque son concours 
nous est indispensable, non pas avec des moyens factices : vir­
tuosité fanfaronne, gestes faux ou sensib lerie larm oyante, mais 
par la sincérité et la valeur réelle de l ’effort.

Plaçons-nous, pour com m uniquer avec lu i, dans une atm osphère 
de Foi, de Conscience, de Volonté, à travers laquelle nous pour­
rons m ieux prêcher la Beauté. Cherchons dans l ’émotion qui se 
dégage de toute œ uvre véritablem ent belle le talism an qui doit 
nous m ériter les suffrages des gens sensés.

Ne sim ulons pas l ’ém otion, si elle n ’est pas en nous avec la 
Vie elle-m êm e; m oins encore si l ’œ uvre ne la contient pas : 
nous ne la retrouverions plus le jo u r où nous la  souhaiterions. 
Pensons que cette oppression in ique du m ensonge et de la p a ro ­
die finirait, à la longue, par endurcir nos cœ urs et par les ren d re  
insensib les. Alors notre vie, qui peut encore être belle, aurait 
perdu toute sa valeur et tout son charm e.

Et surtout, et toujours, et avant tou t, songeons à ce que, de 
tous les sentim ents que l ’âme hum aine peut éprouver, les plus 
beaux sont les plus sim ples : n ’oublions pas, encore une fois, 
que tout l’Art est fait de Beauté. Soyons donc sim ples afin de le 
servir plus dignem ent.

L E  D R O IT D ’A U T E U R  E N  R U S S IE
M. Jules Destrée a posé, le 1er avril passé, à M. le m inistre des 

Sciences et des Arts, la question suivante :
On annonce que des m aisons d ’édition de Russie vont lancer 

six à sept cent m ille exem plaires des traductions d ’œ uvres de 
Camille Lem onnier.

Cette diffusion, assurém ent flatteuse pour notre grand écrivain, 
ne lui rapportera pas un centim e de dro it d ’au teur, vu l'é tat de la 
législation russe.

M. le m in istre , qui s’est m ontré soucieux des intérêts de nos 
littérateurs, pourrait-il nous d ire ce que le gouvernem ent a fait 
ju sq u ’ici et ce q u ’il com pte faire pour assurer le respect des droits 
de nos producteurs?

Le m inistre lui a répondu en  ces term es :
Le gouvernem ent russe qui s’est fait représen ter à la récente 

conférence de Berlin pour la révision de la convention de Berne 
y a  déclaré, par l'organe de ses délégués, qu ’il estim ait que le 
m om ent était venu de régler l ’échange de la production littéraire , 
m usicale et artistique en tre la Russie et l ’étranger par des a r ra n ­
gem ents in ternationaux. Les dits délégués firent toutefois 
rem arquer, au  cours des débats, qu ’une règle trop stricte en 
m atière de traduction pourrait ê tre  un  obstacle à l ’entrée de leur 
pays dans l ’union.

D’autre part, la Russie s’est engagée, lors du renouvellem ent 
de ses traités de com m erce avec l ’Allemagne et la France, à 
négocier, dans un  délai donné, avec ces pays en vue de la 
conclusion d ’un traité particulier pour la protection des droits 
d ’au teur.

Un vote récent de la Douma, par lequel cette assem blée a 
refusé de reconnaître les droits d ’auteur des étrangers dont 
les œ uvres traduites paraissent en  R ussie, vient contredire 
m alheureusem ent ces bonnes dispositions du gouvernem ent 
im périal.

Pour le m om ent, il n’e st donc point possible de faire recon­
naître le droit de nos auteurs en Russie au point de vue de la 
traduction, mais aussitôt que les circonstances perm ettront au 
gouvernem ent belge d ’agir efficacement, il saura faire le néces­
saire pour que les droits de nos nationaux soient reconnus et p ro ­
tégés.

B IB L IO G R A P H IE
L e L iv r e  des M ille  n u its  e t  U n e n u it, traduction littérale 

et complète du Dr J.-C. M a r d r u s . Paris, Eugène Fasquelle.
Qui ne se souvient du grand succès qu ’obtint naguère la parfaite 

traduction des M ille nuits e t  Une nuit par le Dr Mardrus? L’ou­
vrage, publié aux éditions de la Revue blanche, fut rapidem ent 
épuisé.

L’éditeur Fasquelle vient de com m encer la publication, eu 
livraisons périodiques, de cet im portant ouvrage, qu ’il a illu s­
tré  de la façon la plus som ptueuse et la plus nouvelle en l ’o rnan t 
du fac-similé en couleurs des m iniatures et des encadrem ents qui 
décorent les m anuscrits originaux persans et hindous. Il a réa­
lisé avec bonheur l ’harm onie absolue du texte, du form at, de 
la teinte du papier, du coloris des planches. Les bibliophiles, les 
artistes et les am ateurs de goût voudront posséder cette fidèle 
expression de la pensée orientale, que son prix minim e (1 fr. 50 
le fascicule) met à la portée de tous et qu ’une irréprochable exé­
cution typographique classe parm i les chefs-d’œ uvre de la librairie 
m oderne.

L e  P o ète  G eorges R a m a e k e r s , p a r  C l é m e n t  P e r d ie u s . B r u x e l le s ,  
Société b e lg e  de l i b r a i r i e .

Dans cettc petite « Collection Diamant » où M. Paulin R enault a 
déjà donné une étude fort sagace de la vie et de l ’œ uvre de Léon 
de Monge, M. Clément Perdieus analyse au jourd’hui l ’œ uvre de 
M. Georges Ram aekers, poète m ystique. Après avoir considéré 
l ’écrivain au point de vue du style, de la qualité de son lyrism e et 
des tendances littéraires qui se m anifestent dans ses poèmes, il 
exam ine sa m ystique, par laquelle Georges Ramaekers s’apparente 
aux grandspassionnés et surtout aux m ystiques flam ands. L’étude 
est fort consciencieuse, encore qu ’uniquem ent laudative.

G e o rg e s  R o d e n b a c h , par E. R é v il . Bruxelles, Société belge 
de librairie

Quand on parle de Georges Rodenbach on d it tout de suite :
« Ah! oui, Bruges la morte! » On ne se rappelle que ce rom an
ému d ’une Flandre belle e t triste comme un reliquaire et l’on 
parait oublier de l ’œ uvre du poète tout ce qui a précédé ou
suivi Bruges la morte. Cependant, celui qui ne lirait de
Rodenbach que ce beau rom an ne pourrait se flatter de con­
naître toute l’âme du poète. C’est pourquoi M. Ernest Révil eut 
raison de lui consacrer un  charm ant petit volum e de la 
collection Diamant. M. Révil analyse avec subtilité, com me il 
convient pour l ’auteur de l'H iver mondain, de la M er élégante, 
de la Jeunesse blanche, les poèmes et les rom ans du bel écrivain 
de la Jeune Belgique. Après la lecture de cette étude on connaît 
mieux Rodenbach et on l’aime davantage.

F ern a n d  S év er in , par G. M. R o d r i g u e .  Bruxelles, éd. du Thyrse,
Le Thyrse publie su r le lauréat du prix quinquennal de litté­

ra tu re , M. Fernand Séverin , une substantielle étude par
G. M. Rodrigue élégam m ent éditée et illustrée d’un beau portra it 
hors texte du poète.
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U n e p h ilo so p h ie  de l ’A r t flam an d  par L éo n  W e r y . Bruxelles, 
éd. du Thyrse.

Aux éditions du Thyr.se égalem ent vient de paraître, au prix 
d ’un franc, une pénétrante étude de Léon W éry intitulée : Une 
Philosophie de. l’A r t  flamand. C’est une œ uvre de justice : elle 
restitue à Alfred Michiels la fam euse « théorie du m ilieu » attribué 
à H. Taine qui l ’exposa comme « systèm e » vingt ans après son 
véritable au teu r, lequel, m ieux inspiré, l ’avait présentée comme 
« m éthode ».

AU  T H É Â T R E  D E  LA M O N N A IE
L e “ B eeth o v en  » de M. R en é  F a u ch o is.

Le Beethoven de M. Fauchois est l ’une de ces œ uvres devant 
lesquelles on reste tout d ’abord  perplexe, sans savoir au juste 
quelle attitude prendre . Inspirée à la fois par une haute pensée 
et par le plus noble et le plus populaire des m usiciens, cette 
pièce séduit par sa tendance élevée, qui nous sort de l ’odieux 
réalism e contem porain, et elle nous m et en défiance par sa 
prétention  de vouloir m ettre à la scène un personnage que ses 
œ uvres, plus que sa vie, nous ont appris à idéaliser chacun à 
notre façon ... Nous craignons de voir, au théâtre, un  Beethoven 
am oindri, et, dans tous les cas, un  Beethoven autre que celui que 
nous im aginions...

Pourtan t, l ’im pression change, et nous sommes désarm és 
quand nous voyons et entendons parler le Beethoven de 
M. Fauchois. Préservé par une ingénuité un  peu sim pliste 
des erreu rs esthétiques que peut faire com m ettre la trop m inu­
tieuse érudition, et mû par une sym pathie ardente pour le carac­
tère de son héros, le dram aturge est arrivé à nous le p résen ter en 
bloc, d ’une m anière très synthétique, qui répond assez exactem ent 
à l’image m oyenne que l ’on s’en est faite d ’avance : bonté bourrue, 
désintéressem ent et générosité, spontanéité et brusquerie , profonde 
sensibilité et adm irable com préhension de la m ission q u ’impose 
l ’art, tels sont les traits essentiels de la nature de Beethoven que 
M. Fauchois est parvenu à m ettre en relief, non sans 
puissance, dans une succession d'épisodes n ’ayant entre eux 
que des liens très faibles, suffisants toutefois pour ne pas 
donner l ’im pression de l ’artificiel. Ces épisodes, em pruntés à la 
biographie de Beethoven, sont groupés sans souci de l ’exacte 
chronologie, m ais avec assez de tact pour q u ’il n ’en résulte 
rien de choquant. Leur principal a ttra it consiste dans la m anière 
dont l ’a u teu r a su les vivifier en y faisant in tervenir les person­
nages connus qui ont joué un rôle im portant dans la vie du m aître : 
ses frères Gaspard et Nicolas, — ce dern ier étonnam m ent vrai 
sous ses allures d ’hom me enrichi par un  heureux négoce, —  son 
neveu Karl, son ami Schindler, les m em bres du quatuor Schup­
panzig, le poète d ’A rnim  et Bettina Brentano, Giulietta Guicciardi, 
l ’archiduc Rodolphe, le prince Kinsky, l ’éditeur Hofmeister, le 
pein tre Schim on, etc.

Mais le sim plism e un  peu naïf de M. Fauchois a aussi son 
revers; je  n ’en veux pour preuve que les passages de son 
dram e où il lui faut p laner au-dessus de la fam iliarité pleine 
d ’aisance du dialogue, ou de la beauté fruste  d ’un  noble geste 
pu d ’un mot à l ’em porte-pièce ; à  ces m om ents, le ton s’élève 
trop , devient em phatique, redondant parfo is; ce n ’est plus de 
l ’envolée ly riq u e , c ’est « de la phrase », cela devient 
« hugoësque » ; la form e, trop  prévue d ’avance, étouffe le

fond, et toute émotion d isparait pour l’auditeur que ces tirades 
versifiées ennuient, parce q u ’elles répondent à une forme 
d 'art v ieillie ... Si encore les interprètes cherchaient à atténuer 
leur inutile fanfare, peut-être apparaîtraient-elles moins déclam a­
toires. Mais n o n ! ils en sont encore toujours aux effets de 
v o ix ..., et, ce qui est p ire ,.. .  ces effets de voix obtiennent du 
succès pour eux-mêmes et non pour les sentim ents qu’ils sont 
sensés dépeindre.

A part cela, l ’in terprétation  de Beethoven est d ’une p a r­
faite homogénéité et fait honneur à la troupe de l'Odéon. 
M. Desjardins incarne le héros de la pièce avec une grande 
au to rité ; sa physionom ie expressive se prête adm irablem ent à 
rendre  les traits du m aître de Bonn, et le tim bre grave et 
incisif de sa voix convient à m erveille pour exprim er 1’ « en tiè­
reté » de son caractère. M. Bernard a fait de Nicolas Van 
Beethoven une création des plus rem arquables, et M. Bourny 
est un Schindler tout à fait excellent. Parm i les fem m es, 
Mlle Eve Francis, notre séduisante com patriote, fait une Bettina 
Brentano d ’un charm e exquis, Mme Barjac personnifie avec un 
art consom mé la cynique Mlle Nicolas van Beethoven, et 
Mlle Devilliers est une Giulietta m erveilleusem ent inconsciente.

La partie m usicale com porte comme prélude et en tr’actes les 
ouvertures de Coriolan et de Léonore (n° III) et l 'allegretto de la 
Septième Sym phonie. Au cours de l’action, l’orchestre exécute 
des fragm ents de la deuxièm e et de la neuvième sym phonie, 
d ’Egm ont et du  dixièm e q u atu o r... L’intervention (de la M ort 
de Claire (d’Egmont) et surtout de l ’adagio du dixième quatuor, 
pendant les derniers m om ents du m aître, est d ’un effet profon­
dém ent ém ouvant. L’orchestre de la Monnaie a exécuté avec 
soin ces œ uvres et fragm ents d 'œ u v re s  sous 1’habile direction de 
M. Sylvain Dupuis. Ch. V.

CONCERTS
Les concerts du W aux-Hall com m enceront cette année le 

lundi 17 m ai prochain, à 8 h. 1/2 du soir, et seront dirigés par 
MM. Fritz Ernaldv et Anthony Dubois.

A Liège. — Cercle Piano et A rchets : (MM. Jaspar-M arès, 
Bauwens, Foidart et Vranken). Mercredi 19 mai, à 8 h. 1/2, salle 
de l ’Ém ulation, prem ière séance (“20e concert historique) avec le 
concours de Mme Fassin Vercauteren, cantatrice, et M. Auguste 
Léva, clarinettiste. Program m e : -1° Quatuor n° 5 en la m ajeur 
(Beethoven); 2° a) la Chanson de Mignon ; b) Loreley, mélodies 
(Liszt); 3° a ) la Reine de la M e r ; b) la M er (Borodine); 4° trio 
avec clarinette (V. d ’Indy). Deuxième séance (2 1 e concert histo­
rique) avec le concours de Mlle Larrain , cantatrice et M. N. Radoux, 
flûtiste. Program m e : 1° suite basque pour flûte et quatuor 
d ’archets (Ch. Bordes); 2° a) Rêve crépusculaire (R. Strauss); 
b) Recueillement (W olf); 3° Sonate pour flûte et piano (Mouquet) 
prem ière audition ; 4° Ronde (Lekeu); 5° Quintette en m i bémol 
pour piano et cordes, prem ière audition (Desjoyeaux.)

Vendredi a eu lieu, au Conservatoire, le concert organisé 
par l ’OEuvre de l ’Avenir artistique, instituée en faveur des 
jeunes filles qui se destinent à la carrière dram atique et lyrique. 
Le concours de Mmes Croiza et Sim on-Gérard et de MM. H ugue­
not, E rnest Van Dyck, A rthur De Greef et Marcel Lefebvre et un  
program m e d ’un heureux  éclectisme rendaient ce concert p arti­
culièrem ent attrayant.

Hier, sam edi, a eu lieu la neuvièm e séance  de la  Scola musicœ, 
avec le concours de Mmes Van Heers et Azzolini et de MM. Charlier, 
Delavignette, Darchambeau et Gabriel Ysaye. Au program m e : du 
Hândel, du Gluck, du Haydn, du  Tartini et des œ uvres m odernes.
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P E T I T E  C H R O N IQ U E
Expositions ouvertes :
Au Cinquantenaire : Salon de Printem ps, organisé par la 

Société royale des Beaux-Arts.
A la Salle Boute. —  Exposition des tableaux de M. Edouard 

de Looz-Block.
A la Galerie royale. —  Les cent portraits (clôture le 1er ju in .)
Au Musée m oderne : Exposition annuelle de la Société nationale 

des aquarellistes et des pastellistes. —  Clôture, le 7 juin.
Parm i les pastellistes français invités, citons : MM. Albert 

Besnard, René Menard , le S idaner, Levy D hürm er, Lherm ite, 
Léandre, Guiraud de Scevola, René Gilbert, G. La Touche, Eug. 
Loup, François Thévenot, R. Billotte, etc.

L es Passions humaines. —  On assure que M. Delbeke vient 
d ’approuver le cahier des charges relatif à l ’adjudication des 
travaux d ’am énagem ent du petit bâtim ent édifié par Horta dans 
les jard ins du Cinquantenaire et que l ’on va transform er de façon 
que la lum ière, pénétrant par la to iture, éclaire l ’œ uvre oblique­
m ent, ainsi que le voulait Jef Lambeaux.

L 'adjudication de l ’en treprise est fixée au  18 ju in  prochain.
Le Comité constitué pour l ’érection d ’un  m ém orial à Paul 

H ankar, en  exécution des décisions prises en  assem blées 
générales des souscrip teurs, a fait placer su r la façade de la 
m aison rue Defacqz, n° 71, une plaque en bronze portant l ’inscrip ­
tion : A  P a u l H ankar, Architecte Novateur 1859-1901, et a 
fait donation du solde de la souscription se m ontant à 4 ,500  fr 
à la ville de Bruxelles pour affecter le revenu de ce capital 
à la fondation d ’un prix triennal, qui sera accordé à un  architecte 
élève ou ancien élève de l’Académie royale des Beaux-Arts.

A Anvers. —  Quelques détails à propos du m onum ent Théodore 
Verstraete qui sera inauguré au Parc, au jourd ’hui dim anche, à 
midi.

La famille V erstraete, l ’auteur-donateur du  m onum ent, 
M. Charlier, et des délégués de différents cercles d ’art sont invités 
à assister à ce tte  cérém onie.

M. Charlier sera préalablem ent reçu à 1 1  heures à l ’hôtel de 
ville, où u n  écrin  avec huit m édailles et un  album  contenant les 
reproductions de chefs-d’œ uvre de notre m usée des Beaux-Arts 
lui seront offerts au  nom de l ’adm inistration com munale.

A l’invitation du gouvernem ent, la com m ission royale des 
m onum ents a chargé ses correspondants provinciaux de dresser 
un  inventaire, accom pagné de renseignem ents historiques, des 
objets d ’art d ’une réelle valeur que possèdent encore les fabriques 
d ’église et les établissem ents publics.

Le travail est entam é dans presque toutes les provinces, mais 
peu de comités provinciaux ont com mencé la publication du 
résultat de leurs recherches.

Les correspondants anversois v iennen t de donner un  exemple 
excellent à leurs confrères, en faisant paraître un  nouveau 
fascicule résum ant les trouvailles de MM. Donnet et van Leem­
putten, qui ont visité nom bre de com m unes de la province 
d ’Anvers. L’in térê t de la publication est rehaussé par des photo­
gravures des objets dont la valeur est grande.

A Liège. — Salon de la femme : m ercredi 19 mai, à 4  heures, 
conférence par M. Ch. Delchevalerie, critique d ’art : Poètes et 
Poèmes de chez nous. __________

En Suisse. —  M. Jules Destrée a été faire ces jou rs derniers, à 
Lausanne, tro is conférences su r Emile Verhaeren, Constantin 
Meunier et Maurice Maeterlinck. Il a parlé en outre, à Genève, de 
Meunier et de l’Art, et du Peuple. Les journaux  locaux constatent 
le succès de ces conférences.

Un conflit qui intéresse le m onde de la palette a surgi à Berlin 
en tre  une grosse légum e de l ’endroit et le m aître-portraitiste Piek 
Morino. Le riche Mécène refusa carrém ent de payer l ’artiste sous 
prétexte que son portrait n ’était rien m oins que ressem blant: 
d ’où procès. Les débats ont donné lieu à des échanges de vues

très caractéristiques, en ce sens que la plupart des person­
nages en vue du m onde de l ’art ont été appelés à form uler leur 
opinion.

La plus intéressante est, certes, celle du grand artiste Max 
Lieberm ann, qui s’exprim a à peu près en ces termes :

« La ressem blance est la condition sine qua non de tout por­
trait ; cette vérité ne sera contestée par aucun artiste ; seulem ent, 
qu ’entend-on par ressem blance? Ici les avis diffèrent ju sq u ’à se 
contredire absolum ent. Déjà Gœthe plaignait les pauvres peintres 
qui ne parviennent à contenter personne. N’oublions pas que 
le portrait d ’une personne brossée par un  peintre n ’est que 
l ’image subjective de cette personne telle q u ’elle se profile sur la 
plaque sensible du cerveau de l ’artiste. Il en résulte qu ’un homme, 
fût-il président d ’un  tribunal, ne pourra pas juger de la ressem ­
blance du portrait de la m êm e façon que les artistes. Rem brandt, 
le m aître génial, a pein t d ’après nature un groupe de person­
nages sur sa toile fameuse L a  Ronde de N u it .  Les épiciers 
d ’Am sterdam  aussi jugèrent la ressem blance comme pas assez 
réussie , et le m aître n ’eut plus aucun portrait à faire. Il en fut 
de même de Frans Hals . N’est-ce pas Ingres qui a prétendu que 
tout portrait doit procéder quelque peu de la caricature? Aussi 
n ’est-ce pas la ressem blance photographique qui fait la valeur 
d ’une œ uvre de ce genre, mais bien le rendu caractéristique de 
la personnalité sous une form e artistique. »

Pour paraître dans quelques jours, chez D ufrane-Friart, éditeur 
à Fram eries : A im ons les arbres, pages choisies par Louis Piérard, 
illustrées par Auguste Donnay avec une préface d ’Emile Verhaeren.

La Compagnie de l ’Exposition vient d ’éditer une collection de 
cartes postales illustrées en couleurs donnant des aperçus fort 
intéressants des principales constructions et des jard ins de la 
future Exposition.

La Compagnie de l ’Exposition met dès au jourd ’hui ces cartes 
en vente dans ses bureaux, 34, rue  des Douze-Apôtres, à raison 
de 1 franc le paquet de 10 cartes. Une rem ise de 25 p c. sera 
faite à ceux qui prendront une série de cent paquets au 
m inim um .

E r r a t u m . —  D a n s  n o t r e  n u m é r o  d e  d i m a n c h e  d e r n i e r ,  à p r o ­
p o s é e  l'Exposition A lb ert et Isabelle ( p .  149), n o u s  a v o n s  d i t  
e n  n o t e  : «  E n  v o ie  d ’o r g a n i s a t i o n  à l’exposition industrielle d e  
1910, à B r u x e l l e s .  »  C ’e s t  : exposition universelle q u ’il  f a l l a i t  l i r e .

LIBRAIRIE NATIONALE D’ART ET D’HISTOIRE
G. V A N  O E S T  & Cle

1 6 ,  p l a c e  d u  M u s é e ,  B R U X E L L E S .

V ien t de p ara ître  d a n s  la

Collection des Artistes Belges contemporains 

VICTOR ROUSSEAU
par M A U R IC E  D E S O M B IA U X

FRANZ COURTENS
par G U S T A V E  V A N ZY PE

J AMES ENSOR
par É M IL E  V E R H A E R E N

Chaque volume, de format in-8°, comprend de 3o à 35 planches 
hors-texte et une quinzaine de reproductions dans le texte.

P r i x  : b ro c h é , 1 0  f r a n c s ;  re l ié ,  1 2  f r .  5 0
Les exemplaires de luxe de chaque volume, sur papier Impérial du Japon, texte réimposé, à  grandes marges, et illustration supplémentaire, sont en vente au prix de 4 0  f ra n c s .

En distribution :
Le catalogue illustré des publications de notre maison.

E n v o i  f r a n c o  s u r  d e m a n d e



Maison Félix M O M M E N & C°, Brevetés
FABRIQUE ET ATELIER S  : 3 7 ,  R u e  d e  l a  C h a r i t é ,  BRUXELLES 

T é l é p h o n e  1 9 4 7Fabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.
Spécialité de tous les articles concernant  la peinture,  la sculpture,  

la gravure,  l ’architecture et le dessin.
R E N T O IL A G E , N E T T O Y A G E  E T  V E R N IS S A G E  D E  T A B L E A U X

GRAND PRIX ET MÉDAILLE D’OR A L’EXPOSITION DE St. LOUIS 1904
Premières médailles aux Expositions d’Amsterdam, Paris, Liverpool, Le Havre, Bruxelles, Chicago, etc. etc.

ME R C U R E  DE F R A N C E
26, RUE DE GONDÉ, PARIS

Parait le Je? et le 15 de chaque mois et forme dans l’année 
six  volumes

L itté r a tu r e . P o é s ie . T h éâ tre . M u siq u e, P e in tu re , S cu lp tu re , P h ilo so p h ie , H isto ire , S ocio log ie . S c ien ces, V o y a g e s , B ib lio p h ilie , etc.
Prix du numéro : France, J fr. 25; étranger, 1 fr. 50 

Abonnement annuel : Fiance, 25 francs; étranger, 30 francs.

P E R IO D IQ U E S  R E C E N T S
L E S  V IS A G E S  D E  L A  V IE , revue litté ra ire  m ensuelle. 

D irec teu r : M . C h a r l e s  D u l a i t . S ecré taria t : 5 7 , Avenue des 
A rquebusiers, B ruxelles. A dm inistration  : 31, rue des P aro is­
siens, B ruxelles (lib ra irie  C l) . Van de W aele). A bonnem ent : 
6 francs. (E tran g er 10 francs). L e num éro : 60 centim es.

L ’ID É A L  P H IL O S O P H IQ U E , revue logoarch iste  (arts, 
philosophie, sciences). D irec teu r : M. J e a n  H a b d y . R édaction 
e t A dm inistration  : 12, rue  du B oulet, B ruxelles. A bonnem ent : 
5 francs. (É trang er, 6 francs). Le num éro : 50 centim es.

G A ZE T TE  L IT T É R A IR E , para issan t tous les tro is mois. 
D irec teu r : M. S. B o n m a r ia g e . R édaction e t A dm inistration : 
2, rue de la R évolution, B ruxelles. A bonnem ent : 4 francs. 
Le num éro : 1 franc.

E. DEM AN, Libraire-Editeur
8 6 , R U E  D E  L A  M O N T A G N E  (E ntresol)

Éditions d’Art. —  Œuvres de J. B a r b e y  d ’A u r e v i l l y ,  
M a l l a r m é ,  M a e t e r l i n c k ,  V e r h a e r e n ,  V i l l i e r s  d e  l ’I s l e -  
A d a m ,  C o n s t a n t i n  M e u n i e r ,  F é l i c i e n  R o p s ,  etc.

L iv res  ra res  ou précieux, anciens et m odernes. 
ESTAMPES ANCIENNES, EAUX-FORTES e t  DESSINS de F . ROPS 

Com m ission, Achat, E xpertises, D irection de ventes publiques.

S a l l e  d 'E x p o s i t i o n s .

F a b r i q u e  de c a d r e s  pour ta b leau x .
Ch. x h r o ü e t

1 9 2 ,  r u e  K o y a le ,  B r u x e l l e s
Cadre de tous sty les et d 'après dessin p o u r  tableaux  

aquarelles , p a ste ls , etc.
Le plus grand choix du pays. — Prix modérés

B U L L E T I N  F B A N C A T S
D E  L A

S .  I .  M .
S o c ié té  in te r n a t io n a le  de  m u s iq u e  (S ec tio n  d e  P a r i s )

A n c ie n  M e r c u r e  m u sic a l
P A R A IS S A N T  L E  15 DE CHAQUE MOIS

L e num éro : 1 franc.
. ( É tran g e r, 1 5  francs p a r  an.Abonnem ents : { _  ’ „ 1( F rance, 1 0  francs p a r  an.

Rédaction et Adm inistration : 6 ,  c h a u s s é e  d ’A n t i n ,  
PARIS

Lie C o û t a i  et* m a s i e a l
D irecteur : M. A lbert D IO T  

P a r a i s s a n t  l e  l "  e t  l e  1 5  d e  c h a q u e  m o i s .  
Rédaction et Adm inistration : 29, rue Tronchet, Paris. 

ABONNEMENTS : F ran ce , 12  francs l’an ; É tran g e r, i5 francs. 
Dépôt pour la Belgique chez MM. Breitkopf et Hærtel, Bruxelles.

L ’Art et les A rt is te s
R evue d ’Art ancien  et m oderne des D eux-M ondes

Directeur-Fondateur : A r m a n d  D A Y O T .
Secrétaire : F r a n c i s  d e  V j o m a n d r e .

Abonnem ent. — F rance:  2 0  fran cs; É tranger ; 2 5  francs. 
L e  num éro : F rance, 1 fr .  7 5  ; Étranger, 2  fr .  2 5 . 

D i r e c t i o n  e t  A d m i n i s t r a t i o n  :
10 , R u e  S a in t - J o s e p h .  — P A R I S

La L e c t u re  U n iv e rse lle
8 6 ,  r u e  d e  l a  M o n ta g n e , R R T JX E L L E S

(entre les rues d’Arenberg et d’Assaut).
250.000 volum es fran ça is  e t  é tran g e rs . —  100 rev u es.

C atalogue (1,070 pages) P r ix  : 2  francs. 
ABONNEM ENTS : 1 0  francs p a r  an ou 2  francs p a r  m ois. 2

Service de périodiques à domicile.
A rrangem en ts  spéciaux po u r  la province et les villégiatures.

DEMANDER CHEZ TOUS LES PAPETIERS 
L’Encre à écrire indélébile

BLUE-BLACK Van Loey-Noury
SUPERIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES 

Im prim é  s u r  p a p ie r  de la  Maison KEYM, rue  de la Buanderie, 12-14.

Bruxelles. — lm p . V e M on n om , 32, ru e  de l'Industrie .



V i n g t - n e u v iè m e  a n n é e . N° 21 23 Mai 1909.

l'Art Moderne
R E V U E  C R I T I Q U E  H E B D O M A D A I R E

BUREAUX : RUE DE L’INDUSTRIE, 32, BRUXELLES 
ABONNEMENT : BELGIQUE, 10 FRANCS L’AN; UNION POSTALE, 13 FRANCS. — LE NUMÉRO, 25 CENTIMES

S O M M A IR E
Salon de Printemps ( G r é g o i r e  L e  Ruy). — Un Romancier et un 

Poète : Marthe Baraquin, Entre l’heure et la fa u x  ( F r a n c i s  d e  
M i o m a n d r e ) .  — « L a  Puce ». — Nouvelles Publications musicales 
(Ch. V.). — Le Centenaire de Haydn (1732-1809) et le IIIe Congrès de 
la Société internationale de musique à Vienne. — Préceptes de 
Moussorgski. — Chronique judiciaire des Arts. — Petite Chronique.

SALON DE PRINTEMPS
Il est peu de statuaires aussi somptueusement, aussi 

universellem ent doués que J.-B. Carpeaux. Il a  su 
réunir dans son œ uvre les qualités m aîtresses et 
caractéristiques des grandes époques de la sculpture. 
A l’antiquité il em prunta le culte du style ; à la 
Renaissance, le ly rism e; au XVIIIe siècle, la  grâce; 
à  no tre époque, enfin, son sentim ent intense de la vie; 
tou t cela en évitant les fautes qui leur étaient 
coutum ières et qui, le plus souvent, n ’étaient que 
l ’exagération de leurs qualités. Ainsi l’ampoulé et le 
grandiloquent du XVIIe siècle, la  m ièvrerie du XVIIIe 
et le m anque de distinction si propre à nos contem ­
porains.

L’œuvre de Carpeaux est heureuse et joyeuse 
comme celle d’un Lambeaux, m ais quel instinct de la 
mesure, quel soin à éviter le débordement! Sa volupté 
et sa passion, ces écueils de la  vulgarité, prennent 
conscience de leur attitude et s’imposent aussitôt la 
tenue du style. E t ne croyez pas que son enthousiasme

s'en ressente, que sa main se retienne, que son lyrisme 
se guindé; nul n ’est plus libre que lui !

E t quel culte élevé de la beauté du corps ! Non point 
seulement cet am our de la chair qui tenta les colosses 
de la  Renaissance et ne laisse pas, le plus souvent, 
d’être un peu m atériel, mais encore sa beauté linéaire, 
celle qui en fait la grâce et le sentiment, l’âme de cette 
beauté, en un mot.

S’il fallait, par un exemple, m ontrer ce que j ’entends 
par là, je rappellerais l’impression générale que nous 
laisse le souvenir des F lorentins, mais sans en désigner 
spécialement aucun. Les deux adolescents du groupe 
d’Ugolin sont, à ce point de vue, d’une souplesse, 
d’une courbe de ligne, d’un sentim ent exquis, en même 
temps que d’une plastique et d’un modelé rem arqua­
blement serrés.

Jam ais, dans Carpeaux, trace de labeur ou de 
travail ingrat ; on le devine profondém ent heureux de 
son m étier; il enfante avec jo ie ; les trouvailles et la 
réussite s’offrent à sa m ain dès que l’im agination 
conçoit ; il ignore la fatigue de l ’application et ce qu’il 
produit parait si spontané, si aisément venu que nulle 
p a rt l’on ne trouve l’ombre triste d’un effort laborieux.

Et cependant quelle œ uvre fut plus consciente? Son 
unité de beauté et de style — et tout, chez Carpeaux, 
porte l ’em preinte d’un style personnel — son souci de 
faire vivre la m atière, de la  faire bouger et parler, l’ex­
pression manifeste, si l’on veut, de ce qu’il a sen ti et 
vou lu , ne peut se n ier dans la m oindre de ses œuvres.

P a r exemple, sa volonté d’anim er est constante; on 
la retrouve dans chaque détail. L’œil ou plutôt l e .
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regard est tenu pour peu de chose par la plupart des sta­
tu a ires; lui, au contraire, les scrute et les exprime, 
parce qu’il y attache grande im portance. Non seule­
m ent il rendra la  form e de l’œil, mais aussi l ’ombre ou 
la  clarté des pensées qu’il y devine. Aussi bien, c’est 
peut-être cette passion de la vie, ce souci constant 
d’anim er ses modèles de leur vrai caractère, qui fait 
que ses bustes même deviennent des œ uvres complètes, 
intéressantes autant que les autres, et belles quel qu’en 
soit l’être reproduit.

Quelle chose banale pourtan t, nulle et presque tou­
jours laide que le buste! Il en est si peu qui ne soient 
des objets de répulsion et, les voyant, l’on se repré­
sente aussitôt l’artiste  m alheureux, dégoûté, peinant, 
g ra ttan t laborieusem ent la terre , sans jam ais en tire r 
au reste qu’une œuvre fatiguée et naturellem ent vul­
gaire.

Je  ne pense pas qu’on en trouve un de Carpeaux 
dont 011 ne pense exactem ent le contraire. Toujours 
l ’artiste  s’y révèle comme s’étan t d’abord enthou­
siasmé pour son modèle et l’on dirait qu’il ne s’est mis 
à  m odeler que mû par un sentim ent d’a rt, a ttiré  par un 
aspect neuf de la beauté ou par la  joie de restituer un 
caractère qui s’est soudain à ses yeux révélé.

L’œuvre de Carpeaux est heureuse et joyeuse, disions- 
nous, et rem uante de vie; elle est aussi d’une très haute 
intellectualité.

On en ressent d’abord la conviction, non pas qu’il se 
soit imposé quelque tâche philosophique dont le sym ­
bole ou l’allégorie soient manifestes, mais parce que sa 
vision de beauté est une, toute de grâce forte et joyeuse, 
conçue dans son génie et non à la m erci des choses ; 
parce qu’il chante la vie, mais en poète, c’est-à-dire un 
peu au  de la  de la vie; parce qu’il aime la nature , assez 
pour ne jam ais s’en écarter et non point assez pour en 
aim er, au hasard des rencontres, soit la  beauté, soit 
aussi la vulgarité et la laideur.

L’œuvre de Carpeaux constituerait ainsi un juste 
p o in t de ralliem ent pour les diverses esthétiques des s ta ­
tuaires.

Ils y trouveraien t cette distinction, cette grâce et ce 
style qui, plus qu’à tout autre  a rt, sont indispensables 
à la sculpture, parce qu’ils lui im prim ent cet a ir de 
grandeur et de suprém atie, ce quelque chose de définitif 
et de durable, sans quoi nous passons indifférents, quelle 
qu’en soit la  vérité et la perfection objectives.

Si pleine justice a été rendue à Louis Dubois, ce 
coloriste puissant, qui sut com prendre ses contem po­
rains français et en divulguer fraternellem ent la beauté 
nouvelle à ses com patriotes, auxquels il servit ainsi de 
précurseur, par contre, la  chance  qui fait les grandes 
réputations n ’a pas encore touché de sa lum ière le nom 
de A .-J. Heymans. I l  se pourra it aussi que l ’intense 
poésie, le charm e ém otionnel et de rêve de son a r t

soient pour quelque chose dans la  négligence publique. 
Si l ’œil se laisse encore charm er sans trop  de peine, il 
n ’en est pas de même pour l ’âme. Il faut une attention 
sincère, un re tou r sur soi qui représente un effort mais 
qui reconstitue, pour ainsi dire, l ’heure de solitude où 
s’engendra l ’œuvre. C’est ce recueillem ent qui nous 
perm et de nous trouver en face d’elle, comme l’artiste  
se trouva devant la nature, et d’en recevoir la  secrète 
inspiration comme il la recueillit lui-même sur place.

Si, m algré cet effort et dans le silence de l’âme, 
l’œuvre n ’a point parlé, c’est que son au teur est resté 
en-dessous de son a rt. Si, au con traire , moyennant cet 
effort qu’il est en droit de nous dem ander, nous avons 
com pris et senti, c 'est que sa m ain a su captiver le rêve 
et son œuvre dès lo rs est complète et porte en elle la 
plénitude de sa beauté relative.

Or, il n ’est pas contestable que J.-A . Heymans a it 
réalisé sa mission. Son observatien de la réalité  est 
patiente et tenace; elle l’a même poussé jusqu’à rem a­
n ier son m étier, évolution heureuse. Son désir de poésie 
est constant et s’il s’y abandonne pleinem ent, ce ne 
sera jam ais pourtan t jusqu’à m éconnaître les droits de 
la  vérité objective. De cet heureux équilibre naissent 
ses m aîtresses œ uvres, — sa grande m arine et son 
A u tom n e  pour ne citer que ces exemples, — œ uvres 
graves et simples à la  fois, vraies sans m atérialité, 
sincères surtou t et qui font de leur au teur l'un de nos 
plus heureux paysagistes.

Si les Salons officiels se dépouillent rarem ent de leu r  
caractère de foire publique, par leur très, très large 
éclectisme, ils offrent du m oins l’avantage de ren ­
seigner sur la  m arche générale des affaires de l’a r t. 
Ils  sont comme des tableaux synoptiques des tendances 
et des écoles, comme ces cartes ou plans aussi, sur 
quoi — au m oyen de petits drapeaux épinglés, — l ’on 
m arque la progression ou la re tra ite  des armées.

Il n ’y  a point à  le nier, les fidèles du paysage robuste 
et sain, du beau m orceau de peinture, des coins de 
natu re  aux colorations chaudes et puissantes, de l’a r t  
exclusivem ent objectif en un mot, son t toujours légion. 
Tous, du reste, sem blent y exceller; qu’ils se nom m ent 
Apol ou Van Doren, Herm anus ou Reckelbus, Baeseleer 
ou Blieck, ils ont un m étier parfa it, la m aîtrise de la 
brosse et du couteau, le culte aussi des canaux, des 
ponts et des vieilles m aisons. P a r m alheur, ils s ’en 
ressentent et se ressem blent souvent ; un œil bien 
exercé a peine à  les distinguer l ’un de l’au tre  et l’on 
sera it heureux si parfois l’un ou l ’au tre  — au risque 
de se m ontrer moins habile, — s’aven tu rait vers un a r t 
plus élevé, un peu m oins près des yeux mais légèrem ent 
plus près de l’âme.

Car il en est qui sont im pressionnables, Reckelbus 
par exemple, et ils on t de si sûrs moyens qu’on les 
verra it, avec espoir, explorer les terres inconnues.
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Quant au p o rtra it, ce domaine spécial où les grands 
se surpassent et les autres s’abîm ent le plus souvent 
dans la banalité et la vulgarité, ces derniers sont, 
hélas! les plus nom breux. E t point n ’est besoin d’en 
quérir la  preuve jusque dans le cabinet particulier où 
se p rostituen t les nom breuses images de Pie X. Pein ture 
fausse et de mauvais aloi au tan t que les pièces du pape, 
peinture qui devrait ne plus avoir cours dans un Salon 
qui se prévaut d’une belle tenue.

Le peintre du pape aura it-il voulu, à  l’encontre des 
idées sociales de son modèle, proclam er le triom phe du 
m odernism e en peinture? Je  ne serai point taxé de 
paradoxe en com parant Herbo à  V an Dyck, si l’on 
v ient à  com parer Hierl à  Herbo.

Mais il ne faut po in t trop  longtem ps avoir reg re t à 
ces m isères du goût; revenons-en à l ’a rt.

(L a  su ite  p ro ch a in em en t.) Gr é g o ir e  L e  R oy

Un Romancier et un Poète.
M a r th e  B a ra q u in , par J .-H . R osny.

E n tre  l ’h eu re  e t  la  fa u x , p a r  J u l ie n Oc h sé.

Il y a des jours où l’on doit renoncer, lo rsq u ’on analyse les 
livres, aux groupem ents qui satisfont la logique. Ainsi, avisant 
dans le tas des bouquins reçus depuis quelque tem ps deux 
œ uvres qui m ’ont particulièrem ent attaché, je  découvre qu ’elles 
n ’ont en tre  elles aucun lien , puisque l ’une est d ’un rom ancier 
réaliste fort connu et l ’au tre  d ’un  poète jeune et qui débute. 
Mais je  n ’y puis rien .

M arthe Baraquin  (1), tel est le titre  du d ern ier rom an de 
J.-H . Rosny ainé, et certes vous savez déjà ce que c’est. On en a
beaucoup parlé. Mais ce que vous ne savez peut-être pas, c’est
que c’est un  chef-d’œ uvre, u n  des plus beaux rom ans réalistes 
q u ’on ait écrits, un des plus beaux livres sortis de l ’im agination 
de cet écrivain in tense et fécond. Si j ’analyse le détail de cette 
histo ire, je  ne pourrai que la trahir. En effet, le thèm e en est 
é trangem en t sem blable à celui d ’un rom an d ’Eugène Süe, banal 
e t rom anesque en  mêm e tem ps, et on d irait que M. Rosny y a mis 
de la coquetterie. Une fille du peuple, adm irable de beauté, tra ­
q uée par le m âle, par tous les m âles qu ’elle rencontrera, telle est 
M arthe Raraquin. Elle sera séduite par un  dem i-m onsieur, violée 
e t te rrorisée par un  apache, deviendra la proie plus ou m oins 
consen tan te et plus ou m oins triste  de quelques autres hommes 
ap p a rten an t à diverses classes de la société, elle verra échouer 
toutes ses tentatives de travail honnête et solitaire à cause de 
cette persistance des m âles à la poursuivre et enfin ne trouvera 
le  repos que dans l ’am oureuse am itié d ’un  brave homme qui la 
com prend , ne la rudoie point et la sauve.

Vous imaginez aisém ent le parti q u ’eût tiré de ce sujet un  feuil­
l e to n is te .  M. Rosny, d irait-on, en infusant à cette aventure toute 
la vie, l ’observation et le pathétique possibles, a joué la difficulté. 
Ce n ’est q u ’une apparence. La vérité est plus subtile et plus pro­
fonde.

(1) J.-H . R osny aîné. Marthe B araquin, roman, Paris, Plon.

Ce thèm e, ainsi posé, est le seul, le plus complet lorsqu’il 
s’agit de l ’histoire d ’une fille du peuple. C’est en quelque sorte 
u n e  synthèse. Et les feuilletonnistes, qui ont plus d ’intentions que 
l ’on ne pense, le choisissent ou en choisissent de sem blables 
d ’une m anière constante. Mais ils ne savent pas les traiter, voilà 
to u t. Le style leur m anque ... Et si ce n 'é tait que le s ty le !... mais 
l ’observation du détail, les idées générales, le sentim ent de la 
vérité et celui des nuances, le tact, la connaissance psycholo­
gique des m ilieux sociaux, toutes qualités qui sont la caractéris­
tique du vrai rom ancier. Or, M. Rosny est un  vrai rom ancier à un 
degré extrêm em ent élevé. Il a pris ce sujet de la fille traquée, 
qui est éternel, il l ’a élevé au général en insistant sur les carac­
tères perm anents et pour ainsi d ire symboliques de son affabula­
tion, et d’un  autre côté l ’a fortem ent caractérisé en choisissant des 
détails d ’une précision aiguë, ju sq u ’à être m om entanés, jusqu’à 
faire dater l ’œ uvre, et en [outre lui a im prim é ce je ne sais quoi 
d ’hum oristique et d ’am er dans les réflexions d’ordre scientifique et 
philosophique, et aussi cette particularité de tendresse hum aine 
et panthéiste qui lui appartiennent en propre.

Ajoutez à cela que le rom an est m ené avec u n e  rapidité terrible, 
une rigueur logique qui ne laissent pas une seconde place à une 
d igression, à une lenteu r, que l ’auteur connaît à la perfection les 
m ilieux où il évolue et les décrit en quelques m ots si justes qu’ils 
évoquent toujours des dessous pathétiques, des suggestions 
inquiétantes, qu ’il est bon sans être dupe, bon comme un savant 
qui ne peut s ’em pêcher, en plaignant la victime, de form uler la loi 
qui la  frappe.

Oui, c ’est bien cela qu ’est M. J.-H. Rosny : un savant, un  phi­
losophe. Il se penche sur Marthe Raraquin non pas comme un 
conteur populaire sur le sujet dont il tirera des am usem ents pour 
son public, mais comme un  m édecin plein de scepticisme et de 
charité, com prenant l ’inévitable et sachant que toutes les reven­
dications sociales et les bouleversem ents éphém ères du m onde ne 
valent pas, pour guérir la douleur des hom m es, une once de 
p itié et quelques paroles de consolation. Et cela, naturellem ent, 
sans se refuser aux devoirs éventuels envers la créature qui 
souffre. Jugez si nous voilà loin des feuilletons ! ...

M. Julien Ochsé avait déjà publié VInvisible concert. J ’en ai 
parlé ici même et d it que c’était un beau livre de début. Mais la 
suite aurait pu être quelconque ou sim plem ent pareille; il n ’en 
est rien . E n tre  l’heure et la fa u x ( I) m arque un  progrès considé­
rable et classe son au teur parm i les jeunes poètes de véritable 
avenir : sur l ’im agination duquel nous pouvons com pter sans 
craindre q u ’elle ne s ’épuise tout à coup.

I l y a  beaucoup d’im ages, en  effet, dans le livre de M. Ochsé, 
m ais cette qualité lui est com m une avec beaucoup de ses con­
frères . Seulem ent, chez ces dern iers, les images s ’alignent les unes 
à la suite des autres sans liens en tre  elles, sans mêm e que cer­
taine subtilité de syntaxe ou de m étrique supplée à cette m ono­
tonie. M. Ochsé au  contraire ne se laisse pas envahir par le 
tum ulte des m étaphores : il prend celles qui lui sem blent les plus 
justes e t les plus fécondes et les traite, les développe dans un  sens 
particulier et selon le sujet élu. Il les tresse entre elles, les com­
bine, et comme il est écrivain (chose, hélas ! de plus en  plus rar e

(1) Julien Ochsé. Entre l’heure et la faux , poèmes. Paris, Sansot.
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chez les poètes) les habiletés de son style accentuent l ’im pression 
subtile e t  rare qu ’elles doivent donner.

Il y aurait, si j ’avais la place de développer cette idée, 
une séduisante élude à faire sur la relation pour ainsi d ire 
nécessaire qu ’il y a en tre  ces m éthodes, ces procédés, ce 
style en un m ot, et les sujets auxquels il s’applique. M. Julien 
Ochsé est un  intim iste. Tout son livre, pour ainsi dire, est 
consacré à la m inutieuse description d ’un ja rd in  et de la 
m aison qu’il enclôt. Ainsi, à cet au tre intim iste q u ’on appelle 
Le Sidaner, suffit, comme thèm e inépuisable, pareillem ent une 
m aison et le ja rd in  qui sourit devant elle. Les émotions que 
M. Ochsé ressen t devant les pelouses, les allées, les m assifs 
du ja rd in , dans les cham bres et les corridors, devant l’horloge, 
les estam pes, les bibelots de la maison sont, il n ’y a pas 
d ’au tre mot, indéfinies. On devine que le poète ne d it jamais 
tout, et de fait, lo rsqu’il y revient, on s ’aperçoit qu ’il avait 
encore quelque chose à dire, et ainsi de sui e. Mais ce n ’est 
pas cela que je voulais faire observer. Je voulais d ire  que 
chez l ’artiste intim iste il y a un  rapport très étroit en tre la 
qualité de l ’émotion et les m anières de l ’exprim er et que cette 
expression, ce style, ce langage ont des allures qui im itent 
et rappellen t les m ouvem ents mêmes de la m éditation cons­
tante, ses retours, ses insistances, ses effusions, sa langueur. 
M. Julien Ochsé est un  artiste en  mêm e temps qu’un  poète. 
Si sa m étrique n ’a pas encore pris toute la souplesse et la 
liberté q u ’elle pourrait avoir, cela im porte peu encore. Mais le 
jo u r où son vers déjà si pu r et si léger ne sera plus que le 
reflet, très nuancé, de l’im pression et de l’image, alors nous aurons 
peut-être en  lui un  nouveau Roilenbach, et ce ne sera pas 
à dédaigner par ce tem ps de rhétorique, de stérilité et de féroce 
culture du moi sans mélancolie.

Je veux, pour m ieux donner une idée de ce poète qu’avec 
de vains mots, citer une de ses pièces les plus caractéristiques. 
Il aurait fallu en rappeler d’autres, et surtout : L e  parterre. 
L ’escalier, N u i t , L es paons, L a  promenade à la lanterne, 
L a  rencontre, A  mon visage, L e  poète silencieux, tan t d ’autres. 
Que l ’on m ’excuse, su r les nécessités du m étier.

TABLEAU SUR SOIE
Contre le seuil ouvert qui l'encadre de noir 
La chambre lumineuse et calme est suspendue,
Et son image étroite et fragile est tendue 
Comme un tableau soyeux le long des murs du soir.
Son intimité claire est un doux paysage
Où la lampe étendant son grand vol transparent
Soulève de la nuit sur ses ailes d’argent,
Et frémit sur le bord éternel d’un voyage.
Son reflet qui se pose et qui vibre aux carreaux 
Où passe le courant des ondes irréelles,
S’allume dans la nuit comme une demoiselle 
Irisant une flamme aux tiges des roseaux.
Le creux des oreillers veille dans la pénombre,
La volupté se tresse, à leur souple pâleur,
Où traînent les rayons io'ntains de la chaleur 
Lumineuse, où leurs plis semblent des cheveux sombres.

F r a n c is d e Mio m a ndre

« LA P U C E  «
C’est le nom  que, d rôlem ent, M. Henri Bataille a donné au cari­

caturiste Sem dans une spirituelle chronique du Figaro  consa­
crée aux « expressionnistes » du jou r. M. Bataille y d it entre 
autres :

« Quatre g rands nom s dom inent la chronique illustrée de ces 
dernières années, quatre qui la renouvelèrent de fond en com ­
ble : Caran d ’Ache, Cappielio, Forain, Sem. Chacun apporta son 
tem péram ent et sa vision; le journal s 'en  trouva révolutionné. 
Caran d ’Ache apporta le prem ier un  dessin graphique absolum ent 
conform e à ce qu ’exigeait le « quotidien » avec son texte im prim é, 
ses caractères, sa mise en pages; un dessin net, précis, clair, 
p resque définitif, qui rom pait avec la tradition  rom anesque des 
Daumier, Gavarni, Cham, e tc ... Il inventa une sorte de com ique 
du m ouvem ent; il trouva ces suites de dessins inénarrab les, cette 
cocasserie dans le détail et dans l'énorm ité de l ’expression, ces 
schémas du rire , de la douleur, de l ’angoisse que vous connaissez 
m aintenant si b ien ... Pensez que cet hom m e se prodigue depuis 
tant d 'années et que ses trouvailles, avec une égale probité artis­
tique. ne s ’épuisent pas encore et dem eurent aussi verveuses q u ’au 
prem ier jour !

Sur Forain tout a été d it, m ille fois. Vous savez tout aussi bien 
que moi h quoi vous en ten ir; je  vous épargnerai le couplet. Son 
tem péram ent coïncida avec celui d ’une génération rem arquable, 
aux dons am ers, à la volonté réaliste, qui s’épandait en m anifes­
tations de toutes so rtes; dans le mêm e tem ps que grandissait le 
Théâtre lib re et sa pléiade, Forain construisait une petite com édie 
hum aine parallèle, bien à lu i; il renouvela les légendes, leur 
infusa un  sang nouveau, plus âcre et plus généreux, et il donna 
du mêm e coup au dessin d ’illustration  de la portée, de la valeur, 
de l ’art en  un  mot. Ce fu ren t des taches, des em plois d ’encre et 
de pinceau inaccoutum és, un  salm igondis de croquis de m aître : 
tout un  éblouissem ent noir.

Puis vint le tour de l ’inattendu Cappielio. Il se m it à modeler 
les figures, et l ’expressivité atteint p resque du coup son point 
culm inant. La vie m oderne, si passagère, fut enfin portraiturée, 
instantanéisée. Le visage hum ain connut un nouveau dom pteur ; 
de nouvelles form ules s ’ensu iv iren t. Enfin, dern ier venu, le cas 
de Sem est bien le plus ex traord inaire, le plus sorcier : il réside 
en ceci que ce bonhom m e n ’est q u ’un sublim e ignoran t; il ne sait 
pas dessiner, il n ’a rien  appris , et son ex traord inaire  sensibilité 
supplée entièrem ent au savoir. Qu’il m e soit perm is de ne 
m ’étendre au jourd ’hui que sur ce cas, —  l'exiguité de ces 
colonnes ne perm et qu’une pincée d ’analyse à la fois.

Bien étrange travail, croyez-le, que celui de cet hom m e, et qui 
participe à la fois du don spontané de l'a rt , de l ’anthropom étrie  
et de l’hypnotism e! Il faut bien se rendre  com pte que Sem n e 
possède pas l ’ordinaire habileté m anuelle du p ein tre ; sa gestation 
est un effort m om entané très contracté, une espèce de saillie de 
toutes les fixités de l ’attention. On peut dire qu ’il pund un  dessin 
comme une poule pond un œ uf, — avec douleur. Cela prouve 
q u ’avant le pein tre il y a eu en  lui un  psychologue véhém ent. Il 
vous cuisine un  hom m e comme pas un. Il vous décortique l ’âme 
d ’un m onsieur avec la fulgurante rapidité des écureuils qui ép lu ­
chent les no isettes...

Le cas est essentiellem ent nouveau. Le pein tre  a toujours fait 
poser. En général, il ne connaît rien , ou presque rien , de la vie 
pas plus que des habitudes de l ’être q u ’il doit représen ter. Sem,
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au contraire, s’attache à lui comme une sangsue : il lu i pom pe sa 
v ie; il se blottit, tel u n  singe, derrière l ’arb re  d ’où il guettera le 
passant. Sa pensée saute su r lui comme une puce, — à distance 
phénom énale. Il le su it au bar, au bain, partout. Il a véritable­
m ent créé u n  reportage dessiné ; et c’est exprès que je viens de 
glisser ici le nom  d ’u n  insecte redoutable, car si l ’on  nom m e en 
u n  m onde spécial certains agents de police des « mouches », je 
trouve q u ’il siérait fort d’appeler Sem, détective insaisissable et 
tenace, la Puce. »

Citons encore ce fragm ent :
« Voici bien la prem ière fois que quelqu’un a portraitu ré les 

gens de luxe en train  de vivre leur vie sociale, en  com m un. Et 
celui-là donne une adm irable leçon aux peintres chez lesquels le 
patient vient abdiquer toute personnalité pour p rendre  je  ne sais 
quel vague posture de com m ande. Combien je leur souhaite 
d ’im iter ce consciencieux ta tillonneur, ce grignoteur de chair 
hum aine, qui p roduit soixante-dix petits croquis du m êm e ind i­
vidu, sans plier sous la lassitude, pour parvenir à sa connais­
sance com plète, ju sq u ’à le pouvoir rep rodu ire  de chic, en  ses 
p lus subtiles m anies, de dos, de profil, de face, sans hésitation! 
Tout comme un  roi, un  jockey aura connu l ’honneur d ’avoir un  
peintre attaché à sa personne. Sem aura passé su r lui sa curiosité, 
e t l’on sent bien que ce n ’était pas pour l ’unique p laisir d ’assem ­
b ler des lignes harm onieuses ou farces, m ais q u ’il s’am usa tout 
d ’abord , et peut-être com me un fou, à déchiffrer pourquoi la  vie 
avait donné à cet homm e ce dos bossu, cette canne d ’argent et ce 
fin sourire .

« Et, de m ouvem ents en m ouvem ents, de m étros en m étros, il 
a sondé, accaparé tout un  m onde qui n ’était ju sq u ’ici réservé q u ’à 
la photographie instan tanée et aux magazines illustrés. Il a mis 
au jou r de l ’art, pour la prem ière fois, toute une vie spéciale de 
P aris, m ondains en goguette, gens de sport, gens de la noce, que 
la caricature sem blait avoir dédaignés au bénéfice exclusif de 
l ’hom m e célèbre ou populaire. Sem, lu i, au contraire, se sera 
attaqué à m onsieur Tout le Monde ; il reproduit son ventre avec 
am our, et mêm e avec tant de soin appliqué que l’on se dem ande 
infailliblem ent : « Qui est-ce, quel est ce personnage im por­
tant? » Personne. Un tel. C'est Personne-R oi... Ce m onsieur qui 
passe est charm ant, a dit Musset. Et Sem griffonne à genoux le 
m onsieur qui passe. Il im m ortalise le Néant : il aura fait le recueil 
des Incélébrités contemporaines. »

Nouvelles Publications musicales.
Le Sixième volume de la B ib l io te c a  d i R a r i t à  m u s ic a li ,  

publié par les soins de M. O s c a r  C h i l e s o t t i .
Ed. Ricordi, Milan.

Le nom de M. Chilesotti n ’est pas inconnu des lecteurs de l'A rt 
moderne. Nous avons déjà eu l ’occasion de parler de lui et de 
signaler ses intéressants travaux, à propos du livre —  paru  il 
y a deux ans —  de M. E. d ’Harcourt, su r la M usique actuelle en 
Ita lie  (1).

Le nouveau volum e que vient de faire paraître le directeur du 
M useo Civico de la petite ville de Bassano en Vénétie est d ’un 
très grand in térê t, parce qu’il m et à la portée des pianistes, en 
une édition claire et d ’une irréprochable fidélité, une série de

(1) Voir A rt moderne du 4 août 1907, p. 243.

variations (P a rtite ) pour clavecin, de Girolamo Frescobaldi, 
d ’une exceptionnelle valeur esthétique et qui, exécutées aujour­
d ’hui par un  artiste tout à fait m aître de son art, sont susceptibles 
de produire le plus grand effet.

Ju sq u ’à présent il n’existe aucune édition m oderne complète 
des œ uvres instrum entales de Frescobaldi. Il serait hautem ent à 
souhaiter que cette lacune fût comblée. En attendant, nous 
devons nous contenter de recourir à des publications fragmen­
taires pour nous faire une idée de l’originalité propre au maître 
ferrarais. On peut en voir la liste, —  incom plète d ’ailleurs, —  
dans l'H istoire de lu musique de clavecin (1 ), deW eitzm ann, revi­
sée et com plétée par MM. Seiffert et Fleischer. Depuis que ce 
livre a paru, M. Luigi Torchi a publié, dans le troisièm e volume 
de l 'A r te  musicale in Italia  (2),u n  choix fort im portant d ’œ uvres 
d ’orgue et de clavecin de Frescobaldi. On peut, d ’après les nom ­
breux m orceaux qui le com posent, se rendre un  com pte très 
sérieux de la m anière dont le  m aître a traité les divers genres 
instrum entaux  en honneur à son époque, tels que la danse 
[courante, passacaille), la Toccata et la Canzone pour orgue ou 
pour clavecin.

La variation n ’y est représentée que par les adm irables P artite  
sopra Passacagli (p. 217) dont la grandeur étrange décèle un 
génie d ’une singulière puissance, mais qui, à raison de leur 
structure spéciale, très progressive, nous offre m oins l ’image de 
la variation proprem ent dite que celle de la Suite naissante.

Les quatre séries de P artite  que vient de publier M. Chilesotti 
sont, au contraire, de véritables variations, conçues suivant le 
type anglo-néerlandais classique au  début du XVIIe siècle. Echa­
faudées sur des airs en vogue à cette époque : la Romanesca, la 
M onicha, Ruggiero, la Follia  (3), elles font partie du recueil 
publié à Rome, en  1614, p a r  Borboni, et datent, par conséquent, 
de la période de la vie du  m aître im m édiatem ent postérieure à 
son retour des Pays-Bas, où il passa deux ou trois années vers 
1605--1608. Alors régnait sur notre territoire l ’art de la varia­
tion pour clavier im aginé par les virginalistes Anglais, im porté 
dans nos provinces par John Bull et Peter Philips, et si 
bien assim ilé par le génial hollandais Sweelinck (4). C’est chez 
nous que Frescobaldi s’initia à ce style instrum ental nouveau, 
indépendant de la m usique vocale et du répertoire d ’orgue, et 
particulièrem ent approprié à la technique du clavier.

Mais les Anglais ont rarem ent réalisé, dans le domaine de la 
variation, des œ uvres ayant une valeur esthétique complète. 
Leurs tâtonnem ents en vue d ’arriver à une technique nouvelle 
se trahissent souvent par une certaine raideur un peu formelle, 
que com pense heureusem ent la qualité des thèm es q u ’ils m ettent 
en œ uvre. Sweelinck assouplit leur technique en form ation, et, 
influencé par l ’Italie où il était allé faire une partie de son appren­
tissage m usical, il in troduit dans ses variations un élém ent de

(1) Voir Weitzmann (Seiffert-Fleischer), Geschichte der Kluvier 
musik, p. 128. — Breitkopf et Haertel, 1899.

(2) Ed. Ricordi.
(3) Le thème de la Follia, tel qu’il est traité par Frescobaldi, ne 

nous paraît avoir que des rapports très lointains avec celui que Corelli, 
Vivaldi, Farinelii et d’autres encore ont développé, sous le même 
titre, en forme de variations.

(4) Voir les œuvres de Sweelinck pour clavier dans le premier 
volume de son œuvre complète, publiée par la Vereeniging voor 
Noord-Nederlands Muziehgeschiedenis. — Ed. Breitkopf et 
Hartel.
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finesse harm onique dû à la fréquentation des grands m adriga 
listes, et leur donne ainsi une séduction et un  charm e tout parti­
cu liers. Voyez, par exem ple, la façon dont il traite le lied M ein  
junges Leben ha t  ein E n d ' ou la Pavana P hilippi. Mais, bien sou 
vent encore, nous rencontrons chez lu i, à côté de passages d ’une 
suavité exquise qui font penser à Monteverdi, des vides, des 
lacunes, qui ne perm ettent pas de donner à ses variations le 
rang  d ’œ uvres d ’a rt définitives. Chez Frescobaldi, la P a rtita  a 
atteint le sum m um  de la perfection. Le côté formel trop apparent 
a d isp aru ; plus de raideur, plus de sécheresse, plus d év id és  
harm oniques. Nous nous trouvons en présence d ’une heureuse 
synthèse de la technique nouvelle venue du Nord et du raffine­
m ent esthétique conscient par lequel se caractérise l ’Italie de la 
fin du  XVIe et du début du XVIIe siècle. L’harm onie des P artite  
est d ’une étrange délicatesse et bénéficie de cette liberté tonale 
relative qui m arque la transition  en tre  le règne des m odes d ’église 
et celui des m odes m ajeur et m ineur m odernes.

Au point de vue contrapontique, les variations de Frescobaldi 
sont supérieures à celle? des artistes du Nord en ce que leur 
figuration se dégage com plètem ent des form ules, s ’enrichit de 
l ’acquis thésaurisé dans leurs toccates par les grands organistes 
de Venise (I) et sert désorm ais à des fins à la fois expressives 
e t ornem entales, qui excluent p resque totalem ent la virtuosité 
proprem ent dite. I l  s’ensuit q u ’elles constituent des œ uvres d ’art 
p résen tan t toutes les conditions  de la  beauté parfaite tant au point 
de vue du fond q u ’à celui de la form e. Comme la p lupart des 
autres com positions de Frescobaldi pour l ’orgue ou le cembalo, 
elles possèdent une sorte d ’attrait m ystérieux fait à la fois de 
g randeur et de profondeur dans la conception d ’ensem ble et de 
raffinem ent richem ent diversifié dans le détail harm onique, 
rythm ique et figuratif. L’Allemand Froberger, élève du m aître de 
Ferrare, héritera de ces tendances sévères et les fera fructifier en 
G ermanie où son œ uvre adm irable, concurrem m ent avec celle 
—  non  m oins géniale —  de Sam uel Scheidt, servira de point de 
départ à l’efflorescence de cette m erveilleuse école d ’organistes 
et de clavecinistes qui trouvera en J.-S . Bach à la fois son abou­
tissem ent et son expression la plus complète.

Ch . V.

Le Centenaire de Haydn (1732-1809) 
et le III” Congrès de la 

Société internationale de musique 
à Vienne.

(25-29  mai 1909).
Voici le program m e définitif du Congrès :
M ardi, 25 mai. —  A 9 heures du  m atin , séance du Comité 

cen tra l; à 1 1  heures, exécution par la chapelle im périale et 
royale, de la Festmesse de Haydn ; à 6 heures, séance de la P rési­
dence et de la Commission de Rédaction de la S. I. M.

M ercredi, 26 mai. —  A 10 heures du m atin, ouverture du 
Congrès; à m idi, assem blée jub ila ire  à l ’occasion du Centenaire 
d e  Haydn (exécution d ’œ uvres de Haydn et discours); l ’après-m idi, 
assem blée générale du Congrès et constitution des sections.

(1) Les deux Gabrieli et Claudio Merulo.

Jeudi, 2 7 m ai.—  Le m alin et l ’après-m idi, séance des sections; 
à 7 heures, grand  concert historique.

Vendredi, 28  mai. —  Le m atin, séance des sections; à m idi, 
concert h istorique de m usique de cham bre; l ’après-m idi, séance 
des sections e t seconde séance de la P résidence; à 6 heures, exé­
cution des Saisons.

Samedi, 29  mai. — Le m atin, délibération des sections; 
l ’après-m idi, séance de clôture du Congrès et assem blée générale 
de la S. I. M.; le soir, à l ’Opéra im périal, exécution de 
la Serva padrona, de Pergolesi, de l'iso la  disabitata et de 
lo Speziale, de Haydn.

Parm i les autres attractions organisées par le Comité viennois, 
citons une excursion à Schoenbrunn , des visites de m usées et de 
collections privées, un pèlerinage à Eisenstadt où Haydn fut au 
service chez les princes Esterhazy, et où un déjeuner sera 
offert aux congressistes par le prince et la princesse Esterhazy, 
etc,, etc.

Rappelons que le présiden t actuel de la S. I. M. est Sir A lexander 
Mackenzie; le secrétariat est assum é par M. le Dr Charles Maclean 
et la trésorerie par M. le Dr Oscar V. Hase.

La section belge est présidée par M. Edgar T inel; notre 
confrère M. E rnest Closson en est le secrétaire et M. Hans 
T aubert le trésorier. Elle n ’existe encore que su r le papier, 
m ais on espère qu ’elle pourra être m ise en  activité d ’ici à peu de 
tem ps.

Préceptes de Moussorgski
L’Art n ’est pas un b u t, m ais le m oyen de parler aux hom m es.
La vérité , quelque pim entée q u ’elle soit, l ’audace, le parler 

franc à bout portant, voilà ce qu ’il m e faut, ce à quoi je  tends, ce 
en quoi je  ne voudrais pas faillir. Comme si quelqu’un  me pous­
sait, je  v a is ...

La recherche des traits intim es de l ’individu et de la m asse, 
l ’incursion dans des régions inexplorées et l ’apport des beautés 
q u ’on y trouve, telle est la m ission de l ’artiste.

Dans la foule, dans les individus, il y a des trésors que nulle 
m ain n ’a approchés. Les p ressen tir, les chercher, les trouver et 
en  n o u rrir  l ’hum anité com m e d ’un  plat sain que nul n ’a encore 
goûté, voilà le problèm e et lu joie des joies!

(Citations de Mme Ma r ie  Ol é n in e  d ’A l h e im .)

Chronique judiciaire des arts
Le 6 octobre 1907, M. Stéphane Bourgeois, antiquaire à Paris, 

achetait à son collègue M. Champy, p ropriétaire d ’un  vieux châ­
teau fort situé à Saint-Appollinaire (Côte-d'Or), la statue d ’une 
Vierge et sa niche.

La statue et la niche, garanties d u  XVe siècle, lui étaient livrées 
contre une som m e de 3 ,000  francs.

Par la suite, il fut établi que seule la niche datait du XVe siècle; 
quan t à la statue, c’était une im itation m oderne d ’une œ uvre de 
l ’époque.

M Bourgeois poursuivit M. Champy devant le tribunal de com ­
m erce de Dijon en annulation  de la vente. Le tribunal décida que 
la vente ne pouvait pas être totalem ent annulée, m ais il condam na 
le vendeur à restituer à M. Bourgeois une som m e de 1 ,2 0 0 francs.

M. Bourgeois fit appel de ce jugem ent.
La cour de Dijon, statuant après expertise et contre-exper­

tise, a prononcé la nullité du m arché et condam né M. Champy à 
restituer à M. Bourgeois la somme de 3,000 francs, avec intérêts 
à com pter du jou r de la dem ande d ’annulation  de la vente.



L ’A R T  M O D E R N E 167

P E T I T E  C H R O N IQ U E
Expositions ouvertes :
A la salle Boute. —  Exposition des tableaux de M. de Looz- 

Block, de Mmes Ramy et Roza Vennem an. —  Clôture ce soir.
Au Cinquantenaire : Salon de P rin tem p s, organisé par la 

Société royale des Beaux-Arts.
A la galerie royale. —  Les 100 portraits. —  Clôture le 1 ju in . 
Au Musée m oderne. —  Exposition annuelle de la Société na­

tionale des aquarellistes et des portraitistes. —  Clôture, le 7 ju in .
La vente des tableaux du roi.
L’opinion publique a été ém ue ces jo u rs  dern iers par l ’annonce 

que le roi avait l ’in tention de vendre sa collection de tableaux et 
que cette in tention aurait déjà été réalisée en  partie.

Des versions diverses et contradictoires circu len t à ce propos 
dans les journaux . Voici la question que M. Vandervelde a posée 
au Ministre des Seiences et des Arts relativem ent à cet objet :

« Le journal L e  Temps, de Paris, annonce que le roi des 
Belges a vendu à un m archand parisien sa collection de tableaux 
anciens. Cette collection renferm e plusieurs œ uvres célèbres, 
peintes par des artistes de l ’école flamande.

Le fait est-il exact?
Dans l'affirm ative, le m inistre des sciences et des arts n ’estime- 

t-il pas que le m om ent est venu de prendre  des m esures pour 
sauvegarder notre patrim oine artistique? N’est-il pas disposé, par 
exem ple, à p rendre  l ’initiative d ’un projet de loi sem blable il la 
législation italienne qui prohibe, sous certaines peines, l ’expor­
tation des chefs-d’œ uvre de l’école nationale? »

Le m inistre a fait la réponse suivante :
« Les renseignem ents dem andés par l ’honorable m em bre ne 

concernent pas des faits d ’o rdre gouvernem ental. »
M. V andervelde interpellera le gouvernem ent à ce sujet.
Le Musée du Livre organise une exposition belge de re liu re  

d ’art qui s’ouvrira au jourd ’hui dim anche, 23 mai, à 10 heures du 
m atin, à la Maison du Livre, 3, rue Villa Hermosa. Elle groupera 
les plus belles œ uvres de nos artistes relieurs. Le public y sera 
adm is gratu item ent tous les jou rs, ju sq u ’au 6 ju in , de 10 à 
12 heures et de 14 à 18 heures.

Demain, lundi, à 3 heures, Mme Georgette Leblanc-M aeterlinck 
fera au  théâtre du Parc une causerie sur l’Oiseau bleu, la féerie 
de Maurice Maeterlinck qui vient d ’ob tenir en Russie un  succès 
triom phal Elle lira  en outre des fragm ents de cette œ uvre,encore 
inédite en  langue française.

R eprésenté en  novem bre dern ier à Saint-Pétersbourg, l 'Oiseau 
bleu tient encore l ’affiche et fait salle com ble. Six tournées 
parcourent la R ussie avec le mêm e spectacle, qui est joué à 
bureaux ferm és à Moscou. L’œ uvre sera représentée en octobre 
prochain à Londres par la Comédie Anglaise, qui inaugurera avec 
l 'Oiseau bleu sa saison. Elle sera égalem ent jouée en A m érique à 
la mêm e époque.

Jeudi 27 mai, à 8 heures du  soir, au  théâtre du Parc, audition  
des élèves de Mme Labarre.

Sam edi, 29 mai, à 8 heures du soir, à l ’Institu t des Hautes 
Éludes musicales et dram atiques d ’Ixelles, 63, rue Souveraine. 
Récital de chanl par Mme Tyckaert, avec le concours de Mlle  Ma­
riette Du Tilly et de M. Flameng.

Sous les auspices de la Fédération w allonne des Cercles litté­
raires et dram atiques du Brabant, la Jeune Wallonie et le Cercle 
w allon de Vilvorde organisent pour le 4  ju illet, à Vilvorde, une 
Cour d ’Amour. Ils convient les poètes à un grand  tournoi poé­
tique doté de nom breuses récom penses et placé sous le patro ­
nage d ’un ju ry  composé d ’écrivains w allons réputés. Les poèm es 
devront célébrer la Fem me, l ’Amour, la Galanterie, et p ourron t 
être conçus dans n ’im porte quel genre. Afin de ne pas priver les 
patoisants du plaisir de faire retentir leur lyre en  cette circons­
tance joyeuse, il a été décidé que les envois seront classés en

deux catégories : les poésies d’expression française et les poésies 
patoises.

Chaque concurrent est prié de choisir un  pseudonym e ou une 
devise, et de jo indre au poème une enveloppe cachetée contenant 
ses nom  et prénom s en regard de la signature q u ’il aura 
adoptée.

Les envois seront reçus ju squ’au 15 ju in , délai extrêm e, par 
M. René Dethier, rédacteur en chef de la Jeune W allonie, 64, 
rue  Joseph-Lefèvre, à Marchienne-au-Pont.

Gand. — Salon de la Société royale pour l’Encouragem ent des 
Beaux-Arts. —  La commission directrice de la Société pour l’E n ­
couragem ent des Beaux-Arts de Gand a l’honneur de faire savoir 
à MM. les a r tis te s -p e in tre s , aquarellistes, pastellistes, dessina­
teurs et graveurs, habitant Bruxelles ou ses environs, que la 
Société prendra à sa charge l ’emballage des œ uvres q u ’ils desti­
nent au Salon de Gand, à  l ’exception de celles qui m esureraient 
plus de deux m ètres, cadre com pris.

L’adm inistration com m unale de la ville de Bruxelles ayant eu 
la gracieuseté de m ettre à la disposition de la Société l’ancienne 
chapelle de la rue des Sols, 20, à Bruxelles, M M. les exposants 
sont priés d ’y déposer leurs œ uvres, de 9 heures à midi et de 
2 à 5 heures, les 23, 24, 25 ju in , term e de rigueur. M. Mommen, 
em balleur-expéditeur, em ballera sur p lace en tapissière les œ u ­
vres qui doivent figurer au Salon de Gand.

Le ju ry  d ’adm ission procédera à l’exam en des œ uvres p résen ­
tées par les artistes bruxellois, à Bruxelles même; celles non 
adm ises devront être retirées du local à une date fixée u lté rieu re­
m ent.

Après la clôture du Salon, les envois seront réexpédiés chez 
M. Mommen, rue de la Charité, 37, à Bruxelles, et les exposants 
seront invités à venir les reprendre à une date qui sera fixée 
ultérieurem ent.

Les artistes belges à Venise. — Dès le lendem ain de l ’ouver­
tu re de l’Exposition in ternationale des Beaux-Arts de Venise, 
deux œ uvres belges im portantes étaient acquises par le gouver­
nem ent italien : la Fête de l 'A u to mne, de M. Victor Rousseau, 
pour la Galerie d 'a rt m oderne de Rome, et une œ uvre de 
M. De Saegher : H iver en F landre, pour une salle du m inistère 
des affaires étrangères.

M. Van Holder, d ’au tre  part, a vendu sa jolie Maison du 
bonheur au Musée d ’Udine. Signalons aussi la vente de Blanc  
et N o ir , de M. Oleffe; les Gens de M er  (à la Société de navi­
gation de Venise), de Mme Louise Danse; la M aison de Desdé­
mone et Torcello (a la Bibliothèque Laurentienne de Florence), de 
M. Aug. Danse; une Etude de N ice  (id.), de François Maréchal; 
les Quais, e tc ., etc.
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S O M M A IR E
La Saison Russe (O c t a v e  M a u s ). — Maurice Beaubourg ( F r a n ­

c is  d e  M io m a n d r e ). — Verhaeren et l’Instinct natal. — Hans von 
Marées (1837-1887) (M a r c e l  M o n t a n d o n ). — Le Romantisme de 
Tintoret. — A propos du 150e anniversaire de la mort de Hændel. 
— Accusés de réception. — Petite Chronique.

LA SAISON RUSSE
Il y a désorm ais à P aris , chaque année, une « saison 

russe  ». On l’attend avec curiosité, avec sympathie, et 
non sans im patience. Ouverte, elle déchaîne les élé­
gances m ondaines, alimente la  conversation des 5 à 7, 
aiguise et renouvelle les snobismes. Mais sous ces 
ex tério rités négligeables transparaissen t des réalités 
artistiques incontestables. E t ces réalités sont d’une 
im portance telle que l’audacieuse initiative de M. Serge 
de Diaghilew et de ses amis m érite l ’adm iration et la 
reconnaissance de tous.

Avec lin patriotism e, une activité et un désintéresse­
m ent dont tro is campagnes successives n ’ont fait 
q u ’aviver l’ardeur, l’é ta t-m ajo r qui dirige la brillante 
arm ée de chanteurs, de ballerines, de choristes, d’ins­
trum entistes, de décorateurs, de m achinistes levée à 
Moscou et à Saint-Pétersbourg a entrepris de faire 
rendre  à l’a rt russe, si personnel et si puissant, l’hom ­
m age auquel il a droit. P ou r réaliser ce dessein, il 
nous apporte dans leur cadre, avec leurs éléments

essentiels d’in terprétation , des chefs-d’œuvre lyriques 
qui nous étaient totalem ent inconnus ou dont les exé­
cutions fragm entaires, dépouillées du prestige de la 
mise en scène, ne nous avaient donné qu’une idée im par­
faite et affaiblie.

L ’an dernier, ce fut le formidable B o ris  G odounow , 
qui résum e, dans une entité à la  fois populaire et d’une 
a ristocratie  intellectuelle raffinée, l’âme superstitieuse, 
véhém ente, crédule et naïve de la Russie. Cette année, 
c’est Iv a n  le T e r r ib le , dans lequel R im sky-K orsakow  
a décrit avec éloquence, dans une langue personnelle 
qui atte in t fréquem m ent au lyrism e le plus émouvant, 
les luttes des provinces russes, à la fin du seizième 
siècle, contre la tyrannie. Il y  a là des assemblées 
populaires, des tableaux de m œurs locales, des rém i­
niscences de légendes ancestrales, des élans mystiques, 
de l ’am our, de la tendresse, de la cruauté, qui font de 
cette œuvre tum ultueuse un spectacle profondém ent 
im pressionnant. Le caractère national se dessine nette­
m ent dans cette série de scènes auxquelles no tre esthé­
tique occidentale peut reprocher le défaut d’unité, 
l ’absence d’équilibre entre les épisodes et les exigences 
de l ’action, mais qui, toutes, on t un accent, une cou­
leur, une in tensité  de vie propres à frapper l ’im agination 
et à troubler les cœurs.

La partition  de R im sky-K orsakow  s’appelait naguère 
la Pskovitaine. Le dram e se noue, en effet, autour 
des m alheurs d’une jeune fille du gouvernem ent de 
P skow , la princesse Olga, aimée secrètem ent de Michel 
T outch a et prom ise au boïar M atouta. Or Michel appar­
tien t au p a rti de l ’indépendance et fomente la révolte
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tandis que le fourbe M atouta est un suppôt du tzar. 
Mais Ivan, entré en conquérant à Pskow  et frappé de 
la  beauté d’Olga, reconnaît en celle ci une fille née de 
ses am ours avec une boïarine. Il rom pt le pacte odieux 
et va pourvoir à la  destinée de la jeune fille lorsqu’Olga, 
qui sait Michel menacé, se précipite, pour le sauver, 
au devant des balles destinées à son am ant. La toile 
tombe sur la  douleur du tzar, qui est l ’une des choses 
les plus poignantes que le théâtre musical ait réalisées.

L a  P s k o v ita in e  est devenue Iv a n  le T e rr ib le . 
J ’ignore la raison de cette modification de titre . 
P eu t-être  s’explique-t-elle par le désir de m ettre en 
vedette le rôle joué — avec quelle au torité , quelle 
vérité saisissante, quel a r t m erveilleux ! — par l’illustre 
baryton Chaliapine. Mais son ra re  et précieux talent 
n ’en eût pas moins dominé de haut toute l ’in terpré­
tation si l’on eût m aintenu au dram e son titre originaire 
et logique.

Car Chaliapine, dans cette œuvre farouche et dou­
loureuse, est incom parable. Il n ’apparaît qu’à l’issue 
du deuxième acte, et encore n ’est-ce que pour faire en 
scène une entrée m uette, à cheval, au milieu de ses 
gardes du corps qui sabrent et piétinent la foule. 
Mais cette apparition est épique. Les yeux fous, 
penché sur l ’encolure de sa m onture, le tzar surgit 
dans la mêlée comme le génie de la dévastation, 
comme le spectre de la  guerre et de la  m ort. La 
vision est inoubliable. Au troisièm e acte, qu’il rem plit 
tou t entier, l ’acteur tragique donne, ainsi que le 
chanteur, la  m esure complète d ’un a r t d’au tan t plus 
émouvant qu’il est spontané, direct, libéré de toutes 
conventions comme de to u t artifice. C’est la vie même, 
jaillie à pleine source des gestes, des regards, des 
attitudes, des jeux de physionomie, des inflexions de 
voix.

Le tzar Boris fut, — qui ne s’en souvient? — si 
tragique q u ’il sembla impossible d’im pressionner 
davantage par les seules ressources de la mimique et 
de la  voix. Le tzar Ivan semble avoir reculé les limites 
de cet a r t expressif. Sa composition est plus extraord i­
n aire  encore, parce qu’elle combine plus de sentim ents 
divers, et plus de nuances dans le sentiment. La cruauté, 
la colère, la méfiance, l’orgueil, la tendresse, l’afflic­
tion s’y reflètent avec une réalité si hum aine, en tra its  
si exacts et si incisifs que l’illusion est absolue. 
Ajoutez à l ’impression que provoque cette parfaite 
réalisation psychologique la  suggestion de décors 
synthétiques dont la pensée complète les évocations 
discrètes, la  vérité historique — ou légendaire, qu’im­
porte? — des costumes et des accessoires, la  discipline 
des chœ urs et de la figuration qui participent direc­
tem ent à l’action, et vous com prendrez l ’in térêt d’a r t 
qu’éveillent ces spectacles d’exception. Il est juste 
d’ajou ter que M Chaliapine a trouvé en MM. K astorsky,

Charonow, Damaew, Davidow, en Mmes Lipkow ska, 
Petrenko et Pavlova des partenaires dignes de lui 
donner la réplique; que M. Sanine est un régisseur de 
prem ier ordre et que M. Tchérépnine tire  le meilleur 
parti possible d’un orchestre m alheureusem ent infé­
rieur à celui de l ’Opéra mais qui, néanm oins, donne de 
la musique de R im sky-K orsakow  une in terprétation  
assez satisfaisante.

P ou r n ’avoir point la  singulière beauté et la  p ro ­
fonde originalité de B o ris  G odounoio, la P s k o v ita in e  
n’en renferm e pas m oins m aintes pages musicales d’une 
inspiration élevée et d’un sentim ent profond.

L’œuvre rem onte à la jeunesse du com positeur, et 
l’influence qu’exerça sur lui M oussorgsky, son aîné, y 
est sensible. Bien qu’elle se rapproche davantage des 
moules traditionnels, elle forme, comme B o ris ,  un 
acheminement vers le dram e lyrique d 'aujourd’hui et 
la  musique s’y  assouplit avec fidélité aux exigences du 
texte, qu’elle commente loyalem ent. L’utilisation de 
l ’inépuisable tréso r de la  chanson populaire, la variété 
des rythm es, l’emploi des modes liturgiques, la prédo­
minance du récitatif à inflexions sur la  cantilène qui, 
en Italie, fit dévier et som brer l ’opéra, le judicieux 
usage des thèmes conducteurs destinés à intensifier 
l ’expression lyrique co n co u ren t, avec l ’agrém ent d’une 
instrum entation chatoyante, à fixer et à reten ir l’atten­
tion des musiciens. Ceux d’entre eux qu’avait déçus, à 
l’Opéra-Comique, l’artificielle et banale Sn égouro tchka  
se sont sentis, dès le début, en présence d’une œuvre 
solide, personnelle, réfléchie, qui ne doit rien qu’à  une 
inspiration pure, alimentée par des sources nationales. 
E t leur adm iration grandit à m esure que se déroulaient 
les scènes capitales du dram e : l'assemblée publique du 
deuxième tableau, couronnée par un hym ne à la liber­
té qui a  une réelle grandeur, l ’entrée d’Ivan et le final 
du deuxième acte, la rêverie du tzar an troisièm e, son 
dialogue avec Olga, la  m ort tragique de celle-ci et les 
lam entations d’Ivan mêlées aux plaintes des P skovi­
tains pleurant la perte de leur indépendance. Aussi des 
acclam ations enthousiastes accueillirent-elles la chute 
du rideau.

Il est question d’offrir l’an prochain à Bruxelles cet 
a ttray an t spectacle avec l’in terprétation  qui vient de 
faire triom pher la  P sk o v ita in e  à P aris . Souhaitons 
que les pourparlers engagés à ce sujet avec les direc­
teurs de la Monnaie aboutissent. E t si l’on pouvait 
m onter aussi B o ris  G odounow , cette fête d’a r t  serait 
complète.

Les organisateurs de la Saison russe nous réservaient 
une au tre  surprise en nous invitant au développement 
qu’a pris, sur les théâtres im périaux, l ’a r t chorégra­
phique Ils font a lterner au Châtelet les soirées de ballet 
avec les représentations lyriques. E t les sveltes dan­
seurs qu’ils ont présentés au public parisien, à la tête
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desquels figurent Mme K arsavina et M. N ijinski, sont 
merveilleux de grâce, de légèreté, de souplesse et de 
précision. C’est une révélation et un joyeux enchante­
m ent. Ah! combien M allarm é avait raison en plaçant la 
Danse parm i les plus hautes m anifestations de la 
beauté! Mais il y a  danse et danse, et celle des artistes 
russes est de celles qui justifient l ’enthousiasm e du 
poète. Ceci exige un com m entaire que j ’ajourne, faute 
d’espace et de tem ps, à une prochaine chronique.

Oc ta v e M a u s

M A U R IC E B E A U B O U R G
A propos de la récente apparition aux livraisons du M ercure de 

France  des A ventures du P e tit P rince de Roussquiqui et de sa 
Roussquiquine (I), je  voudrais écrire ici quelques réflexions au 
sujet d ’un écrivain que j ’aime infinim ent et dont je voudrais 
faire aim er égalem ent le ta lent étrange et savoureux, l ’esprit 
p lein  d ’hum our e t de force, le cœ ur épris de justice et de ten ­
dresse hum aine.

Ces réflexions sont très difficiles à présenter parce que si elles 
po rten t su r le fond de la pensée de M. Beaubourg, vous n ’aurez 
aucune idée de l ’accent si particulier avec lequel il l ’exprim e et si 
elles porten t su r cette expression, la pensée en sera un  peu 
trahie.

C’est qu ’il y a chez M. Beaubourg une sorte de besoin de 
pudeur, très raffiné, qui lui in te rd it d ’avouer de façon directe 
toutes sortes de pensées, de sentim ents, de rêves extrêm em ent 
délicats et nobles auxquels il désire nous am ener, sans les nom ­
m er. Aussi, énum érer ces sentim ents et ces rêves serait-il la 
besogne la plus brutale, équivaudrait-il à une sim ple trahison.

Ayant un  sens du ridicule aigu ju sq u ’à la m aladie, M. Beau­
bourg  sait trop que certains attendrissem ents ne peuvent provo­
quer chez certaines gens (hé las! la plupart!) que l'incom préhen­
sion la plus choquante, celle qui se m oque et ricane. A aucun 
prix , il n ’exposerait à un  pareil traitem ent tout cela q u ’il aime 
d ’un profond am our; et com m e cependant rien de fort et de s in ­
cère n ’est destiné à rester toujours secret et q u ’il faut bien le 
révéler, l’au teur ne se décidera à rom pre le silence q u ’avec les 
plus savantes, les plus déconcertantes précautions.

Analyser ces précautions, c ’est décrire son style, c’est m ontrer 
le m écanism e de son esprit, c’est conter son œ uvre. Nommer les 
deux ou trois sentim ents (le mot émotions serait peut-être encore 
plus juste) prim ordiaux que ces précautions enveloppent et 
qu ’elles doivent cependant suggérer, c’est révéler la pensée p ro ­
fonde, le cœ ur de cet hum oriste unique.

A qui achève la lecture de Contes pour les Assassins et des 
Nouvelles passionnées, sans trop refléchir, il reste une im pression 
équivoque et bizarre : celle d ’une littérature paradoxale et savou­
reuse. L’au teur, en une langue d ’un relief in tense, d ’une couleur 
vive et comme bariolée, brutale avec des délicatesses soudaines et 
exquises, d ’une syntaxe sim ple et d ’un verbalism e prodigieuse­
m ent savant, pittoresque et vivant nous intéresse à toutes sortes

(1) Maurice Beaubourg : Aventures du Petit Prince de Roussqui­
qui et de sa Roussquiquine, « Mercure de France » (livraisons du 
16 m ars et du 1er et du 16 avril 1909).

de hors-la-loi : assassins, bandits, erran ts, ravageurs, nous conte 
leur vie et leurs crim es, se livre à propos d 'eux à des accès de 
lyrism e singuliers, s ’attendrit ou ricane, mais tout cela d ’un air 
si pince-sans-rire, si réservé qu ’il faut y revenir à deux fois pour 
pénétrer les intentions secrètes qu ’il a pu avoir.

Alors, si on a cette patience, on s’aperçoit que la sympathie 
apparente que M Beaubourg éprouvait pour les crim inels est 
toute littéraire et qu ’elle cache une sym pathie réelle, profonde 
pour les hommes libres. La prem ière était destinée à donner le 
change su r la seconde. Equivoque subtile, protection adroite. Le 
lecteur superficiel est dépisté, lassé. Il ne reste que celui qui 
aime les livres pour ce qu ’ils peuvent lui révéler d ’attachant et de 
vrai su r la vie et sur les obscurités du cœ ur hum ain. De ceux-ci 
M. Beaubourg n ’aurait garde de se défier : ce sont ses amis incon­
n u s, les seuls dignes de sa confidence. A ceux-ci ses livres vont 
réserver des joies inhabituelles, inconnues des lecteurs épris 
d ’in trigues, ou de réussites techniques, de détails vains

Ils verront circuler, aux veines de ces livres étranges, comme 
un  sang généreux et volatil, l’am our arden t, im patient, incorrup­
tible de la liberté. Ils verront avec quelle attentive passion l ’auteur, 
penché sur ces to rrents de boue que sont les existences de toutes 
ces épaves hum aines, y recueille les parcelles divines de l ’or : le 
sentim ent de l ’indépendance.

Pour M. Beauboug, le Bien, le Beau et le Vrai ne sont que des 
ém anations du sentim ent de la liberté , ne peuvent exister que 
dans l’état de liberté. Toute invention hum aine destinée à en éta­
b lir  le culte sur les bases de la contrainte lui sem ble haïssable, 
an tinaturelle , absurde. Toute m orale étant une contrainte, est 
vouée, selon lui, à devenir hypocrisie, à fausser ses voies.

C’est la faute de la société si l ’on en est rédu it à chercher chez 
les m alheureux traqués par les lois les vestiges de cette sainte 
liberté. Et si, par u n  coup de génie qui n ’est qu ’une prodigieuse 
chance de l ’hypocrisie, elle oblige ces pauvres êtres à des vies 
coupables, s ’ils veulent sauvegarder leur indépendance, son 
crim e n ’est que plus odieux et ses victimes plus à plaindre.

M. Beaubourg en tend  bien ne pas être dupe de ces roueries. 
Sa sym pathie, qu ’aucun sophism e ne saurait faire dévier, va, par 
u n  penchant natu rel, vers tous ces déshérités. Il sait bien que, 
m algré leurs vices et leurs forfaits, leur nature est pareille à celle 
de tous les autres hom mes, à cette différence près q u ’ils sont les 
seuls et les dern iers hôtes de cette pauvre liberté , exilée de par­
tout. Il leur pardonne tout le reste, com prenant d ’ailleurs qu ’ils 
y sont pour ainsi d ire contraints par des fatalités très vieilles, 
très puissantes, et dont personne ne fait rien pour les délivrer.

Encore une fois, toutes ces idées ne sont jam ais prononcées 
par M. Beaubourg de cette façon froide et abstraite. Mais elles 
sont sous-entendues, suggérées par ses contes. Elles s ’im posent 
à qui sait lire , à qui s ’in téresse à ses fiévreux héros. Une pudeur 
native tient lieu, chez cet écrivain, de la réserve que s ’im posaient 
autrefois les conteurs satiriques, par peur des censures officielles. 
Il sait bien, en effet, que le sourire du scepticism e est plus cruel 
pour les idées généreuses que la sanction d ’une coterie poli­
tique. C’est pourquoi il je tte sur sa pensée tant de voiles subtils 
et qu ’il écrit une littérature quasi allégorique, accessible au fond 
à très peu de gens.

Or, il y a deux libertés et par conséquent deux races de gens 
capables d 'aim er la liberté . Il y a la liberté  que l ’on appelle 
volonté de puissance et qui, chez un  individu, tend à se développer 
sans arrê t, au m épris des lim ites opposées par la liberté des
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autres, et la liberté toute sim ple, qui provient du sentim ent 
m odéré que l ’on a de ses droits à la vie, qui ne veut pas dépasser 
ces droits. C’est celle que rêvent les honnêtes gens et les cœ urs 
généreux. C'est de celle-ci que pratiquem ent la société s’est faite 
l ’ennem i, tout en voulant théoriquem ent l’in staurer, pu isqu’elle 
n ’a guère réussi qu ’à établir au-dessus de l ’esclavage général le 
triom phe de la volonté de puissance de quelques-uns.

L’am our exclusif de l ’indépendance physique aurait trop de 
tendances à l’égoïsm e, donc au m épris final de la liberté . Par 
d ’insensibles gradations, les œ uvres de M. Beaubourg se firent 
plus hum aines, plus tendres, plus fraternelles. De toutes les 
libertés possibles à revendiquer, une seule finit par lui paraître 
nécessaire, une seule incapable de perversion, une seule inoffen­
sive : la liberté de l ’am our. Et on peut d ire que tous ses livres, 
depuis les Nouvelles passionnées, sont une apologie de la liberté 
de l ’am our.

Il sait, m ieux que personne, quel mauvais service ont rendu  à 
cette cause les piètres écrivains qui ont voulu la défendre, avec 
quelle creuse rhétorique ils l ’ont fait, et quelles arm es terribles 
ils ont données à leurs adversaires par leur niaiserie, leur en fan ­
tillage, leurs sophism es. Il sait que, grâces à ces m aladresses, les 
rieurs sont de l'au tre  côté, que celui qui prononce les mots de 
liberté de l'amour parait tout de suite réclam er tous les droits au 
désordre et à l ’im m oralité.

Cependant cette idée le sollicite im périeusem ent. I l  l ’expri­
m era, avec une adresse plus grande, voilà tout.

Alors, il com mence cette étonnante série qui va des Joueurs 
de boules de Sain t-M andé  aux Colloques des Squares en passant 
par Une saison au Bois de Boulogne, L a  rue amoureuse, L a  
Crise de M me Dudragon et Dieu ou P a s  Dieu ! et où, variant les 
in trigues avec la plus prestigieuse habileté, ne se répétant jam ais, 
inventant les épisodes les plus d ivertissants, les plus fous, les 
plus saugrenus, se dérobant sans nulle apparence, tour à tour, 
et toujours volontairem ent et toujours avec un but, lyrique, 
bouffon, larm oyant, pince-sans-rire, absurde, attendrissan t, p itto ­
resque, naïf, m ystérieux, il ne poursuit q u ’une chose, ne 
dém ontre qu ’une vérité, ne prêche q u ’un dogme : le droit que les 
hom mes ont d ’aim er.

J ’ai dit volontairement. Il faut que je m ’explique. Cette volonté 
n 'e st pas extérieure à lui-même, elle fait partie de son sub- 
conscient. Il y a chez l’au teur de l 'Image une obsession si 
souveraine et si constante que tout spectacle de la vie, toute 
expérience, tout rêve devient pour lui une preuve de plus de 
la vérité de ce qu ’il cro it. Il ne to rtu re  pas en fables les évé­
nem ents de l ’existence mais il discerne dans leurs arrangem ents 
naturels que l ’am our est leur explication universelle; soit que, 
contrarié, il crée leur désordre, soit que, réalité, il aide à leu r 
harm onie.

Jam ais M. Beaubourg ne prend  la parole avec le ton du m o ra­
liste. I l  se contente, avec ce génie de n arra teu r et cet accent 
si singu lier qui n ’appartient qu ’à lui et que je renonce à expli­
quer dans cette trop brève étude, de raconter ce qui se passe 
dans certains cas, lorsque l’idée de l ’am our est faussée ou 
par une m orale ou par une opinion politique ou par un  préjugé 
personnel, ou par la volonté des autres, ou par n ’im porte quelle 
illusion, m êm e, car cela arrive, par l ’illusion idéaliste.

Si, au point de vue dont je  viens de parler, les livres de 
M. Beaubourg se trouvent à peu près tous sur le m êm e plan, 
si tous les héros, depuis la pauvre Euphrasie des Joueurs de

boules de Saint-M andé  ju sq u ’à la la même Bégoudis des A ventures  
du P e tit  P rince de Roussquiqui exprim ent égalem ent leur am our 
de l’am our de m anière aussi délicate et aussi ém ouvante, k un 
au tre point de vue j ’y discerne cependant une sorte d ’évolution.

Le sentim ent d ’anarchie d ’abord  à peine perceptible devient de 
plus en  plus persuasif et évident, s’im pose. Lisez Roussquiqui : 
vous serez étonné de sa force. Il dom ine l ’in trigue : so u v erain  
absolu, sans rien qui lui fasse obstacle. Il dit Je  avec l ’au teur, il 
a le sourire du triom phe indiscuté.

C’est mêm e extrêm em ent curieux que de lire  ce conte savou­
reux, d ’une richesse verbale inouïe, parisien ju sq u ’aux m oelles, 
faubourien, canaille, plein d ’invectives et fou de fantaisie, farci 
d ’argot, truffé d ’allitérations, décadent et solide, succulent, par- 
fait, un  chef-d’œ uvre certainem ent et le chef-d’œ uvre peut-être de 
M. Beaubourg, ce conte qui est une joie extraord inaire  au pu r 
point de vue de la form e pour u n  le ttré  e t de sen tir à tout 
m om ent au-dessous de tout cela qui ne prend  mêm e plus la peine 
de le cacher, ce souriant, tranquille , définitif m épris pour toutes 
les institutions sociales existantes et possibles, cette tranquille  
souriante et inexprim ée dém onstration de leu r hypocrisie n a tu ­
relle, de leur cruauté, de leur perversion. Il faut lire ce liv re-là . 
Je vous assure q u ’il n ’est pas banal.

Les hum oristes ont trop souvent m anqué au devoir de leur 
fonction en  rian t de ce qui est bien avec les sots, les hypocrites 
et les gredins. Je sais g ré à M. Maurice Beaubourg de s’être 
m oqué inlassablem ent, fidèlem ent, avec fièvre, avec talent, comme 
u n  artiste et comme u n  hom m e de cœ ur, de tout ce qui est, sous 
les m asques les plus trom peurs, ennem i de la suprêm e vertu , 
celle qui ne s’enseigne pas, la seule qui vaille : la F ratern ité  
hum aine.

F r a n c is  d e Mio m a n d re

Verhaeren et l ’Instinct natal.
Dans une chronique de l 'Écho de P aris  (1), M. Saint-Georges 

de Bouhélier cite cette appréciation de M. Gustave Lanson : « I l  y 
a des jours où Émile V erhaeren m ’apparait m anifestem ent comme 
le poète le plus g rand  de notre heure. »

Et il ajoute : « Venant d ’un  hom m e en général si fro id , une 
telle opinion peut faire réfléchir. Pour ma part, j ’incline à la 
croire parfaitem ent juste . Personne, en  effet, comm e le grand  
Flam and n ’a su doter de poésie le m onde actuel. Peut-être son 
génie lui vient-il tout sim plem ent de son am our pour son peuple. 
Songez que, dans ses poèm es tum ultueux , il a fait passer l ’Es­
caut et la m er, les ruées des ém eutes, la vie des trafics, la  dévo­
ran te activité des m étropoles et la tragédie des cam pagnes vidées 
par l ’ém igration des hom m es vers les villes. Les problèm es 
sociaux qui agitent notre âge ont trouvé en  lui un  te rrib le  trad u c­
teur. Ajoutez q u ’il n ’y a dans son œ uvre autochtone rien  d ’étroit 
ni de local. Rem arquez, enfin, que sa poésie n ’est au  service ni 
d ’un groupem ent ni d ’une doctrine. Il a célébré les destins divers 
des hom m es : les navigateurs, les gens des usines, le pauvre pas­
seu r d ’eau « attaché à sa barque », le changeur qu’on voit affairé 
derrière la vitre, « avec la fièvre aux yeux, éperdum ent » ; le 
banquier b rassan t l ’o r, à pleines m ains, dans ses caisses, et,

(1) 3 décembre 1908.
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enfin, quiconque fait, su r terre, son hum ble tâche. Depuis vingt- 
cinq ans à peu près que ce poète a com m encé son œ uvre, tout 
son effort aura été d e chanter sa terre, d ’Anvers à Fram eries, et 
de réveiller son peuple endorm i, par l ’évocation héroïque d es 
vieilles légendes, des m arches de l ’avenir, des m étiers fam eux. 
Ainsi s’est développée, dans le sens de sa race, cette grande p e r ­
sonnalité. »

H A N S  VON M A R É E S
(1 8 3 7 -1 8 8 7 )

Ce peintre étrange, génial et incom plet était inconnu du 
grand public (1). L’exposition posthum e d ’un certain nom bre 
de ses œ uvres, au Glas Palast, quatre ans après sa m ort, avait 
provoqué plus de stupeur que d ’enthousiasm e, et la vingtaine de 
de ses tableaux légués à l’État bavarois étaient allés s ’enfuir dans 
les salles basses de la galerie de Schleissheim . La Sécession, 
encouragée par le succès des expositions rétrospectives des a n ­
nées passées, a réuni pour la prem ière fois au com plet (à de 
m inim es exceptions près) l ’œ uvre de cet artiste, laquelle ira en ­
suite à Berlin et, dit-on, à Paris aussi, au prochain Salon d ’au­
tom ne. Elle com prend 134 toiles et cartons prêtés par les m usées 
de Munich, de Berlin, de Hambourg, de Vienne, etc., par diffé­
rentes galeries princières et par p lusieurs collectionneurs.

La production de Hans von Marées peut se diviser en  trois 
séries. Ses travaux d ’étudiant berlinois : ils vont de 1853, quand 
il en tre  à l ’école de Scheffeck, ju sq u ’en 1862, où. il doit encore, à 
Munich, p roduire des tableautins m ilitaires pour la vente au 
K unstverein. Ses études de peintre, qui com m encent dès son 
arrivée à Munich, en 1857, par lesquelles il acquiert le m étier 
et où l’on sent l ’influence de l’école de Piloty, un reflet de 
l ’école française et les stations à la Pinacothèque devant les 
tableaux hollandais. Enfin, la recherche d ’un style nouveau qu’il 
est im puissant à réaliser et qui le conduira ju sq u ’à une sorte de folie.

Ses m eilleures œ uvres sont, dès le début, ses portraits : celui 
de son père (1862) ne le cède en rien à ceux que Lenbach répé­
tera toute sa v ie; celui de M lle zn  W ...  (1863) pourrait passer 
pour un Leibl ; le double portrait, si fameux. Lenbach-M arées 
(1863), put à bon droit faire sensation ; au jourd ’hui, on en  juge 
m ieux par la sim ple photographie en  noir. L’œ uvre en tier de 
ce peintre témoigne, par la supériorité des reproductions su r les 
tableaux, que ses qualités sont dans le dessin et l’ordonnance, 
mais qu’il n ’eut pas le don de la couleur. Quand la révélation de 
l ’Italie (1864) lui fit entrevoir, à travers les pires alternatives de 
joie et d ’abattem ent, rapporte M. H ildebrand, une form e d ’art 
dégagée des conventions d ’école, des com positions simplifiées où 
évolueraient, hors de tout indice de temps et de lieu, des p e rso n ­
nages synthétiques, il perd pied tout d ’abord , et c ’est par des 
portraits encore qu ’il se ressaisit : les études d ’après la tête lippue, 
à la forte encolure, de son ami Hildebrand  (1868); le portrait 
en  pied du D r Fiedler, qui, pour le distraire de ses déboires, 
l ’em m ène en Espagne et en France (1869), et qui dem eurera

(1) Le Salon d’Automne prépare une exposition rétrospective des 
œuvres de Hans von Marées. On lira avec intérêt l'étude que lui a 
consacrée, dans le Bulletin de l'Art  ancien e t moderne, M . M a r c e l  
M o n t a n d o n , à l’occasion de l’ensemble que réunit dernièrement, du 
même artiste, la Sécession de Munich.

ju sq u ’à la fin le bienfaiteur le plus généreux et le plus délicat ; 
le double portrait de ses amis G rant et Hildebrand. Ses prem iers 
Paysages romains (1868), —  refusés par le baron Schack et 
dont l ’un  vient de se vendre 12,000 m arks, —  une Scène du 
soir au bord  d ’un bois sont les prém isses de sa nouvelle m anière : 
le nu y prend la prem ière place, sans recherche expresssive, 
mais avec une entente de plus en plus heureuse de « l ’équilibre 
des volumes et des com pensations géom étriques de l ’arabesque ». 
Un retour en  Allemagne (1870) est m arqué par le portrait de son 
frère, l ’un des plus achevés qu’il laisse. En 1872, il est à B erlin; 
en 1873 à Dresde, chez le poète Koppel-Ellfeld, dont voici aussi 
le portrait robuste et frais, où l ’on peut relever quelque influence 
des réalistes français. Cependant, on nous prévient que Marées 
tenait en  m édiocre estime la couleur et l ’habileté des pein tres 
français : ni l’une ni l'au tre ne répondaient à ses besoins.

Un am i, Ant. Dohrn, lui fourn it une occasion magnifique de 
donner toute sa m esure : il lui confie la décoration d ’une salle 
dans la Station Zoologique qui venait d ’être fondée à Naples. En 
quelques mois, pendant l ’été de 1873, Marées en couvre les 
parois de fresques où il m et pêle-mêle : le groupe des trois in sé­
parables G rant, M arées, Hildebrand, la terrasse d ’une osteria, 
un  hom me de dos qui cueille des oranges, le portrait de M. Dohrn, 
u n e  vieille pêcheuse d ’hu îtres, un  groupe d ’enfants, e tc ., et deux 
sujets principaux : le Départ des pêcheurs et les R am eurs, bas- 
relief de lignes adm irables, mais dont on ne saurait vanter ni la 
lum ière ni la couleur. Il sem ble que ce soit trop d ire de qualifier 
ce travail d ’« œ uvre décorative la plus im portante de l ’art mo­
derne ».

Désormais, le pein tre som bre dans une recherche presque 
m aladive de la perfection : toujours en  doute sur le résu lta t 
q u ’il obtient, il ne sait plus achever une œ uvre ; il la rep rend , 
il y revient ju squ’à une centaine de fois ; la couche de peinture 
prend  des épaisseurs sarcom ateuses, et sa pâte imbibée de vernis 
s’est abom inablem ent détériorée. Dans les deux grands panneaux 
de l’A g e  d'or, dans les S ix  hommes nus, e tc., le groupem ent, 
toujours équilibré, n ’est plus que celui de poses d ’a te lie r; dans 
les triptyques m onum entaux des Hespérides, du R apt d'Hélène, 
de la Demande en mariage, on ne peut que dép lorer l ’échec 
d ’intentions noblem ent indiquées.

Il reste à signaler toutefois quelques toiles où les repentirs 
à l ’huile n ’ont pas tout entam é du fond p réparé a tempera ; les 
A ges de. la vie (1878), le Conducteur de chevaux (1882), sujets 
d ’une grande beauté et qui conservent de la fraîcheur, le der­
n ier portrait de Conrad Fiedler (1882), et parm i les dessins un 
au tre  portrait du D r Fiedler et le carton très poussé des Hespé­
rides.

Hans von Marées est m ort à Rome, le 5 ju in  1887. Il laisse, 
à défaut d ’un  œ uvre victorieusem ent réalisé, l ’exem ple d ’un 
hautain idéal d 'a rt poursuivi sans trêve et sans écart, sinon sans 
défaillance. Ma r c e l  Mon tand on

L E  R O M A N T IS M E  D E  T IN T O R E T
M. Adrien M ithouard publie dans l 'Occident, sous le titre : 

« les Marches de l ’Occident », une série d ’études sur Venise, ses 
peintres, ses architectes illustres. Ce sont, en  m êm e tem ps que 
des pages de philosophie et de belle littérature, des leçons d ’es­
thétique qui reflètent la haute culture et le clairvoyant esp rit cri-
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lique de l’auteur du Tourment de l’Unité et des P as sur le sable. 
Nous en détachons un  fragm ent sur T intoret qui m ontrera, avec 
la sûreté de jugem ent de M. Mithouard, la valeur de ses aperçus.

C’était un pein tre rom antique. Sa curiosité infatigable et le 
g rand nom bre de ses tentatives l'ont je té dans les recherches les 
p lu s  inattendues et dans les inventions les plus hardies et les plus 
neuves, et il se trouve être ainsi le père ou tout au moins le p ré ­
curseur des plus g rands peintres rom antiques, j ’entends d ire de 
ceux qui se sont complu dans l'effet dram atique.

Plus on adm ire le Greco, plus on retrouve en  lui la lignée de 
Tintoret. Il lui em prunte ju sq u ’à ses procédés de composition, 
comme dans l 'Enterrem ent du comte d’Orgas, cette perle de 
Tolède, qui rappelle l 'Adoration du Veau d'or par la superposi­
tion des deux scènes. Mais les personnages de Greco, si soignées 
que soient les physionom ies, vivent chacun pour soi, et sauf 
l ’évêque et le comte, se désintéressent de l ’action qui les ra s­
sem ble. Ils ont l ’air halluciné. Les portraits de Greeo ont le 
m êm e sérieux, le m êm e arrê t, la mêm e force de regard  que ceux 
de T intoret : le ton, la m anière, l ’art de les éclairer sont pareils. 
Le dern ier des g rands Vénitiens contribua ainsi à déterm iner la 
formation de l ’école espagnole, par l ’influence qu 'il exerça sur ce 
Grec m ystérieux qui le prem ier en Espagne rom pit avec les for­
m ules des P rim itifs  et inaugura la manière moderne.

Tintoret, de plus, par la liberté et l ’am pleur théâtrale du geste, 
ne fait-il pas prévoir Rubens? Le Flam and connaissait et aimait 
les Vénitiens. On peut même adm irer à Madrid avec quelle i n dé ­
pendance il faisait une copie de Titien. Mais son aisance et son 
em portem ent le rapprochent bien davantage de T intoret, du T in­
toret des Fiançailles de sainte Catherine, dont les procédés de 
dessin lui étaient si naturels q u ’à peine il eut à les transform er 
pour les adapter à sa propre m anière. Où l ’on peut de nouveau 
constater que T intoret se rattache beaucoup plus à nos écoles de 
l’Occident qu'à  la tradition italienne issue de l ’antique.

Ne pourrais je , sans inconvenance, nom m er ici encore Rem­
brandt, lequel certes se préoccupait b ien  peu de Tintoret, pour 
indiquer que celui-ci eut déjà par instants l ’in tu ition  des splen­
deurs qui se devinent dans une om bre un peu, à peine tran sp a­
ren te et connut la beauté qui est p ropre au m ystère des in térieurs 
et des lieux reculés ? La petite bouchère du Louvre, entrevue der­
rière un bœ uf écorché, n ’est-elle pas la sœ ur des femmes qui 
sont assises aux Noces de Cana de Santa Maria della Salute? sa 
Femm e adultère n ’est-elle pas à l ’avance une créature de Rem ­
brandt?

A propos du 15 oe anniversaire 
de la mort de Hændel.

Quelques biographes ont déjà accusé le célèbre com positeur 
d’avoir em prunté des phrases entières à divers auteurs, en se gar­
dant bien de citer ses sources.

Un m usicographe anglais, M. S. Taylor, nous m ontre d ’une 
façon saisissante sa m anie de s’approprie r le bien d ’autrui. Il a 
juxtaposé les originaux d ’Hændel et ses plagiats, et, de cette 
juxtaposition, il résulte que le trio de l ’ouverture de Théodora 
est un trio de Muffat ; que la m arche de Josua  est u n  rigodon du 
même Muffat; q u ’une fantaisie, de Muffat toujours, est devenue 
l ’ouverture de Samson  ; que p lusieurs m esses d ’Haberm ann ont 
été pillés pour l ’oratorio Jephta, etc.

M. Taylor a exam iné de près les cahiers de notes de la main 
d ’Hændel qui se trouvent au m usée Fitz W illiam de Cambridge et 
il a constaté que ces cahiers contiennent exclusivem ent des copies 
de compositions étrangères qu ’Hændel faisait pour pouvoir y 
puiser à l ’aise. La plus grande partie de ces copies se retrouvent 
dans les œ uvres d ’Hændel.

On s’explique m aintenant la rapidité avec laquelle Hændel a 
écrit la p lupart de ses œ uvres, mais on ne s’explique pas comm ent 
ce m usicien de génie a pu s’abaisser ju sq u ’à plagier des pages 
entières.

ACCUSÉS DE R É C E P T IO N
P o é s ie . — La Pâque des Roses (1900-1908), par T ouny-Leu y s; 

préface de F r a n c is J am m es. Paris, M ercure de France.
R o m an. —  L e  B a r  de la Fourche , par Gil b e r t  d e Vo is in ». 

Paris, A rthèm e Fayard.
Cr it iq u e . —  Charles L e  B ru n ,  par P ie r r e  Ma r c e l . Vingt- 

quatre gravures hors texte. Paris, P lon (les M aîtres de l’A r t) .  — 
A u to u r  d'un Problème. Réfutation du livre de M . Joseph Tar- 
quan sur Louis X V I I ,  Ot t o  F r ie d r ic h s . Paris, II. Daragon.

T h é â t r e . —  L e  P ère, pièce en un acte, par J e a n  Co n t i . 
Paris, éd. Dramatica. —  Ju stic ier! dram e en u n  acte, par
E. Ma t r a t  et J e a n  Co n t i. Paris, éd. Dramatica.

Vo y a g es. — L a  Sicile, par A c h il l e  Se g a r d . (Terres antiques). 
Paris, P lon-N ourrit et Cie.

Div e r s . —  L e  Crime de la rue des H irondelles (affaire Van 
Calck), par Louis F r a n c k . Paris, L.-Th. Frank.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
Les chantiers de l ’exposition de Bruxelles 1910 sont ouverts au 

public tous les dim anches et jours fériés, de midi et demi à 
5 heures. Le droit d ’entrée est fixé à 23 centim es.

Parm i les tableaux faisant partie de la collection du Roi qui vont 
être d ispersés à l ’étranger, —  ce qui ém eut e t  m écontente vive­
m ent la Belgique, —  se trouvait une fort belle toile de Van Dyck. 
Celle-ci échappera heureusem ent au bannissem ent qui frappe les 
autres œ uvres de notre école : su r la proposition de la Commis­
sion directrice des m usées, elle vient d ’être acquise au prix de 
cent cinquante m ille francs (c’est donné!) par le gouvernem ent.

Il vient d ’être fondé à Bruxelles, sous le titre de Fédération 
Professionnelle des Beaux-Arts, une association ayant pour but 
de veiller aux in térê ts généraux des arts plastiques et aux in té­
rêts corporatifs de ceux qui les exercent. Cette association, qui 
s ’in terdit form ellem ent toute discussion esthétique ou politique et 
toute ingérence dans les intérêts particuliers, se com pose des 
représentants des cercles d ’a rt de Bruxelles et du Brabant exis­
tant depuis au m oins deux ans et com ptant plus de vingt m em ­
bres artistes.

Les cercles ayant adhéré ju sq u ’à présent aux statuts de la 
Fédération  Professionnelle des Beaux Arts sont au nom bre de 
treize, à savoir : le Cercle A rtistique et L ittéraire de Bruxelles, le 
Cercle des A rts, Sciences et Lettres de Schaerbeek, « Doe s til 
v o o rt» , l ’E lan, l ’Estam pe, les Indépendants, la Libre Esthétique, 
le L ierre, Pour l ’Art, le Sillon, la Société nationale des A quarel­
listes, Pastellistes, la Société royale des Beaux-Arts, Vie et 
Lum ière.

Le Comité exécutif, élu pour une période de trois ans, est com­
posé d ’un  secrétaire, M. Camille G aspard; d ’un  trésorier, M. Phi­
lippe W olfers, et de trois com m issaires : MM. Paul Du Bois, W il­
liam  Jelley et Robert Sand.

Toutes les dem andes d ’adhésion et de renseignem ents doivent 
être adressées au secrétaire, 20, rue des Coteaux, à Bruxelles ; 
celui-ci se fera un  devoir de transm ettre  au comité de la Fédé­
ration  les idées et les projets que les artistes auraient à lui sou­
m ettre.
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Concerts Populaires. — M. Sylvain Dupuis a dès à présent 
arrê té  les dates de ses concerts de la saison prochaine, qui auront 
lieu respectivem ent les 24 octobre et 12 décem bre 1909, 23 ja n ­
vier et 13 m ars 1910. L’ouvrage avec soli et chœ urs auquel 
M. Dupuis a l ’habitude de consacrer un de ses concerts sera cette 
fois-ci la Passion selon Sain t Jean  de Jean-Sébastien Bach.

Une ponctuation erronée à rendu  quelque peu obscure la liste, 
publiée dans notre dern ier num éro, des acquisitions d ’œ uvres 
belges faites à l ’Exposition internationale des Beaux-Arts de 
Venise. Rectifions cette nom enclature. Ont été acquis ju sq u ’ici : 
l 'A utom ne, buste de M. Victor Rousseau, par la Galerie d ’Art 
m oderne de Rome; l 'H iver en F landre, pastel de M. R. De Sae- 
gher, par le m inistre des Affaires é trangères; la M aison du 
bonheur, tableau de M. F Van Holder, par le Musée m unicipal 
d ’Udine; Gens de M er, tableau de M. A. Oleffe, par la Société 
vénitienne de Navigation à vapeur; la maison de Desdémone et 
Torcello, deux eaux-fortes de Mme Louise Danse, par la Bibliothè­
que Laurentienne de F lo rence; un  Exode de nu, eau-forte de 
M. A. Danse et les Quais, eau-forte de M. F. Maréchal, par des 
particuliers.

L'Exposition restant ouverte ju sq u ’au 31 octobre, il est pro­
bable que cette liste devra être com plétée u ltérieurem ent.

Le prix des œ uvres d ’art. —  Les dern ières ventes de l ’hôtel 
Drouot :

Tableaux m odernes. — Les Baigneuses et la Table garnie, 
de Fantin-Latour (respectivem ent 24,500 et 15,000 francs); 
Id y lle , de Corot (20,150 francs); Vue de Venise et le P ort 
d ’A nvers  (aq u are lle ), de Ziem (respectivem ent 8 ,000  et 
3 ,500 francs); Masque de femme (pastel),de Latour (6,500 francs); 
L es Regrets mérités, par Mlle Gérard (6,100 francs); P ortra it de 
Baudelaire , par Emile Deroy (2,050 francs, acquis par le Musée 
de Versailles )

Tableaux anciens. —  La Vierge et l’enfant Jésus, par Lorenzo 
di Credi (5,680 francs); Sain t Jérôme en méditation, de l ’Ecole 
de Nurem berg, XVIe siècle (3,000 francs); Chevaux devant une 
écurie, de l ’Ecole flamande du XVIIe siècle (1,810 francs.)

Deux grands m édaillons représentant les figures allégoriques 
de L a  Justice  et de La Tempérance, terre cuite ém aillée sortant 
de l ’atelier des della Robbia, ont été vendus 6 ,1 0 0  francs.

Som m aire du num éro du 15 mai de L a  Société Nouvelle. —  
Suite de l’étude d ’Elie Reclus su r le pain, exam iné cette fois su r­
tout comme offrande aux m orts, aux génies et aux dieux ; L 'H edda  
Gabier d ’au jourd’hui par Me Constance Sm edley; une nouvelle 
de M. Touny-Léris; suite du rom an de L a  Chaîne d 'O r, rom an 
de Dominique de Bray ; quelques pages de M. Jules de Gaultier 
su r Une Métaphysique du phénomène ; un article de M. Louis 
P iérard  su r  la m ort de Sw inburne ; des com ptes-rendus des d e r­
n iers salons d ’art : « Vie et Lumière » à Bruxelles, « Les Ind é­
pendants » à Paris, etc. ; la revue des revues par M. Léon 
Bocquet. Mais le g rand  in térê t de ce num éro réside dans la 
publication d ’une étude bio et bibliographique de M Jules Noël 
sur Colins avec un  exposé som m aire de sa philosophie.

Le cam panile de Venise, qui s’effondra il y a deux ans, est 
au jou rd ’hui, dit le G il B la s , presque en tièrem ent reconstruit.

La tour s ’élève actuellem ent à quarante m ètres; sauf im prévu, 
elle sera achevée au mois de novem bre. On com mencera ensuite 
la loggia de m arbre qui doit la surm onter.

Pendant que la tour s’élève, on reconstitue, dans une des salles 
du palais des Doges, la loggetta de Sansovino.

Dans sa chute, le cam panile a fait le m oins de m al possible. Il 
a laissé intacts les statues, les bas-reliefs et les grilles de bronze, 
la p lupart des colonnes et des chapiteaux de m arbre. Les colonnes 
qui m anquent seront rem placées par des colonnes pareilles, tirées 
des fouilles rom aines; on restaure les parties b risées des sculp­
tures avec, des m arbres pris dans le bloc du chapiteau lui-même, 
pour éviter toute différence de couleur. La Vierge de terre cuite 
dorée qu’on vénérait dans la chapelle avait été broyée ; des artistes 
ont eu la patience d ’en recueillir et d ’en rajuster les quatre mille 
fragm ents. Elle est au jourd’hui reconstituée; il ne m anque auprès

d ’elle que le petit saint Jean, que le désastre a réduit en poussière.
La tour finie, on assure que les yeux des Vénitiens ne pourront 

la distinguer de l ’ancienne; leurs oreilles mêmes y seront trom ­
pées. Des anciennes cloches, il ne reste que la plus grande, fon­
due en 1809; m ais, peu de jours avant la catastrophe, le m aestro 
Perosi avait noté leur son pour m ettre d 'accord avec elles un  Te 
Deum  qu ’on devait chanter dans la basilique. Et le fondeur se 
flatte de rendre à la nouvelle sonnerie la voix des vieilles cloches 
de Saini-Marc.

Du Guide musical :
Se non e vero... Lorsqu’il fit constru ire sa villa de Passy, Ros- 

sini fit, paraît-il, je ter dans les fondations une m édaille de l’em ­
pereur Caracalla, en disant : « Dans cinq ou six cents ans, quand 
les archéologues feront des fouilles ici, ils croiront que les 
Romains ont passé par Passy, e t ils écriront d ’interm inables 
m ém oires au sujet de cette m édaille. Je sème peut-être la graine 
de deux ou trois m em bres de l ’Académie ! »

On vient d ’inaugurer à Saint-Pétersbourg, dit le G il-B las, une 
form e nouvelle d ’exposition qu ’il ne serait peut-être pas sans 
in térêt d ’adopter au point de vue de la décentralisation artistique. 
Une société de peintres de la capitale russe a eu l ’idée de consti­
tuer u n  Salon à bord  d ’un bateau, avec les différem es sections de 
pein ture, sculpture, gravure, arts décoratifs, etc. Ce bateau des­
cendra le Volga, s ’arrê tant dans les villes et les villages, afin de 
perm ettre aux habitants de se fam iliariser avec les productions 
des m eilleurs m aîtres de l ’em pire du is;ir.

Les organisateurs de cette « exposition populaire » n ’ont 
d ’au ire  bu t que de faire goûter au peuple des joies dont il est 
privé et de faire son éducation artistique. Des conférences su r les 
différentes écoles, russes et é trangères, sur la technique des arts, 
auront lieu, toujours ù bord  du bateau, en présence des am ateurs 
de bonne volonté.

La croisière accomplie, l’exposition am bulante réin tégrera la 
capitale.

Un jou r, à l'Opéra de Pétersbourg, du tem ps de l ’em pereur 
Alexandre III, Hans de Bulow, le célèbre capellm eister allem and, 
donna une piquante leçon au Tsar. Il conduisait la Neuvième 
sym phonie de Beethoven, lorsque soudain le Tsar et son aide de 
camp paraissen t dans la loge im périale et continuent leur conver­
sation sans s ’inquiéter de la musique.

Hans de Bulow s ’agite, s’im patien te; enfin, n ’y tenant plus, il 
arrê te  son orchestre, et à l ’aide de camp de l'E m pereur qui vient 
s’inform er des causes de l'in terrup tion  :

« Vous direz k Sa Majesté que je  me suis rappelé que lorsqu’un 
souverain parle, tout le m onde doit se taire .. »

LIBRAIRIE NATIONALE D’ART ET D’HISTOIRE
G-. V A N  O E S T  & Gle

1 6 ,  p l a c e  d u  IV tix sée , B R U X E L L E S .
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Un beau volume in-8°, illustré de 16 croquis dans le texte et de 37 planches hors-texte.
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Il a été tiré de ce livre 5o exemplaires de luxe, sur papier Im pé­
rial du Japon, à  grandes marges, texte réimposé. Ces exem­plaires contiennent deux eaux-fortes originales et inédites de 
Gilsoul. P rix  : 4 0  fran cs.

En distribution :
Le catalogue illustré des publications de notre maison.

E n v o i  f r a n c o  s u r  d e m a n d e



Maison Félix M O M M E N  & C°, Brevetés
FABRIQUE ET ATELIER S  : 37, R u e  d e  l a  C h a r i t é ,  BRUXELLES 

T é l é p h o n e  19 4 ÎFabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.
Spécialité de tous les articles concernant  la peinture,  la sculpture,  

la gravure,  l ’architecture et le dessin.
R E N T O IL A G E , N E T T O Y A G E  E T  V E R N IS S A G E  D E  T A B L E A U X

GRAND PRIX ET MÉDAILLE D’OR A L’EXPOSITION DE S‘.L0l’lS 1904
Premières médailles aux Expositions d’Amsterdam, Paris, Liverpool, Le Havre, Bruxelles, Chicago, etc. etc.

M E R C U R E  D E  F R A N C E
26, R U E DE CONDÉ, PA R IS

P arait le 1er et le 15 de chaque mois et form e dans l'année 
s ix  volumes

L itté r a tu r e . P o é s ie , T h éâ tre , M u siq u e, P e in tu re , S cu lp tu re , P h ilo so p h ie , H isto ire , S ocio log ie , S c ien ces, V o y a g e s , B ib lio p h ilie , etc .
Prix du numéro : France, \ fr. 25; étranger. 1 fr. 50 

Abonnement annuel : France, 25 francs; étranger, 30 francs.

P E R IO D IQ U E S  R E C E N T S
L E S  V IS A G E S  D E  L A  V IE , revue litté ra ire  m ensuelle. 

D irec teu r : M. C h a r l e s  D u l a i t . S ecré taria t : 57, Avenue des 
A rquebusiers, B ruxelles. A dm inistration : 31, rue  des P aro is­
siens, B ruxelles, (lib rairie  C h .  Van de W aele). A bonnem ent : 
6 francs. (E tran g er 10 francs). L e num éro : 60 centim es.

L ’ID É A L  P H IL O S O P H IQ U E , revue logoarchiste (arts, 
philosophie, sciences). D irec teu r : M. J e a n  H a r d y . R édaction 
e t A dm inistration  : 12, rue  du B oulet, B ruxelles. A bonnem ent : 
5 francs. (É tran ger, 6 francs). Le num éro : 50 centim es.

G A Z E T T E  L IT T É R A IR E , para issan t tous les tro is mois. 
D irec teu r : M. S. B o n m a r ia g e . R édaction e t A dm inistration : 
2, rue  de la  R évolution, B ruxelles. A bonnem ent : 4 francs. 
Le num éro : 1 franc.

E. DEMAJM, Libraire-Editeur
8 6 , B U E  D E  L A  M O N T A G N E  (E ntresol)

É d itio n s  d’A rt. — Œ u v res de J .  B a r b e y  d ’A u r e v il l y , 
M a l l a r m é , M a e t e r l i n c k , V e r h a e r e n , V i l l ie r s  d e  l ’I s l e - 
A d a m , C o n s t a n t in  M e u n i e r , F é l ic ie n  R o p s , etc.

L iv res  rares  ou précieux, an ciens et m odernes 
ESTAMPES ANCIENNES, EAUX-FORTES et DESSINS de F . ROPS 

Commission, Achat, Expert ises, Direction de ventes publiques.

S a l l e  d ’E x p o s i t l o n s

F a b r i q u e  de c a d r e s  pour  ta b leau x .
C h .  X H R O Ü E T

1 9 2 ,  r u e  R o y a l e ,  B r u x e l l e s
Cadre de tous styles et. d’après dessin pour tableaux 

aquarelles, pastels, etc.

Le plus grand choix du pays. — Prix modérés

B U L L E T I N  F R A N Ç A I S
DE LA

S . I .  JA.
S o c ié té  in tern a tio n a le  de m u siq u e  (Section  de P a r is )

An c ie n  M e r c u r e  m u sic a l
P A R A IS S A N T  L E  15 D E  C H A Q U E  M O IS  

L e num éro : 1 franc.
, ( É tran g e r, 1 5  francs p a r  an.A bonnem ents : _  . _ .( F rance, 1 0  francs p a r  an.

Rédaction et Adm inistration : 6 ,  c h a u s s é e  d 'A n t i n ,  
PARIS

lie Coa^tnet* m a s i e a l
Directeur : M. A lbert D IO T  

P a r a i s s a n t  l e  1»>' e t  l e  1 5  d e  c h a q u e  m o i s .
Rédaction et Administration : 29, rue Tronchet, Paris.

ABONNEMENTS : F ran ce , 12  francs l’a n ;  É tran g e r, i 5  francs. 
Dépôt pour la Belgique chez MM. Breitkopf et Hærtel , Bruxelles.

L ’Art et les A rt is te s
R evue d ’A rt a n c ien  e t m o d e rn e  des D eu x -M o n d es

Directeur-FondaUur : A rm an d  D A Y O T .
Secrétaire : F r a n c i s  d e  V  i o .m a n d b e .

Abonnem ent. — F ra nce:  2 0  francs; É tranger : 25  francs. 
L e num éro : F rance , 1 fr .  7 6  : Étranger, 2 fr .  2 5 .  

D i r e c t i o n  e t  A d m i n i s t r a t i o n  :
10, R u e  S a in t-J o sep h . — P A R IS

La L e c tu re  U n iv e rse lle
8 6 ,  ru e  de la  M o n ta g n e , B R U X E L L E S

(entre les rues d'Arenberg et d'Assaut).
250.000 volum es frança is e t é tran g ers . — 400 revues.

C atalogue (1,070 pages) P rix  : 2  francs. 
ABONNEM ENTS : 10  francs p a r  an ou 2  francs p a r  m ois.

Service de périodiques à domicile.
A rrangem en ts spéciaux p o u r la province et les villégiatures.

DEMANDER CHEZ TOUS LES PAPETIERS
L’Encre à écrire indélébile 

BLUE-BLACK Van Loey Noury
SUPÉRIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES 

Im primé s u r  p a p ie r  de la Maison KEYM, rue  de la Buander ie,  12-14.

Bruxelles. — lm p . Ve M o n n o m , 32, rue  de l'Industrie .



V i n g t - n e u v iè m e  a n n é e . N° 23. 6 Juin 1909.

L'Ar t M o d ern e

R E V U E  C R I T I Q U E  H E B D O M A D A I R E

BUREAUX : RUE DE L’INDUSTRIE, 32, BRUXELLES 
ABONNEMENT : BELGIQUE, 10 FRANCS L'AN; UNION POSTALE, 13 FRANCS. — LE NUMÉRO, 25 CENTIMES

S O M M A IR E
Le Salon de Printemps (suite et fin) (G r é g o i r e  L e  R o y ). —  Isaac 

Albeniz (O c t a v e  M a u s ) . —  Le Xe Salon des Aquarellistes (F. H.). 
— Transpositions ( J e a n  H o s t ie ) .  — Le Bovarysme du collection­
neur (Louis P iè r a r d ). —  La Musique à  Louvain ( N .) .  —  Accusés 
de réception. — Nécrologie : Émile A gniez; M arie-Auguste
Massacrie-Durand (O. M. ). — Petite Chronique.

LE SALON DE PRINTEMPS (1)
Il y  a, ici, de M ontald, une tentative d ’évolution con­

sidérable, un effort de libération, qui m éritait peut-être 
une meilleure réussite. Car, il faut bien le dire, ses 
essais m anquent d’unité ou de relation entre  la  façon 
dont sont traitées les figures et le m étier franc et large 
des accessoires. De là, sans doute, cette absence d’a t­
m osphère et d’enveloppement. Le modèle sort de l’am ­
biance, la combat, la prim e ou y succombe. Je  n ’en 
veux pour preuve que son nu. La chair y est am ou­
reusem ent vue — comme il convient, au reste, qu’elle 
le soit, car seul celui qui aime le nu voluptueusem ent 
le peut rendre dans la plénitude de sa beauté, — mais 
la  m ain semble avoir trah i l'idée de l ’artiste . S’il a 
rendu ce qu’il a  vu, il n ’a point assez clairem ent 
exprim é ce qu’il a senti. Il a  dépouillé le modèle de sa 
passion, comme il l’a séparé du milieu spécial où sa 
nudité lui apparu t et auquel il avait le devoir de l ’appa-

(1) Suite et fin. Voir notre numéro du 23 mai.

ren ter par l’enveloppement des lumières et des reflets.
Tel quel, l’ensemble est in téressant; plus d’un en 

pourrait être fier, mais nous pouvons espérer et exiger 
davantage quand l ’auteur s’appelle Montald.

N otre reproche de banalité et de vulgarité ne sau­
rait non plus s’adresser à  André Cluysenaar. Son co­
loris en douceur, tenu dans des gammes discrètes et 
sobres, tel que l’affectionne plus d ’un Anglais, im pres­
sionne favorablem ent et ajoute à  l ’intim ité un peu 
mélancolique où volontiers il laisse ses modèles s’aban­
donner à  quelque affection familiale. Il a  encore le 
m érite de ne pas laisser au hasard  le soin de sa mise en 
page ; il compose et voit le p o rtra it comme un sujet. De 
là  cet in térêt qui rehausse sa distinction sobre et 
grave.

Que dire de Caro-Delvaille? Le jugem ent hésite : on 
craint de se trom per grossièrem ent. C’est qu’aussi bien 
il côtoie volontiers l’abîme ; et s’il se tient sur la  crête 
c’est grâce à des dons de peintre vraim ent prodigieux.

Il est certain que l ’intellectualité de son a r t n ’est 
guère élevé ; il frôle l ’anecdote et la grivoiserie ; on 
est pris de m écontentem ent devant ses nus trop lascifs. 
P a r  contre, son coloris est m erveilleux; ses carnations 
sont vraies et veloutées; nul mieux que lui ne fait 
éclore les rouges et les ors des tonalités chaudes et l’on 
se demande quel définitif chef-d’œuvre il n ’eût pas 
créé s’il eût sim plem ent transposé en un autre  monde, 
un monde de rêve, par exemple, en te rre  païenne peut- 
être, des figures identiques. 

Ils form ent donc encore le grand nom bre ceux qui 
— parm i les réalistes — se com plaisent essentiellement
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à restituer les êtres et les choses au mom ent où ils se 
présentent à leurs yeux sous des couleurs nettes et 
intrinsèquem ent belles.

Mais, à  côté d’eux, se développe un essaim de 
peintres qui, tout en dem eurant fervents de la vérité, 
la  considèrent moins dans sa m atière qu'à travers le 
prisme des jeux de la lum ière et du jour. L ’in térêt de 
la  couleur le cède à l ’in térêt des notations subtiles de 
l’heure et de l ’atm osphère; la vibration des rayons 
solaires, surtout, les captive.

Ils se nom ment alors Théo Van Rysselberghe, 
Heymans, A. P atterson , et sont la joie des yeux, l ’hymne 
de la nature claire et joyeuse.

Tout à côté, dans un chemin parallèle, quoique bien 
différent, et qui mène au même but impressionniste, 
Lucien Simon, que son envoi classe au rang  des 
m aîtres et dont le G oû ter  est le triom phe du Salon ; 
M arcel Jefferys, presque un inconnu mais dont nul 
ne conteste plus l ’avenir.

Enfin, entre ces deux tendances, quelques natures 
moins inquiètes qui participent égalem ent des n a tu ra ­
listes et des im pressionnistes, tels qu’Henri Thomas 
et F rans Smeers.

Voilà, pensons-nous, ceux qui form ent le contingent, 
toujours le plus nom breux, des partisans de la  vision 
directe. L’œil demeure leur grand m aître et, seule, leur 
personnalité tempère l’uniform ité apparente de la vérité 
objective.

Quant aux autres, — que ce soit, comme pour René 
P iot, la fantaisie d’un rêve; pour de Saedeleer et de 
Gouve de Nuncques, la simple na tu re ; pour Eugène 
Smits et Delaunois la  découverte d’un monde idéal ou 
d’un milieu spécial, — c’est par leur excessive personna­
lité qu’ils prévalent.

Le critérium  du jugem ent ne saura it plus être la 
vérité ; il en résulte que toute discussion doit cesser. On 
n ’a plus qu’à se laisser im pressionner; ce ne sont plus 
les sens qui sont appelés à réagir, mais l ’esprit; et que 
la  naïveté voulue des uns soit le suprême degré de 
l’habileté ou que le m étier des autres s’annule dans l ’in­
vraisemblable, qu’im porte? La sensation est-elle p ro ­
duite, la  vision ou l’hallucination émeut-elle, c’est que 
l’artiste  a triom phé, qu’il a fait œuvre d’a r t; et œuvre 
d ’a r t d’au tan t plus m éritoire qu’elle est ardue, ingrate, 
et qu’il sera toujours et m algré tout une voix dans le 
désert de l ’incom préhension générale.

Il ne faudrait cependant point négliger les essais 
extrêm em ent curieux de tro is vénitiens : Fragiacomo, 
Scattola et Zanetti. Leur a r t se tient à l’écart de 
toute école. S ’ils sont fervents de la belle couleur, ils 
le sont différemment des nôtres, car la  vérité les laisse 
indifférents au tan t que les subtilités d’une impression. 
Évoquent-ils un monde m ystérieux ou simplement in ­
génu? Non plus. Leur a r t s ’apparente plutôt à la beauté

imprévue et décorative des chatoiem ents, des flammées, 
à l’in térêt que suscitent certains voisinages, rencontres 
ou oppositions des couleurs. Quoi qu’il en soit, on ne 
sau ra it rester indifférent et leurs essais valaient d’être 
tentés. S’il fallait assigner des origines à leur vision, 
peut-être les trouverait-on dans les tonalités m erveil­
leuses que prennent en Italie les bleus, les blancs, les 
rouges et les verts de l ’océan, des m arbres, des cou­
chants e t des jard ins somptueux de Venise.

Aux dessins et gravures, c’est toujours l’inépuisable 
et grandiose im agination de F ran k  B rangw yn qui 
domine. B rangw yn est le géant de l ’eau-forte, et sa 
taille est de celles qui écrasent si l ’on n ’a point d’autres 
qualités à lui opposer.

M arc-Henry Meunier, par exemple, grâce à sa dis­
crète onction, à son souci de la ligne synthétique et à 
son m étier robuste, est celui qui souffre le moins de 
la  turbulence de son glorieux voisin. I l  est, lui, tout 
l’opposé d’un tu rbulen t; si parfois il délaisse sa tr is ­
tesse native et tranquille pour rem arquer le dram e de 
la nature, il en fera ten ir to u t le sujet dans un nuage 
de rafale ou dans l ’aspect sinistre d’un chemin défoncé. 
La personnalité de cet artiste  se définit de jo u r en jour 
et son œuvre est de celles qu’il faudra suivre dans son 
cours.

La sculpture, a r t  sévère, a r t  ingrat, se ra  toujours 
l’enfant repoussé des expositions. P ou r elle, point de 
m oyenne valeur; l’artiste  y  est écrasé s’il n ’y domine; 
il ne peut, comme ailleurs, se racheter, un don ne sup­
pléant point au défaut d’un autre  ; sous peine de se per­
dre dans la foule, le sculpteur doit être fo rt et grand. 
S ’il s’égare et qu’il soit parm i les puissants, son œuvre 
ne sera point inaperçue car les fautes n 'en sauraient 
ê tre banales, n ’étan t généralem ent que l’exagération 
criarde des qualités.

Je  tiens l 'A d d u ction  du B ocq  pour telle. Le sujet en 
était ten tan t : un homme mène, à  la  force de ses 
m ains dont l’une tient la corne et l’autre  plie l’éch ine, 
un bouc destiné à quelque sacrifice. Il y  avait là  ce qu’il 
faut pour faire œuvre de statuaire  : ce quelque chose 
de classique et de païen qui sied à l’a r t du sculpteur. 
Mais était-ce bien la  peine d’appeler à la rescousse 
l ’hercule légendaire, les muscles noueux, les épaules 
farnésiennes larges d’une aune pour dom pter un bouc? 
C’était sacrifier volontairem ent un excellent élément 
de beauté et d’élégance : la  beauté noble, svelte et h a r­
monieuse de l ’adolescent bien proportionné.

C’est un m oyen facile, me sem ble-t-il, d’exprim er le 
sentim ent de la force que d’y faire serv ir, — convention­
nellem ent, il faut l’avouer, — l’anatom ie de l ’hercule, en 
somme anorm ale et d’une beauté plastique inférieure. 
Au reste, c’est un moyen prévu, attendu, le prem ier 
qui se présente à la  pensée, e t  c’est précisém ent par l’inat­
tendu et le caractère  nouveau de la  présentation d’un
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groupe que les vrais statuaires nous ont prouvé leur 
m aîtrise.

C’est aussi pourquoi les T ig re s  de J . de Lalaing 
ne nous disent rien, tandis que nous nous agenouillons 
devant le sentim ent profond, presque religieux de dou­
ceur et de simplicité, de cette Jeune fil le  se co iffa n t de 
Bartholom é et devant la  ferveur ou la  noble passion 
des oeuvres de Victor Rousseau.

Où réside le secret de beauté de ces deux artistes ? 
A pparem ment dans la  réserve et la  simplicité imprévues 
de leurs moyens. Adeptes d’un a r t essentiellement m a­
tériel, ils sem blent se vouer à en effacer, au tan t que 
possible, toute apparence de m atérialité.

Je n ’ai pas eu l ’intention de faire de ces notes le palm a­
rès du Salon; j ’ai seulement essayé de démêler, entre 
tan t d’efforts opposés, le caractère des principales ten ­
dances et je n ’ai cité de nom s que pour au tan t qu’ils me 
parussen t en évoquer la physionom ie.

Gr é g o ir e  L e  R oy

ISAAC A L B E N I Z
Albeniz est m ort. Tous ceux qui ont connu cet artiste  p rim e­

sautier, délicat, ce com positeur exquis et ce p ianiste délicieux, 
ressen tiron t douleureusem ent la détresse de ces trois m ots. Tant 
de vie l ’anim ait; tant de bonté, de générosité , de cordiale exu­
bérance s’épandaient de son cœ ur affectueux ! La m usique, 
c ’était le reflet de son âm e aim ante, dem eurée ingénue à travers 
les cahots de l ’existence, et si droite, et si loyale, et si sensible, 
et si ouverte à toutes les sensations de la nature !

Il avait écrit dans sa jeunesse d ’innom brables œ uvres poul­
ie piano, pour le chant, des partitions d ’orchestre, des pièces 
ly riques, pêle-m êle, avec fougue, em porté par son tem péram ent 
m éridional qui voyait la vie en chansons e t en sourires. Il fut 
un pianiste célèbre, élevé à la sévère discipline de Louis Brassin 
au conservatoire de B ruxelles, condisciple d ’A rthur De Greef 
qu ’il battit supérieurem ent au concours, com m e en se jo u aa t, 
après avoir donné l’illusion d ’un élève noceur, fêtard et in sou­
ciant destiné aux pires échecs. Il courut les Amériques, qu ’il 
éblouit de sa virtuosité, de son hum our m alicieux, de ses 
réparties et de ses prodigalités.

Puis vint l ’âge m ûr, et avec la m aturité la réflexion, le souci 
de l ’œ uvre sérieuse, l ’enthousiasm e pour cette renaissance 
m usicale qui porte actuellem ent de si beaux fru its. Après douze 
ou quinze ans de vagabondage éperdu , d ’aventures singulières, 
Albeniz nous revint à l ’im proviste, transform é, studieux, ren ian t 
son passé frivole e t travaillant la com position avec une ardeur 
que la m ort seule put in te rrom pre . Il avait connu Vincent d ’Indy, 
et l ’in fluence de cette haute personnalité fut pour lui déci­
sive.

Pendant p lusieurs années il dirigea avec un  dévouem ent et 
u n  désintéressem ent inlassables la classe de piano à la Schola 
Cantorum. Une indisposition grave de sa femme, qui l ’éloigna de 
Paris, le força de quitter son poste, mais désorm ais sa voie était 
tracée. Il resta profondém ent attaché au m aître qui l'avait ram ené

à la grande tradition m usicale, ainsi qu ’à l’école où cette trad i­
tion est enseignée.

A Londres, qu ’il habita pendant quelques années, u n  écrivain 
connu, M. Coutts, le  chargea d ’écrire la m usique d ’une trilogie 
su r Merlin l ’E nchanteur dont il était l’auteur. Travail considé­
rable, qui devait absorber longtem ps toute l’activité créatrice 
d ’Albeniz. Il s ’installa à Auteuil et se m it courageusem ent à 
l ’œ uvre.

Lorsqu’on joua au théâtre de la Monnaie cette charm ante 
partition de jeunesse, Pépita, qui n ’obtint pas de notre public 
le  succès que lui avaient valu en  Espagne sa pétulante gaîté 
et sa fraîcheur m élodique, le m usicien donna, dans un cercle 
restrein t d ’am is, une audition de la prem ière partie de son 
dram e cyclique, et cette lecture fit présager une œ uvre forte, 
de large envergure, pleine de noblesse e t d ’éclat. Une deuxième 
partition , Lancelot, devait suivre. A quelle page la m ort en 
a-t-elle arrê té  la com position ?

Si cette épopée lyrique dem eure m alheureusem ent inachevée, 
il n ’en n ’est pas de mêm e des tableaux pittoresques q u ’écrivit 
Albeniz à la gloire de l’Espagne, son pays natal. Les quatre 
recueils de pièces pour piano réunies sous le titre  Iberia  ont 
paru , et ces douze m orceaux descriptifs, dans lesquels Albeniz 
a m is le m eilleur de lui-m êm e, la spontanéité et la pureté de 
son inspiration , la sensibilité de son cœ ur, la chaleur d ’un 
tem péram ent dont la verve railleuse évoque parfois le sou­
venir d 'Em m anuel Chabrier, caractérisent m ieux que tout autre 
sa personnalité.

Déjà Mlle Blanche Selva, dont le prosélytism e ne s ’em ploie 
q u ’en faveur des œ uvres vraim ent hautes et belles, les a propagées 
à Paris et à Bruxelles, et sans doute se répandraient-elles 
rapidem ent, n ’était leur extrêm e difficulté d ’in terprétation .

Un poème orchestral exubérant d ’en train  et de joie, Catalona, 
qu ’Albeniz dirigea lui-même à Bruxelles lors de son dernier 
séjour, précise, de mêm e, la nature d ’un talent original qui 
s ’exprim e par des m oyens personnels sans q u ’on y puisse relever 
d ’influences ou de souvenirs.

Toute cette joie s’est éteinte. A tteint d ’une maladie des reins 
qui le  m ina lentem ent, avec des alternatives d ’espoirs et de 
m enaces, Albeniz a succombé le 19 m ai à Cambo, où il s’était, 
su r le conseil des m édecins, fait transporter il y a quelques 
sem aines. Il repose désorm ais aux environs de Barcelone, 
dans un  village dont il aim ait goûter chaque année la paix agreste, 
en ce pays catalan qu’il chanta avec am our et qui lui dicta 
ses pages les plus belles.

Octave Maus

Le Xe Salon des Aquarellistes.
Pour célébrer l ’achèvem ent de son deuxième lustre, la Société 

nationale des A quarellistes et Pastellistes eût pu faire m ieux que 
de rehausser son exposition par un  choix d ’œ uvres d ’artistes 
é trangers. Certes, les aquarelles et les pastels qui constituent 
l ’envoi d ’artistes tels que Besnard, Le Sidaner, Gaston Latouche, 
M énard, Lévy-D’hurm er, sont bien faits pour donner au Salon une 
tenue in téressante, m ais il eû t été bienséant et de bon goût 
d ’opposer à ces invités illustres des nom s de chez nous qui 
eussent donné un e  m eilleure idée de notre art. Or, les m eilleurs 
de nos artistes de l ’aquarelle et du pastel sont absents aux
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Aquarellistes de cette année; p lusieurs d ’en tre eux m êm e, qui 
furent des familiers des précédentes expositions du Cercle, ne 
figurent pas au catalogue.

Malgré cela, l ’exposition est bien fournie, abondante, mais 
rares sont les œ uvres de quelque in térê t. On y retrouve tous les 
sujets poncifs du genre. Si les dim ensions des pages exposées 
deviennent de plus en  plus respectables, leur m érite n ’y gagne 
guère et l ’on est étonné de voir tant de v irtuosité au service de 
si peu d ’invention. Parm i les m eilleurs envois é tran g ers, citons 
les curieux portraits au patel de L éandre; quatre bonnes pages 
d e  L e  S idaner; de Besnard, u n  joli nu  nacré et nuancé; des 
Guirand de Scévola fort séduisants.

Les dessins pleins de caractère, nerveux, de M. Hansen- 
W érup, tel le Jardinet campagnard, sont dignes de rem arque. 
J ’ai fort goûté aussi les fines notations de M. Lucien F rank, les 
pastels concentrés de M. René Gevers.

F. H .

T R A N S P O S I T IO N S
» L'idée de trouver dans un 

tableau le sujet d’un poème en 
prose est excellente. Nos littératu­
res modernes lui doivent beaucoup 
de leurs meilleures pages. A une 
époque très laide mais aussi très 
intelligente, les arts au lieu de 
s’inspirer directement de la vie 
s’empruntent les uns aux autres. » 

O s c a r  W i l d e , Intentions.
(Traduction de Hugues Rebell.)

BONNARD 
L ’E a u  de C ologne.

Voici qu ’en une cham bre de bain , close aux regards du dehors 
par un rideau de discrète guipure b lanche, une fem m e s ’enivre 
au parfum  frais et alcoolique de l ’eau de Cologne. Les m urs 
tapissés d ’ocre se reflètent sur sa croupe et ses épaules. La poi­
trin e  gonflée d ’air parfum é s’éclabousse de la lum ière laiteuse 
que filtre la guipure, et les m em bres convulsés se tendent sous la 
caresse suprêm e de l ’odorat.

M m e la  co m tesse  R . F e s te t ic s  de T oln a .
Qu’exprim e ce sourire? Dans un  décor de cendre violacée 

elle est assise, le  m enton appuyé su r la paum e de la m ain. 
Écrin d ’un  sourire autour de lèvres en  croissant. Les sourcils 
relevés sont deux arcs-boutants. Tout le m auve assourdi que déga­
gent les m eubles et les tentures se déverse sur son visage g ri­
saille. Yeux bleus qui m e fixent de leurs prunelles d ’où le m ys­
tère ém ane... Pourquoi me fixent-ils? Me dévoreront-ils comme ils 
absorbent, ces yeux phosphoriques, les tons d ’orage d ’où leur 
éclair surgit? Je ne me laisserai pas m agnétiser m algré moi. Je 
reviendrai trois fois, et peut-être davantage, vers leu r énigm e. Je 
veux revenir et je relirai c e  soir les Diaboliques.

M ad am e A lfr e d  E d w a r d s  en sa bergère encadrée de mou­
lures rococo rêv e ... Sa bouche m enue m inaude. Nez volontaire. 
Je vais essayer une grande révérence.

ODILON REDON.
F leurs de décoration, fleurs exquises libérées de la syntaxe 

éditée par les am is de la nature ! Feuilles de bégonias nées 
du terreau  capiteux de la fantaisie, châtons de saule ou de 
peuplier, —  q u ’im porte ? — , n ym phées qui flottez su r l’éther de 
la pensée, et vous, fleurs m ystérieuses, fleurs inouïes, cercles 
concentriques rouges et bleus, délivrez-nous, saintes fleurs, 
par votre grâce et votre intercession, des violettes m odestes et 
des vertueuses roses —  roses roses, blanches et jaune-thé!

PAUL SIGNA C.
 

Deux Mosaïques :
I. C on stan tin op le; le s  ca ïq u es .

Étendards roses, jaunes et verts au centre de la toile : ce 
sont les voiles des caïques groupées en  faisceau. A l ’arrière- 
plan , le m inaret de la m osquée dont la coupole protectrice 
surplom be les m aisons om breuses des croyants.

II. V en ise ; m atin .
Vision d ’onyx et de jade. Lagune striée de vagues paral­

lèles ouvrant ses sillons au vol régulier des gondoles. Au 
fond, regardez s’étendre le décor prestigieux d ’un  amas d ’espars 
et de voiles : focs et clins focs su r des beauprés en  espadon ; 
vergues d ’où pendent les voiles carrées des bricks et des trois- 
m âts ; cornes contrecarrant de leur profil diagonal l ’ascension 
verticale des m âts de perroquet; voiles auriques et pavillons 
m ultiform es.

THÉO VAN RYSSELBERGHE 
P o r tr a it  de M ad am e V . R.

De quart devant la glace qui com plète son portrait, Madame V. 
R. apparaît avec un  profil juvénile et de joyeux cheveux blancs. 
Le pointillé rouge et vert de la tenture nous invite à reculer ju s ­
qu’à ce que la fusion de ces deux teintes s’opère. Et c’est alors 
que les cheveux verdis d ’om bre et rosés de lum ière couronnent 
à souhait la nuque où le plein jou r projette l’or a rden t d ’un midi 
ensoleillé.

P o r tr a it  d 'É m ile V erh a eren .
A sa table de travail, au-dessus de laquelle il se penche, Ver­

haeren est assis. La grande m oustache nordique ne dissim ule 
qu’im parfaitem ent l ’am ertum e de la bouche. Par à travers le 
pince-nez le regard  darde oblique et de grands plis concentriques 
rayonnent vers la jo in ture des arcades sourcilières.

LÉON DETROY
Voici des courges et des m elons, des courges aux profils m as­

culins, courges pleines de sève volontaire et de tension. Voici des 
m elons sphériques et charnus, des m elons aux senteurs fades, 
qui s’étalent. Et voici des oranges, boules verm eilles artistem ent 
groupées et réparties au bout de branches inclinées su r un  fond 
m auve clair.
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VUILLARD
P o r tr a it  de M . A r th u r  F o n ta in e

Une figure souriante est éclairée par la lum ière chaude d ’une 
lam pe de travail amicale et concentrée. Autour d ’elle, le désordre 
d ’un  cabinet m oelleux et encom bré. Le fron t que la lam pe laisse 
dans l ’om bre se teinte de rose et de violet. L’œil ém ergeant d ’un 
g rand  incunable rapporte du passé profond une perle dont 
l’o rien t fait sourire de joie la lèvre enfantine et tendre du  lecteur.

ÉMILE CLAUS
R o sé e

Ce sont les gram inées charnues des prés au bord de l ’eau. La 
Rosée s ’y repose derrière  une courtine de grands arb res. Elle 
som m eille encore. Le b rou illard  clôt l ’horizon m auve et b run  sur 
lequel se découpe le décor fouillé de la ram ure. Mais là-bas, 
tou t au fond, le soleil invisible a poursuivi son ascension su b ­
reptice. E t le voici qui surgit au-dessus du brouillard . La lutte 
s ’engage au tour du lit m oelleux. Les rayons d ’or frappent le 
ram age vert du  rideau d ’arb res qui s’étend à contre-jour.

La Rosée paresseuse som m eille toujours dans la fraîcheur 
épaisse de l ’om bre. Mais il est tem ps que son som m eil prenne 
fin ; par une fente de la courtine, la lum ière inonde le pré. 
L’herbe ém eraude se teinte de cadmium . C'est le jou r. Et par la 
voie triom phale que sa dorure trace vers la rivière proche, une 
bande de canards dégringole en  dodelinant.

La Rosée s’étire et sa couche apparaît toute tapissée d ’une 
m anne blanche qui tout à l ’heure se transform era en encens.

AUGUSTE RENOIR 
M ad am e A lfr e d  E d w a r d s .

La grande dam e devant laquelle m a révérence s ’inclina tout à 
l ’heure a daigné depuis qu itte r sa bergère pour poser, et la voici 
telle que la peignit le pinceau fantaisiste d ’Auguste Renoir. Des 
conques de cheveux lustrés im itent la dure té soyeuse du bois de 
Teck. Oh! Que ces yeux un  peu bridés lu isent en tre  les paupières! 
La nacre des chairs s’encadre de vieux rose. Une couverture p ré ­
cieuse faite de peaux de pigeons poignardés sert de litière au 
chien rêveur. La m ain de sa m aîtresse palpe voluptueusem ent la 
peau lâche et soyeuse de son cou. Un peu de sang d ’une de ces 
petites gorges d ’oiseaux im m olés a servi à teindre les lèvres de la 
belle Cochinchinoise.

JEAN VAN DEN EECKHOUDT
est u n  adm irateur de Léon Detroy, dont il possède les prédits 
m elons et courges, ainsi que des pastèques. Mais com bien belge 
se révèle le tem péram ent du pein tre  de Chou et tomates! Le 
chou trucu len t et vineux éclaire les tom ates luisantes de reflets 
rouges. Harmonie ardente de sang et d ’or.

RICHARD BURGSTHAL
Voici les aquarelles illustratives de Salammbô. La « Galère 

d ’Hamilcar » est toute de volonté tendue. Son étrave laboure la 
grande houle m onotone. Au ciel g lissent des nuages roses. Deux

paquets de ram es posent sur l ’onde l ’effort de m ille galériens. 
Trois cornes croisées retiennent ouvertes au vent largue l ’outre 
trip le des voiles auriques. La guivrelle, de fer forgé q u ’on a 
recouvert de m inium  afin de la m ieux protéger contre la rouille, 
accrochée — enseigne sanglante —  sous le beaupré, galope. Oh! 
les tricotets im placables de ses jarrets de métal !

J e a n  H o s t ie

Le Bovarysme du Collectionneur.
A m o n am i M. J u l e s  d e G a u l t ie r .

« On entend par Bovarysme la faculté départie à l ’homme de 
se concevoir autrem ent qu’il n ’est (1). » Ainsi, M. le baron van 
Scheldewindeke se croyait un grand collectionneur, le Pierpont 
Morgan, le  duc de Norfolk ou l’Edm ond de Rothschild de la petite 
ville flamande où il résidait. Ce brave homm e partageait ses 
instan ts en tre la bataille de S teenkerque à laquelle il avait consacré 
déjà u n  volum e de m éditations enflammées et illustrées par la 
photographie, son OEuvre de la R etra ite  des valets de pied, des 
cuisinières et des dames de compagnie, où se complaisait sa « p h i­
lantropaillerie », et ses tableaux de m aîtres.

Ses chers tableaux! Autant de trésors inestim ables q u ’il avait 
découverts et achetés à des p rix  dérisoires en des boutiques de 
brocanteurs ou des m aisons paysannes. (Pourquoi de telles 
bonnes fortunes n ’échoieraient-elle pas aussi bien à de zélés 
barons, priant Dieu et les saints chaque m atin, q u ’au prem ier 
pouilleux venu?). Les toiles du baron étaient visibles le dim anche, 
de dix heures à m idi, dans sa m aison du quai des Trois Escabels. 
Mais seuls, pendant vingt ans, quelques touristes, venant du 
Béguinage proche, soucieux d ’épuiser le réperto ire des curiosités 
de leur guide, avaient tenu à bénéficier de cette tolérance. Un 
vieux serviteur ébahi les avait m enés au bout de la grande cour 
où l ’herbe pointait en tre les pavés, à la porte basse qui s’ornait 
d ’une plaque de zinc où se lisaient, frappés au poinçon comme, 
su r les charrettes, les adresses de laitiers, ces mots alléchants et 
m ystérieux :

Musée du Baron van Scheldewindeke 
Toiles de génies.

Un jou r pourtant, l ’attention du grand  public et des artistes 
fut forcée. Voici com m ent. Plusieurs fois, le baron avait tenté de 
s ’in troduire , au chef-lieu, dans la Commission du Musée. Hélas! 
l ’adm inistration de la ville était aux mains d ’infâmes parpaillots 
qui ne lui pardonnaient point ses m œ urs très chrétiennes.

A son cinquièm e échec, pris de mâle rage, il résolut de se ven­
ger. Il im agina d ’abord  d ’organiser des visites dominicales au 
Musée pour les jeunes gens d ’un patronage q u ’il dirigeait. Il les 
groupait devant telle toile de R ubens ou telle récente acquisition 
et, retenant les passants par le prestige de sa voix sonore, de son 
m aintien et de son am ple barbe, proclam ait que l’œ uvre était 
fausse ou sim plem ent infecte. Toute la ville en r it. Il fallait 
trouver m ieux. « Ah! je  leur en m ontrerai des Rubens, des Rem ­
b randt, des Raphaël, des Velasquez! Je leur m ontrerai les m iens» ,

(1) Le B ovarysm e , la psychologie dans l'œuvre de Flaubert par 
J. d e  G a u l t i e r ,  P aris, 1892. (Genèse de la conception du Bova­
ry  sine).
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Il dit, et comme une exposition des Cinquante femmes venait 
d ’être ouverte à Paris, « à l ’instar », il décida de donner c e  nom 
à son exposition, encore qu ’on dû t y voir de nom breux portraits 
d ’hom mes. On vit ainsi aux cimaises du vieux Cercle royal a rtis­
tique, littéraire et m ilitaire une magnifique collection de tiares : 
un  portrait de cavalier —  vivant —  d ’un vert de cadavre signé 
R em brandt van Ryn, des Rubens terreux, de bonnes copies du 
Corrège, du Tintoret, de Velasquez, de R aphaël; des Holbein et 
des van Eyck fabriqués à M ontmartre ou à Saint-Josse-ten-Noode. 
On vit mêm e quelques bonnes toiles de petits m aîtres flamands 
ou de l ’école rom antique.

J ’allai voir ces m erveilles, me défendant bien contre la religion 
du nom , me répétant qu ’un beau tableau est un beau tableau, q u ’il 
soit signé Paolo Vecelli ou Dujardin-Beaumetz, et qu ’il im porte 
assez peu, m a foi, que King L ear  soit l’œ uvre de W illiam  Sha­
kespeare ou de Roger Manners, Count of Rutland. Le baron était 
là, pérorant devant ses toiles pour quelques bigotes ahuries : 
«  Je vais vous raconter l ’histoire de ce Bernardo Luini. » J ’enten­
dis la stupide et classique histoire du bon fureteur découvrant 
tout-à-coup, dans le bric-à-brac d ’un antiquaire, sous une véné­
rable couche de poussière, la perle ra re  : « C’était u n  Bernardo 
Luini! Je l ’ai payé cinquante francs. Voyez m aintenant ce T itien; 
le Musée des Offices en possède une rép liq u e...»

Tant de confiance me désarm a. J ’adm irai une fois de plus 
sinon la sp lendeur de R ubens, le tragique de R em brandt, la pro­
fondeur de Léonard de Vinci, du m oins la puissance de cet éter­
nel stim ulant des hom m es qui a nom  l'Illusion . LOUIS PIERARD

LA M U S I Q U E  A L O U V A IN
Parmi les fêtes données à Louvain pour célébrer le jubilé de 

l ’Université de cette ville, signalons le festival m usical donné les 
10 et 1 1  mai et dont le succès dépassa toute attente. La p re ­
m ière journée, consacrée à une audition en flamand de la 
K ntnrina  de M. Edgar Tinel, réun it au program m e les nom s de 
Mmes Croiza et Bourgeois, de MM. Petit, S teurbaut, De Vos, 
Van Kuyck, Bicquet, Ruelens et Vander Heyden. Exécution 
excellente de la part des so listes, des chœ urs et de l ’orchestre 
sous la direction énergique et souple de M. Léon Du Bois. 
Mais l ’œ uvre, faut-il le dire, parait, lo rsqu’elle est dépouillée du 
prestige des décors et de la m ise en scène, plus vide encore et 
plus m onotone q u ’au théâtre. Mme Croiza la défendit avec un 
talent, une conviction, une beauté de voix et de sentim ent au- 
dessus de tout éloge.

Le second program m e débutait par trois pièces sym phoniques : 
l ’ouverture de l 'Enfance de Roland  (E. Mathieu), le Cortège 
héroique de V. Vreuls et la Fantaisie de J. Jongen sur deux Noëls 
w allons, qui toutes trois furen t très bien accueillies; dans la 
seconde partie , on applaudit le prologue et quatre des adm irables 
Béatitudes de César Franck (3 me, 4 me, 5œ0 et 8me), fort bien 
in terprétées par Mlles Delfortrie, Rollet et Mauroy, par MM. Lheu­
reux, Bourbon et Dils, par les chœ urs m ixtes des Concerts D urant 
et l ’orchestre des Concerts Ysaye dirigé par M. J. Jongen. Celui ci 
s’est révélé chef d ’orchestre précis, soigneux, attentif, sachant 
détailler une œ uvre sans en  b rise r la grande ligne et parfaitem ent 
familiarisé avec le style des œ uvres q u ’il conduit.

Solistes et chefs d ’orchestre furen t vivem ent acclamés et féli­
cités. N.

NÉCROLOGIE
É m ile  A g n iez .

La m ort de M. Emile Agniez, professeur au Conservatoire de 
Bruxelles, qu ’une congestion cérébrale vient d ’enlever b ru sq u e­
m ent, a eu de toutes parts un écho douloureux.

Émile Agniez était un  m usicien distingué qui contribua effica­
cem ent, depuis près de trente ans, au développem ent du goût 
musical en  Belgique. A ltiste, il fonda en 1881, avec Gustave 
Kefer, le violoniste Baudot et le violoncelliste Liégeois, un  qua­
tuor « piano et archets » qui propagea dans les concerts, les 
salons, les ateliers d 'a rtistes, l’am our des œ uvres classiques.

Il rem plaça ensuite Léon Jehin  au pupitre de second violon du 
Quatuor du Conservatoire, dont les autres m em bres étaient 
MM. Alex. Cornélis, Gangler et Éd. Jacobs. On le trouva, depuis 
lors, mêlé de près à la vie m usicale bruxello ise, p renan t part 
comme soliste ou comme quartettiste, parfois comme chef d ’o r­
chestre (il dirigea en tre autres pendant p lusieurs années le Cercle 
symphonique, form é d ’am ateurs), à une foule de concerts.

C’est en  qualité de chef d ’orchestre q u ’il fut appelé en Russie, 
où il dirigea à plusieurs reprises les concerts sym phoniques de 
Pavlosk. Mais l ’altiste triom pha en Italie où il conquit tous les 
suffrages par le sentim ent et l e  style avec lequel il jouait de la 
viole d ’am our. Il eut, en Allem agne, l ’honneur de faire partie 
pendant quelque temps du célèbre Quatuor Joachim .

Nommé en 1891 professeur de la classe d ’ensem ble in stru ­
m ental du  Conservatoire, il se consacra presque exclusivem ent 
à l ’enseignem ent. Les élèves qu’il a form és sont nom breux, et 
il convient de signaler parm i eux Mme la princesse Elisabeth de 
Belgique, qui lui dem anda des conseils à son arrivée en  Bel­
gique.

Agniez avait étudié la com position sous la direction de Ferd i­
nand  Kufferath, de Gevaert et de Peter Benoit. On lu i doit une 
pantom im e, P ierro t trahi, représentée avec succès au théâtre des 
Galeries, plusieurs ballets, dont l’u n , Zanetta, reçu t à la Mon­
naie un  accueil flatteur, des chœ urs pour voix d ’enfants, des 
cantates, des m élodies, des études et pièces pour violon, pour 
viole d ’am our, etc ., qui, sans avoir une très haute valeur, n ’en 
affirment pas m oins du goût et du savoir.

L’artiste sera universellem ent regretté car il était bon, sim ple 
et droit.

M a r ie - A u g u s t e  M a s s a c r i e - D u r a n d .
L’éditeur A. D urand, chevalier de la Légion d ’honneur, prési­

dent honoraire du Syndicat des éditeurs de m usique, est m ort 
à Paris le 31 mai dans sa soixante dix-neuvièm e année. Par sa 
courtoisie et la cordialité de son accueil, M. D urand s’était acquis 
d ’universelles sym pathies. Excellent m usicien, sachant découvrir 
les talents originaux avant que le public les ait consacrés, il fut 
pour beaucoup de com positeurs ce que son hom onym e Durand- 
Ruel fut pour les peintres auxquels il se voua.

Parm i les m usiciens dont il édita et propagea les œ uvres figu­
ren t, en prem ière ligne, Camille Saint-Saëns, V incent d ’Indy, 
Claude Debussy, Paul Dukas, Maurice Havel, Albert R oussel, Jo­
seph et Léon Jongen, etc. On lui doit m aintes initiatives in té res­
santes, notam m ent l’édition com plète de l ’œ uvre de Ram eau, la 
B ibliothèque des classiques français, la publication en form at de 
poche des partitions d’orchestre de l’école m oderne, etc.

Nous présentons à M. Jacques D urand, son fils, depu is long­
tem ps associé aux travaux du défunt, l ’expression de nos co ndo­
léances et de nos regrets. O. M. 

P E T I T E  C H R O N IQ U E
Expositions ouvertes :
S a l o n d e P r in t e m p s  (Palais du C inquantenaire). Clôture le 13. 
Au Musée m oderne, exposition annuelle de la Société nationale 

d ’A quarellistes et de Pastellistes. Clôture dem ain, lundi.
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Les délégués du Commissariat général du Gouvernem ent et du 
Comité exécutif de l’Exposition de Bruxelles ont reçu à Berlin, où 
ils ont eu p lusieurs entretiens avec les autorités de l ’Em pire, un 
accueil cordial et chaleureux. L’Em pereur leur a personnellem ent 
exprim é l’in térê t q u ’il porte à l’Exposition et les vœux qu’il 
forme ponr sa réussite . De toutes paris les dem andes d ’em place­
m ent affluent et le Comité exécutif devra m ettre à la disposition 
de l ’Allem agne une superficie supplém entaire de 8 ,0 0 0  m ètres 
carrés, ce qui portera à plus de 4 0 ,000  m ètres carrés la super­
ficie totale de la section allem ande.

MM. Kufferath et Guidé se sont rendus la sem aine dern ière à 
Paris pour assister aux représen ta tions d 'Ivan le Terrible (la  
Pskovitaine) données au Châtelet par les troupes réunies des 
théâtres im périaux de Saint-Pétersbourg et de Moscou. Des 
pourparlers so n t engagés pour m onter l ’œ uvre à Bruxelles 
l ’an  prochain. Ces m essieurs rep arten t au jou rd ’hui et assisteront 
aux nouveaux spectacles que p réparen t les artistes russes.

Il est décidé que le théâtre de la Monnaie rep ren d ra , au cours 
de la mêm e cam pagne, A riane  et Barbe-Bleue , de M Paul Dukas, 
ajournée par suite du deuil qui vient de frapper la principale 
in terprète , Mme Claire Friché, et Fervaal de M. Vincent d ’Indy, 
qui sera chanté par Mme Croiza, MM. Verdier, Bourbon et Laffite.

A l ’occasion du soixante-quinzièm e anniversaire de l’Univer­
sité de Bruxelles, le Comité officiel des fêtes s ’occupe de réunir 
tous les docum ents de valeur artistique in téressant l ’histoire de 
l’Université : portraits de professeurs ou d ’adm inistra teurs de 
l ’Université (pein tures, gravures, lithographies, sculptures, m é­
dailles, etc.); vues des anciens locaux de l ’Université, journaux  
universitaires, c a rica tu res  souvenirs divers.

Les personnes qui auraient en leur possession des docum ents 
de ce genre ou qui en connaîtraient l’existence sont instam m ent 
priées de les signaler le plus tôt possible à M. Jean De Mot, secré­
taire du Comité, avenue Michel-Anse, 30, Bruxelles.

Vente publique, au profil d e s  victimes de Sicile-Calabre, des 
œ uvres d ’a rt reproduites dans l’album  de la Belgique artistique 
et littéraire.

La vente n ’aura pas fait la joie des collaborateurs occasionnels 
de cette revue, et les artistes pourron t se dem ander s ’il ne serait 
pas plus profitable de faire la charité comm e tout le m onde, en 
espèces, plutôt que d ’exposer leurs œ uvres à la dépréciation.

Malgré l’appoint de quelques « m orceaux de choix » dont une 
personne charitable avait d iscrètem ent corsé la vente, le public 
ne s’est guère em ballé. Trois francs pour un dessin de Khnopff, 
deux pour u n  D elaunois; un dessin de Claus ne trouva point 
am ateur à 10 francs ! ... A ce prix, qui voudrait se priver d ’une 
petite galerie?

Aussi bien ce n ’était pas à ses collaborateurs que la Belgique 
artistique et littéraire se proposait de faire la charité ; ils n 'ont 
donc pas à se p laindre de ce qui leur arrive.

Signalons l ’heureuse initiative que prend M. Jules Fonson en 
éditant, pour contribuer au développem ent de l’art du m édailleur 
en Belgique, une série de m édailles consacrées aux m orts illustres 
du pays. Celle du Dr Kufferath, confiée au sculpteur Devreese, 
ouvrira la série. Sont égalem ent en cours d ’exécution les effigies 
de F.-A. Gevaert, par Ch. Sam uel, et de Max W aller, par Gode- 
froid Devreese.

Le piédestal du m onum ent Ju lien  Dillens vient d ’être placé 
dans l'un  des ja rd in s de la place de l'In d u strie  à Bruxelles.

Ce piédestal, en m arbre blanc, est, d it le P etit B leu , conçu 
dans le style de la Renaissance flam ande q u ’affectionnait particu­
lièrem ent Dillens. Sur la face an térieure est sculpté un  beau m é­
daillon-portrait du statuaire d isparu , œ uvre filiale de M. Jules 
Lagae.

Nous avons dit que le Comité du m onum ent Dillens avait eu 
l ’idée louable de com m ém orer l’œ uvre de Ju lien  Dillens en faisant 
exécuter une de ses œ uvres. C’est en effet la Renommée modelée 
par Dillens e t  offerte à l ’architecte Jam aer qui, reproduite à une 
échelle plus grande, couronnera le m onum ent.

On avait dit, ces derniers tem ps, que d ’im portantes et artisti­
ques peintures à fresque venaient d ’être découvertes à l ’église 
Notre-Dame, à Anvers. La Métropole nous apprend  qu’il ne s'agit 
nullem ent d’une découverte nouvelle et que depuis longtem ps on 
savait que l ’église entière avait été polichrom ée, notam m ent en 
1389. A différentes époques, des restaurations plus ou m oins 
heureuses en ont été faites. C’est en 1643 que les m arguilliers 
firent blanchir à la chaux tous les m urs in térieurs de l’édifice. 
A différentes époques, notam m ent lors des travaux de réparations 
aux chapelles absidiales en 1869, puis, en 1897, différentes par­
ties de la pein ture fu ren t m ises au jou r sous la chaux qui s’écail­
lait. Mais rien  de nouveau n ’a été découvert dans ces derniers 
tem ps.

L 'A r t  flamand et hollandais vient de consacrer une édition 
spéciale à Jef Lambeaux, à l ’occasion de l ’exposition de ses 
œ uvres à Anvers. C'est un superbe num éro, illustré d’une ving­
taine de reproductions dans le texte et hors-texte des principales 
œ uvres du m aître . M. Herman Teirlinck a fait le com m entaire de 
celles-ci dans une étude im partiale où l ’artiste est décrit avec ses 
qualités et ses défauts!

A son prochain concert, fixé au 15 ju in , le cercle P ia n o  et 
Archets  de Liége fera en tendre  au Palais des Beaux-Arts la Suite 
basque de Ch. Bordes, l ’air de H ulda (C. Franck), le Quatuor et 
la Fantaisie pour f lûte de G. Fauré, ainsi que trois mélodies de 
M. Maurice Jaspar.

Aux élections qui ont eu lieu la sem aine dernière à l ’Académie 
française, M. Marcel Prévost, l ’auteur des Demi-Vierges, des 
Lettres de femmes, de la Confession d'un am ant, de Jardin  
secret, etc. a été élu par 18 voix sur 32 votants en rem placem ent 
de Victorien Sardou. M. Prévost est âgé de quarante-sept ans.

V IL L É G IA T U R E  incomparablement recommandable dans le coin le p lus joli, le plus sain, le plus pictural de la Belgique :
H O U F F A L IZ E , H ô te l d es P o s te s  e t  d u  L u xem b o u rg .

Installation pittoresque et confortable, joli jardin, law-tennis, 
grandes salles de réunion, cuisine des plus soignées.Houffalize peut répondre aux exigences artistiques et mondaines. 
Le printemps et l’automne y réunissent des peintres de talent, attirés par le charme des mystérieuses vallées, émus par la majesté des 
grands horizons aux belles teintes sévères.A l’époque des vacances on y rencontre une société choisie qui 
contribue à rendre agréable la vie à la campagne.

Pension pour séjour de plus de huit jours depuis 6 francs et 6 fr .  50 p a r  jo ur .
A rra n g e m e n ts  m ensuels  en deh ors  de la saison.

LIBRAIRIE NATIONALE D’ART ET D'HISTOIRE
G. V A N  O E ST  & Cie

1 6 ,  p l a c e  d u  M u s é e ,  B R U X E L L E S .

V ien t de p a ra ître  dans la 
Collection des Artistes Belges contemporains

VICTOR GIL SOUL
p ar C A M IL L E  M A U C L A IR

Un beau volume in-8°, illustré de 16 croquis dans le texte 
et de 37 planches hors-texte.

P r ix  : b roch é, 1 0  fran cs; re lié , 1 2  fr . 5 0
Il a été tiré de ce livre 5o exemplaires de luxe, sur papier Im pé­rial du Japon, à  grandes marges, texte réimposé. Ces exem­plaires contiennent deux eaux-fortes originales et inédites de 

Gilsoul. Prix  : 4 0  f r a n c s .
En distribution :

Le catalogue illustré des publications de notre maison. 
E n v o i  f r a n c o  S u r  d e m a n d e



Maison Félix MOMMEJM & C°, Brevetés
FABRIQUE ET A TELIERS : 37, R ue de l a  C h a r i t é ,  BRUXELLES 

T é l é p h o n e  1 9 4 7Fabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.
Spécialité de tous les articles concernant  la peinture,  la sculpture ,  

la gravure,  l ’architecture et le dessin.
R E N T O IL A G E , N E T T O Y A G E  E T  V E R N IS S A G E  D E  T A B L E A U X

GRAND PRIX ET MÉDAILLE D’OR A L’EXPOSITION DE S1 LOUIS 1904
Premières médailles aux Expositions d’Amsterdam, Paris, Liverpool, Le Havre, Bruxelles, Chicago, etc. etc. 

Vient de p ara ître  chez  MM. A. DURAND ET FILS, éd iteurs ,
4 ,  p l a c e  d e  l a  M a d e l e i n e ,  P a r i s .

FERRUCIO BU.SONI. — N u i t  d e  I V o ë l ,  esquisse pour le piano. — P r ix  net : 2 francs. 
PAUL DUKAS. — A r i a n e  e t  B a r b e - B l e u e ,  partition pour piano seul, 

transcription de L éon R oques. — P r ix  net : 12 francs.
VINCENT D’INDY. — I s t a r ,  variations symphoniques (op. 42). Réduction pour piano à deux mains

par Gustave S a jiazeu ilh. — P r ix  net : 3 francs.
JOSEPH JONGEN. — Q u a t u o r  pour piano, violon, alto et violoncelle (op. 23).

P r ix  net : 12 francs.

P A R T I T I O N S  D ’O R C H E S T R E  ( i n - 1 6 )
CLAUDE DEBUSSY. — D a n s e s ,  pour harpe chromatique (ou piano) avec accompagnement 
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Les Artistes belges 
à la Société Nationale des Beaux-Arts.

P arlons-en  “ puisque c’est l ’usage », — simplement 
parce que c’est l’usage. Aucun d’eux n ’apporte, en effet, 
au Salon de révélation sensationnelle, e t l’ensemble du 
contingent belge est, num ériquem ent, plus faible encore 
que celui de l’an passé. Au total : quinze peintres, trois 
aquarellistes ou dessinateurs, deux graveurs, deux 
sculpteurs.

Dans la section des A rts décoratifs, un seul repré­
sentant de cette renaissance ornem entale qui passionna 
un m om ent la Belgique, — et c’est tout.

On est en droit de s’en étonner, de le reg re tte r. N a­
guère, les peintres et les sculpteurs belges occupaient 
au “ Champ-de-M ars « une place en vue : Meunier, 
Dillens, Van der Stappen, Lam beaux, Lagae, Rom ­
baux  et autres y  affirm èrent à m aintes reprises la cohé­
sion et la  force de no tre école statuaire , tandis que 
l ’a r t  pictural belge s’y m anifestait par des envois nom ­
breux. A ujourd’hui l ’indifférence, la lassitude écartent

du Salon de P aris  ceux que la  m ort n ’en a pas éloignés 
à jam ais. Et parm i les nouveau-venus, il en est peu 
qui s’engagent dans les chemins frayés par leurs a înés.

J ’attribuais l’année dernière ce m anque d’em presse­
m ent à la coïncidence du Salon de Printem ps, nouvel­
lem ent instauré à Bruxelles, et qui draine, à l ’époque 
des grandes m anifestations artistiques parisiennes, les 
tableaux et m arbres disponibles. Il faut y  ajouter le 
discrédit qui frappe, de plus en plus, les « foires aux 
huiles « où la  médiocrité domine, où l ’industrie se sub- 
s titue au talent, et que fuient la plupart des artistes 
peu soucieux de réclam e et de bruit.

Le niveau des Salons a  sensiblement baissé, il faut 
le reconnaître, depuis quelques années, et ce n ’est 
plus aux Champs-Elysées que se porte l’in térêt a rtis ­
tique au mom ent où la floraison des m arronniers p ro ­
clame joyeusem ent l ’ouverture de la saison des peintres. 
Ah ! l ’im patience avec laquelle, jadis, on s’acheminait 
vers les halls où l’on a llait contem pler les sereines 
com positions de Puvis de Chavannes, les graves 
“ Réunions d’amis » imaginées par Fantin-L atour, 
les m ystérieuses évocations de W histler, les ém ou­
vantes « M aternités « de Carrière, les radieuses 
im pressions de Sisley ! La leçon était haute et forte. 
A ujourd’hui que nos m aîtres ont disparu, on cherche 
vainem ent, à travers le dédale des galeries, l’œuvre 
qui a ttire  et retienne. P ou r un Maurice Denis demeuré 
fidèle à la  trad ition  salonnière, pour un F landrin ou 
un Lebasque, dont l ’indépendance séduit, combien de 
Dubufe (mais paix à  sa mémoire!), combien de Courtois, 
de Carolus-Duran et de Jean Béraud ! La vivante et
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magnifique école française d’au jourd’hui, celle de 
Claude Monet, de Degas, de Renoir, de Vuillard, de 
Roussel, de Bonnard, de Cros, de Signac, de tous ceux 
que m arque une personnalité distincte, redoute ces 
milieux hétéroclites et ces prom iscuités douteuses. 
Pour en apprécier la  saveur, pour goûter le charm e 
de ses expressions réfléchies et neuves, c’est ailleurs, 
dans les expositions particulières, dans les collections 
d 'am ateurs éclairés qu’il en faut poursuivre l’étude.

Ceci n ’est, au surplus, qu’une constatation et 
n'implique ni blâme, ni approbation. Mais on peut 
regretter que l ’abstention presque unanime des peintres 
les plus personnels de ce temps enlève aux Salons le 
caractère éducateur qu’on leur souhaiterait. L 'o rien­
tation du public est faussée par les vedettes qu’on 
propose à son choix et la  foule s’éloigne de l ’a rt simple 
et vrai auquel il serait aisé de la ram ener si l’on guidait 
ses pas.

Il faut louer ceux de nos com patriotes qui ne déser­
ten t pas le G rand-Palais. Bien que leur effort soit 
modeste, il contribue à l ’agrém ent d’un Salon dont le 
cadre, la présentation, la  disposition, l ’ornem entation 
dem eurent parfaits. M. Émile Claus y expose cinq 
toiles dont la plus im portante, Soleil d'avant-midi, 
évoque, en ces paysages des rives de la  Lys qu’il nous 
a rendus familiers, la  paix limpide d’une m atinée 
d’autom ne. Une allée d ’arbres déjà effleurés par l ’hiver 
proche se profile dans la  lum ière tam isée des heures 
fraiches. Un fossé profond borde la route, et l ’o rig ina­
lité de la  composition dérive de ce que l’artis te  s’est 
placé, pour l’établir, en contre-bas du talus gazonné, 
qui forme ainsi l’avant-p lan  du tableau. Des études 
(la Minoterie, Givre, Coin de rivière, etc.) exac te­
m ent observées accom pagnent cette toile où s’affirment 
les qualités habituelles du peintre.

Mlle Jenny Montigny, qu’une trop apparente in ­
fluence de son m aître rapproche de celui-ci, subit les 
rigueurs d’un placem ent détestable, et sa grande com ­
position, l 'Étable, appréciée à Bruxelles, a  passé ici 
à peu près inaperçue, bien qu’elle m éritât un meilleur 
traitem ent. J ’en dirai au tan t du Roi Hérode de 
M. W alter Vaes, accroché à une hau teur où le carac­
tère des figures, le détail des accessoires habilement 
exécutés échappent à l’analyse. Mais à part ces deux 
œuvres, les envois des peintres belges sont, en géné­
ral, en bonne lumière, et plusieurs d’entre eux ont été 
particulièrem ent favorisés.

M. Leempoels, dont je  ne puis aim er la peinture 
froide, méticuleuse et sans vie bien que l’artiste  s ’ef­
force d ’en renouveler l’aspect par un coloris plus 
raffiné et par des recherches d’harm onies claires, a ttire  
l’attention par deux grandes compositions, le Thé et la 
Lettre qui lui servirent de prétexte à de consciencieuses 
études de reflets. A la vulgarité de jadis a succédé une

élégance un peu factice, un chatoiem ent d’étoffes, d’a r ­
genteries, de tentures soyeuses dont le principal défaut 
est de disperser l’intérêt du tableau, mais qui ne peu t 
m anquer de séduire ceux que charm e la virtuosité 
d’une exécution habile et minutieuse. Avec sa Leçon de 
tricot et son Soir, M. Léon Frédéric émeut bien davan­
tage, quoiqu’on puisse lui reprocher aussi la sécheresse 
d'une in terprétation analytique qui ne sacrifie pas un 
détail à  l ’effet d'ensemble. Elle est touchante, m alg ré  
tout, cette vieille à lunettes, hum ble et grave, qui 
surveille l ’apprentissage de deux fillettes dont le tricot 
orange tranche sur le tablier violemment bleu. El la 
grâce ingénue de cette pauvre cheminée de bois surm on­
tée, sous un globe de verre, d’une m adone au visage 
noir encadrée de deux modestes chandeliers de cu iv re , 
évoque toute une existence recueillie et silencieuse.

Pour n ’être qu’une simple « académie », la Source 
de M. Houyoux n ’en affirme pas moins de réels progrès 
sur les envois antérieurs de cet a rtiste , qui serre  la 
forme de plus en plus et équilibre de mieux en mieux les 
valeurs. M. Smeers poursuit sur les plages ses études 
de figures en plein air. Son Estacade a de jolies 
finesses de coloris relevées d’accents qu’on souhaiterait 
retrouver dans son Nu, trop  uniform ém ent grisailleux 
et " lâché " , pour me servir d ’un term e d’atelier. 
La Dame au manchon de M. W agem ans n ’ajoute 
rien de bien significatif à l’im pression que firent na ître  
les prem iers Salons de l’artiste . E t la frénétique, a rtifi­
cielle et discordante Danse des Scythes d e  M. Camille 
Lam bert n’est guère plus plaisante que son Longchamps 
f le u r i ,  que je revis dernièrem ent à  l ’Exposition in te r­
nationale de Venise.

Il y a encore des po rtra its  de M. R ichir, des canaux 
et des béguinages de M. W illaert, des intérieurs de 
M. H austrate, un paysage de M. de Baugnies. Il y a 
aussi, dans une note plus moderne et plus gaie, l’Eté 
de M. George M orren, jolie toile ensoleillée, l ’une des 
meilleures qu’il a it signées, et dont l ’acquisition par 
l’É tat, lorsqu’elle fut exposée à  Bruxelles, eût été un a­
nim ement approuvée. Enfin, un souvenir des chan tiers 
du Palais du Roi et une grande com position, les Rho­
dodendrons, par M. Marcel Jeff erys. Cette dernière, 
bien que d’une exécution un peu som m aire, renferm e 
d’excellentes qualités. Assises à l ’om bre d’un arb re , 
deux jeunes femmes vêtues de robes d’été lisent en 
compagnie d’un enfant en veste rouge, d’un garçonnet 
sanglé dans un jersey rayé d’indigo. Une fleur de g é ra ­
ni u m  posée sur la table que recouvre une nappe à 
m édaillons verts et roses, un vase bleu, une théière de 
faïence blanche avivent l ’harm onie de cette to ile  
vibrante de clarté, qui exhale la paix joyeuse d’un après- 
midi de ju in . P a r le contraste  des om bres et des 
lum ières, par la  justesse des relations tonales, par 
l’exacte observation des reflets, M. Jeflerys affirme un
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tem péram ent de peintre que nous avons déjà signalé 
ici e t qui trouvera  son expression définitive dans une 
étude plus rigoureuse de la  forme.

P our com pléter ce rapide aperçu, il faut citer, dans 
la  section des dessins et aquarelles, un In té r ie u r  de 
pêcheurs  à la  P a n n e  p a r M. L. Bartholom é, des 
études de nu par M. Tytgat, des fleurs d e  Mlle B. Art; 
dans celle des a rts  décoratifs, les habiles com positions 
de M. P . Thibaut; dans la section de gravu re , des 
œuvres de MM. Van der Loo et M ignot; enfin, parm i 
les sculptures, deux bustes connus de M. Charlier et la 
gracieuse figure de M. Vloors, Jeunesse, qui causa à 
P aris  la  même surprise joyeuse qu’à Bruxelles, où elle 
figura au Salon de P rintem ps. Nul n ’eût pu soupçonner 
en ce peintre médiocre un sta tuaire  accompli.

O c t a v e  M a u s

Q U E L Q U E S  L IV R E S
M me L . D e la ru e -M a rd ru s . — M M . R . B o y le sv e .

F . B œ u f. — L . G ros. — A . T h om as, etc.
Ce qui caractérise très nettem ent Mme M ardrus et la sépare de 

tant de femm es qui font de la littérature, c’est q u ’elle ne se co n ­
ten te  pas de sen tir, elle pense aussi. Chose rare . Ce n ’est ni une 
bas-b leu , n i une intellectuelle, elle n ’essaie point de nous éblouir 
par les preuves de sa fam iliarité avec les livres et les philosophies, 
m ais elle s’efforce de donner aux découvertes de sa sensibilité, 
d ’ailleu rs des plus affinées, la sanction, le lien , l ’explication 
d ’une idée générale. Elle ne court pas dans l ’in trigue comme une 
folle ou une am usée, elle s’arrê te pour m éditer et m êm e, on le 
devine, c ’est cela, cet a rrê t et cette m éditation, qui lui agrée le 
p lus.

Cette visible dilection pour la pensée donne à ses livres un 
charm e de plus et leur force. Et l'on  d irait parfois des livres 
d ’hom m e. Mais ce sont bien , m algré tout, des livres qu ’une 
fem m e seule peut écrire, car ils sont pleins d ’une observation si 
d é lica te !... Les hommes ne se penchent pas d ’ordinaire su r des 
détails aussi frêles.

Je pensais à ces choses, et à bien d ’autres encore, en lisant le 
R om an de s ix  petites filles (1), si sim ple, si naïf, si frais, ce 
rom an qui a l ’air si aisé, qui se déroule avec tant de facilité 
d irait-on . Et puis, pas du tout, la facilité n ’est q u ’apparente, ce 
n ’est pas com m ode de parler des enfants, il faut avoir conservé 
u n e  âm e pareille à la leur, les souvenirs ne suffisent pas; si l ’on 
n ’a pas avec eux gardé le cœ ur où ils im prim èrent leur m arque, 
o n  ne fera qu’œ uvre de reconstitution, jeux de patience.

Une fem me vraim ent femm e a toujours préservé de toute ru p ­
tu re  le lien secret qui la rattachait à l ’enfance.

Et Mme M ardrus le prouve bien. Mais là où peut-être intervient 
le  ta len t, —  un  talent très sû r et très souple, —  c’est dans la 
m anière si subtile dont sont différenciées les six petites filles. Et 
quelle jolie psychologie, tendre, ém ue, aim ante, que celle de 
Miss Olive ! Et la petite Lili, la plus jeune , poète déjà, quelle 
création  exquise!

(1) Mme L ucie Delarue-Mardrus. Le Roman de s ix  petites filles 
Paris, Fasquelle, 1909.

M. René Boylesve est su rtou t Tourangeau. C’est peut-être pour 
cela que je  l ’aime tant. Il y a tant de Méridionaux dans la littéra­
ture, ils font tant de bruit, ils prétendent avoir tant de talent que 
ce m ’est une bien grande joie de m ’écarter un  peu de tout ce tin ­
tam arre pour goûter en paix l ’œ uvre d ’un écrivain dont la m oin­
dre phrase révèle qu ’il est né dans ce pays m odéré, doux, exquis, 
le cœ ur mêm e de la France, plus français même que Paris.

Ah! que M. Boylesve fait peu d ’éclat! Mais comme il est aimé 
de ceux qui le connaissent! Le plus petit conte de lui ravit par sa 
m esure, son ironie d iscrète, sa grâce, sa vie paisible et to u t in té­
rieure. Tant de qualités, par leur m odération, leur parfaite 
m esu re , sem blent à beaucoup de gens, que je  connais, être tro p 
éteintes pour qu’ils les rem arquent. Mais cela prouve q u ’ils ont 
les yeux usés par le clinquant littéraire . Affaiblie, sinon pervertie, 
leur vue ne peut être ravivée que par un peu de barbarie, j ’allais 
dire de barbarism e. Mais la langue française est une très vieille 
langue. Ses élém ents, mots et pensées, sont comme des petits 
cailloux de m osaïque qu ’un artiste consom m é seul peut encore 
assem bler en  d ’heureuses com binaisons. M. Boylesve se sert du 
français avec ce tte  sûreté m odeste. Mais il est porté par le m ou­
vem ent même de la pensée tourangelle, tout en nuances, qui sait 
beaucoup de choses, les sous-entend et ne s ’étonne point.

Rem arquez qu’une telle pensée peut tout adm ettre et q u ’elle 
n ’est tim ide devant rien . Seulem ent ses effets ne sont jam ais vio­
lents en dehors. Lispz, par exem ple, l 'Individu, petite nouvelle 
qui se trouve à la fin de ce ravissant volum e que viennent de 
publier les Bibliophiles fantaisistes : la Poudre aux yeux ( I). Il 
y a là dedans une ironie, une âpreté, une satire extrêm em ent 
forte, mais intérieurement. Au lieu d ’entendre proclam er une 
vérité, vous vous trouvez en face des réticences qui la voilent. A 
vous de deviner. L’indignation, ou le sourire , sont à votre choix. 
Voilà la plus jolie attitude que puisse prendre un écrivain; elle 
flatte les goûts les plus légitim es d ’un lecteur averti, lettré, p ai­
sible, elle satisfait en lui toutes les exigences de sa culture.

Et puis, quand on est Tourangeau ou que seulem ent on aime 
le centre de la France, com m ent ne pas goûter, ju sq u ’à la m élan­
colie, des passages comme celui-ci, qui abondent :

Chinon est le plus joli pavillon du jard in  de la France. Quand 
on y va, on y voudrait vivre, et ses petites rues où Jeanne d ’Arc a 
passé et qu’ornent encore des pignons et des fenêtres en ogive par 
où. un jour, des yeux ont vu monter au château le cortège qui 
ouvrait la plus pure des épopées, ses petites rues vous donnent le 
goût des vieilles demeuras charmantes et paisibles dont la pierre 
effritée ou le bois vermoulu inspirent la nostalgie enivrante des 
temps écoulés. Bon sens, simplicité et belle hum eur, c'est ce que 
nous chantent toutes ces chères vieilleries françaises; elles disent 
aussi la soumission au réalisme de la vie, le fin sourire aux bil­
levesées Charmantes gens aux veines de qui coule le sang du très 
avisé Rabelais! Figures éclaircies par l’incomparable vin! Palais 
flattés par la saveur du pain de seigle et du fromage de chèvre, 
et dont la voûte retentit des plus gentilles et des plus réjouis­
santes expressions de la plus belle langue du monde ! E t vous 
enfin, bonne vieille au bonnet tourangeau, que nous avons vue, 
dans une pièce obscure d’une maison penchée sur le côté, dans la 
rue Saint-Maurice, et qui battiez des mains avec un petit enfant 
en chantant :

(1) R ené Boylesve. L a  Poudre a u x  yeux. Paris, Édition des 
" Bibliophiles fantaisistes " .
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Pan, pan, pan !
Je vous mets vos gants.

Pan, pan, pan !
Quelqu'un vous attend 

Pan, pan, pan !
Rue du Puits des-Bancs!

Oui, c’est vous, grand’mère et petit enfant de Chinon, plaisante 
image se présentant à la suite de quelques séductions confuses, qui 
nous avez arraché le cri : « Restons dans ce pays! »

Une nouvelle société d ’éditions, L a  M utuelle des A u teurs, 
com posée en grande partie de jeunes écrivains, lance de fort jolis 
bouquins : papiers légers, couvertures bien com posées, form at 
heureux, pagination élégante. On aim e à les regarder et à les 
lire . L e  Cœur nu  (1) de M. Francis Bœuf, prem ier volume de cette 
série, est plein d ’intentions généreuses, dont un  grand  nom bre 
d ’ailleurs sont réalisées. A M. Francis Bœuf, il me sem ble q u ’il 
ne m anque guère que plus de style e t  plus de m aturité pour que 
l ’accord soit parfait en tre ses conceptions et ses œ uvres; çar, dès 
m aintenant, m algré des m aladresses et des longueurs, il se 
révèle plein de force, de générosité, de psychologie nette et résu ­
m ative et son sujet (l’histoire d ’un prêtre abandonnant, par sc ru ­
pule, la vie religieuse) est traité avec une austérité et une dignité 
parfaites.

Celui de la Dame aux Œ illets  (2) de M. Léopold Gros a le 
tort, selon moi, d ’être double. Ce n ’est, de ma part, d ’ailleurs, 
qu ’une objection personnelle. Mais com pliquer d ’une in trigue 
sentim entale, même très délicate, une in trigue intellectuelle aussi 
attachante que celle qui fait l ’axe du rom an : à savoir, le cas 
d ’un poète exploité par un  autre, n ’est-ce pas faire un  peu perdre 
de vue l’in térêt que ce cas devrait au tour de lui concentrer?

Encore une fois, ce n’est q u ’une opinion et je  ne l ’exprim e 
q u ’à cause du désir que j ’aurais eu de voir traiter ce problèm e si 
pénible ju squ’au bout de sa logique, m ais seul.

Quant aux volum es de vers annoncés dans la notice subsé­
quente, je  ne sais absolum ent pas ce qu ’ils peuvent prom ettre, 
sauf ceux d ’Albert Thomas qui ne m anquaient pas de souffle, 
mais ce poète, hélas ! a d isparu et la prom esse n ’a été tenue q u ’à 
m oitié. F r a n c is de Mio m a ndre

L ’A R T  A P A R I S
C h arles M ilcen d eau .

Apprécié de longue date par les vrais am ateurs, M. Ch. Milcen­
deau ne prodigue pas, ne gaspille pas son talent. Il figure ra re ­
m ent aux Salons, ne prenant le pinceau que lo rsqu’il a quelque 
chose à dire. Il nous révèle cette fois un coin de l’Espagne in co n ­
nue, non point l ’Espagne au pittoresque superficiel que tant de 
coloristes ont m ontrée, mais la vieille et m ystique Espagne de 
Cervantès, avec ses paysans graves, drapés noblem ent en  leurs 
m anteaux deguenillés, et qui ont un style hautain, com me h ié­
ratique. Il a exprim é ju sq u ’au tréfonds l ’âm e obscure de ces

(1) F rancis Bœuf. L e Cœur nu. roman. Paris, " La Mutuelle des 
auteurs " .

(2) Léopold Gros. L a  Dame a u x  Œillets, roman. Paris, Id.

hom m es à la m aigreur robuste, de leurs femmes qui s ’accroupis­
sent frileusem ent au coin de l ’âtre, des fillettes au teint basané; 
l ’ovale de leur visage de gitanes où luisent pensivem ent deux 
prunelles de feu s’encadre du serre-tête qui les encapuchonné. 
On sent que l ’artiste a déchiffré ces êtres frustes, natu rels et 
bons, que la civilisation déprim ante n ’a point touchés.

Milcendeau tire du pastel (d’ordinaire réservé à des effets de 
grâce mièvre) et de la gouache des effets sobres et soutenus, 
des harm onies som bres et chaleureuses, jam ais noires. La tonalité 
safran ou cram oisi d ’un châle, d ’un fichu, éclate contre le fond 
roussâtre de la chaum ière. Le dessin est m usclé, d ’une finesse 
nerveuse très forte et toujours libre. Art d ’une intense concen­
tration  où revit le souvenir de Le Nain.

Nul autochtone de Ledesma, village de la province de Sala­
m anque où vivent les m odèles farouches de Milcendeau, n ’aura 
exprim é ces solitaires avec plus d ’énergique com préhension. Ce 
sont encore de tragiques pastorales, des béliers et des biques qui 
paissent l ’herbe rare de la m ontagne, des bergers dont on croit 
ouïr la voix gutturale et rauque.

Vendéen, M. Milcendeau, qui vit en paysan artiste, féru de son 
terro ir, a voulu nous m ontrer aussi, avec sa probité qui ne se 
dém ent point, quelques uns de ses groupes usuels des fils de 
ch o u ans . Ces fils de chouans ne pouvant plus —  heureusem ent! — 
faire le coup de feu et « houpper derrière leurs m essieurs », se 
contentent de b raconner, en déjouant les ruses du garde cham ­
pêtre ainsi que leurs aïeux déjouaient les ruses des gendarm es. 
Ces brigands assagis, vrais sans accentuation m élodram atique, 
sont attablés à la veillée devant un tonneau qui leur sert de table 
à jo u er e t  à boire. Le type local, la courte veste bleue, le petit 
chapeau de feutre sont véridiquem ent observés. J ’avoue goûter 
plus les belles scènes espagnoles que ces veillées vendéennes 
encore entachées parfois d ’arrangem ent épisodique.

L. V.

M ISÉR IC O R D E S B E L G E S
Nous avons signalé dans une étude an térieure (1) la valeur 

docum entaire, artistique et folklorique des sculptures profanes 
qui décorent les stalles de nos églises. Nous avons fait rem ar­
quer de plus que, nom breuses à l’é tranger, les œ uvres sati­
riques de nos huchiers o n t été en grande partie détru ites en  
Belgique, et que les quelques stalles qui nous restent ne sont 
guère que des spécim ens incom plets ou appartenan t à des 
églises relativem ent pauvres situées dans des localités éloignées.

La liste des stalles ornées de sculptures profanes que nous 
possédons n ’est pas longue à d resser. On peut citer celles de 
l ’ancien prieuré d ’Hastières, près de Dînant, qui datent du 
XIIIe siècle, ainsi que quelques fragm ents de sièges sculptés d ’une 
façon assez barbare , de la m êm e époque, qui sont conservés au 
Musée d ’archéologie de Gand ; les m iséricordes fantastiques des 
églises Saint-Jacques et Sainte-Croix à Liége (XIVe siècle); les 
belles stalles du com m encem ent du XVe siècle, m alheureusem ent 
m utilées, qui se trouvent à Saint-Pierre, à Louvain; puis, en  les 
c itan t par rang  d ’ancienneté, les sièges sculptés du chœ ur de 
l'église Saint-Sauveur, à B ruges; les stalles de Diest et d ’Aerschot;

(1) Voir notre étude : Nos imagiers à Séville. (L 'A rt moderne, 
numéro du 25 avril dernier).
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celles de W alcourt, et enfin, plus com plètes et d ’une très grande 
richesse décorative, les stalles et les m iséricordes qui se trouvent 
à la collégiale d ’Hoogslraeten, au fin fond de la Campine an v e r­
soise.

A ce genre de reliefs très spéciaux doivent être rattachées 
diverses sem elles de poutres sculptées, conservées dans p lusieurs 
villes flam andes, notam m ent à Gand, à Courtrai, à W estvleteren 
et à Damme. Quelques au tres sculptures en bois, en tre autres 
un relief du XVe siècle figurant la prise en  pleine rue du 
« rem ède » cher à Molière, qui se trouve au  Musée d ’archéologie 
de Bruges, et des enseignes sculptées, signalées par M. J . Destrée, 
peuvent être égalem ent rangées dans cette catégorie.

Les poutres de Damme furen t exécutées par W autier van 
Inghen dans la prem ière moitié du  XVe siècle. On sait q u ’elles 
rep résen ten t un  curieux assem blage de sujets bib liques ou re li­
gieux, juxtaposés à des scènes ultra licencieuses où nous recon­
naissons notam m ent la satire des « Stoven » ou bains pour les 
deux sexes, assim ilés alors, com m e les jeux de paum e, « Kats- 
spelen », aux m aisons de p rostitu tion ; celle des luxurieux, qui, 
victimes de leur vice, viennent en chem ise m ontrer leur cas à un  
docteur spécialiste ; et enfin l ’inspection  grotesque de l'orifice 
d ’un porc, souvenir satirique du m alencontreux m agistrat de 
Damme qui laissa s’ensabler le canal m aritim e du « Zwyn » et 
occasionna ainsi la ruine de ce port de m er qui avait fait ju s­
q u ’alors la richesse et la puissance de Bruges.

Lorsqu’on étudie les nom breuses scènes satiriques, fan tas­
tiques ou grotesques exécutées par nos huchiers et qu ’on 
les confronte avec certaines pièces d ’archives conservées dans 
nos anciennes villes de F landre ou avec des ouvrages et 
chroniques du tem ps, la signification de certains groupes 
dem eurés ju sq u ’ici énigm atiques s’éclaire. C’est ainsi que nos 
anciennes lois crim inelles, si bien résum ées par feu J. Cannaert 
dans son excellente élude : Bydrage lot de onde. S lraf ­
wet in V laendre, etc. (1), expliquent les scènes judiciaires que 
nos huchiers rep résen tèren t souvent en scu lpture d ’une façon 
satirique. Les condam nations à com battre les infidèles, que 
l’on  voit rappelées en grand  nom bre su r leurs m iséricordes 
par les figurations caricaturales de nom breux m usulm ans g ri­
m açants, coiffés du tu rb an  et arm és du cim eterre, font son­
ger non seulem ent aux croisades, mais rappellen t que ce 
genre de punition s ’appliqua aussi bien aux chrétiens qu’aux 
hérétiques et q u ’on la conserva ju sq u ’après la Réform e pour 
punir des protestants.

Les nom breux procès de sorcellerie qui, à la fin du m oyen âge 
et mêm e ju sq u ’après l ’époque d ’Albert et d ’Isabelle, décim èrent 
certaines de nos régions in sp irèren t les scènes de sabbat scu lp ­
tées où des sorcières, parfois jolies, s’ébattent nues et sans 
vergogne avec Satan. Cette antique législation explique, de 
m êm e, les supplices drolatiques représentés su r nos m isé­
ricordes. Celui du  pan ier : « in de m ande » ; celui du ton-

(1) Voir aussi par le même auteur : Olim. Procès des sorcières; 
ainsi que du chev. P h. Blommaert : Oudvlaamsche gedichlen der 
X IIe, X I I I e en X IV e eeuwen ; de N a p . de P a u w , De Voorgeboden 
der slad Gent; de F . de P otter, Gen t van den oudsten tyd 
tôt heden, etc.; de G. van H oorebeke, Étude sur l'origine des 
noms patronymiques flamands; de Gilliot van Severen, Coutumes 
des pays et comté de Flandre; de A. D ubois et L. de H ondt, Recueil 
des anciennes coutumes de la Belgique, etc., etc.

neau : « de heycke », réservés surtout aux débauchés et aux 
perturbatrices de l ’o rdre pub lic; le supplice de la langue 
percée d 'un  fer rouge, appliqué aux blasphém ateurs ; les 
oreilles e t les nez coupés, punissant les coupables des crimes 
de viol, de rap t ou de détournem ent de m ineures, ainsi que 
les am endes honorables en chem ise, « in zyn linnen », et les 
châtim ents grotesques réservés aux juifs et aux usuriers, 
assim ilés dans nos archives aux vagabonds et aux m endiants.

Les chroniqueurs et poètes du tem ps, tels que Jean van 
Maerlant, Boendael, le gantois van der Loore; le greffier 
d ’Anvers Jan  Deekers; le wallon Gilles d ’Orval; le louvaniste 
W illem Boooen; Olivier de la M arche; Marc Vaernewyck, et 
tant d ’autres encore, nous docum entent d ’au tre part sur les 
scènes de m œ urs où nous voyons mise en action la vie 
in tim e de nos ancêtres grâce à des personnages choisis 
parmi toutes les classes de la société. C’est ainsi que les 
sculptures fantastiques de Liège daubent les m oines, les clercs 
et les prélats, qui dans les églises liégeoises transform ées en 
théâtre, fêtaient d ’une façon grotesque le couronnem ent de 
« la Reine des concubines » ou l ’élection d ’un  évêque des 
fous. (En F landre, on organisait des cortèges en  l’honneur 
de « l ’Eselpaus » ou Pape-âne). Sur les m iséricordes de 
Saint Sauveur, à Bruges, nous voyons la satire des trouvères 
français dont les fabliaux et les rom ans, « van stryden en 
m inen, » eu ren t tant de succès dans l ’ancienne résidence du 
duc de Bourgogne. Sur les consoles sculptées d ’Aerschot, 
com me su r celles de W alcourt et d ’ H oogstraeten, figurent 
des scènes am usantes em pruntées aux tournois, que les b o u r­
geois de Gand subsidiés par la ville parodièrent au XVe siècle 
sur leurs places publiques. On y reconnaît aussi des sou­
venirs grotesques des F lagellants, du Juif erran t, ainsi que 
des ribauds et des ribaudes, dont le roi était un fonction­
naire payé par la com m une. Plus nom breux, nous y voyons 
défiler nos anciens proverbes et d ic tons populaires, dont les 
Flam ands furen t prodigues dans toutes les circonstances de 
leur vie, et que Pierre Breughel le Vieux illustra dans ses 
inim itables com positions vulgarisées par la gravure. Les m isé­
ricordes licencieuses de W alcourt et d ’Aerschot évoquent 
d ’autre part le souvenir de m ainte farce ou plaisanterie g ro ­
tesque où l'é lém en t scatologique n 'est pas le plus répréhen­
sible. Nous y voyons défiler aussi les jalousies m esquines, 
m ais si âpres, des m étiers, les brim ades, parfois cruelles, 
réservées aux apprentis, les tares de la société d ’alors : le 
paupérism e, le brigandage, l'ivrognerie, la prostitution, la 
superstition  ; et tout cela rappelan t des faits précis, des cas 
identiques consignés avec noms et dates dans nos archives et 
dans les docum ents authentiques les plus certains.

Une étude d ’avant-garde, illustrée de croquis faits su r place 
par l ’auteur (1), paraîtra prochainem ent sur ce sujet. Je souhaite 
q u ’elle appelle l ’attention des esthètes et des savants sur nos 
précieuses m iséricordes profanes, qui constituent une réserve 
ignorée de docum ents artistiques et folkloriques médiévaux 
inédits de la plus grande valeur.

L. Ma e t e r l in c k

(1) Les Miséricordes satiriques, fantastiques et licencieuses de la 
Belgique (400 pages, 300 phototypies et illustrations dans le teste). 
Sous presse chez M. Jean Schemit, L ibrairie de l'A rt français, rue 
Laffitte, 52, à Paris.
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LA M U S IQ U E  A L IÈ G E
Deux concerts consacrés à  la m usique m osane ont rem porté 

à Liège un  légitim e succès; il y avait plus d ’étrangers que de 
Liégeois dans l ’auditoire. Tant mieux pour le jugem ent des 
œ uvres et les organisateurs, tant pis pour les absents !

Au grand festival w allon de M. Debefve, Le Hamal, en un 
sim ple et m odeste prélude d’opérette, Gossec, en sa sym phonie 
te rre -à -te rre  de la Chasse, Gressnick, dans l ’air de l 'H eureux pro ­
cès, se défendaient peu contre l ’oubli; nous avons entendu et lu 
des œ uvres plus riches et plus personnelles de ces m aîtres. Gré­
try avait bonne allure dans l ’ouverture d ’Anacréon, mais supporta 
difficilement le contraste avec le concerto en u t m ajeur de Vieux- 
tem ps que M. Crickboom interpréta purem ent, brillam m ent, à une 
tem pérature m oyenne, enlevant toutefois de longs bravos. La 
F ê te druidique, fragm ent sym phonique, est un adagio bien conçu, 
développé dans un sentim ent naïf, élégam m ent harm onisé et d ’une 
orchestration encore in téressante à su iv re; il lu i m anque de la 
couleur locale, et cependant Étienne Soubre, son au teur, en a eu 
le souci dans ses chœ urs et ses m élodies.

Guillaume Lekeu fut le triom phateur de la soirée. Sa m erveil­
leuse Fantaisie sur deux thèmes angevins, partan t de la note 
populaire, élargit ses ailes et em brasse peu à peu les extrêmes 
de la sentim entalité hum aine ; c’est vécu, c ’est grand, c’est beau. 
La Procession de César Franck et son Chasseur maudit, aux 
m odulations assez lassantes et aux formes un  peu théâtrales, 
p e rd en t assurém ent au contact du poème verviétois. Et il en  fut 
de m êm e pour la Ballade  et la Polonaise de Vieuxtemps, m algré 
les louables efforts de M. Crickboom. Mme Fassin-Vercauteren se 
distingua surtout dans l ’air de Céphale et Procris.

* * *
A l ’OEuvre des artistes, la IXe « Heure de m usique » était dévo­

lu e  à MM. W ieniawsky et Jad o u l; mais le prem ier d isparut du 
p rogram m e quelque tem ps avant la séance et son disciple, M. Fir­
q u e t, exécuta du Chopin, du Bach, du Schum ann, du W eber et du 
L isz t; ce pianiste aux doigts agiles, caressants, dociles et vigou­
reu x  au besoin, n ’a pas m édité suffisamment les intentions des 
co m p o siteu rs  et les fait passer par la même porte, avec les mêm es 
p o lite sses. Son talent l ’oblige à m ieux faire.

Les m élodies de M. Th. Jadoul, chantées avec grâce et finesse par 
Mme Philippens-Joliet, obtinrent,  de la  prem ière à la dernière, un 
succès continu. S 'i l  est un charmant gazon, avec son accom pagne­
m en t en secondes délicieusem ent dissonantes, son A tten te  d ’une 
insp ira tion  chaude et soutenue, sa tendre et douce Ephémère 
do n t le vol inquiet trouve un écho léger au piano, la Cloche 
funèbre, in terprétée avec un accent profond par Mme Philippens et 
très im pressionnante, Aim ons-nous, écrite avec ardeur, firent 
valoir les qualités de m élodiste, d ’harm oniste heureux en ses trou­
vailles, de styliste q u ’est M. Jadoul.

 * *
Deux récitals de MM. Lavoye et R obert (orgue et violon) réveil­

lè ren t le bon souvenir d ’une soirée sem blable au cours de 
l ’année dern ière. M. Lavoye, très sim ple et juste dans le Bach et 
le  Pachelbel, fut tout à fait rem arquable dans la Pièce héroïque 
(si mineur) de César Franck, dont il souligna les belles harm onies 
de tim bres bien choisis, et dans le Concerto (la m ineur) d e  Vivaldi- 
Bach.

Parm i les œ uvres pour violon et orgue, la sonate en sol mineur 
de Locatelli, un  adagio de Tartini (avec trop de reprises), une 
sonate en la majeur de Haendel, am ple de phrasé et profonde 
de sentim ent, une sonate en la majeur de Corelli, une cavatine 
en m i bémol majeur de Beethoven et la Chaconne en sol m ineur  
de Vitali (redem andée) furent particulièrem ent dignes des longs 
applaudissem ents qui suivirent chaque m orceau. Les deux p ro ­
fesseurs font honneur à l ’école de Liège; leur style est toujours 
irréprochable, leur technique savante; il ont le don d ’ém ouvoir et 
ils s’élèvent au niveau des œ uvres qu ’ils in terprètent.

Ge o r g e s R it t e r

NÉCROLOGIE
L u cien  H illem a clier .

La fraternelle association qui, depuis trente ans, unissait dans 
la plus affectueuse collaboration les destinées m usicales des 
frères Hillemach er vient d ’être brisée par la m ort. Le cadet, 
Lucien, a succombé à Paris, la sem aine dernière, dans sa cin­
quantièm e année, laissant à tous ceux qui l ’ont connu le souvenir 
d ’un artiste délicat et d ’un cœ ur excellent.

Prix  de Rome en 1880, il signa avec son ainé Loreley, légende 
sym phonique qui obtint le prix  de la Ville de P a ris ; Saint- 
M égrin, opéra en quatre actes joué au théâtre de la Monnaie 
en 1886; Une aventure d’A rlequin , représentée égalem ent à la 
Monnaie en 1888; le Drac, que m onta M. Félix Mottl à Carls­
ruhe en 1896 ; Orsola, à l ’Opéra en 1902; Circé, à l ’Opéra- 
Comique en ( 907.

De la collaboration de Paul et Lucien Hillemacher naquiren t, 
en outre, la Cinquantaine, le Régiment qui passe, la m usique de 
scène pour Héro et Léandre et pour la Passion, deux dram es de 
M. H araucourt, p lusieurs pièces sym phoniques, un  recueil de 
m élodies, etc.

La m ort de Lucien Hillemacher sera vivem ent regrettée, car au 
talent le plus probe, à une connaissance approfondie des re s ­
sources de son art, le com positeur ajoutait la séduction d ’un 
caractère droit dont la m odestie, la simplicité et la bonté é taient 
unanim em ent appréciées.

O. M. 

P E T I T E  C H R O N IQ U E
Jeudi dernier a été inauguré au Cercle Artistique le « Salon 

de la Femme » organisé le mois derni er à Liège par l 'Œ u v re  des 
A rtis tes . Cette exposition, limitée cette lois aux artistes étrangers 
et aux m em bres du Cercle, réunit les nom s de MM. Richir, Gou­
weloos, Crahay, W atelet, Van den Eeckoudt, Khnopff. A. Jam ar, 
Paul Du Bois, Mmes Lam bert de Rothschild, Philippson, Salkin- 
Lambiotte, Radoux, etc ., et ceux de MM. Abel Faivre, Aman- 
Jean, Guirand de Scévola, Caro-Delvaille, W illette, Bourgonnier, 
Jeanniot, Legrand, Truchet, La Gandara, Gervex, Manzana-Pis­
sarro , Castelucho, Sunyer, prince Troubetzkoi, Bugatti, Gustave 
Michel, Mmes Hannenberg , Stettler, e tc.

Demain, lund i, à 4 heures, l 'Œ uvre des A rtis tes  donnera à 
l’exposition une « Heure de Musique » dans laquelle Mlle Ju lie tte  
Folville, professeur au Conservatoire de Liège, et M. Maurice 
Dambois, violoncelliste, feront, avec le concours de Mme Phi­
lippens, cantatrice, entendre quelques-unes de leurs œ uvres.

Le Salon restera ouvert ju sq u ’au 24 ju in .
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Les Indépendants ont ouvert hier au Musée m oderne leur 
sixièm e Salon annuel. Cinquante artistes peintres et sculpteurs y 
sont représentés. Citons parm i les plus in téressan ts, en a tten ­
d an t un com pte-rendu plus détaillé, MM. Marcel Jefferys, 
A Oleffe, L. Thévenet, W. Paerels, R. De Man, W. Jelley. 
R. Heintz, e tc., et, parm i les étrangers, le sculpteur Médardo 
Rosso, les peintres Zuloaga et Ottmann.

L’un  des anciens collaborateurs de l'Art  molerne, Me Eugène 
Robert, avocat à la Cour d ’appel, dont les spirituelles et fines 
chroniques littéraires contribuèrent puissam m ent au succès qui, 
dès ses débuts, accueillit notre revue, fêtera sam edi prochain ses 
noces d ’or avec le Barreau. A cette occasion, une m anifestation 
de sym pathie et d ’adm iration réunira il 3 h. 1/2 au Palais de 
Justice ses nom breux am is, qui lui offriront la reproduction en 
argen t d ’une des statuettes, l'H om m e de robe, o rnan t le tom beau 
de Philippe-le-H ardi à Dijon.

Nous nous associons de tout cœ ur aux félicitations qui seront 
adressées au jubila ire pendant cette cérém onie.

La Fédération nationale des cercles dram atiques de langue 
française a reporté, à la suite de différentes dem andes parvenues 
au  comité, la date de son grand  concours de littérature d ra­
m atique du 30 septem bre au 3 1 octobre.

Les m anuscrits sont reçus au secrétariat de la Fédération, rue 
Henri Maus, 5 1 .

Le trente-septièm e concours de. com position m usicale, dit 
Concours de Rome, s’ouvrira à. Bruxelles dans les prem iers jours 
d u  mois d 'aoû t prochain.

Le Conseil m unicipal de Paris, réuni en com m ission du budget, 
su r la proposition du rapporteur général, et d ’accord avec le 
bu reau , a admis en principe l ’ouverture d ’un crédit de
135,000 francs pour la participation de la ville de Paris à l’Expo­
sition de Bruxelles 1910. A la reprise de la séance, M. Dausset a 
fait ratifier cette décision.

Nous apprenons, d ’autre part, que le gouvernem ent déléguera 
à  Bruxelles, pour l ’organisation de la section française des 
Beaux-Arts, MM. André Saglio et Marcel Horteloup, respective­
m ent com m issaire et com m issaire adjoint des expositions des 
Beaux-Arts en Fiance et à l'étranger.

D inant s ’inquiète des indices de décrépitude qui m enacent d ’une 
ruine im m inente son vieux Rocher-Bayard. L’écroulem ent de ce 
cam panile naturel, en offrant pour son voisinage de sérieux d an ­
g ers, priverait la pittoresque cité m osane d ’un ornem ent légen­
daire  dont elle s’enorgueillit à  juste litre. Une requête vient 
d’être  adressée au gouvernem ent pour que des m esures de con­
solidation soient prises d ’urgence. Souhaitons que le m inistre des 
Travaux publics ne larde pas trop à les o rdonner.

Le festival lyrique annuel de Cologne, auquel prit part, l ’an 
d ern ier, avec tant d ’éclat, la troupe du théâtre de la Monnaie, 
com prendra cette année six représentations. Il a été inauguré jeudi 
dern ie r par une représentation des M aîtres Chanteurs, sous la 
direction de M. A. Nikisch . Suivront, au jourd ’hui dim anche, Der 
Widerspenstigen Z ähmung, de Herm. Götz, sous la direction de 

M. Félix Mottl; le 16, les Noces de Figaro  (même chef d ’o r ­
chestre); le 20, F idelio (directeur M. F. Steinbach); enfin, les 27 
et 29, deux r e p ré s e n t io n s  d 'E lectra, de M. Richard Strauss, 
sous la direction de l’auteur.

Parm i les in terprèles, citons Mmes Preuse-M atzenauer, Fassben­
d er, Frieda Hempel, Leffler-Burckard, Edith W alker, MM. H . 
Knote, P. Knü pfer, F. Feinhals, J. Geis, A. Kase, II. Lener,
A. Reiss, etc.

Un festival dram atique sera donné du 18 ju in  au 15 septem bre 
au  Théâtre des Artistes (Kunstler Theater) de Munich par la troupe 
du Deutsches Theater de Berlin sous la direction de M. Max 
R einhardt. Celle-ci représentera successivem ent Hamlet, la 
Douzième nuit, le Songe d'une nuit d’été, le M archand de 
Venise, les Brigands, la Fiancée de Messine, F aust, L ysis trata  et 

Judith .
Parm i les artistes engagés, on cite Mmes Tilla Durieux, Camilla

Eibenschülz, G ertrud Eysoldt, MM. V. Arnold, 0 . Beregi, 
W. Diegelmann, R. G rossm ann, P. W egener, Ed. Van wfn- lerstein , etc.

S’adresser pour tous renseignem ents à MM. Breitkopf et Hartel. ^
Les représentations annuelles du Theâtre Antique d ’Orange 

sont fixées aux 7, 8 et 9 août prochain. On y représentera le 
prem ier soir Bérénice, le deuxièm e Antigone, le troisièm e la 
Fille de Roland. Deux pièces inédites com pléteront ces spec­
tacles, dont les principaux interprètes seront MM. Mounet-Sullv et 
Paul Mounet, Mmes Bartet et Segond-W eber.

De Paris :
Aux concerts de la Société nationale des Beaux-Arts, deslinés 

à faire connaître les œ uvres nouvelles, figuraient, m ardi d ern ier, 
trois m élodies de 'I. Alfred Golïin, le com positeur spadois dont 
ùn  trio fut exécuté' naguère au Salon de la Libre Esthétique. 
Interprétées par Mme Erm end Bonnal, ces mélodies, qui tra ­
duisent avec u n  sentim ent juste  des poèmes de Musset et de 
Verlaine, ont été fort bien accueillies.

Conslanlin Guys fut m éconnu de son vivant mais un  vif succès 
posthum e venge sa m ém oire. Un m onum ent, œ uvre du sta tuaire  
G oiebski, inauguré hier au cim ‘tière de Pantin , com m ém orera 
désorm ais l ’œ uvre d ’un des artistes les plus personnels du  second 
Empire.

En raison des circonstances et su r la dem ande des co r­
respondants étrangers, le prem ier Congrès international pour la 
protection des paysages, qui devait avoir lieu du 23 au 26 mai, 
esl rem is au 17 octobre.

V IL L E G IA T U R E  incomparablement recommandable dans le coin te p l i s  joli, le plus sain, le plus pictural de la Belgique :
H O U F F A L IZ E , H ô te l d es  P o s te s  e t  du  L u x e m b o u r g .

Installation pittoresque et confortable, joli jardin, law-tenuis, grandes salles de réunion, cuisine des plus soignées.
Houffalize peut répondre aux edgm ees artistiques et mondaines. Le printemps et l’automne y réunisseut des peintres de talent, atti rés par le charme des mystérieuses vallées, émus par la majesté des grands horizons aux belles teintes sévères.
A l'épjque des vacances on y rencontre une société choisie qui contribue à rendre agréable la vie à la campagne.
Pension pour séjour de plus de huit jours depuis 6 francs e t 6 fr .  50 p a r  jo u r .

A rra n g e m e n ts  m ensuels  en d e h o rs  de la sa ison .

LIBRAIRIE NATIONALE D’ART ET D'HISTOIRE
G. V A N  O E S T  & Cle

1 6 ,  p l a c e  d u  M u s é e ,  B R U X E L L E S .
V ien t de p a ra ître  dans la

Collection des Artistes Belges contemporains

VICTOR GIüSOUü
par C A M IL L E  M A U C L A IR

Un beau volume in-8°, illustré de 16  croquis dans le texte et de 37 planches hors-texte.
P r ix  : broch é, 1 0  fran cs; re lié , 1 2  fr . 5 0

Il a été tiré de ce livre 5o exemplaires de luxe, sur papier Im pé­
rial du Japon, à  grandes marges, texte réimposé. Ces exem­
plaires contiennent deux eaux-fortes originales et inédites de Gilsoul. Prix : 4 0  fran cs.

Ei 1 distribution •:
Le catalogue illustré des publications de notre maison.

E n v o i f r a n c o  s u r  d e m a n d e
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T é l é p h o n e  1 9 4  'I T 'Fabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.
Spécialité de tous les articles concernant  la peinture,  la sculpture,  

la gravure,  l ’architecture  et le dessin.
R E N T O IL A G E , N E T T O Y A G E  E T  V E R N IS S A G E  D E T A B L E A U X  

GRAND PRIX ET MÉDAILLE D’OR A L’EXPOSITION DE SH.OlilS 1904
Premières médailles aux Expositions d’Amsterdam, Paris, Liverpool, Le Havre, Bruxelles, Chicago, etc. etc.

Vient de p ara ître  à  1ÉDITION MUTUELLE
269, rue Saint-Jacques, Paris; en dépôt à Bruxelles chez MM. Breitkopf et Haertel.

DÉODAT DE SÉVERAC. — Le Cœur' du Ufoulin, pièce lyrique en deux actes,
p o è m e  de M a u r i c e  M a g r e .

Partition pour chant et piano réduite par l ’auteur. — P r ix  net : 15 francs.

L ’Art et les A rt is te s
R evue d'Art ancien et m oderne des D eux-M ondes

Directeur-Fondateur : A rm an d  D A Y O T .Secrétaire : F rancis de Miomandre. , .

Abonnem ent. — France : 2 0  francs ; É tranger  ; 2 5  francs. 
L e  num éro ; F rance , 1 fr .  7 5  ; Étranger, 2  fr . 2 5 .

D irection et A dministration :
10, R u e  S a in t-J o sep h . — P A R IS

E. DEMAIM, Libraîre-Editeur
8 6 , R U E  D E  L A  M O N T A G N E  (E ntresol)

É d itio n s  d A rt. — Œ uvres de J .  B a r b e y  d ’A u r e v il l y , 
M a l l a r m é , M a e t e r l i n c k , V e r h a e r e n , V i l l i e r s  d e  l ’I s l e - 
A d a m , C o n s t a n t in  M e u n i e r , F é l ic ie n  R o p s , etc.

Livres rares ou précieux, anciens <-t modernes. 
ESTAMPES ANCIENNES, EAUX-FORTES et DESSINS de F . ROPS 

Commission, Achat, Expert ises, Direction de ventes publiques.

S a l l e  d ’E x p o s i t l o

F a b r i q u e  de c a d r e s  pour tab leau x .
C h .  x h r o ü e t

1 9 2 ,  r u e  R o y a l e ,  [B r u x e l le s
Cadre de tous styles et d'après dessin pour tableaux 

aquarelles, pastels, etc.

Le plus grand choix du pays. — Prix modérés

DEMANDER CHEZ TOUS LES PAPETIERS 
L’Encre à écrire indélébile

BLUE BLACK Van Loey Noury
SUPEIUEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES

A R G U S  DE Ilfl P R E S S E
F O N D É  E N  1 8 7 9

L e p lu s  ancien bureau de coupures de Jo u rn a ux

“ Pour êlre sûr de ne pas laisser échapper un journal qui l’aurait nommé, il était abonné à l'Argus de la Presse. » qui lit, découpe et 
traduit tous les journaux du monde, et en fournit des extraits sur n’importe quel sujet-*.

H e c t o r  M a l o t  (ZYTE p. 70 et 323)
L 'A rgu s  de la Presse se charge de toutes les recherches 

rétrospectives et documentaires qu’on voudra bien lui 
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L'A rgus lit  8 .0 0 0  jou rn au x  p ar  jou r.
É crire  : 12, rue du Faubourg-M ontmartre, PARIS.

Adresse Télégraphique : A ch a m b l r e- P ab is.

P E R I O D IQ U E S  R E C E N T S
L E S  V IS A G E S  D E  L A  V IE , revue litté ra ire  m ensuelle. D irec teu r : M. C h a r l e s  D u l a i t . S ec ré ta ria t : 57, Avenue des A rquebusiers, B ruxelles. A dm inistration : 31, rue  des P aro is­

siens, B ru xelles  (lib ra irie  Ch. Van de W aele). A bonnem ent : 6 francs. (E tra n g er 10 francs). L e num éro : 60 centim es.
L ’ID É A L  P H IL O S O P H IQ U E , revue logoarchiste (arts, philosophie, sciences). D irec teu r : M. J e a n  H a r d y . R édaction e t A dm inistration  : 12, rue  du B oulet, B ruxelles. A bonnem ent : 5 francs. (E trang er, 6 francs). Le num éro : 50 centim es.
G A Z E T T E  L IT T É R A IR E , para issan t tous les tro is mois. 

D irec teu r : M. S. B o n m a r ia g e . R édaction e t A dm inistration  : 2, ru e  de la R évolu tion, B ruxelles. A bonnem ent : 4 francs. Le num éro : 1 franc.

La L e c tu re  U n iv e rse lle
8 6 ,  ru e  de la  M o n ta g n e , B R U X E L L E S

(entre les rues d’Arenberg et d’Assaut).

25 0.000 volumes français et étrangers. — 100 revues.
C atalogue (1.070 pages) P r ix  : 2  francs. ABONNEM ENTS : 1 0  francs p a r  an ou 2  francs p a r  mois.Service de périodiques à domicile.

A rrangem ents spéciaux p o u r  la province et les villégiatures.

Im prim é  s u r  p ap ie r  de la Maison KEYM, rue  de la Buanderie, 12-14.

Bruxelles. -  I mp. Ve M onnom , 32, rue de l’Industrie.
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S O M M A IR E
Le Ballet russe ( O c t a v e  M a u s ) .  — Propos de théâtre : Le Théâtre 

libre ; Une traduction des œuvres de Shakespeare, Peter Pan ( F r a n ­
c i s  d e  M i o m a n d r e ) .  — Le legs Chauchard. — L'A rt à  Paris : Expo­
sition J -F .  R affäelli, "Walter Sick ert. — Publications d’Art : 
Victor Gilsoul ( F .  H.). — Concours du Conservatoire.— Nécrologie : 
Ch"plet (L. V.). — Petite Chronique.

LE BALLET RUSSE

Ce fut l ’apogée et comme l’apothéose de la  saison 
parisienne. D urant un mois, m algré l’élévation du prix 
des places, m algré la m ultiplicité des spectacles qui, en 
m ai et en ju in , — l’époque la plus ardente de P aris , — 
sollicitent la  population de la  capitale et la m arée cos­
m opolite dont le flux croit tous les ans, les contrôleurs 
du Châtelet virent tous les soirs les places de ce vaste 
th éâ tre  prises d’assaut par une foule im patiente, cu­
rieuse, avide de sensations neuves, et qui ne se lassait 
pas, le rideau levé, de m anifester son enthousiasm e.

Jam ais, peut-être, cam pagne théâtra le  ne fut accueil­
lie avec une faveur plus unanim e. E t le succès fut si 
décisif que les organisateurs de la  Saison russe songent, 
m ’assure-t-on , à  transform er en une entreprise régu­
lière et durable ce qui ne devait être, dans leur pensée, 
qu’une m anifestation tem poraire.

Le triom phe de l’Opéra et du Ballet moscovites 
p a ra ît justifier cet ambitieux projet. Les Italiens ne 
s’im posèrent-ils pas, jadis, avec la  même autorité? Il

est perm is d ’espérer que la séduction exercée par les 
rem arquables chanteurs, par les extraordinaires dan­
seurs réunis par M. Serge do Diaghilew survivra à un 
engouem ent passager. La question est de savoir si le 
réperto ire  russe est assez varié pour répondre aux 
exigences d’un public que lasserait à la longue la répé­
tition des mêmes spectacles.

Ceux-ci furent, cette année, fort agréablem ent com­
posés. Mais déjà fit-on, et à juste titre , une notable 
différence entre l ’élan lyrique d ’Ivan-le-Terrible, 
dont j ’ai vanté la beauté réelle, souvent ém ouvante, 
et certaines expressions d ’un a r t suranné, de médiocre 
valeur musicale, comme l ’acte de Russlan et Ludmila 
dont un pieux hommage à la mémoire de Glinka ju s ti­
fiait seul l ’exhum ation, ou encore cette bruyante et 
creuse Judith de Serow qui ne fut qu’un prétexte à 
m ettre  en relief l’in terprétation  tragique et superbe de 
Chaliapine, la voix limpide de Mme Félia Litvinne.

De même, les ballets qui nous furent offerts, — et 
c’est d ’eux surtout que je  veux parler aujourd’hui, — 
ne réalisèrent pas tous la même impression d’a rt. Il 
y en eut d’exquis : les Sylphides, délicieuse évocation 
du ballet classique qui, vers le milieu du siècle dernier, 
po rta  aux nues la renom m ée de la Taglioni, le Festin, 
auquel le caractère  populaire de ses danses, rythm ées 
sur des inspirations em pruntées aux m eilleurs compo­
siteurs nationaux, donnait un accent particulier, et sur­
tou t la chorégraphie véhémente, tum ultueuse, dyonisia­
que  du Prince Igor, enchâssée dans le cadre d ’un drame 
lyrique qu’on eût été heureux de voir représenté inté­
gralem ent. En revanche le Pavillon d’Armide, auquel
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la partition m i-Bayreuth, mi-Revue des Folies-Bergère 
de M. Tchérépnine ne prête qu’un in térêt musical rela­
tif, n’apparut que comme un ingénieux prétexte à 
présenter, dans un cadre XVIIIe siècle élégamment 
imaginé par M. Alexandre Benois, une incomparable 
troupe de ballerines et de danseurs Et si l’on adm ira 
les costumes merveilleux et la brillante in terprétation 
de Cléopâtre. le scénario de ce “ drame chorégraphi­
que » et la musique de M. Arensky appellent d’évi­
dentes réserves bien que des em prunts au répertoire de 
Moussorgsky, de Glazounow et de R im sky-K orsakow  
v a r ie n t l’in térêt de celle-ci. Dans ces deux œuvres, 
l’a ttra it de la mise en scène, le ta len t exceptionnel 
des artistes l’em portent m anifestement sur la  qualité 
intrinsèque de l ’œuvre.

C’est donc l’in terprétation  surtou t qu’il convient 
d'apprécier : tâche d 'autant plus aisée qu’ici nulle res­
triction n 'atténue l ’éloge.

On ne peut guère se rendre compte, lorsqu'on n ’a 
pas vu les danseurs de St-Pétersbourg et de Moscou, 
de la perfection qu’atte in t en Russie l’a r t chorégra­
phique. La légèreté et la souplesse s’unissent, chez ceux 
qui l’exercent, au sentim ent du rythm e, à la précision 
des mouvements, à  l’élégance du geste. M. N ijinsky, 
surprenant danseur qui a conquis tou t P aris en renou­
velant les exploits légendaires de Vestris, bondit dans 
les airs, pirouette, effleure le sol pour rebondir encore 
sans jam ais laisser soupçonner le m oindre effort. Il 
danse comme les oiseaux volent, et danser semble chez 
lui une fonction naturelle. Quand il retom be, ses pieds 
se posent si doucement sur la terre  qu’il donne l’illusion 
d’avoir des ailes. E t la grâce juvénile de ses attitudes, 
et le charm e de son sou rire!... C’est un être de joie 
et de lumière, quelque Ariel échappé des jardins du 
rêve et dont la claire vision illumine la scène.

P a r leur agilité, l’eurythm ie de leur mimique, l’équi­
libre harm onieux de leurs gestes, les étoiles du ballet 
russe rivalisent de talent avec cet incom parable danseur. 
Les noms de Mmes Pavlova et K arsavina sont prom p­
tem ent devenus populaires. Danseuses de style toutes 
les deux, disciplinées par l’enseignement d’un m aître 
qui n ’ignore rien des principes et des ressources de 
son a rt, M. Michel Fokine, elles accusent chacune, 
avec un tem péram ent différent, une personnalité nette. 
Celle-ci a plus de vivacité et de fantaisie, celle-là plus 
de noblesse, de classique beauté. Mais l’une et l ’autre 
réalisent avec une perfection peut-être inégalée cet a rt 
charm ant, séducteur et précieux dont les traditions, 
naguère glorieuses, se perdent dans la vulgarité et 
l’incohérence. Les banales chorégraphies que nous 
offrent les théâtres d ’aujourd’hui nous éloignent de la 
Danse : l’École russe y ram ène no tre goût, et certes les 
sensations d’a rt qu’elle nous fait éprouver sont-elles 
d’une qualité rare  et pure. On songe à l’intensité

qu’elles auraient si les divertissem ents qui les p ro ­
voquent s’accordaient avec une inspiration musicale 
capable de nous ém ouvoir au même point.

Ce qui, plus encore que les danses individuelles, nous 
paru t digne de tout éloge, c’est l ’a rt qui, dans les bal­
lets russes, préside aux ensembles. Il para ît impossible 
de régler ceux-ci avec plus d’exactitude, de mieux dis­
poser les groupes, de faire m anœ uvrer avec plus de pré­
cision l’arm ée châtoyante dont le spectacle animé défile 
en mouvements sans cesse variés sous nos yeux. Dans 
les ballets inspirés par le folk lore local surtout, — et 
c’est le cas pour celui du ! 'rince Igor, pour la suite de 
danses qui com posent le Festin, — la chorégraphie a 
un caractère expressif vraim ent im pressionnant. L ’ai­
sance des artistes s’y affirme avec une singulière élo­
quence. Elle donne l ’illusion d’un peuple qu’entraîne 
dans un tourbillon ry thm é la joie de vivre, et l'im pres­
sion qu’on en ressent est d 'autant plus aiguë qu’elle fait 
mom entaném ent oublier la  sévère discipline qui règle 
tous les pas. C’est une stylisation des divertissem ents 
populaires, et ici le ballet m arche fraternellem ent de 
fron t avec la symphonie, qui, en Russie, a trouvé dans 
la chanson populaire sa source mélodique principale. 
La m azurka dansée dans le Festin par quatre couples 
de danseurs dont la stature et le travestissem ent firent 
sensation, la bacchanale sur laquelle, dans Cléopâtre, 
passe un frisson hellénique, les danses guerrières, d’une 
passion frénétique, destinées à adoucir, dans le drame 
lyrique de Borodine, la captivité d’Igor prisonnier des 
Pavlovtsiens sont d'inoubliables tableaux de m œurs 
dont nulle convention scénique apparente n ’altère l ’illu­
sionnante vérité. L’im pression de vie et de réalité qui 
s’en dégage ne peut être com parée qu’à celle que p ro­
voquèrent, en un temps déjà lointain, les saisissantes 
reconstitutions historiques accomplies par la troupe des 
« Meininger ». Mais à l’a ttra it d’une figuration excel­
lem m ent réglée, à la composition des groupes au choix 
des costumes e t des accessoires, au caractère évocatif 
des décors s’ajoute, ici, l’élément chorégraphique qui 
unit la fantaisie à la  réalité, les caprices de l’im agina­
tion à l’observation de la vie. De cette alliance étroite 
naissent des sensations neuves dont le souvenir demeu­
rera.

Oc t a v e M aus

PROPOS D E  T H E A T R E
L e T h éâ tre  lib re , p a r  A T h a l a s s o . — U n e tr a d u c t io n  des  

œ u v r e s  de S h a k e sp e a r e , p a r  J.-H. R o s n y . — P e te r  P a n , 
par J.-M. B a r r i e .

M. Adolphe Thalasso, qui est lui-même un très distingué auteur 
d ram atique (les lettrés n ’ont pas oublié ses pièces si curieuses et 
si intenses : la F aim  et l 'A r t) ,  vient de publier un  livre d ’une 
docum entation aussi consciencieuse que définitive su r le Théâtre
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libre ( 1). On n ’est pus plus m odéré dans l ’exposé d ’une théorie, 
ni plus chaleureux dans l ’exposé des faits. Je trouve cet ouvrage, 
qui se veut du ton d ’un m anuel résum atif, aussi in té ressan t q u ’un 
es?ai d 'idées générales, tou t au m oins dans sa prem ière partie. Il 
y a là notam m ent une distinction en tre  les œ uvres dram atiques où 
la vie est créée par le m ouvem ent et celles où le m ouvem ent est 
créé par la vie qui est d ’une in telligence, d ’une justesse ex traor­
dinaire et, il m e sem ble bien, neuve. Armé de ce tte  théorie, dont 
l ’infaillibilité est absolue, il d iscerne dans les œ uvres les plus 
b rillan tes, les plus réussies en apparence, la tare secrète de leur 
fabrication : l ’illusion du m ouvem ent par la vie. Et c e t te  vue de 
l'e sp rit lu i perm et de reviser certains jugem ents, fort anciens et 
qui n ’ont de vénérable que cette vieilles?e. N’est-il pas tout 
à fait adm irable de pénétration, c e  sim ple petit morceau sur So­
phocle et Euripide :

« Sophocle est le prem ier qui, au théâtre, a donné aux 
personnages la vie par le m ouvem ent, com me Eurip ide est le p re ­
m ier qui leur a com m uniqué le m ouvem ent par la vie. Aussi 
quelle différence en tre le théâtre fataliste du prem ier et le théâtre 
si hum ain du second ! Sophocle subordonne les passions à la fata­
lité, Euripide subordonne la fatalité aux passions. L’u n  est 
l ’hom me de théâtre génial qui a étouffé dans le m étier la vie de 
ses héros. L’au tre est l ’am ateur dram atique de génie qui n ’a eu 
d 'au tre  objectif que l ’hum anité de ses créations " .

Il faut un  courage intellectuel de prem ier o rdre pour énoncer 
tranquillem ent de pareils aphorism es, qui renversen t toutes les 
opinions reçues depuis des siècles sans contrôle par les généra­
tions successives. Ce courage ne peut être puisé que dans 
la certitude que la découverte que l ’on a faite est absolu­
m ent juste. C'est une intuition qui a mis M. Thalasso sur le che­
m in de c e t te  vérité, par un m écanism e cérébra l, —  toutes p ro ­
portions gardées, —  analogue à celui qui explique l ’intuition par 
exemple de M. Quinton découvrant ses lois de const ance, c'est-à- 
d ire de longues m éditations se résolvant un jou r, et soudaine­
m ent, dans une idée qu’une seule phrase exprim e, que l’on 
devine exacte et dont on n ’a plus qu'à vérifier l ’exactitude dans 
tous les cas possibles.

Je dois d ire que, —  m algré l ’in térê t qui s’attache à une histoire 
aussi récente, aussi vivante que celle du Théâtre libre, —  il m e 
reste un regret : celui que M. Adolphe Thalasso n ’ait point employé 
ses dons, Son érudition , sa cu ltu re, sa finesse psychologique, son 
style m ûr e t son écriture toute de clarté logique à une histoire géné­
rale du théâtre. Quel bel essai nous aurions là ! Imaginez la transformation

 de tous les points de vue, le nouvel éclairage, si je puis 
dire, apporté dans l ’appréciation de la littérature dram atique d e  
tous les pays par la vérification de ce tte  loi nouvelle.  Vous pensez 
bien que le cas Sophocle-Euripide doit se représen ter dans chaque 
théâtre national, surtou t r ie z  les peuples m oins connus. Mais 
mêm e en ne prenant que les g randes littératures classiques, quel 
livre in té ressan t, hardi, substan tie l, paradoxal cela ferait!

Mais M. Thalasso est un m odeste. De mêm e que — homme de 
de théâtre —  il a depuis la F aim  et l’A r t  abandonné la scène 
pour la critique, de m êm e, en critique, il a élu des sujets parti­
culiers, ignorés des journalistes et où sa for e érudition se dérobe 
avec élégance sous le plus sim ple et le plus tranquille appareil 
de présentation.

(1) A d o l p h e  T h a l a s s o . Le Théâtre libre, essai critique, historique 
et documentaire ; préface de J e a n  J u l l ie n . Paris, Mercure de France.

J'ai un grand respect pour cet e altitude. C’est le plus pur d an ­
dysme moral qui l’inspire. J ’ai aussi pour elle une sympathie 
doublée par l ’horreur que, inversem ent, j ’éprouve pour l ’em ­
phase c a u s e  des gens qui ne savent rien et se lancent dans des 
généralités creuses. Loin d ’être superficielles, eu effet, les idées 
générales de M. Thalasso, qui sont nom breuses, possèdent une 
concentration bien personnelle. Il ne les livre, d irait on, qu ’à 
regret et en passant, comme si elles devaient détoner dans un
livre d e docum entation pure. Mais on devine, à les lire, qu ’elles 
son le résultat d 'une méditation constante. Loin de précéder le 
travail intellectuel et de lui préparer pour ainsi d ire des cadres 
où on le disposera, elles n ’éclosent q u ’après ce travail et l 'éc ri­
vain ne les utilise point pour d’ultérieurs développem ents. Je le 
répète, cette réserve m ’est sym pathique extrêm em ent. C’est par 
im puissance que la m ajorité des érudits l’adoptent : cela ne 
donne que plus de valeur à ceux qui pourraient s ’en passer.

***
Puisque nous parlons de théâtre, laissez moi vous d ire un 

m ot  de la  nouvelle traduction que M. J .-H. Rosny vient de tenter 
des œ uvres de Shakespeare (1).

La lecture du prem ier volume de cette série me confirm e 
d ’abord dans cette croyance qu’il n ’est de traduction que par un 
écrivain véritable et que les professeurs, pédants et autres scribes 
ne sont capables que de pauvres décalques sans âme et sans 
pensée, à qui il m anque toujours le frisson de la vie et de l ’in te l­
ligence.

Ainsi, de toutes les traductions de Shakespeare, la plus honnête, 
la plus près de l ’exactitude verbale est, d it-on , celle de Montégut. 
Voyez comme elle est terne, inerte , in intelligible. Par m om ents, 
on se dem ande si le traducteur a cherché à com prendre ce qu ’il 
écrivait. A coup sûr, la langue française est le dernier de ses 
soucis. Le travail, —  difficile, je le reconnais, mais si attachant des 
équivalences, — il l ’ignore. Par contre, la rom antique traduction 
de François- Victor Hugo est jolie à lire, véhémente, colorée, mais, 
par une exagération dans un sens contraire, elle est fantaisiste et 
fallacieuse. Les autres ne valent pas la peine qu’on s ’y arrête.

Bref, il n ’est pas arrivé à Shakespeare la fortune qui échut à 
Milton avec Chateaubriand, à Edgar Poe avec Baudelaire et Mal­
larm é. M. J.-H. Rosny vient de réparer cette om ission. Il avoue 
lui-mêm e que l'en treprise ne représen te pas un m ince travail et 
q u ’il lui faudra peut-être toute sa vie pour l’achever. Souhaitons 
pour notre compte que, au sim ple point de vue librairie, ce soit 
une assez bonne affaire pour encourager l ’éd iteur à aller ju sq u ’au 
bout.

C’est une chose attachante et belle à lire en français que ce tra ­
vail de M. Rosny. La clarté, la force, le magnifique mouvement de 
la langue originale sont rendus avec toute la fidélité possible. Et 
l ’auteur prend  soin de nous avertir que, pour le reste, il n ’a pas 
eu de peine à être littéral. Mais il suffit de lire sa préface pour 
savoir, d ’avance, que la traduction sera excellente. On est rassuré, 
si je puis dire. Il y a là une hauteur de vues, une intelligence, 
une justesse d ’aperçus que l’on devine avoir été em ployées avec 
une assiduité et un  bonheur égaux au cours du travail lui-même 
et auxquelles nulle difficulté verbale n ’a dû résister.

(1) J.-H. R o s n y . Nouvelle traduction conforme au texte anglais 
des œuvres de Shakespeare. (Hamlet, Macbeth, Beaucoup de bruit 
pour rien). Paris, Société française d'imprimerie et de librairie.
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Dans celle préface, M. J.-H. Rosny parle de la différence de 
langue e t  m êm e d'im agination qui se rem arque en tre H am let, 
p;ir exem ple, et Macbeth et Beaucoup de bruit pour rien. Eh bien ! 
Il en donne l'équivalent en français. Travail difficile? Je veux 
bien Mais l’expression n ’est pas assez ju s te . Le travail est facile 
au contraire à qui est très fam ilier avec les subtilités —  les sub ti­
lités de pensée — du texte original. Mais c'est  à la réussite de ces 
choses que l’on discerne le traducteur vrai du mauvais traducteu r.

Je ne veux pas signer ce trop court article sans citer tout au 
long le passage où M. Rosny parle du  personnage d ’Hamlet. J ’en 
connais des in terprétations, des critiques plus séduisantes au 
point de vue littéraire ; je  n ’en connais pas d ’aussi ju stes, d ’aussi 
belles, d 'aussi satisfaisantes pour l'e sp rit. Toute la préface (un is  
surtout ce paragraphe-là) est de la plus haute critique :

« On a d it qu ’Hamlet est une so rte  de Christ de la Renais­
sance. Comme le Christ, il parle volontiers en paraboles, tient 
une m ission de son père, a un  apôtre dans Horatio, une M ade­
leine dans Ophelia, dans Judas, dans Rosencrantz et G uildenstern , 
et, s’il n 'a  pas la Vierge Marie pour m ère, cependant il y a quelque 
chose de l’esprit du  Christ dans sa colère contre le péché d ’im pu­
re té  commis par celle q u ’il appelle m algré tout une re ine sage, 
belle, vertueuse. Enfin, ce qui com plète la ressem blance, c’e s t le 
peu de cas que fait Hamlet des choses de ce m on le , ses attaque s 
contre la corruption  du siècle, contre les grands, les m ag istra ts , 
les prêtres, les b u reaux ... Il est vrai que c’est un Christ rap p ro ch é  
des stoïques dans son am our exclusif de la vérité et de la nobles s e , 
dans son m épris de la m o rt; mais le ton est d ’insp ira tion  chré­
tienne. Non q u ’il soit religieux : on y sent au contraire la lib e r té 
de penser de la Renaissance, et l ’usage qu ’on y fait de Dieu n 'e s t  
pas toujours orthodoxe. Seulem ent, su r ce su je t essen tie llem ent 
hum ain d ’un jeune hom me épris du plus noble idéal, co n tristé  
par la la ideur du m onde, persécuté par l ’idée de voir sa m è re  
apparten ir, d ’une lâche ardeur sensuelle, à un m isérable a s s a s ­
sin , su r ce sujet il était difficile de ne pas ressem bler aux é v a n ­
giles du Christ légendaire. C’est, et ce sera toujours, une h is to ire  
aim ée de tous les peuples, celle du héros en lu tte contre ce q u i 
fait souffrir les honnêtes gens : le m ensonge, le triom phe du 
crim e, un  gouvernem ent oppresseur, une adm inistration  traca s­
sière, le mauvais prêtre, le ju riste  pervers, le riche im bécile, le  
sot parvenu. L’éternel honneur de Shakespeare et, avec le sien , 
celui du peuple anglais, c’est d ’avoir trem pé ce héros d an s une 
hum anité vivante, de ne pas lui avoir m is au tour de l a tête u n e  
auréole de mots qui né perm ettrait plus d ’en apercevoir les traits ; 
m ais, au contraire, de nous l’avoir m ontré doux et tr is te , avec 
une volonté com battue, une grande intelligence m odeste, une 
sincérité tranquille , arden t à la vie et résigné à son rôle de v e n ­
geur, affectueux, artiste, délicat, homm e du m onde, sp iritu e l, 
poli et bon. »

Ce serait à désespérer d u  go û t e t  d u  bon sens pu b lics  si cette n o u ­
velle traduction  n ’était pas accueillie av e c  la plus grande faveur.

Et puisque nous parlons de théâtre anglais, rappelons q u e  le 
Vaudeville donne en  ce m om ent, à Paris, P eter P an  (1) qui est 
un  chef-d’œ uvre adorable. Que ceux qui aim en t les fées, les 
enfants et l ’ingénuité, la fantaisie, la grâce se hâtent avant que 
cette troupe de Pucks et d ’Ariels ne s ’envole;

F r a n c i s  d e  M io m a n d r e

(1) Peter Pan ou le Petit garçon qui us voulait pas grandir, par 
J .-M . B a r r ie , musique de J o h n G r o o k .  Pièce e n  cinq actes et neuf 
tableaux (au Vaudeville).

L E  LEGS C H A U C H A R D
La galerie léguée par M. Chauchard à l ’Etal français pour le 

Musée du Louvre com prend près de deux cents toiles de Millet, 
Troyon, Corot, Daubigny, Decamps, Diaz, J. Dupré, Th. R ous­
seau, From entin, Delacroix, Isabey, M eissonier, Ziem, etc., 
et coûta au légataire environ vingt-sept m illions.

Parm i les Millet, citons : l'A ngelus, payé 800,000 fr. ; la B e r ­
gère, un  m illion ; la Rentrée des moutons la nuit, 1 ,100,000 fr. ; 
le Vanneur, la Fileuse, la Ferm ière, la P etite bergère, etc. 
Corot est représen té par un  grand  nom bre de toiles, et notam m ent 
par l'A m o u r désarmé, la Danse dis nymphes dans la clairière, 
la Danse rustique à l'entrée du bois, la Charrette, le M alin  à 
V ille d 'A v ra y , etc. Troyon occupe une belle place avec lu Vache 

blanche, les Boeufs allant au labour, le R etour du marché, 
le Garde-chaisse et ses chiens, les Vaches au pâturage, la 
M are, etc.

Les grands paysagistes de Fontainebleau sont tous réu n is. 
Théodore Rousseau figure dans la collection avec là Charrette , 
l’Orage, l'Avenue de la forêt de l 'I sle-A dam  ; Jules Dupré avec 
la Vanne, le Chêne, la M are aux chênes; D aubigny avec 
la Vallée d ’A rques, les Cavernes au bord de l'Oise, le Soleil cou­
chant. Ziem, Diaz n ’ont pas été négligés par le co llectionneur.

Trente-cinq tableaux évoquent Delacroix, Decamps, F rom entin , 
Isabey. Citons enfin les quarante M eissonier, avec le fam eux 1814, 
le F um eur, la Confidence,le L iseur blanc, le L iseur noir, 
l'H om m e à l’épée qui vient de la collection Van Praet, le Poste  
d'avant-garde, l'Auberge de Poissy, le R ieur, la Route d 'A n ­
tibes, etc.

M. Chauchard ajoute à sa collection de l’école de 1830 tous les 
tableaux qui o rn a ien t les salons du rez-de-chaussée de son hôtel 
de l’avenue Velasquez : ce sont des œ uvres de Nattier, D rouais, 
G ainsborough, des m arbres de Coysevox, Lemoyne, Coustou, 
Caffieri e t  une série des prem ières épreuves de Barye. Tout cela 
ira au  Musée du Louvre, avec le portrait du  donateur par Ben­
jam in  Constant.

Et, pour aider à l ’installation de ces œ uvres d ’a r t ,  M. Chauchard 
laisse à la disposition de son exécuteur testam entaire, Me Jousse­
lin , e t à M. Georges Leygues, spécialem ent chargé de surveiller 
l’am énagem ent de la fu ture « salle Chauchard », les sommes qui 
seront nécessaires à la direction du Musée du Louvre, afin 
qu’aucune dépense n ’incom be à l’État.

A la Ville de Paris, il laisse les deux groupes de bronze de 
Caïn, toutes les statues de m arbre et tous les objets qui o rnen t 
les ja rd in s du château d e  Longcham p, dont il était le locataire.

L'A R T  A P A R I S
E x p o s it io n  J .-F . H a ffa ë lli

On ne pourrait m ieux définir l ’art de Raffaëlli q u ’il ne l ’a fait 
lui-même en tête du catalogue de l ’exposition qui rassem ble 
actuellem ent dans les galeries Georges Petit quelque trois cent 
cinquante num éros, — peintures, pastels, dessins, gravures 
orig inales, illustrations et livres. En cette page l’artiste se 
dévoile tou t en tier, dans la noblesse e t la sim plicité de la 
pensée qui guida constam m ent son probe labeur :

« Au seuil de cette exposition , je  m e perm ets d ’arrê te r un
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instan t les visiteurs pour leur d ire ce que j'a i essayé de voir, et 
ce que je  crois avoir vu pendant tren te  "années, et mêm e davan­
tage, consacrées à la peinture.

J ’ai regardé près de moi par instinct d ’abord , par raison 
ensuite. J ’ai vécu m a vie où elle se trouvait installée, précaire ou 
solide. Je n ’ai pas essayé de changer de m ilieu, de découvrir une 
au tre  nature et une au tre  hum anité que celles que je  connais - 
sais, qui étaient m es en tours, et don t je  faisais partie . J ’ai p re s­
senti d ’abord , et j ’ai vu ensuite que les phénom ènes de la vie 
n ’étaient pas plus beaux ni p lus considérables a illeurs que tout 
près.

Je  m e suis donc privé de faire de longs voyages pour aller p e in ­
d re  au tre chose que les adm irables spectacles que j ’avais sous 
les yeux. Je suis allé en A m érique, c’est vrai, m ais pour y faire 
des conférences su r l ’art français, non pour y inventer une p e in ­
tu re  am éricaine. J ’ai vue l’Italie , la Belgique, la H ollande, en 
touriste. Je n ’ai séjourné un peu longuem ent q u ’aux bords de 
l ’A ngleterre, su r ces plages de fam ille d ’où l ’on voit encore la 
France quand  le tem ps est clair, e t toujours avec le désir de  
ren trer au p lus tôt à A snières et à Paris.

En France mêm e, je  ne m e suis pas prom ené de paysages en 
paysages, cherchant le pittoresque que quelques grands pein tres 
ont si bien trouvé. Ce n ’est pas que je  n ’aim e pas la n a tu re , et 
j ’adm ire, autant que d ’au tres, les couchers de soleil, les l is iè re s  
de forêts, les m arées m ontantes, mais je  n ’ai envie de les peindre 
que s ’il passe quelqu’un  devant. J ’ai toujours vécu dans des 
endro its où la nature m ’apparaissait inséparable de l ’hom m e. 
Dans les paysages où j ’habitais, il y avait toujours des m aisons et 
des passants. Il y a des poètes du paysage que j ’adore, des 
g rands rustiques que j ’adm ire, mais je  n ’ai pu faire au trem ent 
que d ’être u n  hom m e des villes.

J ’aim e les villes, ces agglom érations de m onum ents anciens et 
de logis hum ains, ces concentrations de foules te rrib les, qui se 
dissolvent si souvent en innocentes flâneries. J ’aime m es sem ­
blables, qui s ’agitent com m e m oi, dans cette m êlée, avec les 
m êm es passions, e t qui sont à la recherche du mêm e b o n h eu r 
incertain . C’est là q u ’ont vécu les m iens; c’est dans cette m êlée 
q u ’ont d isparu  ou que com battent encore m es am is chers. J ’ai 
tressailli de toutes les douleurs et de toutes les joies qui an im en t 
toujours ce peuple de bourgeois, d ’ouvriers, de fem m es, d ’e n ­
fants, de m isérables voués à la peine de chaque jo u r, d ’esprits 
vaillants qui acceptent fièrem ent le sort.

Ai-je m is, sans program m e, et de toute mon ardeur d ’hom m e, 
et d ’hum ain, un  peu de ce tressaillem ent dans des œ uvres d ’a r ­
tiste, depuis les cham ps noirs de la banlieue ju sq u ’aux avenues 
om bragées et fleuries de la v ille? C’est toute l ’am bition que 
j ’avoue ici et qui a rem placé, aussi vive, aussi b rû lan te , la 
flamme d ’enthousiasm e de la jeunesse.

J ’ai été vers les êtres qui vivaient en  m êm e tem ps que m o i. 
Puissent-ils se reconnaître dans l ’om bre e t dans la lum ière d e  
tant de tableaux où j ’ai tenté, chaque jo u r, de fixer leur vie e t la 
m ienne ».

J.-F . R affaëlli

W a lte r  S ick er t .
Une vente à l ’Hôtel Drouot d ispersera dem ain lundi, h 2 h. 1/2, 

u n  ensem ble considérable — soixante-quatorze tableaux, six des­
sins, quatre pastels, —  d ’un pein tre qui fut l ’ami et l ’élève de 
W histler et dont certains collectionneurs p risen t très haut le

talent : H. W alter Sickert. Ses œ uvres ont pénétré dans les gale­
ries de MM. E. Moreau-Nélaton, J.-E . Blanche, A ndré Gide, Olivier 
Sainsère, E. S trauss, P. R obert, G. Hoentschel, etc., qui ne s’ou­
vrent qu ’à bon escient. M. Adolphe Tavernier en a très exacte­
m ent résum é le caractère en  ces lignes de présentation :

« Voici un  véritable artiste et voici de réelles œ uvres d ’a r t .  Et 
nul ne s’in scrira  en  faux contre cette double affirmation en voyant 
défiler sous le  marteau du com m issaire-priseur ces études su b ­
tiles, ces esquisses doucem ent harm onieuses, ces œuvres n e r ­
veusem ent personnelles qui seront recherchées un jo u r par les 
am ateurs avisés comme des bibelots de la qualité la plus p ré ­
cieuse.

On peut ne pas aim er le talent si particulier de Sickert, m ais il 
faut rendre  justice à cette « charm ante nature d ’artiste raffiné et 
consciencieux » dont les œ uvres ont « la tenue de la vraie 
noblesse qui se réserve », ainsi que l ’a d it excellem m ent le 
pein tre Jacques-Emile Blanche.

Au reste , de grands artistes comme W histler, comme P issa rro , 
comme Degas n ’ont pas caché la haute estim e qu’ils avaient p o u r 
le talent de cet Anglo-.Danois, d ’un esprit si aigu e t d ’une si rare 
cu ltu re.

L ondres, Paris, Dieppe et Venise l ’ont insp iré  de la façon la 
plus heureuse. Une forte structure linéaire m aintient dans la ré a ­
lité  ces aspects su r lesquels son im agination s’exalte : dolents ou 
vifs paysages u rbains, intim ités pathétiques, m usic-halls des 
quartiers populaires et ce nu  fém inin q u 'il form ule en  u n  style 
hallucinant et singulier. Tout cela est pein t avec u n e  technique 
grassse et savoureuse, avec une richesse de palette som bre et 
sobre, et Arsène Alexandre a pu d ire  de tel de ses tableaux, q u ’il 
sem ble pétri avec des roses fanées et com parer tel au tre  à un  
bijou de ja is. »

P U B L IC A T IO N S  D ’ART
V ic to r  G ilsou l, p a r  C a m il l e  M a u c l a ir  (1).

Ce volum e est le neuvièm e de la Collection des artistes belges 
contemporains que publie l ’éditeur Van Oest. Il est com posé avec 
un  soin tout particulier, abondam m ent illustré . C’est à M. Cam ille 
Mauclair que l ’étude de l’œ uvre de M. Gilsoul a été  confiée e t, 
disons-le tout de suite, il s’est acquitté de cette tâche avec cette 
clarté d ’exposition, av ec  ce talent d ’analyse brève et définitive 
qui lui sont particuliers. Écrite en une langue nette, d ’un style 
rap ide, nerveux, ram assé, cette étude fait adm irablem ent re sso rtir  
la physionom ie artistique du p ein tre ; elle est pleine d ’ex p ressio n s 
décisives qui sont comm e autant de traits résum ant un  caractère . 
Avec ces traits essentiels, l ’auteur est parvenu à nous dessiner la 
synthèse d ’une œ uvre in téressante à plus d ’un  point de vue, 
discutable si l ’on veut, mais qui ne laisse pas d’être  d 'un  artiste  
probe, particulièrem ent doué, d ’un tem péram ent qui requ iert 
l ’attention .

M. Mauclair va d ro it au  cœ ur mêm e de l’œ uvre de Gilsoul. 
Son étude se borne à ces deux points de vue : « Gilsoul est 
possédé de la passion de faire vrai. Il se rattache au g ro u p e  
traditionnel des paysagistes flamands ».

(1) Un vol. in -4°,Bruxelles, G. Van Oest et Cie, Librairie nationale 
d’A rt et d’Histoire.
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Quand M. Mauclair écrit que le peintre est possédé de la pas­
sion de faire vrai, il exprim e par là, d ’un mot juste et énergique, 
que nous n ’avons pas fous les yeux l ’œ uvre d ’un réaliste au sens 
strict du mot, d ’un peintre m inutieux et tatillon, mais une œ uvre 
d ’artiste anim é et pénétré d ’am our pour le pays qu ’il peint, une 
œ uvre ém ouvante en un mot Suivons l'au teur pas à pas. « M. Gil­
soul est, par excellence, un  peintre de ce qui s ’etend sous le 
ciel, un scrutateur d ’horizontalité ». I l  ne cherche jam ais à fixer 
le  côté exceptionnel des aspects q u 'il choisit, mais à donner du 
paysage une « notion constante ». C’est le pein tre « des heures 
o rdinaires ». I l  se réclam e de cette form ule qui veut « que le 
paysage soit une sculpture en plein air ». Bref, l ’artiste s’est 
attaché à faire le portrait de son pays, de la F landre en particu­
lier. Il l ’a fait avec am our, cherchant tout ce qui pouvait en 
exprim er l ’âme, la vie intim e. Par le fond, Victor Gilsoul se ra tta ­
che aux maîtres flamands et hollandais du paysage; par la form e, 
il est bien de ce tem ps, sa technique est solide, personnelle, 
heureuse. Parmi les paysagistes contem porains on pourrait lui 
trouver des points de contact avec Le Sidaner, et plus particuliè­
rem ent avec Baertsoen. L’auteur analyse ensuite une à une les 
p rincipales œ uvres du peintre, depuis son prem ier envoi au 
Salon de Bruxelles, M oulin à W aesm unster, ju sq u ’à la série des 
paysages qu’il vient de rapporter d ’un séjour à Overyssche et 
qui inaugure une évolution heureuse de sa m anière, un achem i­
nem ent vers la clarté, l ’abandon du som bre pour une vision 
radieuse et vibrante.

Étude concentrée et, je le répète, décisive. M. Camille Mau­
clair sem ble avoir voulu éviter dans ces pages toute digression 
inutile et alourdissante. Il y a cependant, au début du  livre, une 
d issertation assez poussée sur ce que l ’auteur appelle « l’ir ru p ­
tion im pressionniste » et, p lus loin, « l ’art parisien ». « L’ir ru p ­
tion im pressionniste, dit il, et de toutes les données esthétiques 
q ui s ’ensuivent, crée une cassure dans l ’évolution de la pein­
ture flam ande plutôt q u ’elle n ’y apporte une transform ation 
opportune ». Je me borne à signaler cette proposition pour ce 
q u ’elle me parait contenir de paradoxal et d ’injuste même.

De très belles planches hors-texte et des reproductions de 
croquis font de ce livre une des m eilleures publications de la 
belle série des A rtis tes  belges contemporains.

F. H

CONCOURS D U  CONSE RVAT O IRE
Instrum ents à vent (trom bone, cor, trom pette) :
Ier prix avec distinction : MM. Van den Hauwe et Dubois. —  

1er prix : MM. Carpels, Damers, Dupont, Quatrus, Tourlam ain, 
Demesmaeker. —  2e prix : MM. Kerkhof, Thiels, De Gernier, 
De Bruyne, — Accessits : MM. Rowet, Guillaume, Destrebecq, 
V erwaeierm eulen.

Les prochains concours auront lieu aux dates suivantes :
Lundi 21 ju in , à 9 heures : contrebasse et a lto ; à 13 heures: 

violoncelle, prix  H. Van Cutsem. —  Mercredi 23, à 9 heures : 
m usique de cham bre, harpe et prix L. Van Cutsem ; à 15 heures : 
piano (jeunes gens). —  Samedi 26, à 13 heures : orgue : — 
Lundi 28, à 9 et à 15 heures : piano (jeunes filles). —  Jeudi, 
1er ju ille t et vendredi 2, à 9 et à 15 heures, violon. —  Lundi,
5 ju illet, à 3 heures : chant théâtral (jeunes gens). —  Mardi,
6 ju illet, à 9 et 15 heures : chant théâtral (jeunes filles) et duos 
de cham bre. —  Jeudi,- 15 ju illet, à 9 heures : tragédie et 
comédie.

NÉCROLOGIE
C haplet.

J ’apprends avec une peine profonde la m ort d ’un des plus 
grands artistes de ce tem ps, le potier Chaplet, qui s ’est éteint 
b rusquem ent dans sa petite maison de Choisy-le Roi où tant d ’a r ­
tistes défilèrent, ém erveillés. I l  y vivait heureux, modeste et bon 
auprès de ses petits enfants avec son petit fils Lenoble, son d is­
ciple, un des m eilleurs céram istes actuels.

Ce n ’est pas en quelques lignes qu’il sied de caractériser l’art 
de ce magnifique artisan. Ah ! pourquoi notre pauvre m anufac­
ture de Sèvres, si cruellem ent en décadence, n ’a - t -elle pas eu à 
sa tète l ’auteur inégalable de tant de porcelaines aux formes 
robustes ou délicates, et dont les couvertes du plus som ptueux 
coloris, bleu argen tin , rouge pourpre ou or, sont dignes d ’être 
confrontées aux pièces m iraculeuses des Japonais et des Coréens? 
Chaplet à Sèvres, avec Bracquem ond, c’eût été la résurrection  ! ... 
Ce fut, je  le sais, le désir très intelligent de M. Léon Bourgeois, 
alors m inistre de l ’instruction  publique. Projet m alheureusem ent 
qui ne se réalisa pas.

Depuis l ’année 1871, où Chaplet découvrit la « barbotine », 
ju sq u ’en 1889. où la cécité le contraignit au repos (la flamme 
des grands fours est cruelle aux potiers, Carriès l’éprouva avant 
Chaplet), il ne cessa d ’inventer. L’Exposition universelle de 1900 
consacra sa mondiale m aîtrise.

Ses ém aux, la sp lendeur persane de la m atière, l'harm onie de 
forme et de profil des innom brables vases, coupelles et pichets 
qui sont sortis de ses m ain s m agiciennes lui conféraient le titre 
indénié de roi des céram istes français. Je tiens pour assuré que 
ni M. Auguste Delaherche, ni M. Etienne Moreau-Nélaton, ni 
M. A ndré Méthey, ni M. Félix Massoul ne me dém entiront.

Cet homme excellent en tre  tous, ce savant libéré de tous les 
dogmes académ iques ou autres, avait com pté parmi ses amis 
Carrière, Gauguin, Rodin , Geffroy, Bracquem ond. Je ressentais 
pour lui l ’affection la plus profonde et la plus com plète ad m ira ­
tion. Je m ’excuse de ne donner ici q u ’un aperçu bien hâtif de 
son œ uvre et un croquis bien som m aire de sa figure.

L. V.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
C’est M. Ivan Gilkin qui a rem porté le prix triennal de littéra­

tu re dram atique, et c’est justice car son S avonarole est une œ uvre 
aussi bien pensée q u ’élegam m ent écrite Une voix a été donnée à 
Kaatje. de M. Paul Spaak.

Le ju ry  était com posé de MM. L. Solvav, p résid en t; Doutrepont,
E. Gilbert, V. Gille et I.. D umont-W ilden.

Les industries décoratives faisant partie du Groupe XII de l’Ex­
position universelle de Bruxelles (Décoration et m obilier des éd i­
fices publics et des habitations) viennent de se réu n ir en  collecti­
vité pour organiser de com m un accord un ensem ble qui occupera 
u n  espace de 5 ,000  m ètres carrés.

C’est la réalisation d ’un vœ u exprim é dès la constitution des 
comités de classes et qui nécessita, pour aboutir, des négocia­
tions laborieuses. L’arrangem ent conclu perm et d ’espérer que les 
arts m ineurs réunis dans le Groupe XII p rendron t un bel essor à 
l ’Exposition.

A l ’Exposition internationale des Beaux-Arts de Munich, 
M. A lexandre Struys et M. Victor Rousseau ont reçu une 
m édaille d ’or de prem ière classe. Les peintres A. Delaunois, 
H. Cassiers, R. Baeseleer, F. Van Holder et le statuaire J. Dupont 
se sont vu attribuer la m édaille d ’or de seconde classe.

Quand se décidera-t-on à bann ir des m anifestations artistiques 
ces puériles distributions de récom penses?

La direction de la Monnaie se propose de m onter l ’hiver 
prochain M adame B u tter fly , de M. Puccini. Elle a reçu la 
sem aine dernière un  ballet en  un acte de MM. J. Szule et 
A. F ijean, Une nuit à Ispahan.
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Pour assurer aux peintres et sculpteurs les droits que la légis­
lation accorde aux com positeurs et aux hom mes de lettres, 
une association vient de se constituer sous la présidence de 
M. Roll, la vice-présidence de MM. F ra n z  Jourdain , Paul Signac 
et Gabriel Ferrier. La Société a pour but de garan tir la propriété 
artistique, de com battre le faux en m atière d 'a rt et d ’obtenir la 
perception d 'u n  droit su r la plus value des prix de vente en faveur 
des artistes ou de leurs héritiers.

Nous avons déjà signalé et défendu l’équité de ce dernier 
principe, au sujet duquel Me Chéramy a publié un projet de loi 
étudié avec soin dans tous ses détails. L’idée parait s ’achem iner 
vers une réalisation prochaine.

« Puisque nous avons pris l’habitude de signaler ici chacun des 
com m encem ents d ’incendie qui m enacent le Louvre, d it la Chro­
nique des A r ts ,  enregistrons-en un encore, qui est bien le trente- 
neuvièm e. Nous n ’avons pas l ’espoir que la liste soit close, et que 
le chiffre ne m onte plus avant que la sécurité de notre grand 
m usée soit com plète; mais si les adm inistrations ne se fatiguent 
pas de la lenteur et du laisser-aller, c’est au publie à ne pas se 
lasser de veiller et de protester. »

On sait m alheureusem ent avec quel dédain fut accueillie, d e r­
nièrem ent, la protesta tion internationale dont notre am i Louis Pié­
rard  prit vaillam m ent l'in itiative. Mais toutes les occasions sont 
bonnes d ’insister. Poussons donc ave - la r evue française un nou­
veau cri d 'a larm e, dût-on nous dire que nous nous m êlons de 
ce qui ne nous regarde pas.

Une nouvelle édition des Fiorelli, la  touchante légende de 
Saint François d ’Assise, traduite de l ’italien par M. André Pératé 
et illustrée par M. Maurice Denis, paraîtra prochainem ent sous 
le patronage de quelques amis de l’Art et des beaux livres, 
MM. L Barthou. P Baudin, B. Berenson, A. Bordes,
J. Claretie, H. Cochin, P . Gallim ard, comte Kessler, F. Leseur, 
Roger Marx, Octave Maus, A. M ilhouard, P. de Nolhac, 
R. Poincaré. O. Sainsère, prince Scherbatoff et G. Thomas.

L’illustration en couleurs, gravée su r bois par J. Beltrand avec 
la collaboration de ses frères, Camille, Georges et Marcel, sera 
tirée à cent vingts exem plaires (dont cent réservés aux souscrip­
teurs et vingt aux collaborateurs) sur la presse du graveur. Elle se 
com posera de soixante-dix com positions environ, d ’un encadre­
m ent décoratif varié et de lettres ornées. Le volum e, dont le prix 
de souscription est fixé à 500 francs, payables en trois ans. sera 
im prim é par l ’Im prim erie nationale sous la direction de 
M. G. Thomas. Il sera achevé le 15 avril 1911. Les souscriptions 
sont reçues par M. J. Beltrand, 69, boulevard Pasteur, Paris.

Les éditeurs Bach et Cie (Londres, 139 Oxford St reet) viennent 
de m ettre en vente les VIe et VIIe recueils des pièces inédites 
d ’A. Scarlatti publiées par M. J.-S . Shedlock et dont nous avons 
déjà signalé 1 intérêt. Ces deux cahiers renferm ent six toccatas 
(nos 14 à 20) pour clavecin ou pour orgue qui ne m anqueront pas 
de p iquer la curiosité des m usiciens.

Sottisier :
Mme W ebb, sa m ère, s ’est plainte, dans la langue de son pays, 

m ais am èrem ent. L e  M a tin , 17 ju in .

V IL L E G IA T U R E  incomparablement recommandable dans le coin le plus joli, le plus sain, le plus pictural de la Belgique :
H O U F F A L IZ E , H ô tel d es P o s te s  e t  du  L u xem b o u rg .

Installation pittoresque et confortable, joli jardin, la w-tennis, grandes salles de réunion, cuisine des plus soignées.Houffalize peut répondre aux exigences artistiques et mondaines. Le printemps et l’automne y réunissent des peintres de talent, attirés par le charme des mystérieuses vallées émus par la majesté des grands horizons aux belles teintes sévères.
A l’époque des vacances on y rencontre une société choisie qui contribue à rendre agréable la vie à la campagne.
Pension pour séjour de plus de huit jours depuis 6 francs  et 6 fr .  50 pas  jour.

A rra n g e m e n ts  m ensuels  en d eh ors  de la sa ison.

LIBRAIRIE NATIONALE D’ART ET D'HISTOIRE
G . V A N  O E S T  & Cie

1 6 ,  p l a c e  d u  M u s é e ,  B R U X E L L E S .
V ie n t de  p a r a î t r e  dans la

Collection des Artistes Belges contemporains

VICTOR GIL SOUL
par C A M IL L E  M A U C L A IR

Un beau volume in-8°, illustré de 16  croquis dans le texte et de 37 planches hors-texte.
P r i x  : b ro c h é ,  1 0  f r a n c s  ; r e l ié ,  1 2  f r .  5 0

Il a  été tiré de ce livre 5o exemplaires de luxe, sur papier Im pé­rial du Japon, à grandes marges, texte réimposé. Ces exem­plaires contiennent deux eaux-fortes originales et inédites de 
Gilsoul.

P rix  : 4 0  f r a n c s .
En distribution :

Le catalogue illustré des publications de notre maison. 
E n v o i  f r a n c o  s u r  d e m a n d e

Vient de para ître  chez MM. A. DURAND ET FILS, éditeurs,
-i, place de la Madeleine, Paris.

FERRUCIO BUSONI. — T O u tt  ( l e  N o ë l ,  esquisse pour le piano. — P r ix  net : 2 francs.
PAUL DUKAS. — A r i a n e  e t  B a r b e - B l e u e ,  partition pour piano seul,

transcription de L é o n  R o q u e s . — P r ix  net : 12 francs.
VINCENT D’INDY. — I e t a r ,  variations symphoniques (op. 42). Réduction pour piano à deux mains

par G ustave S am azeuilh. — P r ix  net : 3 francs.
JOSEPH JONGEN. — Q u a t u o r  pour piano, violon, alto et violoncelle (op. 23).

P r ix  net ; 12 francs.

P A R T IT IO N S  D 'O R C H E S T R E  (iri-16)
CLAUDE DEBUSSY. — O a n s e s ,  pour harpe chromatique (ou piano) avec accompagnement 

d’instruments à  cordes. — I. Danse sacrée. II. Danse 'profane. — P r ix  net : 2 francs. 
VINCENT D’INDY. —  M é f i é e ,  suite d’orchestre d’après la tragédie de Ca tulle M endès (op. 47).

P r ix  net : 5 francs.
HENRI RABAUD. —  L a  P r o c e s s i o n  n o c t u r n e ,  poème symphonique d’après N. L enau (op. 6).

P r ix  net : 3 francs.
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Le plus grand  choix du pays. — Prix modérés
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L e  p lu s  ancien bureau de coupures de Jo urn au x
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H e c t o r  M a  l o t  (ZYTE p. 70 et 323) 

L 'A rgu s  de la Presse se charge de toutes les recherches 
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L ’ID É A L  P H IL O S O P H IQ U E , revue logoarchiste (arts, philosophie, sciences). D irec teu r : M. J e a n  H a r d y .  R édaction e t  A dm inistration  : 12, rue  du B oulet, B ruxelles. A bonnem ent : 

5 francs. (E trang er, 6 francs). Le num éro : 50 centim es.
G A Z E T T E  L IT T É R A IR E , para issan t tous les tro is m ois. D irec teu r : M. S. B o n m a r i a g e .  R édaction e t  A dm inistration  : 2, rue  de la  R évolu tion , B ruxelles. A bonnem ent : 4 francs. Le num éro : 1 franc.

La L e c t u re  U n iv e rse lle
8 6 ,  ru e  de la  M o n ta g n e , B R U X E L L E S

(entre les rues d’Arenberg et d’Assaut).

250.000 volumes frarçais et étrangers. — 100 revues.
C atalogue (1.070 pages) P r ix  : 2  francs. 

ABONNEM ENTS : 1 0  francs p a r  an ou 2  francs p a r  mois.
Service de périodiques à domicile.

A rrang em en ts  spéciaux p o u r  la province et les villégiatures.

DEMANDE!*. CHEZ TOUS LES Ï'AI’ETIEP.S
L Encre à écr.re indélébile 

BLUE-BLACK Van Loey Noury
SUPERIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES

Imprimé s u r  p ap ie r  de ia Maison KEYM. rue  de la Buanderie. 12-14.

b r u x e lle s  -  lm p .  V'- M oxnom , t ô , r u e  «le l ’I n d u s n i^ .



V ing t- n e u v iè m e  a n n é e . N° 26. 2 8  J u i n  1 9 0 9 .

l 'Ar t M o d ern e
R E V U E  C R I T I Q U E  H E B D O M A D A I R E

BUREAUX : RUE DE L ’INDUSTRIE, 32, BRUXELLES 
ABONNEMENT : BELGIQUE, 10 FRANCS L’AN; UNION POSTALE, 13 FRANCS. — LE NUMÉRO. 15 CENTIMES

S O M M A IR E
L’Esprit de M .  de Talleyrand ( F r a n c i s  d e  M i o m a n d r e ) .  —  L e  

Monument Cladel ( O c t a v e  M a u s ) .  — Publications d’art : Frans Hals , 
sa vie et son œuvre (F. H . ) .  — Haydn ( H e n r i  G u i l b e a u x  et J a c q u e s  
R e b o u l ) .  —  Concours du Conservatoire. —  Publications musicales : 
Nouvelle édition française de musique classique. — Bœckliniana. — 
Accusés de réception. — Nécrologie : P aul Claessens. — Petite 
Chronique.

L’Esprit de M. de Talleyrand.
M. Louis Thomas vient de me rendre un grand 

service. Il a  réuni dans un petit livre (1) quelques 
anecdotes et bons m ots de M. de Talleyrand. Cela ne fait 
pas cent pages et c’est vite lu, mais on n ’a pas besoin 
ensuite de s’imposer l'horrib le  ennui de feuilleter les 
m ém oires, correspondances et autres paperasses rela­
tives à ce fameux cham bellan. M. Louis Thomas 
m ’épargne un gros travail et j ’en sais au tan t que j ’en 
saurais après des volumes d’histoire, j ’ose même dire : 
bien davantage.

A travers ces bons m ots, ces anecdotes, c’est l ’esprit 
de M. de Talleyrand, en effet, que j ’ai aperçu; mais, 
entendez-moi bien, le vrai, l’espèce d ’âme qui habitait 
cette espèce de personnage, et non pas sa faculté de 
lancer des épigrammes. E t cet esprit n ’est, hélas ! pas 
que le sien, mais celui de toute une classe de gens,

(1) Louis T h o m a s  : L 'Esprit de M. de Talleyrand. Collection des 
Bibliophiles fantaisistes. Paris, Dorbon aîné, 53ter, quai des Grands 
Augustins.

laquelle se retrouve pareille à toutes les époques et sous 
toutes les formes de gouvernem ent.

M. de Talleyrand était né  chambellan comme on 
naît homme de génie ou rô tisseu r; il a les m arques 
essentielles de ce genre d’hommes.

Un cham bellan doit être né  et avoir beaucoup d’esprit 
et de tact. Un cham bellan qui ne serait pas né  ferait 
toujours figure de m ouchard ou de laquais, au moins 
de parvenu. Mais s’il est gentilhomm e et spirituel, il 
saura se tire r d’affaire au milieu des circonstances les 
plus compliquées. C’est ce qu’a fait Talleyrand. Il 
p irouette si on l’insulte, joue en virtuose avec les diffi­
cultés de sa position, résout des questions graves avec 
un m ot, avant tou t garde sa place.

Je reconnais que, en sécurité dans sa fonction, il est 
incapable de justes vues politiques et d’un certain fla ir 
d’homme de gouvernem ent. Mais la postérité, l’opinion 
publique n ’ont retenu de cette existence que cette 
fâcheuse souplesse de courtisan, cette féline soumission 
devant la puissance, soumission qui attend l ’heure  de la  
révolte, de la  revanche plutôt, comme à un jeu. On peut 
dire que Talleyrand s'est mis à dos, et pour long­
temps, la m alveillance et le m épris par le continuel 
équivoque de ses attitudes, par les petitesses de sa vie, 
ses apostasies, sa lâcheté. Il n ’y a pas de ton de grand 
seigneur pour faire passer cela. L ’âme est foncièrem ent, 
vile, m algré l’impertinence, la  grande allure, l ’intelli­
gence de l ’homme qu’elle habite. On ne s ’y trom pe pas. 
E t Napoléon, avec sa terrible acuité de connaisseur 
d’hommes, ne s’y est pas trom pé non plus lorsqu’il lui 
dit un jou r, avec cette verve furieuse et vulgaire qu’il
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possédait : « Tenez, m onsieur, vous n ’êtes que  de la  .... 
boue (le m ot est plus dur) dans un bas de soie. » E t le 
cham bellan ne bronche pas. Il se contente de dire, en 
sortan t, et à m i-v o ix ,  à son voisin : « Quel dommage 
qu’un si grand homme soit si m al élevé ! ».

Tout l ’homme est dans cette réponse qui n ’est pas 
spirituelle et qui veut être m éprisante. On y saisit, toute 
vivante, la  médiocrité de caractère d’un personnage 
qui n ’a jam ais osé que des m ots  qui ne pouvaient lui 
nuire, qui n ’a jam ais risqué une riposte dangereuse 
pour le plaisir de dire la vérité, sans autre  in térêt, 
comme l’eût fait Chamfort, comme le fit R ivarol, — un 
royaliste aussi celui-là, mais de quelle autre  trem pe et 
de quelle vision !

Je ne puis m ’empêcher en effet de songer à  Rivarol 
lorsque je pense à Talleyrand. Lisez le si complet, si 
in téressant portra it qu’en a fait M. Rémy de Gourm ont 
dans son dernier livre (1) et voyez quel est le plus 
sympathique.

Ce monsieur-là n ’a jam ais cherché ni argent ni places : 
il a vécu en honnête homme et sous ses m ots on sent 
plus que le plaisir de les faire, on devine l’ardeur d’une 
conviction. Cela les rend plus profonds et, chose 
curieuse, plus spirituels.

Cette méfiance confuse que l’on éprouve vis-à-vis de 
Talleyrand, parce qu’on pense à  son caractère, on 
serait enchanté de la  rem placer par un sentim ent plus 
adm iratif si, par exemple, son œuvre politique avait 
été belle. Écartons, pour ne pas m élanger la  psycho­
logie et la m orale, toutes ses trahisons et ses revire­
ments, ne songeons même pas à la qualité, to u t au 
moins singulière, des moyens employés par lui pour 
établir ou m aintenir en Europe l’É ta t qui sem blait le 
plus parfait à ses idées, ne nous occupons que de ces 
idées elles-mêmes.

Là, je pensais oublier le chambellan, et je  le 
retrouve. Je  ne le voulais pas, pourtan t. C’est cepen­
dant ainsi qu’il juge l ’Europe et non pas en profond 
politique. Installé aux côtés de ce génie extraord inaire  
que fut Napoléon, m algré ses fautes, ce sont ces fautes 
qu’il voit, qu’il juge et qu’il pressent : jam ais le reste. 
Il a en lui quelque chose de l ’esprit d’un; professeur qui 
m arque les points d’une dissertation au lieu de tâcher 
de voir les qualités littéraires du travail. Il n ’essaie 
point de pallier ces fautes, ni de les prévenir : il attend 
que leur accumulation pèse plus lourd dans la  balance 
que les hauts-faits, les travaux  et les grandes pensées 
de l ’au tre  plateau. E t lorsque la partie  est perdue, il se 
donne les gants de dire qu’il l ’avait toujours pensé.
 Cette malice !... Comme si toute partie politique ne 

devait pas un jour être perdue !

(1) R emy de G o u r m o n t :  Promenades littéraires (3me série), 
Paris, Mercure de France.

Là se borne, je  crois, la  clairvoyance de de Talley­
rand. Il n ’a jam ais vu plus loin que le règne suivant : 
il a prévu Louis XVIII sous Napoléon, et Charles X 
sous Louis XVIII, et Louis-Philippe sous Charles X.

Quant à avoir une seconde l ’idée de ce qui s’agitait de 
puissant, de confus, de riche en possibilités de toutes 
sortes sous le libéralism e naissant, à en rêver l’o rga­
nisation, ou même seulement la  conciliation avec la  
juste théorie royaliste, jam ais. Il serait instructif de 
com parer son attitude avec celle (par certains points 
semblables) de M etternich. Ce dernier fait figure de 
grand homme. Je  ju rerais  que ce diplom ate ne se faisait 
pas d’illusion sur le so rt qui attendait la Sainte-Alliance, 
m ais il a  consacré sa vie à cette pensée politique et il 
aurait, sans hésiter, sacrifié ses honneurs et son pouvoir 
plutôt que d’abandonner ce projet. M. de Talleyrand 
l’au ra it cyniquement lâché. C’était un opportuniste.

Je suis entièrem ent d’accord avec M. Thomas pour 
reconnaître que les actions de M. de Talleyrand 
n ’avaient pas à être inspirées par les dogmes de la  
m orale. Mais elles auraient dû l’être par un idéal, un 
idéal politique. Elles ne le furent point. Et pour cause. 
M. de Talleyrand, avec toutes ses belles qualités, sa 
finesse diplomatique, son esprit, ses m anières, son 
im pertinence, sa connaissance des hommes, m anqua 
de ce qui les au ra it fait ressortir. Jouisseur, sceptique, 
indifférent, il lui plut simplement de se m aintenir, le 
plus longtemps possible, en meilleure posture possible, 
au spectacle du monde, à la  comédie de la politique. 
Aussi sa fin est-elle lam entable, m algré sa tenue. Il y 
m anque ce je  ne sais quoi de sérieux et de digne qui 
entoure la chute de tous ceux qui ont eu un but dans 
la  vie, même s’ils ne l’ont pas ̂ atteint. E t personne ne 
songe à le plaindre, pas plus au jourd’hui qu’autrefois. 
Il n ’est pas tombé d’assez haut pour cela : il s’est étalé 
par te rre , voilà tout.

M. Louis Thomas, qui le présente avec sympathie e t  
qui s ’est laissé séduire par son  esprit, se m oquera  
peut-être de moi pour avoir pris aussi au sérieux un 
recueil d 'anecdotes. Qu’il me le pardonne. Ce n ’est pas 
tous les jours qu’on a l’occasion de so rtir  de la  litté­
rature. Mais le livre m ’avait semblé m ériter mieux: 
que quelques lignes d’analyse. F r a n c is  de M io m a n d r e

L E  M O N U M E N T  C L A D E L
Un comité vient d’être  constitué à Paris en  v u e  d ’élever un 

m onum ent à la m ém oire de Léon Cladel, et l ’idée de ce m onu­
m ent rencontre d ’autant' plus de sym pathies qu’il sera exécuté 
par le fils de l ’écrivain, Marius Cladel, qui s ’affirma, en ces der­
n ières années, sta tuaire de ta lent, digne de glorifier l ’auteur 
d ’Ompdrailles, de P ierre P atient, du Bouscassié et de tant 
d ’autres rom ans âpres et pathétiques.
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M. Marius Cladel a fait un  beau b u ste de M. Edm ond Picard, 
un au tre d ’Émile V erhaeren. La piété filiale guidera son inspira­
tion lo rsqu’il évoquera les traits du célèbre rom ancier que de 
fréquen ts séjours en  Belgique firent un  peu noire.

Qui ne se souvient, parm i les hom m es de lettres et les artistes 
que groupèrent vers 1880 la Jeune Belgique, l 'A r t  moderne et 
la Société nouvelle, de cette physionom ie douloureuse et fine, de 
c e  visage émacié qu 'écla ira it la flam m e, d ’un regard perçant à  la 
fois inquiet, fureteur, bienveillant et m alicieux ? Qui ne revoit, tels 
que Félix Bracquem ond en a fixé le souvenir dans un  portra it célè­
b re  (sa plus belle œ uvre, avec le portrait d ’Edm ond de Concourt), 
cette silhouette m enue et frêle p rém aturém ent courbée, ces vête­
m ents de pâtre, ces m ains nerveuses,, aux doigts b runis par les 
cigarettes q u ’in lassablemen t Cladel roulait, allum ait, laissait 
s’éteindre tandis q u ’il d iscourait avec volubilité, rallum ait aussi­
tô t en  éparp illan t autour de lu i des allum ettes com m e les pièces 
d ’u n  jeu  de jonchets?

Il avait des paroles d ’apôtre, des gestes de p rélat. On l’écou­
ta it discourir pendant des heures, sans que jam ais languît l ’intérêt 
de sa conversation im agée, sp irituelle , semée d ’anecdotes et de 
souvenirs fidèlem ent enregistrés par une m ém oire infaillible.

La littérature formait le thèm e inépuisable de ces d issertations, 
im provisées avec une verve m agnifique. Cladel adorait son art. 
I l avait le culte de ceux qui le p ra tiquèren t avec d ignité et les 
révérait comme des héros. Je l ’ai vu bondir de colère en  en ten­
dan t discuter le génie d ’Hugo ou parler trop légèrem ent à son 
gré de F laubert. C’était attenter à sa religion, et il foudroyait le 
b lasphém ateur.

Si j ’évoque ces souvenirs, c ’est que l ’exem ple de Cladel eut, je  
cro is, une sérieuse influence sur la renaissance de nos lettres et 
q u ’au m om ent où la France se dispose à célébrer sa m ém oire il 
est ju ste  qu’on lui rende ici l ’homm age qui lui est dû. Plus 
encore q u ’à ses écrits, spécialisés dans un dom aine régional qui 
excluait toute velléité d ’im itation, je  songe à l ’action qu 'il exerça 
par sa parole, par ses conseils, par la ferm eté de ses convictions 
et l ’ardeur de son enthousiasm e, su r une génération littéraire 
encore indécise à laquelle il révéla ses ressources et sa personna­
lité . Les encouragem ents de ce grand  aîné triom phèren t des tim i­
dités, rallièren t les forces éparses d ’un parti en form ation auquel 
il donna le signal de la m arche en avant. Certains artistes en tra î­
nen t un m ouvem ent par le prestige de leur œ uvre. Pour d ’a u ­
tres, et Cladel fut de ceux-ci, c’est leur personnalité qui déterm ine 
l'esso r des tem péram ents. Les uns et les autres sont dignes de 
reconnaissance et de respect.

Je n ’entends pas, en p arlan t ainsi, en tam er la renom m ée litté­
raire d ’un écrivain qui m arque parm i les puissants rom anciers de 
son tem ps. Et mon adm iration pour les dram atiques récits dans 
lesquels Léon Cladel a évoqué en  pein tre fougueux les sites et les 
m œ urs du Quercy dem eure intacte. Si j ’attribue à son caractère 
plutôt qu ’à ses livres l ’influence heureuse dont bénéficia l ’aurore 
de notre littérature, c’est que la qualité de son art était trop 
particulière, trop locale pour modifier l ’orientation de notre 
esprit.

Comme l ’a m agistralem ent écrit Barbey d ’Aurevilly, « Cladel 
est un génie de terro ir. C’est le sol et le  soleil de son sol qui l ’ont 
fait, com m e le vin. La patrie , cette partie qui n ’a que quelques 
pieds d ’horizon et qui a porté no tre berceau, qui nous entre 
par les yeux dans le cœ ur aux prem iers m om ents de la vie et 
qui est comme le cœ ur concentré de l’autre et grande patrie , est

en tré  trop avant en lui pour que son talent puisse exister sans 
e l le . . .»  C’est ce qui lui donne sa forte personnalité, la saveur 
d ’un style que nul ne pourrait im iter, pas plus qu ’on n ’invente 
les chants populaires qui ja illissentspontaném ent d e l’âme ingénue 
des nations.

Oc t a v e Maus

P U B L IC A T IO N S  D ’A RT
F r a n s  H a ls  , s a  v i e  e t  son  œ u v r e ,  par E. W. M o e s  (1)
Cette rem arquable publication comble une étrange lacune. En 

effet, voici la prem ière m onographie en français de Frans H als  ; 
l ’on peut s’étonner qu’une figure d ’un  pareil relief, célèbre au 
m êm e titre  qu ’un R ubens, qu ’un  Vélasquez ou qu ’un Van Dvrk, 
n'a it insp iré  que des études fragm entaires dissém inées dans les 
revues d’art ou ne form ant que de minces et insuffisantes pla­
quettes (2). L’étude de M. E. W . Moes, le distingué d irecteur du 
Cabinet des Estampes d ’A m sterdam , traduite par M. De Bosschère, 
est une m onographie com plèie, excellem m ent docum entée, du 
g ran d  portraitiste ; il serait difficile de concevoir une étude d ’une 
érudition à la fois plus sobre et plus appuyée. L’auteur s’est 
im posé la tâche de déterm iner une fois pour toutes la place de 
Frans Hals  dans l ’histoire de l ’art aux Pays-Bas. Il l ’a fait sans 
excès d ’argum entation, mais avec sûreté et autorité. La curieuse 
physionom ie du peintre apparaît désorm ais clairem ent, débar­
rassée de l’atm osphère de légende que la postérité lui avait faite. 
Son origine anversoise, ses m aîtres, ses débuts, son caractère vio­
lent, sa période de gloire et aussi sa vieillesse laborieuse et 
dénuée, fournissent à M. Moes autant de sujets qui abondent en 
aperçus nouveaux.

L’érudition n ’est pas l ’unique m érite de cet ouvrage. L’œ uvre 
de Frans Hals  y est analysée directem ent; l ’auteur en exprim e le 
caractère intense, l ’extraordinaire habileté d ’exécution, la fougue, 
en un  m ot la vie véhém ente qui éclate dans cette m erveilleuse 
série de portraits qui va de ses prem iers groupes de Confréries à 
ces extraordinaires portraits de Régents où liais se m ontre égal à 
Rem brandt.

Il y a , à la fin du volum e, un  exposé neuf et curieux de 
l ’œ uvre des Hals  : F rans le jeune , H erman, Jan , Claes, Reynier et 
du gendre du grand pein tre, Pieter Gerritsz, où l ’auteur fait une 
bonne fois la part de chacun.

La partie illustrée de cette publication est abondante, très 
soignée et donne une idée synoptique parfaite de l’œ uvre. Il faut 
louer M. Van Oest d ’avoir su im prim er une tenue très artistique à 
cet ouvrage de vulgarisation qui constitue un événem ent dans la 
librairie française.

F. H.

(1) Frans Hals , sa vie et son œuvre, par E. W . M o e s ,  1 vol. 
pet. in-4°. Bruxelles, G. Van Oest et Cie.

(2) En même temps que cet ouvrage paraissait, à Paris, dans la 
collection des G-rands artistes de M Henri Laurens, une excellente 
et très littéraire biographie critique de Frans Hals , par M. A n d r é  
F o n t a i n a s ,  dont nous parlerons prochainement. Ce double hommage 
renduà un maître trop longtemps négligé par là critique estsignificatif.
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H A Y D N
Joseph Haydn (1), s’il ne fut pas précisém ent un  héros de son 

art,su ivant l ’expression de Carlyle,fut du m oins un  grand m usicien 
et l’un de ceux que chacun peut gagner à connaître. Il se définit 
lui-m êm e un  sain et tranqu ille  bourgeois : ein gesunder und 
ruhiger B ürger. Mais ce fut, de plus, un technicien et un  
travailleur acharné. La collection de ses œ uvres, qui se p répare 
en  A llem agne, ne com prendra pas m oins de quatre-vingts volumes 
in-folio —  et, dans ce sens, il in téresse l ’histoire de la m usique 
m ieux par l ’universalité de sa production que par toute autre 
raison d ’influences esthétiques.

Contrairem ent à la légende qui rapporte  à des fam illes de 
m usiciens la naissance de ses g rands hom m es, Haydn vit le jour 
dans une sim ple famille de jo u rna lie rs. Son père, Mathias, vécut 
à Francfort d ’abord , puis à R ohrau, village de la rive gauche 
de Leitha, où il épousa en 17-28 la fille du M arkirichter  
Lorenz Koller. Marie lui donna douze enfants, dont six survé­
curent : l'aîné, né le 1er avril 1732, était le petit Franz-Joseph.

On m anque de détails sur l ’enfance de Haydn. I l  est probable 
que, parm i ces paysans tranquilles et braves, son éducation dut 
se réaliser assez librem ent. On faisait souvent de la m usique en 
com m un : l’enfant, qui était prédisposé, accom pagnait, im itant 
avec des m orceaux de bois le jeu  de violon du m aître d ’école. 
On voit encore la m aison natale du com positeur, à l ’extrém ité du 
m arché. Deux fois détruite par l'inondation , en 1713 et en  1733, 
elle garde néanm oins son caractère original, ainsi q u ’en témoigne 
un vieux dessin. C’est devant elle que Beethoven, m odestem ent 
oublieux de son origine, devait s’écrier : « Vois donc, cher 
Hummel. la m aison de Haydn : une mauvaise chaum ière où un si 
grand hom me devait naître ! ".

On hasard décida de l ’avenir du petit Haydn. Un paren t éloi­
gné, du côté m aternel, Johann Mathias Frankh, directeur d ’école 
et régent de chœ ur à H ainburg, décida son père à lui confier le 
petit garçon. C’était en 1737. Haydn a toujours conservé un culte 
pour son prem ier m aître. « Ich war ein kleiner Igel », écrit-il au 
souvenir des diableries et des tours q u ’il lui a joués.

Un incident im prévu le conduisit b ientôt à Vienne. Georg 
Reutter, com positeur et m aître de chapelle à San Stephan, passant 
en voyage chez le curé de H ainburg, prit in térêt au petit et le 
voulut garder avec lui ( 1740). Joseph entra à l ’école de chant de 
San Stephan, où il se m ontra dès lors un  écolier très appliqué, 
abandonnant souvent les jeux  de ses cam arades pour étud ier son 
clavier.

« Je n ’étais m aître d ’aucun instrum ent, mais je  connaissais la 
force et l'effet de chacun », pouvait-il déclarer, soixante ans plus 
tard , aux élèves de la chapelle Esterhazy.

A dix-huit ans, sa voix mue. Son m aître, qui tenait à lu i, l ’in ­
vite à se fa ire ... Sopraniser. Haydn préfère la lu tte pour la vie et 
se trouve du jo u r au lendem ain, avec ses seuls vêtem ents, su r le 
pavé de la capitale (autom ne de 1749).

(1) De grandes fêtes musicales et un congrès international ont 
marqué à Vienne, le mois dernier, le centième anniversaire de la 
mort de Joseph Haydn. On lira avec intérêt l’article biographique et 
anecdotique que viennent de consacrer, à cette occasion, au célèbre 
compositeur MM. H. Guilbeaux et J. Reboul dans le Gil Blas. Par 
son exacte documentation, cette étude méritait de survivre à la vie 
éphémère du quotidien.

Un ami lui donna l’argent nécessaire pour louer une cham bre. 
Il vint habiter la N ichaelerhaus, dans une m ansarde : « Il pou­
vait considérer d ’en haut le château, le théâtre et toutes les m er­
veilles du m onde » ; mais il devint aussi le voisin et l ’am i du 
célèbre Métastase. Ce jeune hom me vivait de leçons de divers 
in s tru m en ts ; il travaillait de seize à d ix-huit heures par jou r. Ce 
fu t une de ses petites com positions qui lui porta bonheur. La 
comtesse Thun, frappée de l ’originalité du talent de Haydn, 
devint son élève et l’in troduisit dans la haute société. La b ien ­
veillance des princes Esterhazy devait faire le reste (1761).

Déjà auparavant, directeur de la m usique chez la com tesse 
Morzin, il s ’était m arié, m algré la volonté de c e tte  grande dam e, 
et avait perdu  sa place (1759). Il commence dès à p résen t une 
existence libre, grâce à la protection d ’u n généreux Mécène, il a 
alors tren te  ans.

De 1761 à 1766, il réside d ’abord à E isenstadt, en Basse Hongrie, 
puis a E sterliz, au bord du N eudsiedler. Il passera les hivers à 
V ienne à partir de 1790.

Le prince Nicolas mit tout d 'abord  à sa disposition un petit 
théâtre, théâtre de marionnettes où il fait représen ter : Genove­
fetis (4 parties), P hilemon und Baucis, Dido. Plus tard , inspiré 
par Versailles qu ’il avait visité en 1764, le prince fait bâtir dans 
les belles forêts d 'E ste rhaz un im m ense palais dans le style ita­
lien (1766). Haydn a sa chapelle et son théâtre. L’on aime à se 
représen ter P apa H a ydn , en  ce beau décor, instru isan t les en ­
f a n ts placés sous ses o rdres ou signant sa correspondance : 
"  Josef Haydn, Capellineister S . Hoheit des F ü rsten Esterhazy ." 
(1800).

Populaires dès 1760, ses com positions se répandaient peu à 
peu en Allemagne et dans les pays du Nord.

Ce furen t sans doute ces exécutions qui furent l’origine des 
invita tions répétées que l ’on fit à Haydn de se rendre en Angle­
terre  pour y d iriger lui-m êm e ses œ uvres. Il se décide en 1790, 
et par Munich, Bonn, — où il en tend une de ses messes — , 
B ruxelles, il arrive à Calais où il s’em barque Une gravure ro ­
m antique de S. Bulla (Paris) nous représente le com positeur 
pendant la tem pête obligatoire de la traversée. I l  débarque à 
Douvres le 31 décem bre. Son prem ier concert, toujours reculé, 
a lieu le 11 m ars.

Haydn se retire  cinq sem aines, en été. chez le banquier Brassy, 
à 12 m illes de Londres. Le prince Esterhazy le rappelle pourtan t, 
b ien qu ’il soit lié par un  engagem ent; il lui reprochera plus 
tard  de lui avoir fait épargner 40 ,000  flo rins...

A Covent Garden, q u ’il trouve « sale et som bre », Haydn voit 
un  opéra anglais de Shield. Il quitte enfin Londres en ju illet 1792 
et ren tre  à Vienne par la m êm e voie. C’est à Bonn, où l’orchestre 
de l ’électeur lui offre un  déjeuner à Godesberg, qu ’il se voit p ré­
sen ter le jeune Beethoven, alors âgé de vingt-deux ans. Il l ’em ­
m ène avec lui : l ’électeur paye les frais de voyage.

Haydn devait encore retourner une fois à Londres (janvier- 
août 1794). Cette époque est celle de sa plus grande production 
m usicale. Déjà, en décem bre 1793, on avait donné au B urgtheater 
la prem ière de ses six sym phonies anglaises. Il com posa à Vienne 
l ’oratorio Die Schöpfung  (la Création), sur un  texte de Lindley. 
Cette œ uvre m arque une date im portante dans l ’histoire de l ’o ra­
torio (avril 1798).

Ces prédécesseurs italiens du genre : Palestrina, Animuccia, 
Emilio del Cavalieri, Carissimi, Scarlatti, S tradella, Buononcini, 
étaient alors fort négligés. Hændel était totalem ent inconnu en
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A llemagne (la prem ière audition de son Messie fut donnée avec 
Hiller à Berlin). Les A llem ands. Ph.-E . Bach, Rollè, Hom ileus 
n ’étaient pas populaires. La Création eut un  im m ense succès.

Haydn en treprit aussitôt un second oratorio , les S aisons ,  inspiré 
par le poème anglais de Thom son (1799-1800). L’œ uvre fut 
donnée les 24 et 27 avril au palais Schwarzenberg, le 29 mai dans 
la salle de la Redoute.

A son dernier retour de Londres, Haydn avait acquis, sur des 
bénéfices réalisés, une petite m aison dans un  faubourg de Vienne 
(le Moulin à vent). I l  put jou ir de la liberté que voulait bien lui 
accorder le prince Esterhazy. Il était extrêm em ent populaire. 
En 1796 furen t écrits la fam euse Paukenmesse et le Kaiserlied 
(hymne national). Nous voyons plus tard  le m usicien com poser un 
quatuor pour voix q u ’il estim e hautem ent e t  l’envoyer à l ’im péra­
trice de Russie, son ancienne élève...

Nous arrivons aux dern ières années. Au printem ps de 1804, 
Carl Marie de W eber écrit l ’avoir visité. Ce fut plus tard  le tour de 
l ’acteur et poète Iffland. En 1805 et 1809, Haydn assiste deux 
fois aux péripéties de l’occupation française : il en est extrêm e­
m ent affecté.

En avril 1809, il sent faiblir ses forces et réun it ses serviteurs. 
Le 10 mai, on était!) l ’habiller quand comm ença la canonnade fran ­
çaise contre le faubourg de Mariahilf. Le prem ier coup ne tomba 
pas loin de sa dem eure. Il eut encore le sangfroid de crier à son 
personnel affolé : « Ne vous effrayez pas, enfants ! Où est Haydn, 
il ne peut rien vous arriver ! » Les Français en trèren t pourtant 
dans la ville. Un officier français qui l ’adm irait voulut être p ré­
senté à lui. I l  le trouva au lit, vers m idi, et se m it à lui chanter 
un air de la Création. Haydn fut très ému de cet hom m age et 
em brassa son visiteur. Le 26 mai, il réun it de nouveau ses se r­
viteurs et se fit jouer trois fois au clavier le K aiserlied . I l  en tra 
en agonie. Cinq jours après, 31 mai 1809. vers une heure du 
m atin, il expirait.

L’œ uvre de Haydn est im m ense. On com pte de lui environ 
cent cinquante-sept sym phonies, deux cent soixante-quinze trio s, 
quatuors et quintettes, dix-huit opéras, quatre cent quarante-huit 
airs de chant, plus d 'un  m illier d ’œ uvres diverses. Sa facilité 
était prodigieuse : nous n ’en voulons pour preuve que le recueil 
de trois cent soixante-cinq airs écossais q u ’il publia pendant 
son séjour à Londres en 1794. Les principaux de ses opéras, qui 
sont peu connus, sont H am let, L e  roi L ear, Gœtz Von B er li­
chingen. On rep rendra c e t te  année mêm e à Vienne L o s Speziale 
et l 'Isola disabitata, un  opéra-com ique et une féerie. Il faut sou­
haiter, avec le professeur Guido A dler, que l ’œ uvre de Haydn soit 
de m ieux en  m ieux connue, que l’on y découvre de nouvelles 
beautés. Le voisinage redoutable de Mozart et de Pergolèse ne 
saurait pas m êm e le desservir.

H e n r i Gu il b e a u x  e t  J a c q u e s R e b o u l

CONCOURS D U  CONSERVATOIRE
Basson. —  Accessit : M. Sauvage.
Clarinette. —  Rappel du 2e p rix  avec distinction : M. Jacobsen; 

2e prix  : MM. Bertincham ps, Fichefet et D allons; accessit: 
MM. V otquenne, Leturcq et Lecomte.

Hautbois. —  1er prix avec la plus grande distinction : M. Pé- 
cheny; 1er prix  : M. F lo n ; 2e prix : MM. Debert, Descotte, Van 
G runderbeeck et H ayet; accessit : M. Isselée.

F lû te .  —  1er prix avec la plus grande distinclion : M. De Ceu­
n in ck ; 1er prix : M. V otquenne; 2e prix : M. De G ernier; accessit: 
MM. Lechien et Van Donck.

A lto .  —  1er prix : M. Caestecker; 2e prix  : M. V anderborght; 
accessit : M. Goemans.

Contrebasse. —  1er prix : Lebrun ; 2e prix : M. Van Deyck; 
accessit : M. Van Dooren.

Violoncelle. —  1er prix avec la p lus grande distinction : 
Mlle R enson; 2e prix : MM. Heinen, Duchoud et Beauvais; 
accessit : MM. Van de Kerckhove d ’Hallebast et De Bever.

L e  prix  H enri Van Cutsem (1,000 francs) a été décerné à 
M. Berrens, de Luxem bourg, qui avait obtenu le 1er prix avec la 
plus grande d istinction  en 1908.

M usique de chambre. —  2e prix : Mlle Mascré.
Harpe chromatique. —  1er prix avec la plus grande distinction : 

M1les Hutse et Cheval; 2e prix  : Mlles Rome et Goldschmidt.
Harpe diatonique. —  1er prix avec la plus grande distinction : 

Mlle Van W ijnberghen.
P r ix  L au re  Van Cutsem. —  Mlle W auters.
Piano  (jeunes gens). —  1er prix  avec la plus grande distinction : 

M. Jaeg er; 1er prix : M. D ecam ps; rappel du 2e prix  : Vander- 
lin d e n ; 2e prix : M. Zoellner; accessit : M. Dewaay.

P U B L IC A T IO N S  M U SICA LES
N o u v e lle  é d itio n  f r a n ç a i s e  de  M u s iq u e  c la s s iq u e ,  publiée 

sous la direction artistique de M. V in c e n t  d ’I n d y . — Paris, 
M. Senart, B. Roudanez et Cie.
Nous avons signalé déjà l ’excellente publication populaire en tre­

prise sous la direction de M. Vincent d ’Indy par les éditeurs 
Senart et Roudanez. Cette bibliothèque si judicieusem ent choisie, 
si soigneusem ent revisée sur les textes ou les prem ières éditions, 
com prend au jourd ’hui cent num éros et form e une très intéressante 
anthologie où figurent la p lupart des maîtres  de la  m usique classique.

On y trouve les m eilleures pages des grands clavecinistes : 
Dominique Scarlatti, Couperin, Daquin. Rameau y est représenté 
par diverses com positions, de mêm e que Kuhnau, Haendel, J.-S . 
Bach et son fils Philippe-Em m anuel. Des sonates de Haydn, Mozart, 
B e e th o en  accroissent ce réperto ire, com plété par une vingtaine 
d ’œ uvres de W eber, Schubert, M endelssohn, Chopin et Schum ann. 
Les pianistes trouveront dans cette prem ière catégorie de pièces 
originales (car la publication exclut sévèrem ent tout arrangem ent) 
u n  champ d ’études vaste et varié.

La m usique instrum entale groupe les noms de Corelli, Loca­
telli, J.-S . Bach, Haendel, Marcello, Boccherini et Schum ann, 
dont les éditeurs publient les m eilleures sonates pour piano et 
violon, pour viole de gambe ou violoncelle, etc.

Dans la collection réservée à la m usique vocale, signalons les 
m élodies de Beethoven, de Schubert, de Schum ann, et une série 
d ’airs extraits des cantates de Bach, des opéras de Haendel, Lulli, 
Bam eau, Gluck et Mozart.

Bien que la Nouvelle édition française de musique classique soit 
loin d ’être com plète et que chaque année doive lui apporter des 
richesses nouvelles, elle rend  déjà de sérieux services en offrant 
au prix  vraim ent m odeste de vingt-cinq centim es le cahier une 
gerbe d ’œ uvres qui m arquent parmi les plus pures de la pensée 
m usicale et dont les textes offrent toute certitude d ’authenticité.
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B Œ C K L IN IA N A
Il est vraim ent singulier, d it M. Marcel Montandon dans le 

B u lletin de l 'A r t  ancien et moderne, le procès que vient d ’in ­
tenter le président de la Société des Arts de Zurich au peintre 
bâlois Ed. R udishuly, accusé d ’avoir vendu pour des Bœcklin 
authentiques quatre de ses tableaux : un  Paganisme sacré et un  
A utom ne d'amour, pour 25 et 30,000 francs, et deux Paysages, 
l ’un pour 1,250 et l’autre pour 1 ,050  francs.

L’artiste p rétend avoir acheté ces tableaux à u n  certain  Oscar 
Tobler, qui les aurait possédés par héritage; mais ce Tobler 
sem ble introuvable.

On a consulté des experts, et il est à peine besoin de dire 
que les avis de ces experts —  pourtant très sérieusem ent qualifiés, 
comme on va le voir, —  ont été des plus contradictoires.

Ainsi le professeur Schmid, de Prague, qui passe pour un 
spécialiste de Bœcklin, tient les tableaux pour faux ; m ais, 
par contre, le peintre Jasius et son père, deux am is de Bœcklin, 
les tiennent pour vrais. Mme Bœcklin les croit aussi authentiques. 
Des fils de Bœcklin, l ’u n , M. Carlo Bœcklin, qui a été jud ic ia ire­
m ent entendu, conteste l'authenticité en  faisant rem arquer que 
dans l ’une des peintures sont condensés des motifs bœ ckliniens 
d ’époques différentes; l ’autre, M. Félix Bœcklin, prétend, au 
contraire, avoir vu au m oins l ’un des tableaux dans l ’atelier de 
son père. Enfin le peintre Lanzinger, un fam ilier de la villa 
Bœcklin, reconnaît dans l’une des pein tures une esquisse du 
m aître term inée par son fils A rnold, et dans les trois autres, 
égalem ent des travaux de ce fils génial mais depuis longtem ps 
in terné comme fou.

De quoi som mes-nous sûrs, hélas? ...
Ce curieux débat en tre  témoins oculaires su r des œ uvres con­

tem pora ines, ne laisse pas que de donner à penser su r la validité 
des attribu tions de tant d ’œ uvres anciennes ! 

ACCUSÉS D E  R É C E P T IO N
P o é s ie . —  Poèmes (la Misère des Cœurs prodigues, Nouveaux 

poèmes, N éréïs), par S. Bo n m a r ia g e; préface d ’ALBERT Gir a u d . 
Paris, Société française d ’éditions m odernes.

R om an. —  Une leçon de vie, par L a u r e n t E v r a r d . Paris, M er­
cure de France. 

T h é â t r e . —  L 'A u to m n e ,  un  acte en prose, par S. Bo n m a r ia g e. 
Paris, Association internationale des Auteurs et Compositeurs.

Cr it iq u e . — M aurice Maeterlinck, par Gér a r d  H ar r y  (avec 
une bibliographie, deux héliogravures, neuf au tres reproductions 
et un  fac-similé d ’autographe). Bruxelles, Ch. Carrington. —  
Jemmapes au point de vue belge, par F ra n z F o u l o n . Bruxelles,
O. Lamberty. —  L a  Civilisation de la Crète ancienne, par le 
Dr A d r ie n  Ba y e t . Bruxelles, extrait de la Revue de l’Université. 
(Imp. la M euse, Liège.) —  L a  Philosophie de Nietszche, par
G. D w e l sh a u v y e r s. Paris, Société française d ’im prim erie et de 
Librairie (Lecène, Oudin et Cie). —  L e  Baron A u g .-F r . Gevaert, 
p a r F R .  Du f o u r . B ruxelles, Société belge de Librairie (Collection 
Diamant). — F rans H als , par A n d r é F o n t a in a s. Paris, H. Lau­
rens (Collection des Grands Artistes). —  L a  Beauté des Formes, 
par Ca m il i.e Ma u c l a ir . Paris, L ibrairie universelle.

NÉCROLOGIE
P a u l C la essen s.

La m ort de M. Paul Claessens, fondateur et directeur technique 
de l ’École de Reliure de Bruxelles, p résiden t de la Chambre Syn­
dicale de la Reliure e t de la Brochure, qui vient de succom ber 
inopiném ent à La Hulpe dans sa quarante-neuvièm e année, sera 
vivement reg re ttée , Paul Claessens contribua par ses intelligentes 
initiatives, par son activité, son goût affiné et la  sûreté de ses 
connaissances professionnelles à  la renaissance d ’une des in d u s­
tries d ’art qui in téressent le plus particulièrem ent les hom m es de 
lettres. C'était un  artiste et un  érud it dont la com pétence était 
indiscutable et qui fit revivre dans son enseignem ent les belles 
traditions classiques dont son père lui avait transm is le culte.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
Une im portante réunion préparato ire à l ’Exposition Albert et 

Isabelle a eu lieu la sem aine dern ière au Palais du C inquantenaire 
sous la présidence du Ministre des Sciences et des Arts.

Cette réunion a eu un  double objet : le rapport du baron
H. Kervyn de Lettenhove su r son récent voyage en Espagne et la 
visite des locaux qui seront affectés à l ’Exposition. M. le baron 
Kervyn a fait connaître le succès com plet de ses dém arches. Il a 
obtenu le patronage officiel du  Roi, la form ation d ’un com ité 
espagnol et l’adhésion de hauts personnages possédant de rem ar­
quables collections.

Le Palais A lbert et Isabelle s’élève avec rapidité et fournira  à 
l ’Exposition un cadre superbe. On a surtou t adm iré le grand  hall 
d ’entrée, le narthex aux proportions sp lendides, les galeries 
couvertes et les salons, qui seront pour la plupart éclairés par le 
haut.

Un tableau de M. Ferdinand W illaere. Béguinage à Termonde, 
exposé au Salon de la Société nationale des Beaux-Arts, vient 
d ’être acquis par le Conseil m unicipal de Paris.

M. Léon Cardon, m em bre de la Commission des Musée- 
royaux, qui fut l’un des plus dévoués organisateurs de l ’exposi­
tion de la Toison d’Or, vient de recevoir la croix de com m andeur 
avec plaque de l ’o rdre d ’Isabelle-la-Catholique.

Tous les amis de M. Cardon seront, d it l’E ventail, heureux de 
cette haute distinction qui est d ’autant plus significative que 
S. M. le roi Alphonse, en rem ettant le brevet et les insignes à 
M. Kervyn de Lettenhove, à Madrid, a chargé celui ci d ’adresser 
tous ses com plim ents au nouveau com m andeur, dont il apprécie  
les grands m érites.

L’A r t  moderne, qui com pte M. Léon Cardon au  nom bre de ses 
collaborateurs, s’associe cordialem ent aux tém oignages de sym ­
pathie qui lui sont exprim és à cette occasion.

Le théâtre de la Monnaie, dont la réouverture aura lieu au 
début de septem bre, annonce comme devant com poser les p re­
m iers spectacles de la saison : Sigurd  (Mmes Pacary , Seroen et 
Lucey, MM Verdier, Lestelly, W eldon, etc.), la Bohême (Mmes
L. Dupré e t Sym iane, MM. Saldou, De Cléry, etc.), la Favorite 
(Mme Croiza, MM. Laffitte, Lestelly, W eldon et Lheureux), H éro­
diade (Mmes Béral et Lucey, MM. Verdier, Lestelly, etc.) et le 
Caïd.

C’est Mlle Dorly qui chantera le rôle de Guilhen dans Fervaal, 
le dram e lyrique de M. Vincent d ’Indy, dont les au tres rôles sont 
ainsi distribués : Fervaal, M. V erdier; A rfagard, M. B ourbon; 
Kaito, Mlle Lucey; L ennsm or, M. L heureux; Grympuig, M. Delaye.

On lira avec in térê t, dans la Vie Intellectuelle  du 15 ju in , un  
nouveau projet d ’am énagem ent de la Montagne de la Cour, dû à 
l ’architecte Paul Hamesse. L’exposé du projet est accom pagné
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plan schém atique. A lire aussi des noies su r la poésie de M. F er­
nand Séverin, un  beau poème de M. Gaston Heux, un  conte de 
M. Georges Rency, et la Chronique du  mois particulièrem ent 
abondante dans ce fascicule. Le num éro est illustré de la rep ro ­
duction d ’un  tableau d ’Edmond V erstraeten, qui a obtenu récem ­
m ent u n  si vif succès au Cercle A rtistique.

Hier sam edi, a eu lieu , à la Scola M usicœ  la 11e séance de 
l ’année 1908-1909. Elle était consacrée à l ’audition des élèves des 
cours supérieurs. Program m e com posite, où se  côtoyaient les 
nom s de J.-S. Bach, Massenet, Haendel, Chopin, Mozart, Gou­
nod, etc.

De Paris :
Oscar W ilde aura son m onum ent au Père-Lachaise. Grâce à la 

générosité, d ’une donatrice qui a fait parvenir une somme de
7 5 ,000  francs â M. R obert Ross, exécuteur testam entaire. de 
l'écrivain , celui-ci a acquis pour la sépultu re de W ilde une con­
cession perpétuelle et, conform ém ent au  vœ u de la donatrice, 
confié au  statuaire russe J. Epslein l’exécution du m onum ent. 
L’œ uvre est achevée et sera, dit-on, digne de la m ém oire qu’il 
perpétue.

C’est jeudi prochain que s’ouvrira au Musée Galliera l'exposi­
tion des papiers et toiles im prim és et pochés, cartonnages et 
reliures industrielles organisée par la m unicipalité et qui prom et 
d 'offrir un  in térêt à la fois artistique et pratique.

Le Comité de la Société « le Droit d ’au teur aux artistes » , dont 
nous avons annoncé la fondation sous la présidence de M. Roll, 
s 'e st réuni la sem aine dernière. Il a décidé que tous les artistes 
français et étrangers, à quelque tendance qu’ils appartiennent, 
pourron t faire partie de l ’association à la condition d ’accepter et 
de signer les statuts de celle-ci. La cotisation annuelle des 
m em bres a été fixée à 6 francs. La cotisation des m em bres 
protecteurs sera de 20 francs. Les ressources de la Société, qui 
seront affectées à .son organisation et à son fonctionnem ent rég u ­
lier, consisteront en outre dans la perception d ’un tantièm e sur 
le droit d ’auteur des artistes et dans les dons et legs éven­
tuels.

Le comité adm inistratif sera nom m é pour deux tiers par élec­
tion parm i les fondateurs e t désigné pour un  tiers par le sort 
en tre  tous les sociétaires. 1

Une adm irable exposition d ’estam pes japonaises anciennes 
organisée par M. Manzi dans les galeries q u ’il a récem m ent fait 
édifier rue de la Ville l'Evèque a groupé, ces jours-ci, em prun­
tées aux collections de MM. Vever, Marteau, Bing, R. Kœchlin, 
de Camondo, R ivière, de Mnie Chausson, etc ., des épreuves choi­
sies d ’Hiroshighé, Hokonsaï, Outamaro, H arounobou, Sharakou et 
au tres m aîtres de l ’art n ippon. Une fois de plus ces œ uvres, qui 
allient le sentim ent de la nature et l ’observation de la vie à un 
m erveilleux instinct décoratif, ont enthousiasm é les artistes et les 
am ateurs, proférant une grave et haute leçon q u ’il serait u tile de 
renouveler périodiquem ent.

Les recettes réalisées par les vingt représentations d ’opéra et de 
ballet russes au théâtre du Châtelet ont atteint 522,075 francs, ce 
qui donne une m oyenne de 26,103 fr. 75 par soirée. A part les 
six représentations de Salomé données il y a deux ans sous la 
direction de M. Richard Strauss au même théâtre et dont la 
m oyenne fut de 32,048 francs par représentation (au total 
192,291 francs), aucune entreprise théâtrale n ’avait obtenu à Paris 
un  chiffre de recettes aussi élevé.

La prem ière nouveauté que m ontera l ’Opéra l’hiver prochain 
sera le M iracle, dram e lyrique en cinq actes de M. Georges 
Hue su r un  livret de MM Gheusi et Mérane. L’action, qui se passe 
au début du quinzièm e siècle dans une place forte de Bourgogne, 
donne lieu à un  grand déploiem ent de m ise eh scène, et c’est 
toute une reconstitution historique que préparent MM. Messager, 
Broussan et Lagarde.

V IL L E G IA T U R E  incomparablement recommandable dans le coin le plus joli, le plus sain, le plus pictural de la Belgique :
H O U F F A L IZ E , H ô te l d es P o s te s  e t  du  L u xem b o u rg .

Installation pittoresque et confortable, joli jardin, law-tennis, grandes salles de réunion, cuisine des plus soignées.
Houffalize peut répondre aux esigences artistiques et mondaines. Le printemps et l’automne y réunissent des peintres de talent, attirés 

par le charme des mystérieuses vallées, émus par la majesté des grands horizons aux belles teintes sévères.A l'époque des vacances on y rencontre une société choisie qui 
contribue à rendre agréable la vie à la campagne.

Pension pour séjour de plus de huit jours depuis 6 francs  
et 6 fr .  50 p a r  jo u r .

A rra n g e m e n ts  m ensuels  en deh ors  de la sa ison .

LIBRAIRIE NATIONALE D’ART ET D’HISTOIRE
G . V A N  O E S T  & C le

1 6 ,  p l a c e  d u  I V I i x s é e ,  B R X J X E î X j X j E S .
V i e n t  d e  p a r a î t r e  dans la 

Collection des Artistes Belges contemporains

VICTOR GILtSOUlt
par C A M IL L E  M A U C L A IR

Un beau volume in-8°, illustré de 16  croquis dans le texte et de 37 plaflches hors-texte.
P r ix  : broch é, 1 0  fran cs; re lié , 1 2  fr . 5 0

Il a été tiré de ce livre 5o exemplaires de luxe, sur papier Impé­rial du Japon, à grandes marges, texte réimposé. Ces exem­plaires contiennent deux eaux-fortes originales et inédites de 
Gilsoul. Prix  : 4 0  fran cs.

En distribution :
Le catalogue illustré dès publications de notre maison.

E n v o i  f r a n c o  s u r  d e m a n d e  ,

Vient de p a ra ître  chez  MM, M. SENART, B. ROUDANEZ & Cle
2 0 ,  R u e  d u  D r a g o n  e t  9 ,  r u e  d e  M é d i c i s ,  P A R I S .

NOUVELLE ÉDITION FRANÇAISE DE MUSIQUE CLASSIQUE à 25  CENTIMES
pu bliée  sou s la  d irection  a r tistiq u e  de M. V IN C E N T  D ’IN D Y  

Œ u v r e s  o r i g i n a l e s  r é c e m m e n t  p a r u e s  : Pièces pour P iano  de F r .  S c h u b e r t ,  P. M en d e ls so h n -  
B a r t h o l d y ,  F r .  C h op in  et R .  S ch um an n . —  Piano et Violon : Sonates de C o r e ix i ,  L o c a t e l l i  et J .-S .  B ach . 
—  Piano et Violoncelle : Sonates de H a e n d e l ,  M a r c e l l o ,  B o c c h e r in i ;  pièces dans le style populaire 
de R . S ch um an n . —  Musique vocale : œuvres pour chant et piano de B e e th o v e n , S c h u b e r t ,  S ch u m an n ; 
œuvres pour chant et orchestre (transcrites pour chant et piano) de J .-S . B ach , H a e n d e l ,  L u l l i ,  R am eau , 
G lu c k  et M o z a r t .
Cent numéros parus. Les œuvres comprenant plusieurs numéros se vendent réunies ou séparément.
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Shakespeare chez Maeterlinck.
C’est dans le cadre grandiose de 1’abbaye de Saint- 

W andrille, séjour d’été de Maurice M aeterlinck, que le 
g rand lyrique apparaîtra , vers la fin d’août, aux yeux 
des spectateurs qui s ’associeront à la  poétique, ex tra­
ordinaire et audacieuse entreprise dont le p ro je t vient 
d’être a rrê té  dans son program m e définitif.

Depuis un an l’idée germ ait dans l’esprit inventif, 
fertile en ressources et toujours en éveil de celle que 
M aeterlinck unit à sa destinée. Mme Georgette Leblanc 
im agina de réaliser un soir, dans la prodigieuse demeure 
qu’elle habite, la tragédie la plus poignante que le 
théâ tre  a it produite, M acbeth , en faisant dérouler ses 
péripéties non sur des tréteaux, entre des coulisses de 
toile, mais dans le décor réel des terrasses, des tours, 
des immenses salles voûtées, des sou terrains et des 
cloîtres dont l ’accum ulation, édifiée par six siècles, 
form e le magnifique domaine qui abrite la pensée d’un 
poète après avoir hospitalisé jadis une congrégation de 
quatre cents Bénédictins.

Ce plan fantastique, qui p a ra îtra it tém éraire et fou 
quiconque ignorerait la volonté, l ’activité, la  persévé­
rance de l’artiste  qui le conçut, Mme Georgette Leblanc 
nous l ’exposa à diverses reprises avec un enthousiasm e 
croissant. On com prend que nous ne l ’ayons pas révélé 
avant qu’il fût m ûrem ent délibéré, étudié, établi avec 
précision. A ujourd’hui que tou t est réglé, décidé, que la 
date de cette m anifestation d’a r t sans précédent est sur le 
point d’être fixée, les barrières de la  discrétion tom bent 
d’elles-mêmes. C’est ce qu’a com pris, comme nous le 
com prenons, M. Abel Bonnard qui, dans le F ig a r o , 
évoque dans ses grandes lignes la  reconstitu tion dra­
m atique qui se prépare.

» Qu’on pense, dit-il, à ce que sera l ’ém otion des 
spectateurs ! Elle sera démesurée, décuplée, perm a­
nente. Au théâtre , par nécessité, le dram e nous est 
apporté dépouillé, appauvri, émondé de ses circonstan­
ces. Les acteurs crient dans de la toile et du carton . 
La convention nous blesse et nous repousse sans cesse 
et nous devons ferm er les yeux pour ne pas la voir. 
Nous n ’avons plus du dram e que sa ram ure : ici, au 
contraire, nous le retrouverons comme un chêne avec 
tout son feuillage fourni, avec son bruit complet, sa 
rum eur m ystérieuse.

La pièce, ainsi rétablie, au ra  toute sa résonance; 
aucun m om ent n ’en restera  pauvre : tous re trouve­
ron t leur écho ; ils ne seront plus adossés à un décor, 
ils s’appuieront à la réalité profonde : une. porto grin­
cera, un pas lo in tain résonnera, Macbeth trem blera. 
Et, sans doute, c’est le fantastique tou t d’abord qui 
profitera de cette  reconstitution ; ce sera assurém ent
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autre chose que la  piètre fantasm agorie du théâtre , de 
voir les sorcières, au crépuscule, entre les buissons, 
tourner et s ’activer au tour d’un feu échevelé par le 
vent. Mais ce seront, plus encore, les circonstances 
ordinaires qui rep rend ron t leur im portance, leur 
solennité. Ainsi, au début, on verra , dans la  paix de 
la nu it tom bante, lady Macbeth, devant le château, 
attendre  son hôte royal. Elle est déjà corrom pue par 
son n o ir p ro je t, elle l’é tre in t en elle. E t alors 0n 
entendra se rapprocher le pas régulier du cheval qui 
porte le bon Duncan. Comme ce simple bruit retentira! 
P eut-être  l ’ambitieuse hésite encore. Mais elle va être 
prise dans le dilemme des événements, le Destin ne lui 
perm ettra  p lus de dem eurer indécise, et il va lui falloir 
choisir, agir.

Le public, au  théâtre , existe sans modestie, trop 
exclusivem ent ; il prend tro p  d’im portance au détrim ent 
de la pièce elle-m êm e; le public dévore le dram e. Ici 
les spectateurs seront réduits à leur proportion véri­
table. Ils se pencheront sur M a cb e th , comme on se 
penche au bord d ’une cataracte. Ils reviendront tout 
petits aux pieds du colosse. E t, en même tem ps, la  tra ­
gédie se rem ettra  tout près d’eux. Les événements 
représentés sur la  scène sont tellem ent éloignés, sépa­
rés de nous par la convention, qu’ils nous semblent à 
la  fin n ’avoir rien de commun avec ce qui peut nous 
arriver. Ils son t exclus du milieu où nous vivons, 
comme ces algues ternes dès qu’on les tire du flot, qui 
n e  reprennent leur éclat que lorsqu’on les replonge 
dans l’Océan : l’Océan, c’est la  vie où nous baignons 
tous.

Ainsi remise dans la  réalité, une pièce comme M a c ­
beth se rapproche form idablem ent de nous, elle rede­
vient no tre voisine, la  sœur géante de no tre destin. 
Nous com prenons, en la voyant si proche, que nous 
aussi nous avons dans no tre  vie des carrefours où nous 
sommes forcés d’opter, où nous sommes frôlés, séduits 
par des tentations terrib les. Nous com prenons que, sous 
les espèces de la  vie ordinaire, le tragique est inavoué 
et perm anent, et que les grands dram es de Shakespeare 
ne sont que la  transfiguration  fulgurante des M acbeth  
secrets, des R o i L e a r  obscurs, des H a m le t  intimes.

Les tro is quarts des hommes sont vains et contents 
parce qu’ils croient avoir éliminé les grands risques et 
rendu leurs destins définitivement petits. C’est le con­
tra ire  qui est v rai ; nous devons rester humbles, parce 
que les dangers et les possibilités de nos sorts demeu­
ren t toujours immenses. »

Il fallait, pour im aginer une pareille entreprise, et 
après l'avoir imaginée pour oser la réaliser, une foi et 
une ardeur peu communes. Cette foi, Mme Georgette 
Leblanc l’exprim ait avec force dans les lettres où elle 
nous annonçait ses desseins : « Le pro jet est tellem ent 
beau que je ne puis en parler sans em ballem ent... Plus

de fiction, plus de théâtre , plus de cabotinage! On 
s u rp re n d ra  la tragédie vécue par ses héros, on suivra 
l’action dans les salles où elle d o it  se développer. Ah ! 
le bruit des pas sur les dalles!... Les cris dans toute  
l’abbaye au m om ent du m eurtre, pendant que sonnera 
le tocsin !... L ’arrivée du roi Duncan à  cheval dans la 
cour d’honneur avec son cortège, à la  lueur des 
to rch es!... Les apparitions des fantômes dans le 
c lo ître !... Le cauchem ar de Lady Macbeth, qu’on 
rencon trera, une lampe à la m ain, dans le dédale des 
corridors som bres... Ses soupirs angoissés, ses yeux 
fixes qui regardent sans voir, son pas involontaire et 
m arte lé ... Quand l’idée m ’en est venue, l ’année der­
nière, j ’avais peur de ne pas vivre un an pour la 
m ettre  en œuvre. »

Certes, le spectacle sera d’une qualité rare  et d’une 
saisissante im pression de vérité et de vie. Le nom bre 
des élus qui y assisteront ne pourra , en raison des 
conditions toutes spéciales qu’impose la tentative, 
dépasser soixante : c’est, en effet, le public qui, d’acte 
en acte, de scène en scène, se déplacera pour suivre les 
acteurs, pour épier leurs mouvements et leurs gestes, 
pour entendre les phrases pathétiques, les cris, les 
appels dont re ten tiron t les échos de l’antique abbaye 
et des futaies voisines. Et cette déam bulation exclut 
nécessairem ent la possibilité d’y convier la  foule. 
A joutons que la  représen tation  sera donnée au profit 
d’une œ uvre de bienfaisance, ce qui écarte tou t 
soupçon de lucre dans la  pensée de celle qui en créa 
l’ordonnance et précise le caractère purem ent a r tis ­
tique d ’un événem ent unique dans l’h isto ire du théâtre.

Oc ta v e M a us

W A L T  W H I T M A N
Thérèse Bentzon term inait par ces m ots, en  1872, un article 

qu ’elle consacrait à Walt W hitm an dans la Revue, des D eux  
Mondes : « Ceux qui tiennen t com pte du goût continueront à 
considérer Longfellow comme le prem ier des poètes am éricains, 
n ’en  déplaise à W alt W hitman. » Et, quelques pages plus haut, 
elle écrivait à propos d ’un poèm e de ce dern ier, — poème d ’une 
audacieuse conception et qu ’elle n ’avait pu com prendre : « A rrê­
tons-nous, le livre nous tombe des m ains, la lim ite de l ’absurde 
est dépassée; nous ne saurions suivre les divagations de l’ivresse 
ou de la folie ».

Eh bien! Ce poète que Thérèse Bentzon plaçait avec une s i 
tranchante et am usante « autorité » au-dessous de Longfellow, s i  
peu personnel toutefois et si peu am éricain, — c e  « fou » (d ’ailleurs 
en m atière d ’art ou de science ceux q u ’on ap p e lle  fous sont souvent 
des génies encore incom pris et m éconnus), ce « fou » g rand it 
d ’année en  année dans l ’adm iration des hom m es et des poètes, 
au point, déjà, d ’avoir dépassé du front non seulem ent Longfellow 
mais mêm e, comme le dit M. Bazalgette dans la préface de sa trè
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belle biographie (1), ces artistes et ces g rands hom m es au then ti­
ques : Poe, Em erson et Thoreau. Mieux que cela. Car W hitm an est 
bien plus q u e  le plus grand des poètes am éricains. C’est, comme 
le d it encore M. Bazalgette, « un  grand  Aîné qui éclaire notre 
m arche après avoir resp iré notre atm osphère, suivi nos routes, 
éprouvé nos appétits et rum iné nos pensées. C’est le poète le plus 
neuf du siècle dix-neuvième dans son ensem ble ».

Car Hugo qui, au total, eu t peut-être au tan t de génie que W hit­
m an, qui offre, en général, des œ uvres m ieux com posées, n ’est, 
m algré tout, que le couronnem ent m agnifique du passé. Sa 
philosophie (du m oins dans ses plus beaux poèmes), ses figures, 
sa technique (celle-ci partiellem ent) so n t celles d ’autrefois. W hit­
m an, au contraire, est le p rem ier ja lon  d ’une poésie vraim ent, 
totalem ent nouvelle, de suje ts, de m étier, d ’accent. Au point de 
vue poétique, tout est neuf en lui. On a peine à croire q u ’il soit né 
dix-sept ans seulem ent après Victor Hugo.

Et quelle originale figure d ’artisan-poète que celle de W hit­
man ! Combien différente de celle des génies littéraires d ’E urope, 
d ’un  Hugo ou d ’un  de Curel, par exem ple, aussi différente que son 
œ uvre l ’est des leurs. Sa vie, tour à tour de typographe, d ’insti­
tu teur, de rédacteur, de charpentier, d ’am bulancier, d ’employé, 
etc., son âme généreuse, large, humaine, fraternelle , com pré­
hensive, cosmique, M. Balzalgette les dépeint d ’après les sources 
les plus sûres, avec un rare souci de précision : « Je m ’effa­
cerai le plus possible derrière ceux qui furent en contact avec 
W alt W hitm an, » déclare-t-il. Et il tien t parole. Il écoute et il nous 
fait en tendre les amis intim es, les« évangélistes » du grand  poète- 
prophète : Burroughs, Bucke, O’Connor. Il scrute les docum ents 
publiés dans l 'É dition de Camden, dans In  Re. W a lt W hitm an . 
Il in terroge Traubel e t  Donaldson, com pagnons des dernières 
années du grand  hom m e.

Aidé par eux, M. Bazalgette étudie avec grand  soin les ascen­
dants de W hitm an, l ’influence q u ’ont eue su r lui ses ancêtres, si 
caractéristiques de chacune des deux races —  anglaise' et n ée r­
landaise — qui confluent en lui de m anière à en faire un  adm i­
rable spécim en de l ’Américain prim itif. M. Bazalgette nous 
m ontre encore le m ilieu « sauvage et doux, m aritim e et 
cham pêtre » où se passa la jeunesse de W hitm an, l'em pre in te  que 
laissèrent sur sa philosophie la Société des Amis et leur prédica­
teur dissident, le fam eux Elias Hicks. Bref, il n ’épargne aucune 
touche pour rendre  le portrait plus fidèle.

Il m ’est im possible d ’écouter, en com pagnie de M. Bazalgette, 
W hitm an conversant avec Em erson le long du « Communal » de 
Boston, de suivre le g rand  poète dans les am bulances de la guerre 
de Sécession, sur la plateform e des tram s de W ashington, dans 
toutes les aventures de son adm irable vie. Mais je tiens cependant 
à exprim er tout le plaisir que j ’ai éprouvé à lire les lignes où 
M. Bazalgette défend W hitman du reproche d ’hom osexualité.

« Certes, la femme et l ’am our, au sens habituel, n 'o n t pas 
joué, dans la vie du poète, le rôle décisif et capital q u ’ils tiennent 
dans l ’existence de l ’homme moyen », mais rien  n ’autorise à 
accuser W hitman d ’hom osexualité. W hitm an était loin de « détes­
ter » les femmes, comme plus d ’un écrivain, J.-H. Platt entre 
au tres, l ’a p ré tendu. Son aventure am oureuse à la Nouvelle- 
O rléans, l ’existence de six enfants issus de lu i, e tc ., le prouvent 
surabondam m ent et, au surplus, « l ’homme qui a écrit le Chant

(1) Léon Bazalgette. W alt W hitm an. L ’homme et son œuvre. 
Paris, Société du » Mercure de France ».

de moi-même et Une Femme m’attend n ’a vraim ent nul besoin 
d ’avocats pour établir qu ’au point de vue strictem ent sexuel il était 
form idablem ent norm al ». Ce que craignait W hitm an, ce n ’était 
pas « l ’aventure sexuelle, mais ses lendem ains —  le lien, l ’accapa­
rem ent, l ’habitude prise, les restrictions imposées à sa personnelle 
et insolite m anière de vivre à ses goûts, à ses penchants ». Il ne 
faut pas chercher d ’au tre explication à son aversion pour le m a­
riage, com me à son indifférence à l ’égard de l ’argent, à sa crainte 
de devenir riche au point que la fortune fût une entrave au déve­
loppem ent total de sa personnalité, à la réalisation de son idéal. 
Tout chez lui était subordonné à ce but : accom plir sa m ission, 
« faire son œ uvre ». Il paraissait à peu près « indifférent au genre 
de labeur que la vie exigeait de lui, pourvu que ce labeur le res­
pectât, lui. » Tout est là. Ceux qui ne peuvent com prendre qu ’un 
homm e vive dans la continuelle « hallucination d ’un m irage de 
foi, de pitié ou de gloire » (1), dans la contem plation, dans la 
poursuite tenace d ’un  bu t loin tain , et y sacrifie tout, mêm e le 
m ariage, mêm e l ’am our, ceux-là seront toujours tentés d ’ac­
cuser cet hom me —  fût-il W hitm an —  d ’aversion pour les 
femmes, d ’hom osexualité. Et cependant, rien  n ’est plus sim ple, 
rien n ’est plus logique et m oins paradoxal que la vie de la p lu­
part des grands hom mes. Cette vie ne sem ble souvent bizarre, 
incohérente, q u ’à ceux qui n ’en possèdent pas la clef, qui oublient 
sa seule passion : accom plir une œ uvre ou être un  héros. Dès 
qu ’on se place à ce point de vue, qui est celui du grand hom m e, 
la vie de celui-ci, souvent prétendue folle, ap p ara ît au contraire 
d ’une logique inflexible et adm irable. Ce fut le cas de W hitm an, 
en tre  autres, et M. Bazalgette l’a très justem en t com pris et super­
bem ent exposé.

Je ne puis, en ces quelques lignes, d ire tout le bien que je 
pense de la filiale, de l ’éloquente b iographie de M. Bazalgette, 
tout le bonheur q u ’elle m ’a donné. Je n ’ai voulu q u ’inciter à la 
lire , qu 'engager aussi à lire la traduction , p a r le mêm e auteur, 
des Heaves o f Grass (l’œ uvre capitale de W hitm an) ceux qu’in ­
téresse l ’avenir de la poésie —  éternelle quoi q u ’en disent certains 
—  ceux aussi qu ’intéresse la vie, d ’une saveur si am éricaine, 
si humaine, d ’un des plus g rands hommes que la poésie suscita.

J o s e p h -B a r t h é l emy L ec o .mte

Le Salon des Indépendants.
Les derniers Salons de cette année dem eureron t les prem iers 

dans notre souvenir. Après la Libre Esthétique et, p lus récem ­
m ent, Vie et Lum ière  et le Prin tem ps, voici, pour clore la 
saison artistique, le sixième Salon des Indépendants, une exposi­
tion luxuriante, gorgée d ’excellents m orceaux et dont la claire 
tenue et la chaude atm osphère font trop  d ’honneur à notre avare 
e t m éprisant soleil.

L’indépendance n ’est pas ici prétexte à dévergondage. L’on 
constate avec joie com bien nos pein tres de la dern ière génération, 
tout en  se re trem pan t hard im ent dans le couran t des idées nou­
velles, ont su sauvegarder les prérogatives de le u r  race. La fantaisie 
facile leur répugne ; leurs efforts s ’appuient su r des bases solides et 
la tém érité m êm e de leurs gestes ne se perd  pas en  pure virtuosité. 
I ls  ont l ’a rt de se chercher opiniâtrem ent, sans se laisser rebuter

(1) F. d e C u r e l . La Fille sauvage.
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par l ’insuccès; ils ne conquièrent pas une originalité factice par 
des coups d ’audace, ils la découvrent en eux-m êm es et l ’exprim ent 
en toute franchise.

En un m ot, ils sont plus fidèles qu 'on ne croit à la tradition, 
car ils laissent parler leur instinct et n’ont pas la vanité d ’étouffer 
cette voix du passé au profit d ’une m ode, d ’un  engouem ent ; leur 
brosse suit l'im pulsion de cette sensibilité spéciale qui les pousse 
à exalter la m atière, à faire chanter la couleur, avec un appétit 
non dissim ulé. Mais ils se sont dégagés d ’une funeste o rnière de 
tristesse, ouvrant tou>es larges leurs fenêtres, resp iran t un  air 
renouvelé, s’élevant plus haut, en pleine clarté. Nos artistes ont 
pris contact avec le vent qui rem ue par le m onde de nouvelles 
idées et de nouvelles form es; ils vivaient dans une atm osphère 
saturée dont leurs devanciers avaient absorbé tout l ’élém ent vital.

Leur sensibilité étouffait, c’est pourquoi ils ont accepté de nou­
velles voies d ’expression. La p lupart d ’en tre eux ont vu clair. 
L’exem ple d ’un Heymans, qui ne connut la jeunesse que vers la 
fin de sa carrière, réveilla bien des talents engourdis. Le pessi­
m ism e, où tant de valeurs se sont perdues, a vécu.

Il est possible de discerner une direction sûre parm i les m u l­
tiples et curieux efforts q u ’ont tentés les jeunes acquis aux idées 
nouvelles. Il y a d ’une part ceux qui se renden t com pte de l ’im ­
portance de la form e, de l ’équilibre, de l ’au tre  ceux qui négligent 
le « vulgaire dessin » pour se com plaire uniquem ent dans l ’in te r­
prétation d ’une sensation fugitive, en quelque sorte musicale. 
Cette distinction me perm ettra de faire rapidem ent le tour de ce 
Salon où chaque toile m ériterait q u ’on s 'a rrê tâ t attentivem ent 
devant elle.

La préoccupation de la forme,, le souci d ’unité, on les trouve de 
plus en  plus dans l ’œ uvre de Lem men. Comme Théo Van Ryssel­
berghe, cet autre Flam and dont le coloris chatoyant enveloppe 
de puissantes et vigoureuses structures, Lemmen s’achem ine vers 
une form e serrée, harm onieuse, lib re pourtan t e t  extrêm em ent 
personnelle. Aussi bien dans ses paysages que dans ses curieuses 
études de nu, l ’équilibre de la ligne soutient et dirige la b ru is­
sante sym phonie des couleurs. Sans rechercher d ’au tres analogies, 
on en peut d ire autant d ’Auguste Oleffe, dont le P ortrait est d ’une 
belle sobriété, d ’A. Patterson qui sem ble, après d ’opiniâtres et 
fructueux tâtonnem ents, avoir trouvé sa voie e t nous m ontre deux 
toiles rem arquables, Procession en Bretagne et su rtou t Chaussée 
d’Ixelles vue de ma fen être; l ’observation en est juste et la mise 
en page des p lus heureuses. O ttm ann, Fernand  Lantoine, Paulus 
se recom m andent par la m êm e ferm eté du dessin. Un au tre a rtiste , 
dont le talent fut déjà signalé m aintes fois, R ichard Heintz, peu 
soucieux de style, possède néanm oins u n  coup de brosse si so­
lide et si robuste qu ’il donne à ses toiles une allure consistante 
et bien appuyée. Chez Marcel Jefferys e t chez Paerels, au con­
traire , c’est le m ouvem ent q u ’il faut chercher avant to u t; la forme 
en elle-m êm e les préoccupe peu, en tous cas ils ne s ’y attardent 
pas. Les études de foule du prem ier, Bruxelles le soir, Kermesse 
de B ru xelles, sont extrêm em ent curieuses; il est perm is cependant 
de leur p référer cette petite toile tran q u ille , A u  Canal, d 'une 
pâte si savoureuse et d ’un  sentim ent si juste. Mouvementés aussi 
les Coins de B ruxelles, de Paerels et, par cela m êm e, en quelque 
sorte au-dessus des exigences de stabilité, mais on n ’en pourrait 
d ire autant de sa Jeune fille, dont le coloris agréable ne parvient 
pas à faire pardonner l ’incohérence puérile  du m odelé et de la 
ligne. De mêm e la N a ture  morte q u ’expose Thévenet indique une 
déconcertante confusion de la sim plicité avec la négligence et

l ’à-peu-près. Ce ne sont là, espérons-le, que sim ples défaillances 
chez ces artistes m erveilleusem ent doués, dont les débuts furent 
justem ent soulignés.

Dans le mêm e ordre d ’idées, tour à tou r soucieux ou oublieux 
de la form e, Alfred Bastien, A lbert Crahay, Jelley, Fain, Meuwis, 
Spilliaert, d ’Haveloose — j ’en passe, à regret. Tous se recom ­
m andeni, du reste, par des qualités diverses sur lesquelles je 
ne peux insister, faute de place.

Après avoir goûté en passant les in téressants dessins de Van 
Offel, adm irons pour finir les m asques curieux du sculpteur 
Rosso. Ils form ent un  ensem ble des plus im pressionnants; sous 
des dehors fugitifs, ces physionom ies qui affleurent à peine des 
blocs de cire, de p lâ tre  ou de bronze atteignent une puissance 
prodigieuse d’expression. Ce sont de véritables synthèses que ces 
visages m ystérieux qui ont l’air de d isparaître  dans un  brouillard , 
à peine entrevus, mais qui évoquent toute une hum anité de rire, 
de souffrance et de passion dans l’attitude rapide et fuyante de 
leurs traits. F r a n z  H e l l e n s

AU HASARD D ES LIV R E S
L a  B a ta ille .

L e B a r  de la  F ou rch e. — L es  C annes de M . B o u rg et.
M. Claude Farrère a en lui quelque chose de gentilhom m e et 

de m ilitaire qui le préserve e t le préservera longtem ps de toute 
fadeur rom anesque en écrivant des rom ans. L a  B ata ille  ( 1) m ’a 
bien donné l ’idée de ce que pourrait être en effet le rom an, celui 
du m oins dont W. Farrère est capable, si l ’on en  supprim ait tous 
les poncifs.

Ils sont si forts, ces poncifs, que l ’auteur ne s ’est pas senti le 
courage de les supprim er tout à fait, et l’intrigue de Felze et de 
M. Kocklez, —  traitée cependant avec une réelle originalité, —  
apparaît comme superflue à cause de l ’in térê t sentim ental, autrem ent 
puissant, qu ’em porte la guerre russo-japonaise et de l ’in térêt idéo­
logique et m oral, au trem ent digne, qui s ’attache au personnage de 
la m arquise Yorisaka, laquelle, après avoir des années affecté le 
plus g rand  respect pour la cu ltu re européenne, se retire cepen­
dant, sans une explication, dans le couvent boudhiste des filles 
de daïm ios, à Kyôta, le lendem ain de la m ort de son m ari, pour 
y vivre sous le cilice ju sq u ’à la m ort.

Je connais peu de m om ents, dans les récits de la littérature, 
plus im pressionnants que celui-là. Cette fem me, que l ’on a vue,— 
avec je ne sais quelle réticence cependant, — faire sem blant de 
se p rê ter à tout ce qu ’exige de ses fidèles la civilisation d ’Occi­
dent, tou t à coup, par cette obéissance à la trad ition , par ce geste 
patrio tique, révèle non seulem ent sa longue et courageuse d issi­
m ulation, mais encore la fidélité de toute sa race à la foi des 
ancêtres, fidélité m algré tout gardée, tenace, victorieuse.

Je connais égalem ent peu de p lus ém ouvants passages que 
celui de la bataille de Tsou-Shima. C’est parfait, rapide, intense 
comme la course d ’un croiseur de guerre qui fonce à son bu t. La 
langue est nette, p ropre, brillante, violente. Cela ne peut avoir 
été vu, pensé, écrit que par quelqu’un qui c o n n a î t  adm irablem ent 
ces organism es précis et complexes que sont les navires de guerre 
m odernes. Et c’est très beau.

(1) C l a u d e  F a r r è r e  : La Bataille, roman. Paris, Fayard (col­
lection : Les Inédits de Modem-Bibliothèque).
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Il y a m ille choses intéressantes encore dans ce rom an touffu 
et v ivan t: ne serait-ce que le personnage de Tcheou Pé i, le m ys­
térieux m andarin  chinois qui vient pour surveiller les événements 
mais dont la m ission secrète, — on a envie de dire ésotérique, — 
serait plutôt de constater si le Japon rem plit b ien  en effet, jusqu’à 
l’âme, son devoir de puissance orientale et si les progrès m éca­
niques qu ’il est obligé de s ’assim iler pour vaincre n ’ont pas altéré 
son sentim ent profond, sa sagesse ancestrale, dont la Chine (que 
lu i, Tcheou Pé-i représente) est l ’im m ém oriale dépositaire, souve­
raine intellectuelle de tout l ’Extrêm e-Orient. Et le m arquis Yori­
saka lui-m êm e, qui sacrifie sa jalousie et son honneur au sen ti­
m ent patriotique et ne se venge que lorsque sa vie a été donnée 
à l’em pereur, à qui elle appartient. Et le vicomte Kirata Taka­
m ori, qui se donne la m ort parce q u ’il a honte d ’avoir un  instant 
douté d ’une nuance de l’honneur de Yorisaka, son com pagnon 
d ’arm es.

A côté de ces héros, les personnages, tout épisodiques, de 
l 'A m éricaine et du peintre français sont bien pâles. On pourrait 
presque les retirer de ce tableau de guerre . H als  peut-être l ’a u ­
teur a-t-il eu l ’idée de les opposer aux au tres. Ils  représen ten t 
alors, bien pauvrem ent, no tre  civilisation, laquelle, d ’ailleurs, 
là-bas, n ’étant q u ’en voyage, doit faire piètre figure.

★* *
M. Gilbert de Voisins vient certes de signer son m eilleur livre, 

celui où il approche le plus de la perfection q u ’il rêve, en tout 
cas celui où toutes ses qualités p rennen t le plus de relief. L e  
B a r  de la Fourche (1) est l ’histoire d ’un homm e qui aime une 
femme qui ne veut pas de lui et, dans sa tristesse et sa rage, fait 
le vide autour d ’elle. Lorsqu’il a tout tué, ju sq u ’à son père, parce 
qu ’il ne voulait pas lui donner sa fille, il perd  soudain tout res­
sort à la révélation que cette femme appartenait au plus ignom i­
nieux de ses com pagnons et, devenu m oins q u ’une loque, se 
laisse faire justice, d ’ailleurs atrocem ent.

Cela se passe dans un  bar californien et au tour, en  un milieu 
savoureux où toutes les fripouilles des civilisations européennes 
constituent une m anière de société.

M. Gilbert de Voisins raconte ces péripéties (chaque chapitre 
raffine d ’horreur sur le précédent) en un style châtié, dépouillé, 
nerveux, froid, dont le contraste su rprenan t avec la truculence 
épouvantable du  sujet eût enchanté Mérimée.

Ce livre, du reste passionnant h lire comme un  rom an de Gus­
tave Aymard ou de Cooper, est un  exem ple extraordinaire de ce 
que peut la volonté chez un  écrivain. Elle peut en effet faire voir 
à quelqu’un (à condition naturellem ent q u ’il ait du  talent) les 
m ilieux, les gens, l ’atm osphère, les âm es, comm e s ’il s’était 
trouvé réellem ent h l ’endroit supposé. Je ne sais pas ce que c’est 
qu ’un bar californien mais je sais que ce doit être comme dans le 
rom an de M. Gilbert de Voisins (sauf, bien entendu, l ’accum ula­
tion des événem ents tragiques dans le m inim um  de durée) et j ’ai 
idée que si l ’on faisait lire ce livre à M. Frank Harris ou à tel 
autre spécialiste des h istoires californiennes, il s ’inclinerait avec 
une certaine déférence.

Quelque soin que M. Gilbert de Voisins prenne d ’éteindre toute 
vibration dans son récit comme dans son style, la force incluse 
dans son sujet, et développée encore par l ’intensité de la médita-

(1) Gilbert de V oisins : Le B ar de la Fourche, roman. Paris, 
Fayard (collection : Les livres nouveaux).

tion, fait éclater parfois ju sq u ’à l’im passibilité même de l ’artiste 
et, m algré lui, nous sommes émus de tous les dessous que nous 
devinons par exem ple dans le personnage de Van Horst, cet 
homm e si férocem ent constru it pour la dom ination et l ’orgueil 
et que ronge, ju sq u ’à le faire s ’écrouler, la tristesse de ne pas 
être aim é. Là, M. Gilbert de Voisins atteint à une véritable beauté 
hum aine.

Très am usante, très fine, très délicatem ent écrite la d isserta­
tion de M. Eugène Marsan su r les Cannes de P a u l Bourget (1). 
J 'a i retenu surtout, vers la fin, une petite d igression su r l ’é lé ­
gance du vêtem ent qui est tou t à fait charm ante. N’étant pas c|e 
ceux qui attendent de quelqu’un  pour le juger q u ’il ait fait un 
gros livre, j ’avais déjà retenu, de ce dandy qui n ’a commis que 
des plaquettes, certaines pages critiques dans l 'Occident qui indi­
quent un  esprit fortem ent organisé pour l ’analyse (cf. une étude 
excellente sur les représentations de la Compagnie sicilienne à 
l ’OEuvre).

Citons enfin, pour finir, M a  meilleure pensée (2), poèmes de 
J. Valcler, et L a  Route douloureuse (3), poèmes d ’Adrien 
Arennes. F r a n c is d e Mio m a n d r e

L E  CAS D U P I N
J ’éprouve le besoin de profiter de la place qui me reste pour 

dire m on m ot sur « l ’affaire D u p in » ,  qui fit quelque b ru it cet 
hiver (4). Aussi bien , la question est-elle encore d’actualité, à 
raison des récentes auditions d ’œ uvres données à la Schola par 
M. A. Paren t, dont on reconnaît b ien  là l’infatigable esprit d ’in i­
tiative.

Qui est-ce donc que M. Paul Dupin? Voici en substance sous 
quel aspect il fut présenté au m onde m usical : un  hom m e 
étrange, qu ’un sort m alencontreux avait m aintenu ju sq u ’ici dans 
la condition la  plus hum ble, mais qui, portan t en lui le génie 
m êm e de la m usique, avait tout seul, sans m aîtres, sans lectures, 
par les seules forces d 'un  m erveilleux instinct, réinventé les lois 
de l ’a rt m usical. Des œ uvres allaient être p roduites au grand 
jo u r, des œ uvres d ’une beauté singulière, d ’une saveur im prévue. 
Le m iracle était annoncé partout dans le m ode pom peux, non 
seulem ent dans les revues spéciales, m ais ju sque dans les grands 
quotidiens, d ’ordinaire si totalem ent indifférents à tout ce qui 
touche notre art Un tel tapage était b ien  fait pour m ettre en

(1) Eugène M arsan : Les Cannes de P au l Bourget. Paris, Édition 
du Divan

(2) J. V alcler : Ma meilleure pensée, poèmes. Paris, Sansot.
(3) A drien A rennes : L a  Route douloureuse, poèmes. Paris, 

Sansot.
(4) Il fut beaucoup question, depuis un an, de M. Paul Dupin, 

dans lequel on voulut voir, à la suite de M. Romain Rolland, un 
génie musical incompris et en faveur duquel éclatèrent simultané­
ment toutes les fanfares de la presse. M. Albert Groz examine avec 
impartialité, dans la Tribune de Saint-Gervais, le phénomène de ce 
subit engouement pour un compositeur qui n’a donné jusqu’ici que des 
promesses incertaines. Nous croyons utile de reproduire ce jugement 
d’un musicien sérieux, averti et don t aucun parti pris ne fausse 
l’opinion. On ne pourrait remettre les choses au point avec plus de 
justesse et de courtoisie.
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défiance tous ceux que l ’invraisem blance d ’un tel prodige avait 
frappés dès d ’abord . Pourtant on savait que M. Rom ain Rolland 
s ’intéressait à M. Dupin. On savait aussi que celui-ci avait tenté 
l’interprétation m usicale de divers épisodes de Jean-Christophe. 
Ceci était de nature à expliquer la sym pathie et ju sq u ’à un cer­
tain point l’em ballem ent de M. R. Rolland. Pouvait-on adm ettre 
qu’un esprit aussi distingue, un critique aussi averti, se fût 
engoué à tort d ’une non-valeur? On verrait bien. Le plus sim ple 
était d ’a ttendre la révélation prom ise. C’est ce q u ’on fit, non, 
somme mute, sans une certaine curiosité sym pathique.

On ne peut dire que cette curiosité ait été entièrem ent satis­
faite. Quand les œ uvres de M. Dupin eurent été publiées et exé­
cutées, on ne mit pas longtem ps à s’apercevoir q u ’il fallait singu­
lièrem ent rabattre  des éloges d ithyram biques dont on les avait 
im prudem m ent accablées par anticipation. Le cas de M. Paul 
Dupin est un  peu celui des bâtons flottant su r l ’onde :

De loin c’est quelque chose, et de près...
Mais non! Il serait exagéré, injuste de dire « que de près ce 

n ’est rien ». M. Dupin a évidemment des dons de m usicien. 
Seulem ent ces dons n ’ont jam ais été cultivés. Il est à l ’heure 
actuelle dans une im possibilité absolue d ’exprim er sa pensée, de 
l ’extérioriser sous une form e réellem ent artistique. Je n ’entends 
point faire état des innom brables gaucheries d ’écriture qui attes­
tent q u ’en effet M. Dupin n ’a bien reçu de leçons de personne. 
Je m ’en tiens aux seules nécessités essentielles de la com position 
m usicale; il est bien évident que M. Dupin ignore tout de cet 
a rt que nul ne peut apprendre sans de longues et patientes 
études, que rien ne rem place et que M. Dupin n ’a pas faites. 
Nous avons de lui des velléités, des ébauches, des essais, mais 
une œ uvre, non pas. On trouve dans ces essais les traces m ani­
festes des lectures les plus diverses, car l’au teur a lu de la 
m usique, voire de la m usique m oderne, cela est indéniable. On y 
rencontre égalem ent des notations justes, des trouvailles ingé­
nues et charm antes, un sentim ent sincère parfois pénétrant. 
Tout cela, sans révéler encore de personnalité bien définie, est de 
nature à justifier si l ’on veu t, dans une certaine m esure, l ’en thou­
siasm e de M. Romain Rolland, mais de nature à justifier aussi 
une certaine irritation contre le zèle bruyant de ceux qui n ’ont 
pas craint de je ter b rusquem ent un  m alheureux en pleine « foire 
sur la place ».

On ne peut se faire une idée des théories ineptes qui ont été 
im aginées pour nous convaincre que les défauts mêm es des p ro ­
ductions de M. Dupin « feraient u n  jo u r la gloire de l ’auteur ».

On a pré tendu  que m aintes fois Beethoven « se laisse aller à 
son inspiration sans se soucier de savoir s’il construit son allegro 
su r deux idées ou sur une seule, s ’il ne développe pas trop la 
prem ière aux dépens de la seconde, s’il n ’écourte pas la réexpo­
sition », etc.

On a reproché à M. Debussy d ’être resté « trop sage » dans son 
Quatuor à cordes. On a fait le procès, non de la form e, mais du 
mot sonate, en affectant de croire qu ’une seule form e im m uable 
correspondait à cette appellation . A M. d ’Indy, qui a dém ontré 
par l ’exem ple que ce vocable recouvre au jo u rd ’hui à peu près 
toute la variété des form es que la pensée m usicale peut revêtir, 
on a reproché de n ’avoir pas su écrire d ’œ uvres de m usique de 
cham bre dans l ’esprit de son Poème des M ontagnes, sans se 
douter que cette œ uvre n ’est en réalité rien  d ’au tre q u ’une véri­
table sonate pour piano. On a de nouveau confondu la m usique

à program m e avec la m usique am orphe : le quatuor à cordes de 
l ’avenir sera à program m e ou il ne sera pas. On a parlé du m épris 
du génie pour les règles, sans réfléchir q u ’il y a pour tous les 
arts un ensem ble de lois perm anentes que le génie n ’a jam ais 
cherché a enfreindre.

Mais que n ’a-t-on pas dit? En vérité, le plus m ortel ennem i de 
M. Paul Dupin n ’aurait rien pu lui souhaiter de pire que de ren ­
contrer de tels am is. On eût bien m ieux com pris q u ’un groupe 
de personnes prudentes et éclairées se réunit pour lui donner les 
m oyens de développer les dons qui étaient en lui, pour l’encou­
rager m atériellem ent et m oralem ent pendant la durée de ses 
études, pour l’aider ensuite à se faire connaître une fois son édu­
cation m usicale term inée.

Au lieu de cela, quel funeste service lui a-t-on rendu? Obligé de 
produire vaille que vaille de nouvelles œ uvres pour soutenir une 
renom m ée factice, quels progrès sérieux pourra-t-il réaliser? 
Passé le petit m ouvem ent de curiosité artificiellem ent suscité, qui 
se souviendra dem ain de M. Dupin? A cet hom m e, auquel son 
culte pour la m usique, son opiniâtre persévérance à le célébrer 
au m ilieu de circonstances difficiles devait attire r d ’utiles sym pa­
thies, mais dont on grise l ’am our-propre avec un encens de 
mauvaise qualité, on n ’a préparé q u ’un  avenir de néant. C’est
u ne grande pitié.   Al b e r t  Gr o z

CONCOURS D U  CONSE RVAT O IRE
Orgue. — -1er prix avec distinction : MM. Josse, Malingreau et 

Kumps.
P iano  (jeunes filles). — Élèves de M. Gurickx. —  I er prix  avec 

la plus grande distinction : Mlles Van Halmé et P reum ont; l 61' prix : 
Mlle Sturm  ; 2e prix : Mlles Lucas et Vrelust (rappel) ; accessit : 
Mlle Godderis.

Élèves de M. W outers.— Ier prix avec la plus grande distinction : 
Mlle De La T o rrre ; 1er prix avec d istinction: Mlle Sm edts; 1er p rix : 
Mlle Lafontaine; 2e prix  : Mlles De Herve, E ngberts et Scliadde.

Violon. —  Classe de M. Cornélis. —  1er prix avec grande dis­
tinction, M. Van den Broecke; I or prix  avec distinction : Mlle Wa­
te let; 1er prix  : M. David; 2e prix  : MM. W atrin et Van Leeuw.

Classe de M. Marchot. —  1er prix avec d istinction: MM. Cognon, 
W inance et Schlossm acher ; 1er prix  : MM. Coel, Hoogstoel et Van 
den Bussche.

Classe de M. Thom son. —  1er prix  avec la plus grande d istinc­
tion : Mlle Rotsaert (60 p. sur 60) et M. Schkolnick (59 p. su r 60); 
1er prix avec grande d istinction  : Mlle- E pstein ; 1er prix avec d is­
tinction : Mlle De La Torre, MM. Devreese, Goldfeld et Hecquet; 
1er prix  : M. B oulanger; 2e prix  : M. Berra.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
Le portrait de François Duquesnoy par Van Dyck, qui faisait 

partie des collections du Roi et que vient d ’acquérir l’Etat au 
prix  de cent-cinquante m ille francs, est exposé depuis quelques 
jou rs au Musée de pein ture ancienne.

La belle toile de Jordaens Saint M a rtin  guérissant les possédés 
vient, après avoir été rentoilée, de rep rendre  sa place dans la 
mêm e galerie.

Les Jurys du Salon triennal de Gand sont constitués de la 
m anière suivante : P ein ture : MM. F. Courtens, J . De Vriendt et
II. R ichir, délégués du gouvernem ent; A. Baertsoen, P. Mathieu, 
Ch. Mertens et A. Struys, délégués de la com m ission directrice de 
la Société pour l’encouragement des B ea u x -A r ts  ; MM. Cogen,
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F. Hens, H. Ottevaere et deux m em bres d e  la com mission p ré­
citée.

Sculpture : MM. Cuypers, G. Devreese, H. Leroy, E. Rom­
baux et Ch. Samuel.

A rchitecture : MM. De Waele, Vaervnryck et Van de Voordc.
Le Salon annuel des Beaux-Arts d ’Ostende s’ouvrira dans q u e l­

ques jou rs au Kursaal.
Il est probable que le théâtre de la Monnaie restera ouvert l ’an 

prochain pondant une partie de la durée de l ’Exposition de 
Bruxelles. MM. Kufferath et Guidé ont élaboré à cet effet un pro­
gram m e de spectacles qu’ils ont soum is à l’exam en du collège 
échevinal.

On a inauguré dim anche dern ier à Uccle un m onum ent à la 
m ém oire de Léon V andeikindere, ancien bourgm estre de cet;e 
com m une, dont M. Paul Errera a rappelé dans les term es les 
plus heureux la carrière politique et adm inistrative, en  insistant 
sur l’in térê t constant qu ’il porta à la jeunesse des écoles.

Le m onum ent est dû au ciseau de Mlle Sylvie V anderkindere, 
fille du défunt, qui s’est acquittée de sa tâche en artiste  de goût 
et de réel talent.

L’exécution d ’une cantate de M. Backs a clôturé la cérém onie, 
qui fut sim ple et ém ouvante.

Le concours de dentelles organisé par les A r ts  de la Femme a 
donné des résultats qui attestent, dans une industrie  jadis si 
florissante en Belgique, une véritable renaissance. La distribution  
des prix aura lieu dem ain au siège de l’OEuvre (52, chaussée 
d ’Ixelles) sous la présidence de S. A. R. la princesse Clémentine.

On a d istribué m ardi aux députés français le texte du projet de 
loi autorisant l ’ouverture d ’un crédit de 812,000 francs pour la 
participation de la France à l’Exposition universelle et in te r­
nationale de Bruxelles.

L’exposé des motifs constate que l ’Exposition de 1910 
s'annonce comme devant être une m anifestation industrielle  et 
com m erciale de la prem ière im portance et q u ’il est de toute 
nécessité que la France y occupe une place en rapport avec le 
com m erce q u ’elle fait avec la Belgique et qui s 'est élevé pour 
1908 à plus d ’un m illiard deux cents m illions de francs.

Un congrès du Chant grégorien  se réunira les 6, 7 et 8 juillet 
aux Sables-d’Olonne sous la présidence de Dom Pothier.

Des exécutions de chant grégorien et de m usique religieuse poly­
phonique seront données à cette occasion par la m aîtrise et par 
la M anécanterie des Petits Chanteurs à la Croix de Bois. S’ad res­
ser pour tous renseignem ents au président du  Comité d irecteur, 
M. Amédée Gastoué, 108, boulevard Arago, Paris.

Rappelons les dates du pèlerinage artistique de Bayreuth. Il y 
aura, cette année, deux représentations du cycle des Nibelungen 
(25-28 ju illet, 14-17 août), sept de P a rsifa l (2-1 et 31 ju illet, 
4 , 7, 8 ,  11 et 20 août), cinq de Lohcngrin (22 ju illet, 1er, 5 ,1 2  et 
19 août). L’orchestre sera dirigé par MM. Hans Richter, Karl 
Muck, Michel Balling et Siegfried W agner.

Des fêtes m usicales en l ’honneur de Brahm s seront données à 
Munich du 10 au 16 septem bre prochain. Le program m e com ­
prend , outre la p lupart des œ uvres de m usique de cham bre du 
m aître , son Requiem  pour chœ urs et orchestre, son Schicksalslied, 
sa Rhapsodie pour voix d ’alto et chœ urs, etc. M. Émile Gutman, 
agent de concerts à Munich, est chargé de la location.

La plus-value des tableaux :
A la vente du vicomte Chabert (Paris, 5 juin), les portraits de 

Largillière ont atteint des prix fort élevés. Le portrait présum é 
de Mlle Duclos (Marie Anne de Châteauneuf) a été adjugé
108,000 fran cs ; celui de M"10 de Parabère ou la Femme à 
l'œillet, 8 2 ,0 0 0 ; le portrait de la baronne de P rangins, 62 ,000 ; 
le portrait du baron de P rangins, 2 8 ,000 ; celui du m arquis de 
Montault, 36 ,000 .

A signaler aussi la faveur dont jouissent les tableaux de Cazin, 
nettem ent m anifestée à la vente Coquelin aîné (Paris, 3 ju in). La

Roule Louis X V  de ce peintre a obtenu 33,000 francs alors 
qu ’a la précédente vente Coquelin (9 ju in  19 6) elle avait été 
rachetée par le vendeur 28,500  francs. Autres prix : la Tombée 
de la nuit à Arbonne, 10,000 fr.; Faubourg de Charenlon, 
7 ,200 francs.

A la veme de M. A. Baillehache (5 juin), un pastel de Degas, 
les Danseuses, a été adjugé 14,300  fr. Une toile de Claude 
Monet, Rotterdam, 9 .1 0 0 . Les Sisley ont atteint respectivem ent : 
M atinée d’hiver (ta Route), 6 .500 fr.; la Débâcle 6 ,080  fr.; 
Louveciennes, 4,.f 00  fr. — A la même vente, la P ra irie , de 
Corot, 8 ,000 fr.; lu R ivière, de J. Dupré, 4 ,000  fr.; la Rue  
Saint-Jacques, de Jongkind, 5 ,800 fr.

Quelques eaux-fortes de R em brandt ont atteint le mois dernier 
à l’hôtel Drouot (vente de la collection Hubert), des prix inusités.

Une épreuve du Bourgmestre S ix ,  prem ier état, est montée, 
poussée par M. Junius Morgan, à 71,000 francs, soit, avec les 
trais, à 78,100 fran cs! C’est incontestablem ent le record des 
prix atteints par une gravure

Le deuxièm e état, su r Japon, de la pièce aux cent florins 
(Jésus guérissant les malades) a été acquise au prix de 61,500 fr. 
par M. Gutekunst, de Stuttgart.

Enfin on a payé 4 7 ,0 0 0  francs un prem ier état du Paysage à 
la tour; 23 ,000  francs une épreuve (prem ier état également) de 
Jean L u tn a ; 23,900 francs le Vieux et le Jeune H anring;
17,000 francs les Trois Croix (troisième état); 12,600 francs le 
Paysage aux trois arbres; 11,600 francs la grande Résurrection 
Lie L aza re.

Une coquille : 
On a pu lire dernièrem ent dans un grand  journal français : 

« La veuve de Richard W agner, Mme Cosima W agner, en ce 
m om ent en villégiature à Rapallo, su r la Côte d ’Azur. est assez 
gravem ent m alade. Il a fallu appeler le célèbre docteur Schwe­
ninger à son cheval. »

Gageons que c’est de son « chevet » qu ’il s’ag it...

V IL L E G IA T U R E  incomparablement recommandable dans le coin le plus joli, le plus sain, le plus pictural de la Belgique :
H O U F F A L IZ E , H ô te l d e s  P o s te s  e t  d u  L u x e m b o u rg .

Installation pittoresque et confortable, joli jardin, law-tenuis, 
grandes salles de réunion, cuisine des plus soignées.Houffalize peut répondre aux exigences artistiques et mondaines. Le printemps et l’automne y réunissent des peintres de talent, attirés 
par le charme des mystérieuses vallées, émus par la majesté des grands horizons aux belles teintes sévères.A l'époque des vacances on y rencontre une société choisie qui contribue à rendre agréable la vie à la campagne.

Pension pour séjour de plus de huit jours depuis 6 francs e t  6 fr .  50 p ar jo u r .
A rra n g e m e n ts  m ensuels  en d eh ors  de la saison.

LIBRAIRIE NATIONALE D’ART ET D'HISTOIRE
Gr. V A N  O E S T  & Gle

1 6 ,  p l a c e  d u  M u s é e , B R U X E L L E S .
V ien t de p a ra ître  dans la 

Collection des Artistes Belges contemporains

VICTOR GIL SOUL
par C A M IL L E  M A U C LA IR

Un beau volume in-8°, illustré de 16  croquis dans le texte et de 37 planches hors-texte.
P r i x  : b ro c h é , 1 0  f r a n c s ;  re l ié ,  1 2  f r .  5 0

Il a  été tiré de ce livre 5o exemplaires de luxe, sur papier Im pé­
rial du Japon, à  grandes marges, texte réimposé. Ces exem­plaires contiennent deux eaux-fortes originales et inédites de 
Gilsoul. Prix  : 4 0  f ra n c s .

En distribution :
Le catalogue illustré des publications de notre maison.

E n v o i f r a n c o  s u e  d e m a n d e
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S O M M A IR E
Rouveyre (Louis T h o m a s ) .  — Les Huîtres et l e  Plaideur ( O c t a v e  

M a u s ) .  — Les Destinées de l'Indo-Chine ( F r a n c i s  d e  M i o m a n d r e ) .— 
Pour Constantin Meunier. — Les Artistes belges à Munich. — Le 
Monument Cladel. — Concours du Conservatoire. — Nécrologie : 
Jean Lahor (O. M. ). — Petite Chronique.

ROUVEYRE
Aux environs de l ’an 1900, on voyait parfois, lorsque 

le soir tom bait, dans le jardin du Luxem bourg, un 
jeune homme curieusem ent vêtu. Il é tait petit et m aigre, 
po rta it des vêtements étriqués, des vestons courts, un 
m inuscule chapeau m ou et rond, presque sans bords. 
Avec une peau brune et rasée, il avait l’a ir d’un criquet 
ou d’un de ces insectes que l ’on appelle cerfs-volants, 
et qui sont noirs et enfermés dans une carapace. C’était 
le dessinateur André Rouveyre, qui, ayan t à peine 
dépassé la  vingtièm e année, é tait tenu en grande 
estim e p ar ces personnes peu sérieuses qui lisent et 
achètent les journaux dits -‘am usants ». Il donnait dans 
le  R ir e  des dessins auxquels des légendes pleines d ’hu­
m our assuraient un succès. C’était drôlem ent fabriqué, 
avec un large tra it no ir, comme écrasé, selon la  tech­
nique puérile et sauvage instaurée p a r un homme bien 
ennuyeux, le dessinateur Josso t. Mais l’élève valait 
mieux que le m aître  : pour représenter des grotesques 
il ne so rta it pas de la réalité ; de plus, il avait de l’es­

p rit et quelque sens du pittoresque. P a r  exemple, il 
é ta it impossible d’oublier après les avoir vus une fois 
ces tro is artilleurs perdus dans leur pantalon de basane 
et concluant un m arché avec une cateau de rem part, 
sous lesquels le jeune Rouveyre se contentait d’écrire : 
le Cheval de T ro is .

Cependant cette verve n ’allait pas très loin : Rou­
veyre avait le bonheur d’être jeune, comme on l’est 
lorsqu’on sort de l’École des Beaux-Arts et qu’on ne 
se destine pas à la  peinture académ ique; il r ia it et 
ne m ordait pas. Une maladie, qui l’obligea à p artir  
pour le Midi, le transform a; il nous revint à peu près 
tel qu’il est m ain tenant : mince, pâle, une barbe courte 
et régulière et le carreau vissé dans l’œil ; et là-dessus 
un a ir grave et attentif. Nous avions perdu un très 
jeune plaisantin, nous retrouvions un homme et, ce qui 
est plus, un satirique.

Il en est de certains esprits, les m eilleurs, comme de 
certains plats, qui n ’ont de m ontant que lorsqu’ils ont 
été lentem ent recuits ; et c’est un des tristes privilèges 
réservés aux hommes d ’un beau tem péram ent de ne 
connaître toutes leurs ressources qu’en les voyant 
comme ja illir hors d’eux parm i les épreuves et les 
adversités que la  vie nous prodigue. L ’on devine, lo rs­
qu’on com pare les prem iers dessins de Rouveyre à 
ses oeuvres récentes, une transform ation de ce genre : 
la  douleur et le m al ont été l ’excitant grâce auquel 
no tre  petit hum oriste est devenu le terrible voyant 
d’au jou rd’hui. Cependant, si l’on étudie dans leur ordre 
chronologique les volumes qui contiennent l’œuvre 
satirique de Rouveyre, l ’on est obligé de reconnaître la
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p art due à l'effort de l'artiste , à son désir de faire mieux 
et plus grand ; et, tout en n ’attachan t pas une grande 
im portance aux aspirations de celui qui est, avant tout, 
chargé de nous m ontrer com m ent il les réalise, nous 
n ’en éprouvons pas moins une sym pathie d’homme à 
homme pour un si beau coup d’énergie.

* ‘ *

Dans les 150 C a rica tu res  Théâ tra les  (1) qui repré­
sentent le travail de Rouveyre de 1901 à 1904, nous 
trouvons un peu de tou t : des charges guignolesques 
(Renaud, Calvé et Duc chan tan t H érod iad e ; Cassive,
Diéterle et Germ ain; Liane de L ancy ), du déjà vu
(Biana Duhamel traitée à  la  m anière de Grévin), de la 
fantaisie géom étrique (Brasseur, Suzanne Derval), des 
blagues de petit gosse très fo rt (Abel Herm ant, Moréno), 
quelques croquis au gros tra it  selon sa prem ière 
m anière (Balthy), des choses qui ne com ptent pas 
(Roggers, P iéra t...), un très grand nom bre de s il­
houettes, avec seulement le contour, comme les nus de 
l ’atelier Grasset (Kem, Burguet, B artet, Jean  L orrain, 
La Gandara, Doucet, de Cottens, T arride, G rand...) et 
ça et là des m orceaux de tou t prem ier ordre, où l’on 
trouve à la fois l’acteur et la  façon selon laquelle il 
in terpréta it et ridiculisait parfois un personnage (Syl­
vain dans Ip h ig é n ie ,  Guitry dans M o n s ie u r  B e r ­
g e re t , Sarah B ernhardt et de Max dans Jeanne  
V edeking). Au to tal, un livre assez disparate, jam ais 

ennuyeux, e t renferm ant de très bons documents, mais 
trop  mêlés pour retenir longtem ps l’attention . Cette 
diversité est moins m arquée dans les recueils qui ont 
suivi celui-ci, quoique dans les deux prem iers le p rin ­
cipal défaut soit encore que l’artiste  y  demeure ra re ­
m ent égal à lui-même.

** *

Le volume sur Messieurs les Comédiens Français (2) 
n ’avait d’unité que par le sujet : on ne so rta it pas de la 
maison de Molière, mais on s’y prom enait sans préoc­
cupation bien nette, p renan t au vol, ça et là, un cro ­
quis, au hasard du m om ent et de l’inspiration. Cela 
avait un prem ier résu ltat, fâcheux, qui était de laisser 
passer des tentatives manquées, comme les croquis 
d’après Mlle Delvair, ou de m ettre sur le même pied que 
le reste des silhouettes presque insignifiantes (Mme Syl­
vain, Dessones, Un employé) ou même des essais dans

(1) 150 Caricatures Théâtrales de Rouveyre. Chroniques par 
N o z i è r e , Préfaces de C a t u l l e  M e n d è s  et E r n e s t  L a J e u n e s s e . 
Paris, Albin Michel, in-12, 1904.

(2) L a Comédie-Française, avec préface de R o b e r t  d e  M o n t e s ­
q u io u . Album de lithographies en couleurs. Paris, Flammarion, 
1905, épuisé. — Réduction au tra it de l’album. Paris, Albin Michel, 
in-12, 1906.

un style em prunté, comme la plaisante effigie de 
Mlle Lecomte, à la façon d ’Aubrey Beardsley. Cepen­
dant presque tous les croquis étaient in téressan ts 
et d’une vérité psychologique indiscutable. Certains 
n ’étaient que des silhouettes, m ais la  sottise du person­
nage (Mayer) ou son aspect falot (Dehelly) ou sa beauté 
particulière (Truffier. Persoon) ou seulement sa dém ar­
che (Mme Piérat) (1) étaient prestem ent rendus, sans 
insistance, avec cette légèreté de définition que l’on 
prête au Parisien et qui est rare  sur le boulevard aussi 
bien qu’à Vienne, à  Liège ou à Chemulpo. Mais le m eil­
leur du volume était encore une douzaine de m orceaux 
plus poussés (Mme B artet, Mlle Sorel, Lam bert fils, Le 
Bargy dans le M a rq u is  de P r io la , Mounet-Sully, 
P ru d ’hon ...) où l’on découvrait quelque chose de plus 
im portant que l ’esprit ou la  fantaisie, ou même la 
vérité, je veux dire une façon âcre et personnelle de 
voir le monde et les hommes, un tour de m ain tou t à 
soi, une insistance de m isanthrope à m ontrer les tares 
d’un beau visage, le pli «le chair qui sera demain une 
ride, la grim ace en quoi se résout une attitude trop 
combinée, le tic, le po rt de tête outré ou ridicule qui 
est, à dire vrai, le principal dans la  personnalité de 
certains princes de théâ tre  : c’étaient de superbes études 
de physionomie et de caractère, m oins légères que 
des Cappielio, aussi pénétrantes que des Sem, avec un 
coup de crayon plus savoureux, où l ’on sent l’artiste , 
celui qui donne, après Dieu et M. Tout-le-M onde, 
une face nouvelle et plus vraie à ce qui existait à peine 
avant lui. ** *

Le troisièm e album de Rouveyre (2) est presque 
tout entier composé de m orceaux de cette valeur. Et 
je  n ’aurais justem ent qu’une critique à  faire à son 
propos, c’est qu'on y rencontre des silhouettes trop 
brèves ou quelques croquis que l’artiste  au ra it dû 
garder dans ses cartons, pour les utiliser plus tard . 
Car s’il est très in téressant pour nous d’avoir une 
représentation , quelle qu’elle soit, du général P icquart, 
de M. Alfred Vallette ou de M. Victor M argueritte, 
nous préférerions en avoir une qui je tâ t quelque lum ière 
sur le fond psychologique de ces trois hommes, tous 
trois d’aspect m ilita ire; e t surtou t, s ’il est assez drôle 
de conserver un œil surpris de M. Lamy, ou quelques 
figurations schématiques de M. Faguet, cela ne peut en 
rien nous troubler ou nous passionner. E t je ne parle 
même pas de Mme Rachilde, transm uée en cuisinière, ce 
qui est une erreur.

(1) Note pour les historiens de l'avenir : Mmo Piérat. après avoir 
été une jeune tille mince et charmante, est devenue une jeune femme, 
plus ronde et également aimable : le bouton de rose s’est ouvert. 
Rouveyre a représenté la jeune fille au moment où elle venait à 
peine de quitter l’Odéon.

(2) Carcasses divines. Paris, Bosc. Petit in-4°, 1907.
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D 'ailleurs, peu m ’im porte, puisque je suis ici plutôt 
pour com prendre que pour dénigrer, et que je  trouve 
en ces pages cinquante objets où m ’ém ouvoir et exercer 
m a sensibilité II  ne s’agit pas en effet, lorsque l ’on 
regarde ces faces déchirées par le tra it  du satirique, de 
se dem ander si cela est ressem blant ou non, si l ’artiste  
a  bien ou m al fait de ridiculiser une femme, sans doute 
aimable, et si cette femme va souffrir : il suffit que le 
coup de caveçon m arque, et que nous sursautions 
avec le patien t. E t Rouveyre réussit à nous blesser, 
tous.

C’est qu’en chacun de ses personnages un vice, une 
m anie ou un ridicule se trouve m arqué : Rouveyre l’a 
ram ené du fond de la  poitrine où il dorm ait, comme il 
dort dans la n ô tre ; il l’a  étalé, et nous nous sentons 
a tte in ts; c’est un peu de nous que l’on bâtonne, la  
femme que nous avons trouvée belle, l ’écrivain que nous 
adm irons, le vieux m onsieur que nous serons demain, 
la  grim ace qui déjà se devine sous no tre  masque de 
jeune homme. « La chair est tris te  ” , disait M allarmé en 
un au tre  sens ; m ais 011 po u rra it le dire de nos contem ­
porains : il est insupportable de vivre en côtoyant des 
gens que nos petits-fils p rend ront pour de purs esprits. 
L ’un a l’asthm e ou un accent auvergnat ; celui-ci est 
bancroche, celle-là ne songe qu’à  l ’argen t ; ils rebutent 
plus qu’une viande gâtée.

(L a  f in  p ro ch a in e m e n t.) Louis T hom as

L E S H U I T R E S  ET L E  P L A I D E U R
On s ’est cham aillé à Liège au tour de la Mangeuse d’huîtres, 

l ’une des plus belles toiles de Jam es E nsor, exposée en 1886 au 
Salon des X X .  Depuis deux ans, il est question d ’acquérir l ’œ uvre 
pour le Musée de c e tte  ville. Elle y fut mêm e placée, car l ’accord 
paraissait fait en tre  les fractions dissidentes du Conseil com m unal : 
la toile étant appelée à rem placer, m oyennant une soulte, une 
nature-m orte m oins im portante, du mêm e au :eur, acquise an té­
rieurem ent.

Contre toute attente, la toile, proposée au vote du Conseil à la 
suite du dern ier Salon des Beaux-Arts, vient d ’être repoussée, 
faute d ’une voix. Treize « oui » , treize « non », —  chiffre qui 
devait être fatal à l ’artiste, —  tel est le bilan. Et la parité de voix 
ne profite pas, com me aux Assises, à l ’accusé, — je veux dire à 
l’artiste !

Tant pis pour le Musée de Liège, qui perd un  tableau capital, 
d ’une ra re  puissance expressive et, peut-être, de toutes les œ uvres 
d ’Ensor celle qui accuse le plus fortem ent sa personnalité de 
g rand  coloriste et d ’harm oniste subtil. Quant au peintre, il n ’y a 
rien perdu , la M angeuse d’huîtres ayant été, dit-on , acquise par 
u n  collectionneur anversois qui, en  plaçant aussitôt la toile su r le 
m eilleur panneau de sa galerie, a donné à la m unicipalité de 
Liège une leçon que celle-ci n ’a pas volée.

Mais ce qui est divertissant, ce sont les argum ents invoqués 
par les m alheureux opposants pour justifier leur vote. Ils

révèlent une telle incom préhension, une si totale confusion des 
notions artistiques les plus élém entaires qu ’on en dem eure stupé­
fait. Que dire, par exemple, des proclam ations esthétiques 
adressées par l ’u n  des « treize », M. Lam brichts, médecin et con­
seiller com m unal, à notre confrère l’Express qui l'avait légère­
m ent égratigné?

« Contrairem ent à vous, écrit-il, je  pense que l'A rt  vrai n ’est 
pas et ne doit pas dem eurer étranger aux préoccupations 
hum aines.

Contrairem ent à vous, je  pense que la lum ière, la couleur, la 
ligne, la perspective, la vie, l ’im pression et tous les grands senti­
m ents hum ains com ptent dans un tableau, m ais à condition qu’ils 
ne bouleversement ni les lois naturelles, ni la réalité des choses, ni 
la beauté des sentim ents hum ains (sic).

Ainsi, M onsieur, la ligne veut que l ’anatom ie soit respectée 
dans un être vivant et q u ’une m ain hum aine soit une main et non 
un  affreux m agot (resic).

Ainsi, la perspective veut qu ’une m angeuse assise à table n ’ait 
pas l ’étagère collée su r le dos.

Ainsi la couleur veut q u ’une nappe de toile blanche n ’ait pas 
l ’aspect d ’un m orceau de zinc gris.

A insi, le sentim ent hum ain veut qu 'une scène de vieille dentel­
lière le touche plus qu’une avaleuse d’huîtres, (!) etc. etc.

Cela veut-il dire que l ’art doit être  l ’esclave, la copie, la photo­
graph ie?  Non. Je conçois très bien q u ’il ne suive point des règles 
absolues, mais un  peu de respect pour la nature est légitime. 
Idéalisez, mais ne trompez point.

Les considérations d 'o rd re  m o ra l, comme je les ai qualifiées, ne 
so n t pas celles d ’un traité de m édecine légale. Vous le savez bien, 
je  n ’ai pas dit non m oral ou im m oral dans le sens vulgaire du 
m ot, mais bien dans le sens éducatif.

Nos m usées, pour lesquels nous achetons, sont l ’école du beau 
et non du vulgaire. Les élèves aussi bien que le public qui les 
v isitent doivent y trouver des œ uvres qui élèvent leur esprit et 
le u r  pensée, ennoblit leur cœ ur et leurs sentim ents. Ils doivent y 
trouver, avant tout, des oeuvres qui groupent les grandes et belles 
choses de la nature et de l'hum anité  et non cilles qui magnifient 
les bas appétits des mortels (!!!).

Et c’est pour cela que j ’aime m ieux m ’extasier devant une 
vieille dente llière toute ridée, mais très hum aine, dont les m ains 
de travailleuse bien dessinées et bien peintes parlen t à mon cœ ur 
et à mon cerveau, que de m ’esbaudir devant une m asse mago­
tée (???) qui engloutit des huîtres ou même des « m oules ».

C’e st le vrai chem in où il faut conduire le peuple pour lui don­
ner une véritable éducation esthétique et morale qui sup ério rise  (? 
sa m entalité . Et su r ce chem in du beau, du grand, du noble, du 
vrai, du m oral, je  vous rencontrerai souvent quoi que vous 
en disiez ce jou r dans votre pénible défense d ’une mauvaise 
cause. »

Le morceau est assez coquet pour nous d ispenser de tout com­
m entaire. Nous nous bornons à l’épingler ici, en belle place, pour 
la joie des artistes e t l ’édification du public.

Mais peut-être celui-ci se dem andera-t-il, avec raison, pourquoi 
un  m édecin est appelé à donner son avis dans un dom aine qui lui 
est aussi com plètem ent ferm é. Est-ce qu’on dem ande à Ensor 
d ’adm inistrer des potions ?

Oc t a v e Maus
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Les Destinées de l ’Indo-Chine (1).
M. Jean Ajalbert est un  esprit d istingué qui s’est intéressé assez 

passionném ent aux choses de la vie m oderne pour refuser de se 
spécialiser. C’est pourquoi nous l’avons vu successivem ent poète, 
con teu r, rom ancier, dram aturge, chron iqueur, pam phlétaire, 
égalem ent ap te à toutes ces form es de la littérature, partout à son 
aise, ap p o rtan t dans la diversité d e  ses tentatives, outre un  talent 
indiscutable d ’écrivain, une netteté de vision réaliste parfaite, et 
de l'ém otion, quelque chose surtout de généreux, d ’honnête, 
d ’intègre qui lui est particulier. Cela se sent plus que ça ne se 
dém ontre, e t même dans des ouvrages sans portée sociale directe, 
car on ne renie pas son sang.

Entre autres occasions où H. Ajalbert eut à p rendre  parti, il 
convient de citer la crise anarchiste de l’affaire Dreyfus. Et il faut 
ajouter aussi q u ’il fut toujours des prem iers à engager la lu tte , au 
m om ent où ce n 'é tait pas encore la mode et où ce pouvait ê tre  
dangereux. J'a i la plus haute estime pour son caractère. A une 
époque où ce scepticism e élégant cache souvent tou t au tre  chose 
que des âmes nobles mais blessées et sert seulem ent de m asque 
à tou t ce que vous voudrez de veule et d 'égoïste, M. Jean Ajal­
bert e s t   un des rares hom m es qui aient le courage d ’élever la 
voix en faveur de ce qui lui parait ê tre  le bon droit, l ’hum anité, la 
justice, et comme après tout il le fait sans sensiblerie, sous un e  
form e littéraire m ieux que suffisante et après avoir payé de sa 
personne, c e tte  trip le précaution lui donne une autorité qui n ’est 
pas conférée aux rhéteurs et aux m oralistes de cabinet.

Sa dernière cam pagne est  celle q u ’il soutient auprès de l ’op i­
nion en faveur de l ’Indo-Chine. Et il n ’est mêm e pas la peine 
d ’être Français ni patriote pour s’in té resser à son livre : il m’a 
sem blé q u ’il suffisait d 'ê tre  Européen et, comme tel, d ’adm ettre 
la nécessité, pour toute nation d ’Europe, de colonies. Les Desti­
nées de l'Indo-C hine  peuvent passer pour une sorte de m anuel de 
philosophie de la colonisation. Je doute fort que l'in té rê t si vif 
que j ’ai [iris à le lire me soit strictem ent personnel. Non, il con­
tient des généralités très hautes, de nature à ob tenir l’attention 
de mut esprit qui ne borne pas ses spéculations intellectuelles 
aux seuls p laisirs de la littérature pure. (Au fait, je  voudrais bien 
savoir ce que c’est que la littérature pure )

L es Destinées de l ' Indo Chine o n t une apparence de réq u isi­
toire qui provient uniquem ent de ceci : que tous les faits exam i­
nés par l ’auteur dém ontrent l’insuffisance de notre conduite en 
Indo-Chine. Mais ce n 'est pas un  réquisito ire, hélas! car ils ne 
sont pas choisis pour prouver noire incapacité. Simpleme n t ,  on  a 
pris les faits les plus im portants de notre action colonisatrice. 
L’ensem ble est désastreux et inquiétant. La faute n ’en est pas à 
telle ou telle perso n n alité ,—  encore une fois il ne s’agit pas d ’un 
réquisitoire, —  mais à la m éthode suivie et cette m éthode 
(M. Ajalbert juge superflu de s 'appesan tir su r cette évidence) est 
mauvaise parce que nous n ’avons pas assez de patriotism e pour 
nous sacrifier à la colonisation.

f/A ngleterre, les Pays-Bas, qui possèdent (la différence de 
Superficie n ’est pas en jeu) les plus belles colonies du  m onde, 
ont une façon de les adm inistre r qui leur en  garantit la 
possession jusqu’au bouleversem ent de la planète. Elles se 
superposent au territo ire, changent à peine quelques rouages

(1) Jean A jalbert : Les Destinées de l'Indo-Chine .Voyages, 
histoire, colonisation. Paris , Louis Michaud.

adm inistratifs, perçoivent, mais de la m anière la plus insensib le, 
l ’im pôt, et surtou t respectent la religion et les moeurs des 
peuples expropriés. Ils ne s ’effacent pas, n o n ; car l'Oriental a 
besoin de sen tir la force pour obéir et le prestige de cette force 
pour ê tre  fidèle; ils se font voir au contraire  et dans l’appareil le 
plus saisissant de la puissance, mais ils ne touchent ni aux rites 
ni aux usages. Leur attitude envers les usages et les rites va de 
l’indifférence au respect apparent : jam ais le m épris. Moyennant 
cette concession vraim ent élém entaire, ils font ce qu ’ils veulent 
et tiren t donc des colonies les deux avantages essentiels : ils y 
d rainen t la production native : m inerais, céréales, objets de co n ­
som m ation et de luxe, et ils y envoient le trop-plein de la popu­
lation m étropolitaine.

La France se conduit tout autrem ent. Chose curieuse, elle n ’a 
jam ais m anqué d ’homm es de courage et d ’institutions pour 
fonder son em pire colonial. C'est pour ainsi dire? su r un plateau 
qu ’on lui a offert, à l’heure où l’univers était encore à p rendre , 
les plus beaux m orceaux de cet univers. Quand elle ne les 
refusait pas, elle les revendait p resque aussitôt, l e  m onde 
en tier lui appartiendrait à l ’heure actuelle si elle avait saisi 
l ’opportunité des occasions. L’histoire de la Louisiane, du 
Canada, des Indes, quelle chose lam entable ! Quoi qu’il en soit, 
ses homm es d ’Etat ne com priren t l ’utilité et le prestige des 
colonies que lorsque les plus im portantes furen t à d ’au tres, et il 
faut leur rendre  cette justice q u ’ils nous obligèrent presque à 
p ren d re  tout ce qui resta it d isponible : Algérie, Congo, Guinée 
en  A frique,et en  Asie l’adm irable et colossale Indo-Chine. Mais ils 
auraient peut-être dû préparer en  même tem ps une école d ’adm i­
n istrateurs et de co lo n s...

Nous considérons notre em pire colonial —  au point de vue 
patriotique —  comme une com pensation aux pertes territo riales 
de nos guerres du  XIXe siècle; au point de vue hum anitaire, 
comme des terres vierges habitées de races neuves à qui nous 
nous devons de révéler les beautés des droits de l’hom m e, de la 
douane, de la régie, du fisc, de l’électricité et de l ’architecture 
du fe r; au point de vue pratique, com m e une villégiature pour 
fonctionnaires. Aussi n ’y envoyons-nous pas de colons, mais 
seulem ent, en  effet, des fonctionnaires, lesquels n ’ont pas du tout 
envie de se dévouer à la colonie et ne caressent q u ’un rêve : 
revenir.

Tout se tient. N’ayant ni l’envie de rester par p laisir, ni le 
sentim ent q u ’il faut reste r par devoir, ils ne p rennen t pas la 
peine d ’étudier la langue du pays q u ’ils adm inistrent. Cela leur 
in te rd it donc d ’en  com prendre les m œ urs et com bien ces 
m œ urs sont incom patibles avec les idées, les lois, les habi­
tudes qu ’ils veulent im porter de force d ’Oecident !

Ils considèrent comme de barbares enfantillages ce qu i, au con­
traire , est un  reste encore sacré d ’institutions m illénaires, une 
épave d’u n  glorieux passé h istorique. L’indifférence m éprisante 
du  vaincu leur fait croire h la soum ission, et cette naïve illusion 
jo in te à leur ignorance des devoirs supérieurs et particuliers qu ’ils 
auraient dans ces circonstances leur fait accum uler toutes les 
erreu rs  : application à tort et à travers des règlem ents fiscaux et 
des articles du Code de notre pays, levées de coolies en  vue de 
travaux sans utilité pour les populations, exactions de toutes 
sortes, tracasseries, concessions de m onopoles im m oraux et écra­
san ts, e tc ., e tc ., sans com pter les rappels fréquents de fonction­
naires et les volte-face politiques ahurissantes pour des indigènes 
habitués im m ém orialem ent à des traditions invariables.
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M. Jean A jalbert explique tout cela avec une lucidité, une 
richesse d ’argum ents, une logique extrêm es. Depuis vingt-cinq 
ans (cinquante pour la Cochinchine), nous avons accum ulé dans 
not re magnifique Em pire d ’Extrêm e-Asie la plus considérable 
som m e de « gaffes » qui se puisse im aginer, et il fallait que 
nous eussions affaire au plus patient de tous les peuples d'O rient 
pour que les récolles, les p irateries, les fam ines aient été, som m e 
toute, aussi peu nom breuses. Mais cette patience peut bien être le 
m asque d ’un form idable m écontentem ent q u ’il ne faudrait pas 
exaspérer.

Il résulte du  livre généreux, m ouvem enté, vivant, attachant, 
persuasif de M. Jean A jalbert q u ’il est grand  tem ps de considérer 
notre plus belle colonie com m e au tre  chose qu ’un champ d ’expé­
rience à faire fructifier les graines du Code Napoléon et de la 
Déclaration des droits, grand  tem ps de form er une élite d 'a d m i­
nistrateurs intelligents et dévoués considérant la colonie com m e 
une patrie où devra s ’écouler la plus grande partie de leur vie, 
sachant la langue, pratiquant l’indigène, s’efforçant de le com ­
prendre , évitant tout ce qui peut le fro isser, le ru in er, le gêner. 
C’est en s’acquéran t de cette m anière souple et adroite la sym pa­
thie des peuples vaincus q u ’on leur fait oublier le triste  souvenir 
de leur défaite. Alors il se form e dans la colonie un noyau de 
population loyaliste, dévoué à la m étropole q u ’d juge su r ses 
représen tan ts, persuadé que cette dom ination est préférable non 
seulem ent à celle des voisins avides (Chine, Japon), mais encore 
à celle m êm e de la dynastie autochtone dépossédée.

La légèreté française est vraim ent coupable parfois. Quand on 
pense que le souvenir de l'occupation de Dupleix n ’est pas encore 
com plètem ent éteint dans les Indes et que toute la puissance 
anglaise n ’a pu le faire oublier, on voit les élém ents de succès 
considérables que nous conféraient auprès de ces peuples sensi­
bles aux m anières et à la bonté les seules séductions de notre 
politesse. Nous les avons négligés. Pensée m élancolique.

Privés de ces qualités si com m odes, les Anglais les ont rem ­
placées par une patience, une étude, un  esp rit d 'organisation 
m erveilleux. On ne pourra pas plus leur arracher l ’Inde qu 'on ne 
pourrait arracher Java aux Hollandais. Pour nous, —  pour toutes 
les nations qui ont encore quelque idée d 'im péria lism e ,—  relisons 
le livre de M. A jalbert : il est, d ’un  bout à l’au tre , u n  bon 
conseil. F r a n c is d e Mio m a n d re

P O U R  C O N S T A N T I N  M E U N I E R
La pétition ci après, signée de nom breuses personnalités du 

m onde artistique et littéraire, va être incessam m ent adressée 
au m in isire de l ’In s tru c tion publique et des Beaux-Arts de 
France :

M onsieur le m inistre,
Les soussignés, Belges, artistes ou am is de l’Art, vous signalent 

q u ’une œ uvre im portante de leur glorieux com patriote Constantin 
Meunier se trouve en  ce moment délaissée dans un  hangar de 
Paris, exposée aux hasards fâcheux et aux tentatives les plus 
m alveillantes.

Cette œ uvre est la contribution  de Meunier au m onum ent 
destiné à perpétuer la m ém oire d ’Émile Zola; elle est digne de 
son au teur, digne de son o b je t...

Nous avons retenu que c’est à Paris que Meunier obtin t sa 
prem ière consécration, et, par un ém ouvant re tour, c’est à Paris

qu’était destinée sa dernière œ uvre, celle dont la m ort in terrom pit 
l ’exécution totale.

Nous n ’avons pas à connaître pourquoi le m onum ent de Zola 
tarde à s’élever su r une place publique, nous nous gardons 
d’être  indiscrets, mais nous vous dem andons d ’accorder aux 
dern ières productions d ’un génie dont nous som m es fiers 
l’asile du  Louvre ou du Luxem bourg, continuant ainsi, selon les 
traditions du grand  Paris, à Meunier m ort la protection et 
l’hospitalité françaises qui en tourèren t ses débuts de scu lpteur.

Recevez, Monsieur le m inistre, etc.
La m ort d ’Alexandre Charpentier, collaborateur de Constantin 

Meunier pour le m onum ent Zola, laisse, en  effet, inachevée 
l ’exécution de l’œ uvre. I l  est u rgen t qu ’on prenne des m esures 
pour conserver ce qui en a été fait ju sq u ’ici.

Les Artistes belges à Munich.
La Belgique est fort bien représentée à l ’Exposition quatrien ­

nale des Beaux-Arts de Munich. Placée entre les sections hollan­
daise et suédoise, la section belge l’em porte assurém ent sur l ’une 
et l 'au tre  par la qualité des œ uvres et par leur présentation. Elle se 
com pose d ’une bonne centaine d ’envois, peintures et sculptures, 
soigneusem ent sélectionnés par un comité présidé par M. J. de 
Lalaing et dont le secrétaire, M. P Lambotte. chef de division 
au m inistère des Sciences et des Arts, organisa avec sa com pé­
tence habituelle l’installation. La participation des peintres ayant 
été lim itée à un  tableau par invité, tous ont pu être bien placés 
et aucune œ uvre n 'a été sacrifiée.

Voici la liste com plète des exposants :
P einture : Mlle A. Boch, MM. G. Be r nier, C. Buysse, E. Claus, 

A. C iamberlani, A. Cluysenaer. F. Courtens, J . de Lalaing, J. Del­
vin, J . De Vriendt, P -J Dierickx, Ev. Carpentier, J. E nsor, 
L. Frédéric, Farasyn, V. Gilsoul, F Hens, A .-J. Heymans, René 
Janssens, Joseph Janssens, Fernand Khnopff, E. Laermans, 
J . Leempoels. G. Lemmen, H. Luyten, Ch Mertens, J. Opsomer, 
A. Pinot. H. R ichir, Mlle Alice Ronner. MM. Rosseels, Jakob Sm its, 
A. S truys, J . S trohbaerts, H Thomas, E. Van Holder, F. Van
Leem putten, A. V erhaeren, E Viérin, E. Vloors, Th. Van Ryssel­
berghe, E. W auters, R. W ytsman, Mme Juliette W ytsman.

A quarelle et pastel : Mlle Art, MM. R Baseleer, H. Cassiers, 
F. Charlet, Mlles d ’Anethan, de Bièvre, MM. AIf Delaunois, Lybaert, 
A. Lynen, Marcette, Mme Gilsoul, M. W. Vaes

B lanc et noir : MM. Baertsoen, M.-H. M eunier, A. Rassen­
fosse.

Sculpture : MM. P. Braecke, G. Charlier, G. De Groote, J. de 
Lalaing, G Devreese, P. Dubois, J . Dupon, Ferd. Gysen. F. Huy­
gelen, J . Lagae, E. Rom baux, V. Rousseau, Ch. Sam uel, H. Van
Perck, Ch. Van der Stappen et Th. Vinçotte

L E  M O N U M E N T  C L A DE L
Le Comité du m onum ent que l ’on se propose d ’ériger au puis­

sant écrivain du Bouscassié, de la F ête votive de Saint-Bartho- 
lomé-Porte- Glaive, d ’Ompdrailles - le Tombeau - des L utteurs  et 
autres rom ans fam eux vient d’être constitué.

Il est com posé com m e suit :
Président d’honneur : M Léon Bourgeois. Président : M. J. 

de Selves. Vice-présidents : MM. Carolus Duran e t Rodin. 
Secrétaire général : M. F irm in Bouisset. Secrétaires adjoints : 
MM. Pierre Dantan, Ed. Campagnac. Trésorier : M. Louis Bé­
nière.

Membres : MM. Paul Adam, Pierre Baudin . Ed. Benoit Lévy, 
Bergougnan, F. Bracquem ond, Ch. Canivet, Ch. Capéran, Jules Cla­
retie , Lucien Descaves, Dujardin-Baum etz, A. d ’Echérac,d’Esparbès, 
de Freycinet, Gémier, Adrien H ébrard, A. Huc , Izoulet, Jean- 
B ernard, Georges Lecomte, Alphonse et Désiré Lem erre, Camille
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L em onnier. Paul et Victor M argueritte, A. Mariani, M ontorgueil, 
Paul Ollendorff , Georges de Peyrebrune, Edm ond Picard, Oné­
sim e et Paul Reclus, Jean R ichepin, Rolland, J.-H . Rosny, Henry 
Roujon, A lbert et Maurice S arrau t , Sénac, G. Stiegler, Octave et 
Joseph Uzanne, Ch. Van der Stappen, Émile Verhaeren.

Une prem ière réunion a eu lieu chez M. Léon Bourgeois. Le 
m onum ent, destiné au ja rd in  du Luxem bourg, sera, comme nous 
l ’avons d it. exécuté par le fils de l ’écrivain, M. Marius Cladel. La 
souscription est dès à présent ouverte et des représentations 
organisées par M. Gémier seront données au bénéfice de 
l ’œ uvre.

Prière d ’adresser les souscriptions à M. Louis Bénière, 58, rue 
de V augirard, à Paris.

CONCOURS D U  CO N SERV AT O IR E
Chant théâtral. —  Jeunes filles : 1er prix avec grande d istinc­

tion, Mlle Callemien; 1er prix avec d istinction, Mlles Van Risse­
ghem , Luwaert, Crabbe e t  D ardenne ; 1er prix , Mlles Burvenich, 
Latour et Mme Fein; 2e prix, Mlles Roskams. Jordens, Kalker, 
Noos, Cuvelier, Bos, D erdeyn; accessit, Mlles Derval et Gontaull.

Le prix de la Reine (duos pour voix de femme) a é té décerné, 
par 3 voix contre 2, à Mlles Callemien et D ardenne, élèves de 
Mme Cornélis.

Jeunes gens : 1er prix avec d istinction, MM. Loriaux et V ander­
schrick ; 2e prix, MM. Culot, Bureau, Daman et Hoterm ans.

N É C RO LO G IE
J e a n  L ah or .

Ce m édecin doublé d ’un poète, d ’un philosophe et d ’u n  érudit 
avait noué en Belgique des am itiés nom breuses. Tous ceux qui 
eu ren t recours à ses soins avisés apprécièren t la d istinction  de 
son esprit, sa cu ltu re et sa haute in tellectualité. Les clients du 
docteur Henry Cazalis devinrent tous les am is de Jean Lahor, 
et l ’adm iration pour l ’écrivain ne fut pas m oindre, chez eux, que 
la reconnaissance qu 'ils avaient vouée au praticien.

Nous le vimes l ’été dern ier à Aix-les-Bains, où il exerçait pen­
dant la saison therm ale, e t nous reprim es avec lui le cours, 
in terrom pu par les années, des conversations littéraires qui, 
naguère, nous avaient charm é à Bruxelles. Rien ne faisait alors 
p résager une fin qui plonge b rusquem ent les Lettres dans le 
deuil. Malgré les exigences d ’une profession absorbante entre 
toutes, Jean Lahor était m erveilleusem ent renseigné sur toutes les 
particularités de la littérature d ’au jourd ’h u i. Il lisait tout, et 
l ’évolution littéraire de la Belgique, à laquelle il portait un 
constant et adm iratif in térê t, lui était familière dans ses m oindres 
détails. Il projetait de revenir en Belgique duran t l ’hiver, à 
l ’époque où il avait quelques lo isirs, pour se docum enter à fond 
en  vue d ’un  vaste travail, à la fois sociologique e t littéraire, 
dont il nous exposait le p lan  avec un juvénile enthousiasm e. La 
m ort vient de b riser celle vie de travail, de rêves, de ph ilanthro­
pie. C’est à Genève, où, m alade, il s ’était r étiré il y a quelques 
sem aines, que Jean Lahor est m ort. S’il ne laisse qu’un petit 
nom bre de volum es, l ’activité de sa vie professionnelle ayant 
forcém ent restre in t sa production littéraire, tous, du m oins, sont 
de belle qualité. Son recueil de vers l'Illusion  reflète la pensée 
aristocratique de Leconte de Lisle dont le poète fut un fervent 
disciple. « La form e en est luxueuse et fine, a écrit M. André 
Beaunier, qui a étudié de près l’œ uvre du poète. Ce parnassien 
connaît à m erveille son m étier; il joue avec les mots comme un 
ém ailleur avec les paillons, comme un jongleur avec les boules, 
comme un  m usicien avec li s sons. Mais il ne cesse pas d 'être 
l’esclave de sa pensée. Pour le ju ste  souci de l'idée, il est, en 
quelque sorte, le Vigny du P arnasse. Et, certes, il est m oins 
grand que Vigny; mais aussi le Parnasse n ’a point l ’am pleur et la

puissante fécondité du rom antism e. Toute m esure gardée, un 
poète philosophe em porte u n e  double louange. »

Il com posa aussi des Vers dorés et la Gloire du N éa n t , essai 
philosophique d ’un pessim ism e qui parait au jourd’hui un  peu 
dém odé. La thèse en est résum ée en ces lignes héroïques : 
« Je bénis tout ce qui m ’a m enti, l ’illusoire beauté des choses, 
e t les paroles des êtres bons, e t tous les rêves qui peuvent 
encore donner aux hom m es l ’espoir, la force et la joie. Je bénis 
tout ce qui est grand : les grandes m ontagnes, les grands 
fleuves, l ’océan sans bornes et les poèm es, profonds com me des 
forêts, et tout ce qui peut faire oublier l ’étouffante lim ite de la 
v ie ... Je bénis tout ce qui m ’a trom pé, tout ce qui m ’a consolé 
d ’être. »

Préoccupé du b ien-être m atériel à d ispenser aux m asses, — et 
ici le m édecin insp irait le litté ra teu r, —  Jean Lahor publia 
les Habitations à bon marché et aussi l'A lim entation  à bon 
marché, saine et rationnelle. Esthète, il écrivit l’A r t  pour le 
peuple à défaut de l’art par le peuple.

E ntre ces expressions divergentes de sa pensée, il n ’y avait 
nu lle  con tradic tion . Un m êm e idéal les insp irait, fait de bonté et 
de désintéressem ent. O. M. 

P E T I T E  C H R O N I Q U E
Le gouvernem ent vient d ’acquérir deux œ uvres récem m ent 

exposées au Salon de Prin tem ps : Un P o rtra it de femme par 
M. C. Montald et le Château en Ombrie de M. F. Scattola.

Au Salon des Beaux-Arts de Liège, la m unicipalité a acquis, 
pour le Musée de cette ville, d ’accord avec l’Etat qui intervient 
par m oitié dans le prix  d ’achat, le beau groupe en m arbre de 
M. Paul Du Bois le Dernier baiser (légende d’Orphée) et le tableau 
de M. A. Struys représen tan t une dentellière et intitulé : Un art 
qui se meurt.

Le Cercle d ’a rt Doe stil voort a inauguré hier au Musée de pein­
ture m oderne sa troisièm e exposition annuelle.

C’est le 1er août que s ’ouvrira, dans les salles du Casino, l ’Ex­
position triennale des Beaux-Arts de Gand. Elle sera clôturée le 
27 septem bre.

La sévérité du ju ry  a été, parait-il, inhabituelle et fait l’objet, 
dans les ateliers, de nom breux com m enlaires. Voici la le ttre qu ’un 
des m écontents, le portraitiste Georges Lemmers, a adressée au 
P etit B leu  et q u ’il nous prie de reproduire :

Est-il possible que l ’on juge attentivem ent 500 tableaux en un 
ou deux jou rs, et dans quel local!

Et est-il adm issible que, su r 500 tableaux, 400 soient si m é­
diocres ou insignifiants q u ’ils doivent être refusés ! Je ne crois pas 
q u ’un ju ry , quel q u ’il soit, ait le droit d ’em pêcher par son vote que 
des artistes qui ont à leur actif des œ uvres sérieuses ne figurent 
pas au m oins avec une pièce dans les Salons officiels qui doivent 
renseigner le public sur le m ouvem ent artistique du pays. On 
assure q u ’on a donné à Gilsoul, auquel Camille Mauclair vient de 
consacrer un  volum e enthousiaste, des num éros secondaires ! Et 
l ’on a refusé tou t l ’envoi d ’Auguste Levêque, alors q u ’en 1899, si 
m a m ém oire est fidèle, ce pein tre avaii au Salon de Bruxelles une 
salle entière qui lui a valu les éloges des critiques.

Ces deux exem ples ne doivent-ils pas suffire à faire \o ir  le dan­
ger du  m anque d ’éclectism e du ju ry  de G and? »

M. Lem m ers invite tous ceux de ses confrères qui ont subi, 
com m e lui, les rigueurs du ju ry  à signer la protestation qu’il a 
déposée chez le gérant du Cercle artistique.

Le m onum ent Joseph Dupont, exécuté par M. Paul Du Bois et 
destiné au théâtre de la Monnaie, vient d ’être m oulé et rem is au 
praticien. Sa réalisation en m arbre devant p rendre six mois, ce 
n ’est q u ’au cours de l ’hiver prochain q u ’il pourra être inauguré. 
La Ville fera, au cours des vacances, effectuer les études néces­
saires pour s'assurer de la solidité du palier désigné pour le rece­
voir. Un rap p o rt vient d’être déposé par M. J . Barbier, auteur de 
la partie architecturale du  m onum ent.
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Voici la com position des spectacles gratuits qui auront lieu au 
théâtre du  Parc à l’occasion des fêles nationales :

Mercredi 21 ju ille t (en matinée), la Fam ille P lu m e t , p ar 
E Coveliers et la Sœ ur aîné/'., par M. Franck; même jour, en 
soirée, la M artingale, par F. Lutens; l'Emeraude  et la Bombe, 
par E. Mournès.

Jeudi 22 (soirée), D aisy , par M. Francq et la Gageure, par 
M. L. De Coene.

Vendredi 23 (soirée), la Victoire, par M. E. Van Offel; la 
Jarretière de Cascarinette.

Les sociétés dram atiques qui organiseront ces représentations 
sont le Cercle Thalie, Alliance et Progrès, L a  Grande-Harmo­
nie, l ' Union dramatique et philanthropique.

La ville de Bruxelles accordera au théâtre de la Monnaie une 
subvention spéciale de 30,000 francs en  vue des représentations 
extraordinaires que la direction com pte organiser, ainsi que nous 
l ’avons annoncé, à l’occasion de l ’Exposition de Bruxelles 1910. 
Ces représentations au ron t lieu en  mai et com prendront quatre 
séries de spectacles consacrées respectivem ent à Gluck, Richard 
Strauss, Beethoven et W agner.

La prem ière sera dirigée par M. S. Dupuis, la deuxièm e par 
M. R. Strauss, la troisièm e par M. H. R ichter, la quatrièm e par 
M. F. Mottl. _________

D’une allocution de M. Firm in Van den Bosch publiée par la 
Revue générale nous extrayons ce couplet : "  Si de riches m ois­
sons de beauté doren t à présent les plaines de F landre et les col­
lines de W allonie; si notre Belgique a conquis enfin un  art 
national unique, dans sa dualité d ’expression, c’est que vers 1880, 
ici, en  cette vieille cité universitaire où l ’initiative est comme une 
vertu  d ’hérédité, deux jeunes hom m es com m e vous, et, comme 
vous, deux étudiants, euren t, vers tous les horizons de la patrie, 
des gestes audacieux et généreux de sem eurs d ’idéal : Max W al­
ler et Albrecht Rodenbach! Retenez ces nom s! » etc.

C’est très bien . Mais pourquoi M. Van den Bosch n ’appelle-t-il 
pas Rodenbach Georges, comme tout le m onde ?

Paraîtra incessam m ent chez M. Oscar Lam berty, éditeur. 
A u  Clair de la Dune, un volume en vers d e Théo H annon, o rné 
d 'illustra tions par F. Rops, E. Chabine, II. Thom as, Ch. Michel,
F. Melchers et A. Lynen; couverture par H. Cassiers.

Une revue allem ande, les Signale, met au  concours des œ u ­
vres pour piano seul, sans désignation de genre, pour lesquelles 
elle institue des prix  de 300, 400, 300, 200 m arks et six prix de 
cent m arks chacun. On est prié d 'ad resser les m anuscrits avant le 
Ier septem bre 1909 Si la rédaction de la Revue, 10-11 Potsdammer- 
strasse, Berlin. W 9.

Voici, pour ceux de nos lecteurs qui p ren d ro n t le chem in du 
Théâtre de Bavreuth, dont les portes s 'ouvriron t, ainsi que nous 
l ’avons annoncé, le jeudi 22 courant, la d istribu tion  des p rin ci­
paux rôles :

L ’A n nea u  du N ibe lun g .—  W otan, M. W . Soom er; Donner, 
M. A. Schiüzendorf-Bellw idt; Loge, .M. O. Briesem eister ; Albéric, 
M. Max Dawison; Mime, M. H. B reuer; Fasolt, M. L. Corvinus; 
Fafner, M. Karl B raun; Fricka, Mme L. Reuss-Belee; Freia, 
Mme L. Hafgren-W aag ; Erda, Mme H. Dehmlow ; Filles du Rhin, 
Mmes M.-L. D ebogis, Bella A lten  et A. von Krauss-Osborne; Siegm und, 
M. A. Burgstaller ; H unding, M. L. Corvinus ; Sieglinde, 
Mme M. Wittich ; B runhilde, Mme E. G ulbranson; Siegfried,

M E. Krauss ; la Voix de l’oiseau de la forêt, Mme G. Foerstel ; 
G unther. M. C. W hitehill; Hagen, M. F. von K rauss; G utrune, 
Mme C. Ru sche-E ndorf; W altraute, Mme A. von K rauss-O sborne; 
N ornes, Mmes H. Dehmlow, A. von Krauss-Osborne, O. Agloda.

Parsifal. —  Parsifal, M M. A Burgstaller et F. Vogelstrom ; 
Kundry. Mmes M. Leffler-Burckard et M. W ittich; Gurnemanz, 
MM. K. Braun et F. von K rauss; Amfortas, MM. W . Soomer et 
C. W hithehill; Klingsor, MM. Max Dawison et A. Schützendorf- 
Bellw idt; T iturel, MM. K. Braun, F. von Krauss et R. Moest.

Lohengrin. —  Le roi Henri, M. R. Moest; Lohengrin , M. A. 
von Bary; E lsa, Mme L. Hofgren-W aag; Telram und, M. A. Schüt­
zendorf-H ellw idt; O rtrude, Mmes M. Leffler-Burckard et A. von 
M ildenburg; le hérault, M. N. Geisse-W inkel.

Sottisier. — Quelques cham ois se m ontraient su r les pentes 
opposées, puis disparaissaient pour reparaître quelques instants 
après, un  peu plus haut encore, su r un roc plus abrupt. Des 
m arm ottes sifflaient. On com mençait à rencontrer des touristes, 
des prom eneurs. Nous ren trions dans la vie civilisée.

H . D i n a r d , le Soir, 6  j u i l l e t .

V IL L E G IA T U R E  incomparablement recommandable dans le coin, le plus jo li, le plus sain, le plus pictural de la Belgique :
H O U F F A L IZ E , H ô te l d es P o s te s  e t  du L u x e m b o u r g .

Installation pittoresque et confortable, joli jardin, law-tennis, grandes salles de réunion, cuisine des plus soignées.Houffalize peut répondre aux exigences artistiques et mondaines. Le printemps et l’automne y réunissent des peintres de talent, attirés par le charme des mystérieuses vallées, émus par la majesté des 
grands horizons aux belles teintes sévères.A l’époque des vacances on y rencontre une société choisie qui 
contribue à rendre agréable la vie à la campagne.

Pension pour séjour de plus de huit jours depuis 6 francs  
et 6 fr .  50 p a r  jour.

A rra n g e m e n ts  m ensuels  en d e h o rs  de la sa iso n .

LIBRAIRIE NATIONALE D’ART ET D’HISTOIRE
G . V A N  O E S T  & Cle

1 6 ,  p l a c e  du. M u s é e ,  B R U X E L L E S .
V ien t d e  p a ra ître  dans la

Collection des Artistes Belges contemporains

VICTOR G IüSOÜü
p a r  C A M IL L E  M A U C L A IR

Un beau volume in-8°, illustré de 16 croquis dans le texte et de 37 planches hors-texte.
P r ix  : broch é, 1 0  fran cs; re lié , 1 2  fr . 5 0

Il a été tiré de ce livre 5o exemplaires de luxe, sur papier Im pé­rial du Japon, à  grandes marges, texte réimposé. Ces exem ­plaires contiennent deux eaux-fortes originales et inédites de 
Gilsoul. Prix : 4 0  fran cs.

En distribution :
Le catalogue illustré des publications de notre maison.

E n v o i  f r a n c o  s u r  d e m a n d e

Vient de p a ra ître  ch ez  MM. ROUART,LEROLLE & Cie, éd iteurs ,
18, Boulevard, de Strasbourg, Paris.

ERNEST CHAUSSON. — CONCERT pour violon, piano et quatuor à cordes, réduit à  quatre 
m ains par A u g u s t e  P ie r r e t . P rix  net : 9  francs. (Deux exem plaires sont 
nécessaires pour l’exécution).
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C h . x h r o u e t
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FONDÉ EN 1 8 79

L e  p lu s  ancien bureau de coupures de Jo u rn a ux
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BLUE-BLACK Van Loey-Noury
SUPERIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES
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B r u x e lle s . — lm p . V« M o n no m , .'>2, r u e  d e  l ’Iu d u s tr ie .
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SO M M A IR E
Rouveyre (suite et fin) (Louis T h o m a s). — L’Abbaye de Saint- 

Wandrille (O. M. ). — Les Amis de la musique. — Autre plaideur, 
mêmes huîtres (O. M. ). — Albrecht Rodenbach. — Silhouettes lié­
geoises : Le “ Tôt Lidge » (Louis P i é r a r d ) . — Concours du Conser­
vatoire (fin). — Chronique judiciaire des Arts : Les Lettres de Félicien 
Rops. — Nécrologie : Richard M utiler, Giuseppe Martucci. — 
Petite Chronique.

ROUVEYRE (1)
L ’on s’étonnera peut-être de me voir rem onter à  des 

idées si générales pour expliquer un m onsieur qui fait 
des “ binettes » ; je  répondrai à  cela, d ’après Jean Paul 
R ichter, qu’il y  a  trois m anières de com prendre l’uni­
vers ; l’idéalisme, qui m éprise le monde réel ; l ’hum our 
cordial, qui se déclare satisfait de l ’infiniment petit qui 
est son lot, et une combinaison de ces deux attitudes. 
Les caricaturistes sont des hom mes qui com binent l’idée 
du néan t avec le r ire ; les uns pensent à peine à la  vanité 
des choses, les autres y  pensent toujours, même lo rs­
qu’ils veulent rire. Rouveyre est de ceux-là.

Prenez les m eilleurs de ses po rtra its , le B arrès, les 
deux Bourget, Madame B artet, la série des Brandès et 
des Réjane, M.  de la  Gandara, vous y découvrirez tou­
jo u rs  l’idée de la  lin, du rictus suprêm e, de la décom­
position. E t c’est bien ici que la chose devient m agni­

(1) S u ite  e t fin . V o ir n o tre  d e rn ie r  n u m éro .

fique : ces yeux taraudés, brûlés, desséchés d’un La 
G andara; cette bouche et ce regard m ort d’un Barrès 
qui justifierait toutes les critiques de ses ennem is; ce 
Bourget perdu dans la graisse d’un bourgeois arrivé au 
term e de ses am bitions; et Madame B artet, non plus 
telle que nous la voyons à la  scène, m ais telle que sont 
les femmes de son âge; et cette série des Réjane, où 
l ’on oublie qu’il fut une actrice de ce nom, pour ne plus 
voir que la  satire  de la femme de cinquante ans qui veut 
en para ître  quaran te; et la prem ière de ces Brandès, 
où s’en va pour la plus terrible des Cythères Madame 
la  M ort en une robe XVIIIe parfum  de roses m ortes, ru ­
bans éteints, souvenir d’une beauté qui n ’est plus.

Cela est pénible et triste  à faire c rie r; et c’est la 
vérité, une très grande vérité : le m onsieur que l’on voit 
aux répétitions générales, glacé derrière son monocle, 
est venu nous la redire : “ Nous m ourrons tous, Mes­
sieurs! ”

** *

Cependant on peut dem ander autre  chose et plus que 
des p o rtra its , quelque chose de plus large que cette 

éternelle recherche du tic et de la grim ace propres à 
nos fantoches de boulevard : Sem laissera des docu­
m ents précieux sur les Parisiens de no tre  époque, mais 
Sem est un petit m aître à côté de grands dessinateurs 
comme Forain  ou Naudin, qui vivent en même temps 
que lui. I l  ne faut pas confondre, en a rt pas plus que 
dans le raisonnem ent, le particulier avec le général : 
le particulier amuse, le général seul arrive à satisfaire 
un esprit ordonné;
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Le dernier volume de Rouveyre, le Gynécée  (1), con­
stitue dans son œuvre un nouvel effort vers le général, 
vers la vérité absolue, vers l 'a r t ;  un effort plus signifi­
catif encore que les précédents et qui étonnera davan­
tage, je veux dire : qui sera moins compris par ces 
personnes amies de la vérité toute faite et de l 'a r t  acadé­
mique que contente seul le dessin à la Bouguereau, le 
style de l’école et le nu qui ne flamboie pas.

L e  Gynécée  se compose de soixante-seize études de 
nus, représentan t des femmes en des attitudes où elles 
se m ontren t tout entières. Je  sais que l’on ergotera sûr 
la  cruauté et l ’ho rreu r de ces notations que l’on estim era 
artificielles ou trop brutales. Mais je ne puis que déplorer 
l’aveuglement ou l’ignorance qui em pêchera de saisir 
cette magnifique série de po rtra its , de » visions » nou­
velles et justes.

Ce qui, en effet, me frappe su rtou t dans cet album, 
c’est la justesse et la vérité de l’observation et du rendu. 
Ce sont là des femmes qui ne ressem blent point, certes, 
à  cette déesse que les poètes chantent et que les sculp­
teurs et les peintres se sont plu à représenter; m ais est-il 
donné à tout le monde de fréquenter des déesses? Et 
l’ordinaire de la vie n ’est-il point fait de gothons dégui­
sées en perruches ?

Les femmes de M. Rouveyre, ce sont ces oiselles, 
piques, échalas, pots de graisse, stryges, goules, h a r­
pies, harengères, guenuches avec qui notre jeunesse 
prit plaisir à  s’initier aux choses de l’am our. Elles sont 
mamelues, prom etteuses, hurlantes, obscènes, griffues, 
déformées par l ’âge et le plaisir, la chose sur laquelle 
des générations se vautrent, le vestiaire de la  luxure, 
« le gynécée » du riche et du pauvre, ce qui fait envie 
dans la rue et dégoûte après l’acte ... Mais il faut un œil 
averti pour com prendre ces choses.

En effet l’époux de cette dinde à la  chair blonde et 
tendre (planche III) adm ettra-t-il qu’il existe des corps 
musclés et fermes (XXXIV), d ’autres séchés p ar la  vie 
étroite et renferm ée (IV), d’autres déformés, épaissis par 
le travail et les grossesses (XX)? Le vieux m onsieur qui 
offre des bijoux et des toilettes à  cet échassier haut sur 
pattes et glapissant (XLVIII) ne va-t-il point s’esclaffer 
devant ce mollasson boudiné (X) ou devant ce n ab o t, 
véritable » saucisson à  pattes » qui n ’a plus comme jam ­
bes que des gigots de m outon, grassouillets et dodus 
(XIV)? Et Monsieur Morale ne rougira-t-il point et ne 
s’indignera-t-il pas devant cette hideur du plaisir 
(XXXVII-LXXII-LXXIII-LXXVI) accepté (LII), im ploré 
(LI), cherché (XXXI), subi (XXXIV) ou supporté 
(XXXIX)? Ah! il y  a ici un beau cham p pour les éton­
nem ents et les hauts-le-cœ ur du bourgeois !...

Mais pour celui qui connaît la femme, pour celui qui

(1) Le Gynécée, précédé d’une g lo s e  par R e m y  d e  G o u rm o n t .  

Paris, Société du Mercure de France, petit in-4°, 1909.

a étudié ce bizarre et inutile com plém ent de l’hom m e, 
pour celui qui a  vu un grand nom bre de ces anim aux 
dépouillés de l’arm ure sous laquelle ils se cachent et 
qui s ’est habitué à  deviner sous la  femme habillée celle 
qu’il pourra  un jo u r m ettre  nue, quel défilé de souvenirs 
que l ’album de Rouveyre ! Et cela est pour lui une véri­
fication de ce qu’il avait toujours pensé sur la  femme 
(car celui qui a connu beaucoup de femmes n ’ignore 
point qu’il en est à peine une sur cent qui vaille qu’on 
la lorgne un mom ent).

Après cela, comme de juste, je  ne prétends point que 
Rouveyre ait d it dans ces soixante-seize études tou t ce 
qu’il y avait à dire sur la femm e. Je  ne suis ni sot. ni 
em porté, et je  n’ignore pas ce qu’ont dit sur elle d’au tres 
artistes, de même que je devine qu'il n ’y a point de 
raison pour qu’on dise pendant longtem ps encore 
d’autres vérités sur cet anim al horrib le  et charm ant. 
Mais puisque c’est de Rouveyre qu’il s ’agit, sachons 
voir ce qu’a voulu nous m ontrer ce satirique b ru ta l, et 
remercions-le de ne s’être point borné aux bagatelles 
de la  porte en un sujet aussi vaste que le sien.

Il restera it encore à  revenir sur l'effort de cet artiste  
qui semble plu tô t vouloir bâtir une œ uvre que produire 
à la  hâte des dessins de toute sorte  pour les feuilles où 
trôn en t Gerbault, P réjelan , Guillaume and C°, petits 
faiseurs dont le jeu nous semble chaque jo u r plus usé. 
Mais je crois qu’il n ’est pas besoin d’insister là-dessus : 
le prem ier reproche que l’on fait à  cet a rtis te  est d’être 
mené par une volonté trop  évidente; pour ma part, je 
le prie de trouver en ce jugem ent un éloge : nous avons 
assez de com m erçants dans le monde de l’a r t  pour ne 
pas être satisfaits lorsque nous rencontrons quelqu’un 
qui veut être au tre  chose qu’un fabricant. Si- par-dessus 
le m arché, comme c’est d’ailleurs le cas ici, cet homme 
pense, s’il a  une m anière originale de voir le monde, 
s ’il sait tradu ire cette pensée et cette vision en un lan ­
gage accessible aux gens de goût, je  dis qu’il faut pas­
ser sur tous les préjugés pour l’adm irer et le com prendre, 
et non seulem ent parce que cela est juste , mais encore 
parce qu’un jour ne sau ra it m anquer de venir où cet 
homme au ra  vaincu préjugés et dégoûts, et où nous 
serions en définitive les dupes pour n 'avoir pas voulu 
être depuis le prem ier m om ent ses alliés.

Louis T h om as

L ’Abbaye de Saint-Wandrille.
Le projet, vraim ent ex traord inaire , de rep résen ter Macbeth 

dans la réalité du  décor de Saint-W andrille —  projet que nous 
avons exposé ici il y a quinze jou rs —  appelle l ’atten tion  su r la 
célèbre abbaye dont Maurice Maeterlinck a fait sa retraite d ’été . 
On ne peut guère im aginer les proportions gigantesquee de cette 
agglom ération d ’édifices, le nom bre fan tastique de salles, de 
couloirs, d ’escaliers q u ’ils renferm ent, non plus que la beauté
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du site, la paix et le charm e de cette résidence un ique. M. Abel 
Bonnard cherche à en  suggérer l’im pression dans ces lignes évo­
catives :

« C’est une dem eure fabuleuse que cette abbaye de Saint- 
W andrille. Non loin de Caudebec, près d ’une riv ière, au pied 
des forêts, elle m êle dans une confusion enchantée tous les styles 
et tous les siècles, du douzième au dix-huitièm e : une entrée 
toute brodée de Renaissance, une église du quatorzièm e siècle 
avec ses colonnes brisées dans l ’herbe, ses voûtes rom pues en 
p lein ciel, ses fenêtres vides q u ’em plit seul un  vitrail d ’azur, ses 
p ierres que la nature en toure et rep rend , ses cintres usés où le 
lie rre  natu rel se superpose au lie rre  sculpté, ses im m enses fais­
ceaux de colonnes qui sem blent redevenir des bouquets d ’arb res, 
e t, à côté, un cloître du quinzièm e siècle avec son architecture 
a rden te  et fleurie, avec ses p ierres tigrées de toutes les m ousses, 
rosées, rongées, orangées par tous les lichens, e t partout des 
sta tues gisantes, des bustes déform és par l ’hum idité, des 
clefs de voûtes précipitées dans l ’herbe, de vieilles portes bou­
chées par les feuilles, des retraits aux ronces farouches, et. aussi, 
des ja rd ins aux ifs taillés, de grands portails du  dix-septièm e 
siècle, et des bâtim ents du m êm e tem ps, pom peux et m ondains, 
e t, sous les vieux toits gondolés, une salle capitulaire, une cha­
pelle, u n e  infinité de pièces désertes, un  dédale de corridors 
silencieux, et des cham bres du tem ps de Louis XV, avec leur robe 
de b o iserie s; et, surtou t, le g rand  réfectoire du  XIIe siècle 
avec son am pleur barbare , ses arceaux engagés dans le m ur, son 
silence où le m oindre b ru it est solennel, son om bre où la m oindre 
lum ière est im portante, —  et tout cela ne se heurtan t pas, m ais, 
au con traire, toutes les époques et tous les styles conciliés sous 
l ’au torité  du Tem ps comme les m usiciens sous celle du chef 
d ’orchestre, voilà ce qu ’est Saint-W andrille.

Et il y a quelque chose de satisfaisant à y voir dem eurer 
M. Maurice Maeterlinck. Le plus souvent les hom m es n ’ont pas le 
bonheur de pouvoir tradu ire leu r âm e dans le logis q u ’ils habi­
tent et ils en sont m oins les habitants que les p risonniers. Victor 
Hugo ne posséda jam ais le château qu’on lui devait. Le magnifique 
Théophile G autier, qui avait droit au plus beau palais de Venise, 
fu t étrein t toute sa vie par les petites cham bres d ’un  apparte­
m ent parisien. On se réjouit du m oins de voir, à Saint-W andrille, 
dans une solitude pleine de prestiges, dans cette dem eure fantas­
tique, contrastée et harm onieuse, celui qui, dans no tre littéra­
tu re  m oderne, aura été l ’in te rp rète  de l ’indicible, celui qui aura 
été le plus profondém ent poète pu isqu’il aura d it le plus de 
vérités, et qui aura su , grâce à une sim plicité inouïe, transporter 
sans les b riser, ju sq u ’à l ’expression, nos sentim ents les plus 
in tim es, que nous n ’avions pas, avant lu i, possédés dans des 
paroles. »

Ajoutons à ce tte  jolie description —  que nous certifions fidèle 
pour en avoir personnellem ent contrô lé l ’exactitude -— les ren ­
seignem ents historiques publiés su r la fondation de l ’abbaye par 
M. G érard H arry dans la Chronique :

« Ce m onastère norm and doit son nom à W andregisilus (W an­
drille), grand  seigneur de la cour de Dagobert. Dans sa jeunesse, 
W andrille , beau, élégant, instru it, galant avait été destiné aux 
plus hauts em plois publics et fiancé à une des plus jolies princesses 
de la cour. Mais un  jour, tandis q u ’aux fenêtres du palais de 

Dagobert batifolait toute une jeunesse frivole, on aperçoit W an­
d r i lle  aidant un pauvre diable à dégager sa charrette enfoncée 
d ans la fange. En ce faisant il reçoit les éclaboussures d ’une

boue infecte, pour la plus grande joie de la « galerie gentilhom- 
m esque» , qui se tord d ’hilarité en  le voyant mis comme le plus 
crotteux des croquants. Mais une providence qui, en ce tem ps-là, 
m ettait les rieurs du  côté des gens charitables, nettoya W andrille 
à l ’instan t et le fit apparaître devant Dagobert dix fois plus beau 
que le plus fastueux de ses railleurs, sous un  costum e d’éblouis­
sante lum ière.

Un pareil m iracle fixa la vocation du bon W andrille. Il sug­
géra à sa fiancée l ’idée de rononcer aux joies de l ’bym énée et de 
s’en  a lle r, chacun de son côté, dans un  couvent, pour se consa­
crer à l ’hum anité souffrante. E t c’est ainsi que W andrille, affilié 
aux bénédictins de Saint-M aur, fonda l ’abbaye qui porte son nom 
et fu t canonisé depuis à la suite de je  ne sais quelles persécutions 
saintem ent supportées et dont l ’effet fut de faire voyager ses os, 
lesquels reposent, dit-on, en Belgique, à Maredsous ou dans 
quelque crypte d ’église gantoise. De cette édifiante histoire du 
VIIe siècle, je  ne déduis aucune m oralité, sauf celle-ci : il faut 
d ire « Saint » et non « Sainte » W andrille. Jam ais, même au 
te m p s  de D agobert, une fem me prête aux plus affreux sacrifices 
n ’eût im m olé sa coquetterie et gâté sa toilette pour tire r de l ’o r­
n ière une charrette  em bourbée. »

Nous ignorons si la docum entation de M. Harry est puisée à des 
sources authentiques. Maeterlinck nous expliqua un  jo u r que le 
fondateu r du m onastère était un  m oine flam and surnom m é, à 
cause de ses fréquents voyages, W andergezel, le Compagnon 
erran t. De ce nom , on aurait fait en  Norm andie W andrille. Et il 
trouvait quelque in térê t à ce caprice de la Destinée qui lui don­
nait, à lui Gantois, l ’abbaye érigée jadis loin des F landres par un 
Gantois et dont il avait d ’avance, dans ses œ uvres littéraires, 
p ressenti en quelque sorte et décrit toutes les parties.

Cette origine a-t-elle été dém entie par quelque découverte u lté­
rieu re? Faut-il adm ettre comme véridique la version de M. Harry? 
Souhaitons q u ’un  jo u r Maurice Maeterlinck publie l ’historique 
de Saint-W andrille et de ses transform ations successives. Ce serait, 
tra ité  par lu i, un  sujet hautem ent in téressant et dont les cir­
constances présentes augm enteraient l ’attrait.

A joutons, pour term iner, les renseignem ents donnés par 
Mme Georgette Leblanc elle-m êm e sur la représentation  unique 
qu ’elle p répare :

« En hâte, écrit-elle, je  vous envoie les renseignem ents que 
vous désirez, et vous pourrez y choisir ceux qui vous convien­
dron t. Je pars justem ent dem ain m atin pour Bayeux, où je  trou­
verai, d ’après la tapisserie de la reine Mathilde, des docum ents 
su r les costum es, les objets usuels, les couleurs, les lignes, les 

form es.
C’est en tre  le 18 et le 25 août que la tragédie de Macbeth sera, 

non  pas représentée, mais « réalisée » un soir, dans l ’abbaye de 
Saint-W andrille. Cette unique soirée sera donnée devant cinquante 
spectateurs seulem ent, dont les souscriptions seront versées à 
l ’Office central des œ uvres de bienfaisance.

Ce nom bre est très restrein t, parce que, chaque personne 
payant la mêm e som m e, toutes doivent être égalem ent bien p la ­
cées, et que les chaises disposées aux lieux successifs où se 
déploiera l ’action ne peuvent être nom breuses. Je craindrais 
aussi que, dans les déplacem ents divers des spectateurs, le b ru it 
des pas ne troublât le silence indispensable. Chaque groupe de 
dix sera conduit, de place en place, par un  serviteur du château de 
Macbeth. D’ailleurs, depuis le prem ier instant de l ’arrivée jusqu 'au  
dép art , on ne verra jam ais circuler que des personnes habillées
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selon l ’époque, et je  tâcherai de faire en  sorte que les spectateurs 
aient continuellem ent et dans les m oindres détails l ’illusion d’être 
les hôtes de Macbeth.

J ’ajoute enfin que l ’on ne connaîtra les nom s des acteurs 
q u ’après la soirée. Je tiens beaucoup à ce q u ’il en  soit ainsi afin 
d ’éloigner de la tentative toute apparence de cabotinage et de 
laisser à la tragédie toute sa valeur p ropre. »

O. M. 

L E S  AMIS D E  LA M U S I Q U E
Cn groupem ent nouveau de m usiciens et d ’am ateurs de 

m usique vient de se constituer à Paris sous la présidence de 
M. Henry Roujon, secrétaire perpétuel de l ’Académie des 
Beaux-Arts, et la direction artistique de M. Gustave Bret, 
fondateur-directeur de la Société J .-S .  Bach.

Les A m is  de la M usique, —  tel est le titre de cette 
association, —  se proposent d ’aider au développem ent de l ’a rt 
m usical en France en provoquant des libéralités destinées aux 
auditions, en form ant un  groupe choral de professionnels 
rétribués pouvant, le cas échéant, p rê ter leur concours à ces 
m anifestations, en favorisant chez les enfants la form ation du 
goût musical par l'é tude et la pratique du chant choral dans 
les institutions d ’enseignem ent p rim aire et secondaire. La 
Société com pte étendre son influence par des publications, 
conférences, auditions, cours, etc. Elle s’efforcera de constituer 
une bibliothèque m usicale et critique et cherchera, en  un  
m ot, à em ployer tous les m oyens d ’action susceptibles de 
répandre et de développer le goût m usical.

La m usique prend  de jo u r en  jo u r, en effet, une place plus 
considérable dans les préoccupations artistiques de la société 
contem poraine. Pour la p lupart des esprits les plus affinés de 
notre tem ps, elle est devenue m ieux q u ’un  délassem ent ou un  
p laisir : un  véritable besoin esthétique. A ce besoin , les 
initiatives particulières se sont efforcées de répondre de leur 
m ieux. Concerts, récitals et auditions se m ultiplient sous 
l'in fluence d ’artistes professionnels et de groupem ents de 
m usiciens am ateurs, et l ’on ne saurait m éconnaître les services 
considérables rendus par les uns et les au tres à la cause de 
l ’éducation du goût m usical. Il n ’en  est pas m oins vrai que ces 
efforts, si in téressants q u ’ils soient, restent partiels e t d ispersés. 
La loi de la concurrence a souvent lourdem ent pesé su r eu x ; la 
préoccupation de l’actualité, les exigences d ’une critique m al 
avertie ou d’un  publie mal inform é ont été des obstacles graves à 
l’éclosion de manifestations inspirées de la sim ple et exclusive 
préoccupation du beau.

Il sem ble donc que le m om ent soit venu de g rouper en une 
sorte de ligne tous ceux qui aim ent la m usique non  pour les 
profits que l’on en peut tirer, o u pour le  succès qu ’elle vaut à 
ses adeptes, mais sim plem ent pour elle-m êm e.

N om breux sont les esprits éclairés et désintéressés qui 
pourraient apporter leur adhésion à une sem blable association, 
e t exercer par leur un ion  une influence décisive su r le perfec­
tionnem ent et la diffusion de l ’a rt qui leur est cher.

Des groupem ents sem blables ont été, depuis longtem ps, 
établis à l ’étranger : les résulta ts q u ’ils ont produits sont 
au jourd’hui un juste  sujet d ’adm iration  (1). Conçus dans l ’esprit

(1) Citons en particulier la Société des M usikfreunde, à Vienne.

le plus large et le plus désintéressé, jaloux de garder une 
indépendance artistique absolue, in tervenant non point pour 
en trer en concurrence avec des sociétés déjà existantes, mais 
b ien  au  contraire pour provoquer, pour encourager, pour aider, 
dans tout ce qui touche, de près ou de loin, au dom aine de la 
m usique, toutes les initiatives collectives ou privées dignes 
d ’in térê t, tous les efforts généreux, ils ne pouvaient m anquer de 
servir à  la fois les intérêts du  public et ceux des artistes.

La m êm e ligne de conduite est l ’idéal auquel la Société fran ­
çaise des A m is  de la M usique  en tend , en se fondant, dem eurer 
fidèle. La tâche q u ’elle prévoit est im m ense e t m ultiple. Que toutes 
les bonnes volontés s’un issent! De leur concours naîtra , nous en 
avons la ferm e conviction, une œ uvre noble, durab le et féconde.

Les adhésions et com m unications doivent être adressées à 
M. J. Écorcheville, secrétaire général, 6, chaussée d ’A ntin, P aris .

Par suite d ’une entente avec la Société Internationale de 
M usique  (section de Paris), les m em bres de la Société française 
des A m is  de la M usique recevront désorm ais g ra tu item ent la 
Revue S . I .  M . qui contiendra le Bulletin m ensuel des A m is  de 
la M usique.

Autre plaideur, mêmes huîtres.
La bataille continue autour de la M angeuse d'huîtres, qui sera 

bientôt aussi célèbre q u e  l'O lym pia  de Manet, —  objet, jadis, des 
mêmes controverses, et dont le Louvre abrite au jou rd ’hu i la 
sereine nudité. Un M. Grégoire (?) s ’en prend, dans l 'E xpress, 
aux critiques qui se perm ettent de louer le tableau de M. Ensor 
et de railler ceux q u ’il effare :

« Malheur à quiconque ne s ’incline pas respectueusem ent 
devant leur appréciation souveraine, —  entre nous soit dit 
b ien plus solennelle que nos effarem ents !

Pourtant ces M essieurs ne devraient pas oublier que, il y a 
quelques années, leurs sem blables voulurent aussi im poser à 
tous l ’adm iration des pointillistes, des traitistes (?) et au tres fa n ­
taisistes de la pein ture.

Que sont devenues ces écoles, ces chapelles rénovatrices de 
l’Art, que les critiques fin de siècle de cette époque exaltaient 
avec la m êm e véhém ence, dépourvue souvent d ’am énité, que 
leurs successeurs d ’au jourd ’hui apporten t à défendre la M angeuse 
d'huîtres? 'Oubliées com me dans un  m auvais rêve!! »

Il est perm is de n ’être  pas exactem ent renseigné à Liège s u r  
l’évolution de la pein ture m oderne, mais l’ignorance de M. Gré - 
goire (?) dépasse, sem ble-t-il, celle d ’une « botresse ».

L’hom m e le m oins inform é sait que les pein tres auxquels fait 
allusion l ’ahurissan t correspondant de l'Express  sont au jou rd ’h u i 
les p lus cotés des pein tres m odernes : Cézanne, G auguin, Van 
Gogh, Lautrec tiennen t la tête du « m arché » artistique avec 
Monet, R enoir, Sisley, Degas, Seurat, Cross, Signac, Van Rys­
selberghe, Maurice Denis, V uillard, Roussel, Bonnard, etc. Ce 
sont ces artistes q u ’ont toujours défendus les critiques qui d é fe n ­
dent E nsor, —  et qui le défendent depuis vingt-cinq ans.

Au fond, il est heureux que la ville de Liège ait refusé d ’ac­
q u érir la Mangeuse d'huîtres. Sa place est au Musée de Bruxelles, 
à côté du  Lam piste  du  mêm e peintre, et il est v ra isem blab le 
qu ’il y en trera u n  jo u r, com m e y sont en trés les tableaux de Van 
R ysselberghe, Lem m en, Anna Boch, Evenepoel, Vogels, Claus, 
W ytsm an et au tres « pointillistes » e t « fantaisistes ». O. M.
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A L B R E C H T  R O D E N B A C H
Nous avions tendu  un petit piège innocen t à notre excellent con­

frère M. F irm in Van den Bosch pour l ’am ener à nous donner 
quelques détails biographiques su r le poète flam and Rodenbach, 
q u ’il ne faut pas plus confondre avec l ’au teur de Bruges-la-M orte 
q u ’avec l ’Aveugle de R oulers, et dont un  m onum ent doit prochai­
nem ent perpétuer la  m ém oire.

Ce jeu , q u ’il nous pardonnera , nous vaut le charm ant b ille t 
suivant :

Gand, ce 14 ju illet.
Mon cher confrère,

C’est évidem m ent par d istraction ou par plaisanterie que l’A r t  
moderne, dans sa « petite chronique » du 11 ju ille t, me reproche 
de n ’avoir pas, «com m e tout le m onde ». appelé Al brecht Roden­
bach, Georges. Si pourtan t l 'A r t  moderne ignorait A lbrecht 
Rodenbach —  le cousin de Georges! —  il pourrait se renseigner 
e t se docum enter chez Verhaeren, chez Giraud, chez Gilkin, dont 
le poète de Gudrun — car A lbrecht Rodenbach est u n  poète 
m élodieux et puissant —  fut le frère d ’nrm es, à Louvain, et le 
collaborateur à la Semaine des E tud ian ts , en  m êm e temps q u ’il 
se fit l ’in itiateur du revival m erveilleux des Lettres Flamandes. 
Par là, son nom  m éritait d ’être associé, dans une glorification de 
notre art national, à celui de Max W aller, —  de qui le rap p ro ­
chent encore une m ort prém aturée et une œ uvre inachevée...

Jules Lagae et son ciseau original et nerveux ont taillé à la 
gloire d ’Albrecht Rodenbach un m onum ent que la F landre recon­
naissante inaugurera le 22 août prochain.

Ce jour-là, l 'A r t  moderne —  de qui l'am bition  dem eure de 
com battre aux avant-gardes —  jugera sans doute q u 'il doit une 
réparation  au fier artiste et au vaillant conquistador de Lettres 
que fut A lbrecht Rodenbach, « le Poète, l’Ame, l ’E sprit et le 
Verbe  de la  F landre renaissante .. (1) »

V e u i l l e z ,  m o n  c h e r  c o n f r è r e ,  d o n n e r  l ’h o s p i t a l i t é  d e  l’A r t  
moderne à  c e  p e t i t  b i l l e t ,  e t  a g r é e r  l ’a s s u r a n e e  d e  m e s  s e n t i m e n t s  
t r è s  d é v o u é s .  F ir m in  V a n  d e n  B o s c h

Silhouettes liégeoises.
L e - T ô t L itig e  ».

Je connais M. Jacques Ochs, de Liège, com m e u n  garçon 
charm ant, com me un  des plus redoutables o rnem ents de la salle 
Thirifays, com m e un am ateur de canotage im pénitent et —  ce q u i 
ne gâte rien  —  comme u n  jeun e artiste de valeur. Je le savais 
caricaturiste , quelque chose comme le caricaturiste a ttitré  de cette 
ville de Liège qui, de jou r en  jo u r, depuis sa W orld’s-Fair, prend  
des allu res de capitale.

Je bénis le dieu des m iracles qui a transporté  les silhouettes 
liégeoises de Jacques Ochs des cim aises du Cercle athlétique e t 
des colonnes du Journal de Liège su r ma table. E lles sont là , à 
portée de ma m ain, contenues dans un à la  fois sim ple et m agni­
fique album , édité par l ’an tique m aison Desoer. Les « gens d ’a rt, 
d ’arm es, de sport et de couleur » qui com posent ce prem ier livre 
de « rem arqués » sont traités dans la m anière vigoureuse d 'u n  
Forain . Je me réjouis de lire  dans la sp irituelle  préface q u ’a écrite  
M. Isi Collin pour ce recueil : « Les Liégeois se p lairont à les 
considérer longtem ps ; ils y adm ireron t votre capacité, votre 
observation de la caractéristique, la souplesse et la rapid ité du 
trait e t cette sp irituelle m anière qui ren d  drôles mêm e des 
croquis sans charge. Ceux qui vous on t vu su r la planche des

(1) H ugo V erriest. T wintig vlaamsche Koppen : Albrecht R o­
denbach.

salles d’arm es seront frappés de retrouver ici, dans ces carica­
tu res , toutes les qualités qu ’ils avaient notées chez l ’épéiste que 
vous êtes : devination, netteté, agilité, assurance, dédain  de la 
fioriture et travail de tête. »

Pour m oi, je  puis affirmer que MM. Delvaux, Kleyer;, Digneffe, 
Ysaye, les deux Jongen, Valère Hénault, Joë Hogge, A lbert 
Mockel, Auguste Donnay, Arm and Rassenfosse, François M aréchal, 
Georges Faniel, pour parler de physionom ies qui me sont bien 
connues, son t d ’une parfaite vérité, ainsi offerts en holocauste 
aux crayons de Jacques Ochs.

Louis P i é r a r d

CONCOURS DU  CO N SE RV ATO IR E
Tragédie et Comédie. —  Classe de Mllc Tordeus. —■ Ier prix 

avec d istinction, Mme Boine, M1,e Leroy. —  2e prix, Mlles Raes, 
V anderstraeten et Przybvszewska.

Classe de M. Chômé. — 1er prix : MM. Hannès et Daix. —  
2e prix : M. Dewolf.

Chronique judiciaire des Arts.
L es  L e ttr e s  de F é lic ie n  R o p s.

Un procès dont l’in té rê t ju rid ique s ’accroît de la renom m ée de 
celui dont les écrits donnèren t naissance aux débats a ram ené le 
mois dern ier devant la Justice de Paix du troisièm e canton de 
Bruxelles le problèm e épineux des le ttres missives.

Une lettre appartient-elle au destinataire, et celui-ci a-t-il le 
droit de la publier à son gré? D em eure-t-elle, au contraire, la p ro ­
priété exclusive de son signataire, qui peut en in terdire toute 
reproduction? On sait que cette question a reçu dans la ju r is ­
prudence des solutions diverses et qu ’il faut, pour la résoudre , 
établir de nom breuses distinctions en tre  les genres de lettres 
auxquelles elle s’applique.

Celles qui provoquèrent le différend furen t adressées vers 1876 
par l ’illustre  graveur Félicien Rops à son ami Théo Hannon . L’une 
de nos m eilleures revues littéraires, la Vie intellectuelle, ayant 
publié dernièrem ent cette correspondance, intéressante à plus d ’un 
titre, le fils de l’artiste défunt, M. Paul Rops, blâm a c e tte  publi­
cation faite sans son assen tim ent et assigna l’éditeur de la revue, 
M. Oscar Lam berty, en dom m ages-intérêts et en in terdiction de 
vente pour avoir m éconnu les d ro its exclusifs de propriété que lui 
confère sa qualité d ’héritier de l’artiste.

Le jugem ent, rendu  le 16 ju in  d ern ier, déboule M. Paul Rops 
de sa dem ande pour des motifs q u ’il nous parait u tile de rep ro ­
duire in tégralem ent, les principes qui y sont énoncés avant u n  
in térêt général co n sid érab le .

« Attendu, d it la décision, que l ’action tend à voir dire que c’est 
sans litre ni droit que le défendeur a publié, le 13 février 1909, 
cinq le ttres adressées par feu Félicien Rops à Théo Hannon et un  
sonnet; à s’en tendre condam ner à payer à titre  de dom m ages- 
intérêts la som m e de 100 francs, et à s’en tendre faire défense de 
m ettre désorm ais en  vente aucun exem plaire de ladite p u b lica­
tion ;

A ttendu que si le destinataire d ’une lettre missive en  devient 
propriétaire par la transm ission qui lui en  est faite animo donundi, 
son dro it de propriété n 'est toutefois pas absolu, mais restrein t 
dans une certaine m esure par le principe de l ’inviolabilité du  secret
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des correspondances privées (Au b r y  et R a u , t. VIII, § 760);
A ttendu que la protection spéciale de la loi du 22 m ars 1886 

su r le droit d ’auteur ne parait devoir s ’étendre aux lettres m is­
sives que pour au tan t q u ’elles constituent une œ uvre littéraire ; 
c’est la production d ’a rt que la loi protège, œ uvre m usicale, œ uvre 
p lastique, œ uvre litté ra ire ; or, la p lupart du tem ps la correspon­
dance privée n ’est pas une œ uvre littéraire, elle se borne à la 
com m unication de faits divers, à l ’expression de sentim ents à leur 
occasion, sans q u ’il se révèle chez l ’auteur la m oindre préoccupa­
tion d ’a r t ;

A ttendu que, dans ces dern ières conditions, il convient de 
rechercher uniquem ent si les lettres sont ou non confidentielles 
ou si l ’au teur a m arqué sa volonté d ’en dem eurer le p ropriétaire;

A ttendu que la correspondance privée, non littéraire et non 
confidentielle est la propriété du destinata ire ; qu ’il lui est loisi­
b le de la publier à ses risques et périls ;

A ttendu que sem blable publication pourrait, en effet, constituer, 
suivant la nature des le ttres, une indiscrétion , une transgression 
du code des devoirs de l ’am itié qui vaudrait à celui qui les publie 
la m ésestim e non seulem ent de l ’auteur des lettres, m ais éventuel­
lem ent de tous « les honnêtes gens », ou bien mêm e u n e  offense 
à la considération ou à la m ém oire de l’auteur pouvant donner 
o uvertu re  à son profit ou au profit de ses héritiers à une action 
en  dom m ages-intérêts ;

A ttendu que les le ttres de Félicien Rops publiées dans le 
num éro  du 15 février 1909 de la Vie intellectuelle, quelque in té­
ressantes q u ’elles soient, tant en raison de la personnalité de 
leur au teur qu’en raison des idées qu ’elles exprim ent et de leur 
style prim esautier, ne peuvent être classées dans la catégorie des 
œ uvres littéraires protégées par la loi du 22 m ars 1886 ;

Que, d ’au tre  part, elles n ’ont nullem ent le caractère confi­
dentiel ;

A ttendu que le défendeur, loin de nuire par leur publication à 
la m ém oire de Félicien Rops, a certainem ent contribué à rehaus­
ser l ’éclat du m érite de cet artiste;

P ar ces m otifs, donnons acte au dem andeur de ce q u ’il évalue 
l ’action à 300 francs au point de vue de la com pétence; déclarons 
l ’action recevable, m ais non fondée. »

Cette décision  parait conform e à l ’équité. Par la restriction 
q u ’elle apporte au d ro it de publication en ce qui concerne les 
œ uvres littéraires, protégées comme telles par la législation sur 
le d ro it d ’au teur, elle sauvegarde l ’in térêt des écrivains. C’est ce 
que fait rem arquer dans un e  fort belle étude publiée par le Jo u r­
nal des Tribunaux  (1) M. Charles Gheude, conseil de l ’éditeur, 
qui envisage sous tous ses aspects le grave problèm e de la rep ro ­
duction des lettres m issives et résum e avec clarté les opinions et 
les décisions judiciaires auxquelles il a donné lieu.

NÉCROLOGIE
R ic h a r d  M uth er.

Le critique d ’art R ichard Muther, que de nom breux travaux d ’éru ­
dition ont signalé à l’attention , vient de succom ber à Berlin. Conser­
vateur du Cabinet des Estam pes de Munich, puis professeur d ’h is­
toire de l’art à l ’Université de Breslau, il se signala par une large 
com préhension de l ’évolution m oderne et par des m éthodes d 'in ­

(1) Numéro du 11 juillet 1909.

vestigation qui tranchaient su r la pédanterie de la critique alle­
m ande de son époque. Aussi ses écrits soulevèrent-ils de nom ­
breuses polém iques dont il sortit d ’ailleurs toujours à son 
honneur. On lui doit une vaste Histoire de la P einture au 
X I X e siècle, en trois volum es, devenue au jourd’hui in trouvable, 
m ais dont certains chapitres, rem aniés e t com plétés, form èrent 
dans la suite des traités spéciaux dans lesquels l ’historiographe- 
esthéticien étudia tou r à tou r la pein ture française, la pein ture 
anglaise et la pein ture belge. Ce dern ier, tradu it par M. Jean 
De Mot, paru t en français à Bruxelles il y a cinq ans (1), et bien 
que l'au teu r bornât au Musée m oderne sa source de docum enta­
tion, l ’ouvrage donne un  aperçu général assez exact de notre école 
contem poraine. R ichard Muther avait débuté dès 1881 par des 
travaux su r les anciennes bibles illustrées allem andes et su r les 
livres illustrés allem ands de l’époque gothique et de la prem ière 
Renaissance. Il dirigeait, en ces dernières années, une in té ­
ressan te publication, Die K unst, dans laquelle il fit paraître 
de petits volum es de vulgarisation su r Cranach, Léonard de 
Vinci, Millet, Velasquez, Goya et R em brandt.

G iu sep p e M a rtu cc i.
On nous signale de Naples la m ort du pianiste-com positeur 

Giuseppe Martucci, d irecteur du Conservatoire de cette ville, 
brusquem ent enlevé dans sa cinquante-quatrièm e année. Il laisse 
un assez grand  nom bre d ’œ uvres, —  sym phonies, sonates pour 
piano, pour piano et violon ou violoncelle, concerto pour piano 
et orchestre, etc. Il exécuta lui-même ce dern ier à Bruxelles, il y a 
quelques années, aux Concerts Ysaye, sous la direction de 
M. Guidé, et se fit app laudir à la fois comme com positeur et 
comme pianiste de talent.

E r r a t a . —  Il s ’est glissé quelques e rreu rs dans l ’article sur 
W alt W hilm an, paru  dans le num éro du 4 ju ille t courant.

Il faut lire en tre  autres :
Page 208, ligne 13 : si peu personnel et si peu am éricain 

cependant.
Page 209, l re col., ligne 14 : D u  point de vue...

Id. ligne 15 : On a peine â croire qu ’il est n é ...
Enfin page 209, 2e col., ligne 34 : Z,eaves of Grass (Feuilles 

d ’herbe).

P E T I T E  C H R O N IQ U E
C’est dem ain , lund i, à 10 h . 1/2, que sera inauguré le m onu­

m en t érigé à la m ém oire de Julien Dillens dans le square de 
la place de l ’Industrie . Des discours seront prononcés à cette 
occasion par MM. Ch. Buls, ancien bourgm estre de Bruxelles, 
De Mot, bourgm estre actuel, et Ch. Van der Stappen, directeur de 
l ’Académie des Reaux-Arts.

M. H. Hymans vient d ’être, sur sa dem ande, déchargé de ses 
fonctions de conservateur en chef de la Bibliothèque royale. Sa 
retraite  sera vivem ent regrettée de tous ceux qui ont été en re la ­
tions avec lu i. Par la cordialité de son accueil, sa courtoisie et sa 
bienveillance, il avait conquis d ’universelles sympathies.

M. Hymans est rem placé par le R. P. Van den Gheyn. M. S tai­
n ier, conservateur-adjoint, est nom m é adm inistrateur-inspecteur 
de la Bibliothèque royale. MM. Valère Gille et Goffin sont nom ­
m és respectivem ent conservateur et conservateur-adjoint.

(1) L a  Peinture belge au X IX e siècle, par R i c h a r d  M u t h e r .  T ra­
duit par Jean D e M ot, avec 32 planches hors texte. Bruxelles, Misch 
et Thron, 1904.
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Un joli m ot du  R. P. Van den  Gheyn , récem m ent nom m é 
conservateur en  chef de la B ibliothèque royale. Le m inisire des 
Sciences et des Arts, en  l ’en tre ienan t des nouvelles fonctions 
auxquelles il venait d ’être appelé, lui ayant dit, pour le taquiner : 
« A vezvous déjà réfléchi, mon Révérend Père, à c e  que vous 
dictera votre conscience lorsque vous devrez acquérir pour la 
Bibliothèque des ouvrages mis à l ’index? » le savant Bollandiste 
lui répondit du tac-au-tac : « Pardon, M onsieur le m inistre , c ’est 
vous qui faites les acquisitions, et je me borne à les conserver. » 

Pour être jésuite, le nouveau conservateur n ’en  est pas m oins 
hom m e d ’esprit. N’im agina-i-il pas aussi, pour rem ercier les 
am is qui lui adressèren t leurs com plim ents à propos de sa nom i­
nation, de leur envoyer une carte de visite su r laquelle il avait 
fait im prim er : Le R . P . Van den Gheyn vous remercie de vos 
félicitations, mais il n 'y  a vraiment pas de quoi. Et dans l'angle 
in férieur de droite : N i  fleurs, ni couronnes.

Le concours triennal de pein ture de l ’Académie des Beaux- 
Arts aura lieu du 19 au 31 ju ille t. Sont adm is à y p ren d re  part 
les élèves et anciens élèves de l’Académie, âgés de m oins de 
tren te ans, qui ont obtenu une d istinction (prix ou accessit) dans 
la classe de pein ture d ’ap rès nature.

Les inscriptions doivent être prises au Secrétariat de l ’Aca­
dém ie, dem ain lundi, de 9 heures à m idi.

Le haut-relief des Passions humaines sera, dit-on , livré au 
public au début de l’année prochaine. Le m inistre des travaux 
publics a approuvé l’adjudication faite dern ièrem ent à la direction 
des Bâtiments civils pour l ’am énagem ent de l’édifice qui l ’abrite . 
Ces travaux, dont le coût atteint près de 65,000  francs, d u re ron t 
environ sept mois.

Le général de T’Serclaes vient, d it l’Indépendance, à la 
dem ande du m inistre des sciences et des a rts , d ’en trep rendre  
des recherches en vue de réu n ir dans une section spéciale au 
Palais du Cinquantenaire tous les docum ents nécessaires à la 
reconstitution du siège d'O stende. Cet événem ent h istorique sera 
évoqué par une série de tableaux de l’époque, et spécialem ent 
p ar un  plan en relief de l’investissem ent. On y verra exposés 
aussi quelques-uns des engins utilisés pendant le siège, des 
collections d ’arm ures et de nom breux docum ents que M. Van 
d e s Haegen, bibliothécaire à Gand, recherchera dans les archives 
de l’époque.

La com m ission de patronage de l ’Exposition Albert et Isabelle 
sera prochainem ent instituée. Elle com prendra une centaine de 
personnalités. Des comités locaux seron t en  ou tre nom m és en 
Allem agne, en Angleterre, en France, en  Espagne et en Autriche 
pour faciliter la recherche des œ uvres d ’art, qui seront p ré­
sentées à Bruxelles dans un  cadre d ’une grande riche sse.

Afin de favoriser le développem ent de la langue française, 
d ’aider au perfectionnem ent de l'enseignem ent de cette langue 
d ans les écoles, d ’organiser, dans certaines localités, des cours, 
des bibliothèques, etc ., une section brabançonne de la Fédération 
internationale pour l’extension et la culture de la langue française 
vient d ’être constituée à Bruxelles sous la présidence de Al. Jules 
Le Jeune, m inistre d ’Etat. Adresser les adhésions à M. J 
F ü rs tenhoff, docteur en  sciences, 28, rue de Pologne, Bruxelles.

La seconde épreuve du Concours in ternational de sculpture 
ouvert par le gouvernem ent Argentin pour com m ém orer le cen­
tenaire de la République sera jugé incessam m ent. M. Jules 
Lagae, dont le projet a été classé da ns les six prem iers, est parti 
pour Buenos-Ayres afin d ’assurer le m ontage de son œ uvre, dont 
la partie architecturale est due à M. Eugène Dhuicque.

Les autres projets retenus pour l ’épreuve définitive sont ceux 
de MM. Gasq et Chedanne (France), Eberlein (Allemagne), Moretti 
et Brizzolaro (Italie), Blay (Espagne) et I ru r ria (République- 
A rgentine.)

Le Roi a visité dernièrem ent l’œ uvre de nos com patriotes, 
exposée pendant quelques jo u rs  au Palais du Cinquantenaire 
avant d ’être expédiée à Buenos-Ayres. Il en  a exprim é à 
M. Dhuicque, qui a reçu S. M.  en  l’absence de M. Lagae, toute sa 
satisfaction.

Sottisier :
Dix concurrents sont successivem ent entendus dans l’Églogue, 

de M. Jules M ouquet... Il est fort difficile de faire un  choix en tre  
ces élèves, tous trois m éritants et très in téressants.

L a  Liberté , 12 ju illet.
VILLEGIATURE incomparablement recommandable dans le coin le plus joli, le plus sain, le plus pictural de la Belgique: 

H O U F F A L IZ E , H ô te l d e s  P o s te s  e t  d u  L u x e m b o u r g .
Installation pittoresque et confortable, joli jardin, law-tennis, 

grandes salles de réunion, cuisine des plus soignées.Houffalize peut répondre aux exigences artistiques et mondaines. 
Le printemps et l’automne y réunissent des peintres de talent, attirés par le charme des mystérieuses vallée*, émus par la majesté des 
grands horizons aux belles teintes sévères.A l’époque des vacances on y rencontre une société choisie qui contribue à rendre agréable la vie à la campagne.

Pension pour séjour de plus de huit jours depuis 6 francs  
et 6 fr .  50 p a r  jo u r .

A rra n g e m e n ts  m ensuels  en d e h o rs  de la sa ison .

LIBRAIRIE NATIONALE D’ART ET D'HISTOIRE
G-. V A N  O E S T  & C le

1 6 ,  p l a c e  d u  M u s é e ,  B R U X E L L E S .
Vient de paraître dans la 

Collection des Artistes Belges contemporains

V I C T O R  G I L S O U L
par C A M IL L E  M A U C L A IR

Un beau volume in-8°, illustré de 16 croquis dans le texte 
et de 37 planches hors-texte.

P r i x  : b ro c h é . 1 0  f r a ncs ; re l ié ,  1 2  f r .  5 0
Il a  été tiré de ce livre 5o exemplaires de luxe, sur papier Im pé­

rial du Japon, à  grandes marges, texte réimposé. Ces exem ­plaires contiennent deux eaux-fortes originales et inédites de 
Gilsoul. Prix  : 4 0  f ra n c s .

En distribution :
Le catalogue illustré des publications de notre maison.

E n v o i  f r a n c o  s u r  d e m a n d e

P a ra ît  en l iv r a is o n s  m e n su e l le s  chez  E rnest  FLAMMARION
Éditeur, 2 6 , R u e  Racine,  P A R I S

üfl PEIfiTUftE AU X lX me s i è c l e
d’après les chefs-d’œuvre des m aîtres et les m eilleurs tableaux des principaux artistes 

par LKOJIICE BÊÜÉDITE
C o n s e r v a t e u r  d u  M u s é e  N a t i o n a l  d u  L u x e m b o u r g  

400 illustrations et 13 grandes planches en couleurs. — Ouvrage complet en douze livraisons. 
P rix  de chaque livraison : 7 5  centimes.
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« LA FLAMME »
Il y avait bien longtem ps que M. Paul M argueritte 

sem blait avoir abandonné le rom an d’analyse et de pas­
sion où il excellait et où il a rem porté, naguère, quel­
ques-uns de ses plus nobles succès.

Depuis la Tourmente et l'Essor, d’autres sujets 
l ’avaient requis. D’abord l’épopée de la  défaite : et ce 
fu ren t ces quatre gros livres appelés le Désastre, les 
Tronçons du Glaive, les Braves Gens, la Com­
mune (1), efforts considérables d’historien et d’artiste , 
ensuite ces recueils d’im pressions et de souvenirs : Les 
Pas sur le sable, les Jours s'allongent (dont j ’ai 
parlé  ici même l’an dernier) et tout récem m ent encore 
la Lanterne magique (2), ensemble de nouvelles la 
p lupart hum oristiques.

E t dans toutes ces œ uvres, m algré leurs profondes
( 1 )  C e s  q u a t r e  l i v r e s  e n  c o l l a b o r a t i o n  a v e c  M .  V i c t o r  M a r g u e ­- 

r i t i e .
(2 )  P a u l  M a r g u e r i t t e  : La Lanterne magique. P l o n  et Nourrit.

différences de sujet, se retrouve, à un degré plus ou 
m oins im portant, la qualité essentielle de M. Paul M ar­
gueritte : ce je ne sais quoi de réservé, d’honnête, de 
sage, de parfait, cette vision juste et m esurée de 
toutes choses qu’il apporte dans toutes ses dém arches 
d’écrivain.

C’est très m alaisé à  exprim er clairem ent, et je me 
vois réduit aux longues périphrases. Mais lisez simple­
m ent la Flamme (1), par exemple, son dernier livre et 
celui où il a  mis le m eilleur de lui-même et vous com­
prendrez parfaitem ent ce que je  veux dire. Au-dessous 
de l’intrigue, de la  psychologie des personnages, de la 
description exacte des milieux, abstraction faite de 
toutes les qualités littéra ires de l ’œuvre et une fois que 
vous aurez adm iré comme il convient quelques-uns de 
ses passages particulièrem ent beaux comme pensée ou 
comme style, vous sentirez ce je ne sais quoi de chaleu­
reux, de vivant et de bon qui donne à toutes ces choses 
leur valeur, leur accent. E t voulez-vous que j ’emploie 
un m ot banal, m ais ici nécessaire et là  seulement 
juste? vous sentirez la  présence d’une âme d’honnête 
homme.

La Flamme, c ’est le journal d’un écrivain de qua­
rante-neuf ans, au m om ent où cette crise d’âge corres­
pond chez lui à une série d’événements tragiques ou 
intenses dont il so rt définitivement m eurtri et vieilli, 
abdiquant toute prétention à vivre. La flamme s’éteint. 
Le livre nous fait assister à ses derniers sursauts : sur-

(1 )  P a u l  M a r g u e r i t t e  : La Flamme. (Les inédits de Modem 
Bibliothèque). Arthème Fayart.
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sauts. de vitalité, sursauts d 'am our. A l’heure où paraî­
tron t ces lignes, les quotidiens vous auron t déjà raconté 
la  fa b le  du rom an, l ’intrigue, car c’est à cela que se 
réduit d’habitude leur critique (fort heureusem ent d’ail­
leurs. car lorsqu’ils se m êlent de généraliser...) je  ne 
vous la répéterai donc pas.

Mais je vous assure que rien n ’est plus poignant que 
cette lu tte d’un homme m ûr, illustre, fêté, un homme 
qui a donc accompli bellement sa vie et réalisé presque 
tous ses rêves contre l’horrible pensée de la vieillesse 
et de la m ort, de la perte de l ’am our.

Sujet ten tan t pour tout écrivain de talent, arrivé au 
point où toutes les forces de la  pensée et les ressources 
du style s’équilibrent harm onieusem ent, et cependant 
je vois bien peu d’écrivains aujourd’hui capables de le 
tra ite r  avec cette dignité tranquille, cette pureté d’inten­
tions dont a fait preuve M. Paul M argueritte. et qui 
pour moi est si précieuse.

Le personnage d’Henri Clerbault est absolum ent 
simple et même ordinaire, du moins en apparence. Les 
événements de sa vie sont graves, mais pour lui seule­
m ent : ils n ’ont pas de retentissem ent ni de portée sur 
un public. Sa sensibilité seule est d’une vivacité ex tra ­
ordinaire, im pressionnable et riche comme celle d’un 
enfant, raffinée comme celle d’un artiste , toujours prête 
et vibrante comme celle d’un poète ; encore a -t-il pris 
soin de l’éduquer. de la m aintenir, de la vaincre et 
a-t-il appliqué pour ainsi dire au-dessus d’elle, comme 
une arm ure, le sourire du sceptique parisien, et l ’in tel­
ligence avertie du psychologue. Tel qu’il circule dans 
les rues, tel qu’il cause avec les gens, tel même qu’il 
se m ontre à ses intimes, c’est un honnête homme de 
France, comme il s’en trouve encore beaucoup en 
France et quelques-uns à Paris, discret, loyal, fin, 
indulgent, souple, spirituel, un de ces êtres infiniment 
appréciables comme il est si reposant d’en rencontrer.

Mais la vie intérieure de cet homme réservé est 
intense à un point dont il s’efforce de ne jam ais donner 
l ’idée. Là, sur les feuilles de ce cahier, elle s’avoue 
chaque jour, avec la  plus haute liberté, avec pudeur 
cependant, mais une pudeur sans hypocrisie, une 
pudeur qui n ’est qu’une m anière plus indulgente et plus 
fine de dire toutes choses.

L’effroi de vieillir, de voir s’éteindre la  flam m e  
hante chaque ligne, et pourtan t à la  lueur de cette 
flamme, dont le dernier éclat est puissam m ent lum i­
neux, les perspectives du monde physique et m oral 
apparaissent avec une netteté , une coloration, une 
poésie inattendues. Ah! comme H enri Clerbault aime 
la vie, comme il la  connaît bien, comme tout d’elle lui 
est sensible ! La sim plicité du style et de la syntaxe 
vous fera peut-être illusion. Creusez un peu, recueillez 
ce que roule dans son flot paisible (dont néanm oins 
parfois la phrase vive et courte étincelle) cette écriture

d’annaliste et d’homme d’action. Vous serez surpris de 
la  subtilité inverse de l'analyse, de la  délicatesse de la 
vision. Henri Clerbault, que to rtu re  jusque dans sa 
passion pour Noëlle Oger le sentim ent de la m ort, 
Henri Clerbault ne laisse échapper aucun aspect de la 
vie. Bien plus, de même que chaque m inute goûtée lui 
rappelle qu’il ne la goûtera plus, la  hantise de la m ort 
donne à toutes ses sensations plus de force et plus de 
fièvre. Brèves, il les savoure d’une seule tra ite , jusqu’au 
fond.

Ce que les philosophes appellent le sens spectacu­
laire\  il le possède inconsciemment. Au lieu de s ’en 
servir pour exam iner l’histoire humaine, il l ’emploie 
pour son compte personnel. Jam ais, même aux plus 
horrib les instants de la douleur et du désespoir, il 
n ’abdique ce pouvoir consolant du psychologue et de 
l ’artiste .

Il descend dans son propre cœ ur sans hypocrisie, et 
si ce qu’il y découvre n ’est pas beau suivant les pré­
ceptes de la m orale courante et des conventions m on­
daines, suivant même les idées que nous nous plaisons 
à  nous forger de l'honnête homme, il ne prendra pas 
pour cela cette facile attitude de pédant qui consiste à 
prétendre que, dans ce cas-là, les fripouilles valent 
mieux. Non, ces paradoxes répugnent à sa droiture 
foncière. Il se contente de constater l’infirmité de no tre 
nature  et d’accomplir son devoir, à  coups de volonté 
si son désir n ’est pas assez fo rt pour l’y  pousser. Quant 
au reste, quant à ce trouble fourm illem ent de velléités, 
de caprices, de pensées ardentes et impossibles, de rêves 
absurdes et fous, dont il paraît qu’on ne parle pas lo rs­
qu’on est un homme rangé, casé, m arié, social, au lieu 
d’en détourner son regard avec honte, il ne craint pas 
de contem pler jusqu’au plus bas, avec tristesse sans 
doute mais avec l’indulgence générale du philosophe, 
du médecin, du savant.

Désabusé, hum ain, tendre, accessible à toutes les émo­
tions de la famille et de l’amitié, intelligent, averti, 
connaisseur d’hommes, voluptueux am ateur des choses, 
mais su rtou t sensible et am oureux, am oureux à  un 
point extraord inaire, tel apparaît dans sa double vie, 
devant les autres et en face de lui-même, Henri Cler­
bault, le m ari exquis de Gilberte, l ’am ant mélancolique 
et fougueux de Noëlle Oger, le père ému de Marcelle. 
E t la  F la m m e  est un livre plein d’expérience, savou­
reux à  lire, varié et d’une généreuse et noble m aturité, 
un des plus parfaits, sinon le plus beau qu’ait signés 
son auteur.

Il y aurait bien d’autres choses encore à en dire, 
mais je n ’ai voulu parler aujourd’hui que de la  psycho­
logie du héros, d’un honnête homme au grand cœur en 
face de la  vie.

F r a n c is d e  M io m a n d r e
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C H A P L E T  (I).
C’est très beau le feu, mais ça brû le. Ceux qui jouent avec lui 

sont souvent victimes du jeu , et c’est lui, lo rsqu’on a voulu lui 
arracher trop de secrets, qui a  le dern ier mot.

Le feu, c’est m ystérieux et rad ieux; cela transfigure la m atière 
et lui com m unique des beautés dont l ’in tensité est inaltérable. 
Cela transform e la te rre  inform e et incolore, les cendres ternes et 
viles en vases sonores comme l ’airain  des cloches, en  ém aux 
splendides comme la pulpe de fleur, l ’or chatoyant des scarabées 
ou le jeu changeant des flammes elles-m êm es. Mais, en revanche, 
c’est tra ître , vindicatif et cruel; cela finit par dom pter son 
m aître : cela dessèche les poitrines, casse les re in s ... et parfois, 
chose plus horrib le pour ceux qui on t passionném ent aimé la 
lum ière e t la couleur, cela étein t les yeux et ne laisse dans les 
orbites à demi vidées q u ’un  peu de braise desséchée et inutile.

Dans la façade hum aine, les yeux apparaissent alors comme les 
fenêtres obscurcies des m aisons après un  in cen d ie ... Et cela est 
b ien  navrant à regarder lo rsqu’on était accoutum é à voir, en pas­
sant, ces fenêtres habitées, claires et joyeuses.

Lorsque nous avons appris qu ’un des m aîtres en l ’art du feu 
de notre tem ps — un de ceux dont on se d isputera un jou r les 
« tessons » com m e on fait m aintenant des œ uvres du m aestro 
Giorgio, des della Robbia, de Palissy, des vieux Japonais ou des 
flam beurs chinois inconnus, — le potier Chaplet perdait la vue, 
no tre p rem ier m ouvem ent a été de croire à une fausse nouvelle. 
Cela est arrivé déjà, et, toutes constatations faites, les m alades se 
portaient fort bien.

Mais c e t te  fois il n ’y eut pas à dire. Le hasard d ’une visite à 
Sèvres, pour v o ir ie  m usée, qui est toujours beau, et la m anufac- 
qui est toujours différente, nous fit rencon trer un au tre  bon tra ­
vailleur de la terre et du feu,.D am m onse, qui nous d it :

—  Chaplet est aux F rères de Saint-Jean-de-Dieu. On l ’a opéré 
ces jours-ci.

L’opération, c’est encore l’espoir. Nous courûm es à la m aison 
de la rue  Oudinot. Le m alade était déjà reparti chez lui, dans cette 
m aisonnette et ce jard inet de Choisy-le-Roi, modestes comme une 
m aison de petit ren tie r et paisibles comme la m aison d ’un  sage, 
d ’où sont sorties sans fracas tant de belles et précieuses choses, 
et q u ’il anim ait de sa bonne hum eur de travailleur acharné, robuste 
et conquérant.

On alla me le chercher dans ce jard in  où, proche de ses fours, 
il laissa e rre r, parm i les brum es qui m aintenant flottent autour de 
sa tête, une rêverie sans doute bien poignante. Il arriva en tâton­
nan t, ne me voyant plus, pour ainsi dire, que par la direction de 
m a voix, et après une chaleureuse b ienvenue, dans laquelle se 
sentait un  peu de joie qui m 'étonna, il m ontra, tout au long de 
l ’en tretien , un  calme, une sérénité, une force d ’âme qui m ’éton­
nèren t bien plus encore.

Dans une espèce d ’égoïsme qui serait odieux s’il ne prenait sa 
source dans la résignation et dans l ’adm iration, je  m e sentais

(1) Au lendemain de la m ort de Chaplet, on relira avec émotion le 
touchant article que lui consacra naguère, lorsque le célèbre potier 
perdit la vue, M. Arsène Alexandre. C’est toute la carrière de l’ar­
tiste, résumée dans ses traits essentiels, qu'évoque cette étude, l’une 
des plus belles qu'ait signées le critique.

encore plus ém erveillé de la beauté d ’une âme hum aine ferm e et 
presque hautaine au m ilieu de telles épreuves qu’attristé de ces 
épreuves elles-mêmes qui fondaient sur m on vieil ami.

Ces yeux, que j ’avais si souvent rencontrés des m iens, ces 
yeux si nets, si b rillan ts, si finem ent railleurs ou si clairem ent 
enthousiastes étaient m aintenant baissés, e t devant eux était tiré 
le rideau inexorable des paupières. Cette belle tête au fron t élevé, 
dévasté par l ’âge et par le travail de l ’esprit, prenait une douceur 
vague, roulait im perceptiblem ent de droite à gauche comme pour 
chercher une orientation dans les ténèbres. Mais, par-dessus tout, 
c ’était une expression souriante, lointaine, sans inquiétude, sans 
souffrance, sans am ertu m e —  on aurait presque d it heureuse.

Ainsi je  vis une beauté de douleur hum aine qui pourrait 
p resque se généraliser en  une haute, triste , sévère, form elle 
im age, et, leçon de nos projets arrê tés, des pelletées de sable que 
la  destinée nous je tte  au visage au m om ent où nous regardions 
passer devant notre im agination, pour tâcher d ’en  faire des 
œ uvres, les visions les plus triom phantes.

Je vis, en u n  mot, le potier aveugle !
* **

Et quel potier! Jam ais, de no tre tem ps, on n ’a poussé plus loin 
et plus riche le sens de la m agnifique m atière. Tout à l ’heure, 
nous parlions des Chinois et de leurs profonds flambés, où nous 
su rp ren n en t les rouges som bres du « poumon-de-cheval », du 
« foie-de-m ulet », les tons lactés du « clair-de-lune », du « bleu 
de ciel après la pluie », les touchers onctueux des céladons qui 
faisaient d ire à Carriès, avec une étrange sensualité de po tier, 
que c’était plus voluptueux à toucher que la peau de la plus belle 
fem m e de Paris. Or, Chaplet a naguère lu tté d ’éclat et de finesse 
avec tout cela. Où les Chinois apportaient l ’expérience im pertu r­
bable de plusieurs siècles et le prestigieux tour de main des 
sûres traditions, il se contenta de son énergie d ’homme et d ’ou­
v rier inventif, et il fit, lui aussi, des flambés que dans les 
v itrines on peut placer, sans faire in jure ni aux uns ni aux autres, 
à côté de ceux de la Chine.

Puis, il chercha au tre  chose encore. Il se voua à la porcelaine, 
m ais non point à cette m ijaurée qui nous am use par sa légèreté 
et ses airs d ’évanouissem ent, ni encore bien m oins à cette pim ­
bêche que l ’on fabrique à Sèvres, cette porcelaine de fonction­
naires qui a fait place à la porcelaine de m arquise q u ’avait rêvée 
et obtenue la Pom padour.

Non, il voulut que cette porcelaine, qu ’il aim ait et vénérait 
com m e la m atière supérieure de l ’art de la te rre, fût non pas une 
fem m e, mais une héroïne. On a d it (je crois que c’est encore 
Carriès) que « le grès est le m âle de la porcelaine ». Cela m ettait 
Chaplet en  colère.

—  C’est qu ’ils ne savent pas ce que c ’est que la porcelaine, 
disait-il avec une ironie dédaigneuse. Ils ne savent pas que c’est 
elle qui, traitée puissam m ent et non passée à l ’état de coquille 
d ’œ uf, donne les silhouettes les plus ferm es de toutes et les 
lignes aussi fortes q u ’elles sont caressantes. »

De fait, il jetait à pleines m ains, comme dans la crèm e, les 
ém aux harm onieux et éclatants sur des formes prim itives et 
joyeusem ent barbares : des creusets, des écuelles, des cornets 
qu ’on pouvait et q u ’il fallait tenir à pleines m ain s...

En réalité, il n 'y  a eu à notre époque que deux écoles de 
poterie qui ont exercé une influence décisive et apporté une sen­
sation nouvelle : celle de Chaplet et celle de Carriès. Carriès, lui,
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voulait des tons assourdis et presque ternes, sentant la te rre  et 
le bois, harm onieux par des rapports très rapprochés, à peine 
m odulés et très intenses, comme ces voix qui sont à la fois 
enrouées et étrangem ent caressantes. Chaplet, au contraire, a 
recherché les ions les plus in tenses, les plus purs, les bleus, les 
rouges, les verts, les blancs par-dessus tout, les blancs les plus 
blancs que l’on puisse concevoir, que le feu seul octroie dans ses 
bons m om ents —  et qu ’il fait payer si cher parfois. Carriès, 
c’étaient les feuilles m ortes, l ’écorce des arbres, la cosse des 
châtaignes qui l ’inspiraient le plus, et il a trouvé le m oyen, à 
force de goût, de sagacité, de volonté, de faire du pot à beurre 
du paysan de la Nièvre un objet d ’a rt précieux, u n  objet qui coû­
tait quatre sous et valait quarante louis, parce qu’en plus des 
quatre sous il avait je té  dans le four une pincée de génie. Chaplet 
a m ieux aimé le fruit verm eil, la pulpe écrasée et saignante, le 
blanc mat de la noix de coco, les grenats m ultiples de la prune, 
du brugnon ou de la m ûre.

Ce q u ’il y a de beau dans l ’art, et d ’éternellem ent encourageant, 
c ’est q u ’avec des points de départ ainsi opposés, des résultats 
aussi écartés, la beauté soit égale, et les rivaux aussi grands. Car­
riès et Chaplet se valurent donc, et ils ont été, c 'est la preuve, 
égalem ent im ités, et avec les mêm es insuccès.

Sans doute d ’autres rem arquables efforts ont été tentés. Les 
vitrines du Luxem bourg et du musée Galliera l ’attestent. Mais je 
ne veux pas faire un cours de poterie contem poraine, et il me 
suffit de répéter que de la m atière seule, c’est Chaplet et Carriès, 
Carriès et Chaplet qui ont tiré les plus puissants effets.

Hélas ! ils auront connu l ’égalité aussi dans la douleur. Carriès 
m ourait à trente-huit ans, littéralem ent dévoré et calciné par ses 
fours, le désespoir au cœ ur de n ’avoir pas dit son dern ier mot. 
Chaplet laisse s’éteindre les siens, parce que ses yeux sont frap ­
pés, pour un tem ps que l ’on ne sait pas. Il va sans d ire, et ceci 
n ’est pas sans im portance, que tous les deux ne trouvèrent pas de 
l ’or dans leur creuset, ou, tout b rutalem ent, que leur lot fut la 
pauvreté.

Les grands potiers n ’ont jam ais eu des destinées très heureuses, 
ce qui les assim ile, par une analogie de plus, aux autres grands 
artistes. S’ils avaient voulu faire de la bonne petite cuisine de 
poterie, profiter des efforts des au tres, ou se consacrer aux coupes 
bleues pour distributions de prix , le dém on narquois du feu les 
aurait bien laissés faire, et mêm e encouragés. Prom éthée, Palissy 
ont m ontré le chem in à ceux qui veulent être les jouets dérisoires 
des revanches de la flamme.

Pourtan t, je  ne sais pourquoi j ’ai pris congé de m on pauvre 
potier aveugle sans tristesse, et m êm e avec une sorte de persis­
tant espoir.

Ces yeux aux tro is quarts ferm és peuvent encore s ’ouvrir. Les 
brou illards épaissis qui s ’y sont accum ulés par l ’afflux du sang 
peuvent se dissiper; ils reverron t peut-être l ’or des soleils cou­
chants de la Seine, e t  la délicatesse des fleurs de chèvrefeuille 
dans l ’hum ble jard in  de Choisy-le-Roi. Cela ne serait pas un 
m iracle, et ce serait une m anifestation de bonté de la part du 
grand Inconnu qui a voulu cette ép reuve... Je l ’espère, je  le crois 
presque. Comme il reviendrait de loin !

D’où me venait cette im pression de confiance en causant avec 
le potier aveugle? Il m ettait cependant bien de la ferm eté à ne se

pas bercer d ’illusions. Il disait : C’est fini, c’est bien fini ! » du 
ton d ’un  homm e qui n ’espère et ne redoute plus rien .

Mais peut-être fut-ce une adm irable flambée d ’enthousiasm e 
qui, à un  m om ent, fit irrup tion  dans l ’entretien  et réchauffa nos 
esprits qui devenaient frissonnants. Chaplet parlait de ce qu ’il 
aurait voulu faire s’il avait vu ju sq u ’en 1900. La tête oscillant 
doucem ent, le visage doux et souriant, il dépeignait avec énergie 
une éblouissante gam m e de b lancs, revêtant des formes plus 
robustes que jam ais; des blocs de neige, des masses de duvet de 
cygne. Rien n ’était beau, encore une fois, comme cette nuit 
s’enthousiasm ant devant ces rêves de b lancheur. Car enfin c’est 
notre histoire, c ’est l ’histoire de nos déceptions, toujours divine­
m ent pansées par nos espoirs. Ar s è n e  Al e x a n d r e

Académie royale de Belgique.
P ro g ra m m e d es con cou rs p ou r l'année 1 9 1 1 .

His t o ir e  e t  Cr it iq u e .
Prem ière question. —  Faire, à l ’aide des sources authentiques, 

l ’histoire de la peinture au XVIIIe siècle dans les provinces fo r­
m ant la Belgique actuelle. —  Prix : 600 francs.

Deuxième question. — Faire l’histoire de l’en lum inure et des 
enlum ineurs belges des prem iers tem ps ju sq u ’à la fin du XVIe 
siècle. — Prix : 1 ,000  francs.

Troisième question. — D éterm iner, à l ’aide des constructions 
existantes, des docum ents graphiques e t autres, le principe de 
l ’architecture privée dans les centres urbains de la Belgique aux 
XVIe et XVIIe siècles. Ind iquer les différences et les rapports 
caractéristiques de ville à ville, en désignant, autant que possible, 
les principaux constructeurs. —  Prix : 800 francs.

Quatrième question. —  On dem ande l ’histoire de l ’orgue de­
puis l ’antiquité ju squ’à nos jou rs, et notam m ent au point de vue 
de son rôle m usical et liturgique à partir du m oyen âge. — 
Prix : 1,000 francs.

Cinquième question. —  Faire l ’histoire, au point de vue artis­
tique, de la sigillographie dans l ’ancien com té de F lan d re  et le 
duché de Brabant. L’auteur ajoutera à  son m anuscrit des rep ro ­
ductions graphiques des sceaux les plus rem arquables de chaque 
série. —  Prix : 800 francs.

Les m ém oires envoyés en réponse à ces questions doivent 
être lisiblem ent écrits et peuvent être rédigés en français ou 
en  flam and. Ils devront être adressés, franc de port, avant le 
1er ju in  1911, à M. le Secrétaire perpétuel, au Palais des Aca­
dém ies.

Ar t  p r a t iq u e .
(Ces concours sont uniquem ent réservés aux Belges de naissance 

ou naturalisés.)
P einture. — On dem ande pour le vestibule d ’un m usée des 

Beaux-Arts deux figures décoratives destinées à se co rrespondre; 
elles seront em pruntées, au choix des concurrents, soit à l ’allégo­
rie , soit à l ’h isto ire des temps anciens ou des tem ps m odernes.

La dim ension de chaque panneau à décorer est de 2m50 de 
hauteur sur 1 m ètre de la rg eu r; on dem ande un pro je t au tiers 
de l ’exécution. —  Prix  : 1,000 francs.

Gravure en médailles. —  On dem ande le projet d ’une m é­
daille, face et revers, pour com m ém orer l ’annexion du Congo.—  
Prix : 1,000 francs.
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Les projets en p lâtre ou en  cire devront être du m odule de 
40 centim ètres de diam ètre.

Conditions relatives au Concours d 'A r t  pratique.
Les envois devront être  faits, franc de port, à M. le Secrétaire 

perpétuel de l ’Académie, au  Palais des Académies, avant le 
1er octobre 1911.

Les concurrents sont tenus de jo ind re  à leur œ uvre u n  billet 
cacheté renferm ant leur nom  et leu r ad resse ; il est défendu de 
faire usage d ’un  pseudonym e. Le billet cacheté sera revêtu d ’une 
devise ou d ’une m arque distinctive qui sera répétée sur le  projet 
mêm e. Faute de satisfaire à ces form alités, le p rix  ne sera pas 
accordé.

L’Académie n ’accepte que des travaux com plètem ent term inés. 
Les projets de pein ture devront être su r toile et fixés su r châssis.

Les auteurs des projets couronnés sont tenus d ’en donner une 
reproduction photographique pour être conservée dans les archi­
ves de l’Académie avec les autres pièces du concours.

L ’A R T  A PARIS
E x p o s it io n  L o u is  C H A R L O T .

Louis Chariot habite toute l ’année un village perdu dans les 
m ontagnes du Morvan. Le village est pauvre, les maisons sont 
petites La sienne est la plus petite, mais par la fenêtre ouverte 
il découvre toute la campagne rocheuse et âpre. De beaux arbres 
robustes au prem ier plan, quelques toits rouges qui ont l ’air de 
grosses fleurs dans l ’herbe, un  chem in rose qui grim pe et sem ble 
fuir très loin. Les aspects changeants et toujours nouveaux de la 
te rre , des arbres et du ciel de son beau pays, Louis Chariot les 
a fixés su r la toile sans hâte ni fièvre, patiem m ent, et les trente 
tableaux q u ’il a groupés dans la galerie de M. Blot ne devraient 
avoir q u ’un seul titre : « Mon Village ». Il faut avoir vécu tou­
jo u rs  dans un  pays, il faut l ’avoir longuem ent regardé, par tous 
les tem ps et à toutes les heures de toutes les saisons pour le 
peindre, comme l ’a d it Carrière, « non avec la fougueuse im pru­
dence des touristes novices, mais avec la sincérité des émotions 
éprouvées ». Il faut l ’aim er passionném ent pour le synthétiser 
avec une telle pénétration. Il faut surtout avoir beaucoup de talent.

Bien que Louis Chariot nous restitue  la nature dans toute sa 
vérité, l ’am our qu ’il a de la sincérité n ’exclut pas chez lui la 
recherche de la com position, du style de l ’arabesque harm onieu­
sem ent décorative. Il reste ainsi dans la tradition  des grands 
m aîtres paysagistes. Il aim e les pein tres im pressionnistes, mais 
ses m aîtres de choix doivent s’appeler Poussin, Corot et l’inégal 
m ais génial Cézanne. Comme eux il a le culte de la nature, et 
c’est parce q u ’il a été ém u profondém ent par la contem plation 
silencieuse des grands horizons de son pays q u ’il a su concentrer 
dans ses paysages la joie éblouissante de Juillet, la tristesse des 
m ois d ’hiver, la lum ineuse transparence des ciels ensoleillés et 
la to rpeur de plomb des journées de neige. Ju sq u ’ici nous ne 
connaissions Louis Chariot que par les toiles qu ’il expose chaque 
année au Salon d ’Automne. Rem ercions M. Blot d ’avoir eu la 
bonne pensée de nous offrir un  ensem ble qui nous perm et de 
m ieux connaître et de m ieux apprécier l’œ uvre de l ’artiste très 
original qui, là-bas, loin du b ru it et des écoles, dans sa petite 
m aison calm e, poursuit son rêve de poète, près de la fenêtre 
ouverte, devant la nature. He n r i Ge n e t

Le Prologue de « la Habanera «
Il paraît que la Habanera, le bref et ém ouvant dram e lyrique de 

M. Laparra représenté l ’hiver dernier au  théâtre de la Monnaie, 
a, dans sa version prem ière, u n  prologue, qui fut supprim é. Ce 
prologue vient de paraître chez Enoch, et M. H. de Curzon nous 
donne à ce sujet, dans le Guide musical, d 'in téressants rensei­
gnem ents :

« Il y avait donc u n  prologue au dram e si coloré et si ém ou­
vant de Raoul Laparra? Oui, tout un  acte, aussi bref que les 
autres d ’ailleurs, deux scènes sim plem ent nécessaires, m usicale­
m ent surtout, à l ’harm onie et aux heureuses proportions de 
l’ensem ble, et d ’une intensité d ’effet, d ’une saveur pittoresque 
extraordinaires. Leur défaut est peut-être leur étrangeté m êm e, 
et la difficulté de leur réalisation de façon à les faire com prendre 
im m édiatem ent d ’un public non prévenu et qui se trouve, dès le 
lever du rideau , je té  dans une am biance de m ystère et d’appré­
hension à laquelle rien  ne l’a encore préparé. Le titre  en est 
L e  Sort, e t le sujet, une visite que fait Ramon, déjà hanté de 
cette vision qui le torture, du m ariage prochain de son frère avec 
celle q u ’il aim e, à l ’an tre  des sorcières et à la vieille Gitana 
liseuse de sorts. Réduit louche, au crépuscule, sur des lointains 
de m ontagnes, éclairé d’une flambée autour de laquelle grouillent 
et crient de furtifs groupes de gitanos, de gitanillas, d ’en fan ts... 
te l est le décor. Mots qui se croisent, discussions d ’argen t, r ires 
et te rreu rs , telle est l ’im pression qui s’im pose au début. Elle 
s ’accentue, elle commence à serrer le cœ ur, avec les prem ières 
incantations de la vieille. « Quelqu’un p le u re ! ...  Q uelqu’un 
souffre!... C’est l ’e sp r it! . . .  » m urm uren t les assistants, les gita­
nos, qui sans b ru it, peu à peu, s ’écartent, s’éclipsent, laissant la 
sorcière in terroger la tê te de m ort, et Ram on qui frissonne sou­
dain  comme si quelqu’un était en tré ... Et en  effet, quelqu'un est 
en tré, dans les rayons sanglants du soleil qui m eu rt... puisque 
la  Gitana lu i parle et que ce quelqu’un  sera l ’âme vengeresse 
de Pedro assassiné, ruisselant de sang ! ... « Mais non, crie 
Ram on horrifié, Pedro est vivant ! C’est lui qui passe là-bas, au 
dehors, ren tran t des cham ps et qui chante ! »  — « Il m ourra 
peut-être un  jo u r!  » réplique l ’énigm atique et ironique sor­
c ière ...

La m usique de cette scène im pressionnante en suit avec âme 
les m oindres nuances : elle est haletante, m ystérieuse, d ’un 
accent qui étrein t et ne lâche plus. Son exécution en tète de 
l’œ uvre proprem ent dite devait incontestablem ent donner à 
celle-ci plus d 'assiette, plus de ca rru re . La disposition des 
en tr’actes sym phoniques était d ’ailleurs plus logique ainsi. Le 
prem ier doit être joué en tre  lé  prologue et le prem ier acte, donc 
avant celui-ci et non  après. Le second doit être en tendu avant le 
second acte et non après, où il fait fort m al im m édiatem ent avant 
le troisièm e en tr’acte (la mala noche) sans q u ’aucun lien les 
unisse l ’un à l ’au tre. Il est vraim ent regrettable que l ’œ uvre de 
Raoul Laparra n ’ait pu  être jugée dans les proportions où il 
l ’avait conçue. Le crim e était m ieux préparé, m oins subit, et la 
hantise (que certains trouvent insupportable, mais c’est bien le 
fait de son éloquence m êm e), l ’obsession de la habanera venge­
resse était m ieux justifiée en  mêm e tem ps. »
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Chronique judiciaire des Arts.
R em p la cem en ts  à  l ’o rch estre .

Un artiste a-t-il, lo rsqu’il fait partie d ’un orchestre, le droit de 
se faire éventuellem ent rem placer? L’usage est affirmatif. Mais 
voici que le Conseil des p ru d ’hommes de Paris vient de se p ro ­
noncer pour la négative. Deux exécutants de l’orchestre Rodolphe 
Berger aux concerts de l ’exposition des Cent portraits de 
femmes du X V I I I e siècle, soutenus dans leurs revendications 
par le syndicat des m usiciens, avaient dem andé au Conseil des 
p ru d ’hom mes qu'il leur fût alloué une indem nité de 300 francs 
« pour brusque renvoi ».

Pourquoi avaient été congédiés ces deux m usiciens? Parce 
qu’engagés pour toute une série de concerts ils n ’étaient venus 
qu’à de rares intervalles et avaient envoyé à leur place différents 
collègues. Le droit au rem placem ent est une coutum e constante 
pour les m usiciens, disaient les poursuivants : dans un orchestre, 
un m usicien a le droit de se faire rem placer à sa guise pourvu 
q u ’il ait quelqu’un à son pupitre.

M. Paul Letombe, qui se présentait à la barre pour M. Berger, 
a protesté énergiquem ent contre ce systèm e : avec les rem place­
m ents tels qu ’ils se pra tiquen t à Paris, il n ’y a plus de direction 
possib le; les inconvénients au point de vue musical en sont évi­
dents, et il ne faut pas chercher ailleurs la raison des exécutions 
défectueuses dont le public se plaint am èrem ent. Un orchestre 
est une sorte de petite arm ée qui doit être disciplinée et dont le 
chef doit connaître tous les soldats. Un m usicien ne peut se faire 
rem placer qu’avec l ’autorisation de son chef hiérarchique.

C’est la thèse de M. Letombe que le Conseil p rit en considéra­
tion, car, après s’être retiré pendant quinze m inutes environ, il 
a prononcé de la façon suivante : « Le président : MM. F leurquin  
et Hamelin, —  les dem andeurs, — le Conseil vous invite à retirer 
votre dem ande. — Le Greffier-Secrétaire : C’est fini, m essieurs. 
Vous pouvez vous retirer. » E t  nunc erudim ini....

NÉCROLOGIE
J u le s  C h aplain .

Le graveur en m édailles Chaplain, m em bre de l ’Institu t, qui 
vient de s’éteindre à Paris chargé d ’ans et d ’honneurs, était l ’un 
des m aîtres de la glyptique m oderne. I l  alliait à u n  sentim ent 
très pur de la form e, orienté vers un  idéal classique, un  m étier 
impeccable et un  goût raffiné dans l ’ornem entation. P rix  de 
Rome en 1863, il ne cessa de produire, depuis cette époque, 
avec une abondance et une fertilité d ’im agination extraordinaires. 
On lui doit de fort beaux portraits de Gambetta, de Victor Hugo, 
du pein tre  Gérôme, du docteur Pozzi, de l ’architecte Garnier, du 
comédien Got, de Massenet, de Jules Claretie, etc. C’est lui qui 
com posa la m édaille comm ém orative de l ’Exposition universelle 
de 1878, l ’une de ses œ uvres les plus appréciées, la m édaille 
d ’honneur du Salon des Artistes français, celles de la Commission 
du m ètre, de la Société des Études grecques, de la reconstruc­
tion de l ’Hôtel de Ville de Paris, de l ’Alliance Franco-Russe et 
bien d ’autres. On peut d ire que la p lupart des événem ents 
m arquants de l ’histoire de France contem poraine ont été célé­
brés par le burin  habile et souple de l ’artiste. « C’était, a dit de 
lui M. Jules Claretie, dont il fut l ’ami intim e, un  passionné dans

son art, un  in transigeant de la beauté. Je l ’ai vu poursuivre avec 
un  acharnem ent étonnant, adm irable, un profil de m édaille. 
Chaplain n ’était jam ais satisfait de son œ uvre. Il s’acharnait à 
saisir l ’insaisissable, le sourire d ’une Bartet, l ’expression fugitive 
d ’une m élancolie résignée. Ses figures d ’hommes ont un carac­
tère puissant. Et la m édaille, avec Roty et Chaplain, aura acquis 
de nos jours une perfection qui rappelle les beaux tem ps de ce 
très grand art. Car la m édaille, c’est ce qui survit parfois aux 
m onum ents, aux statues, à de plus am bitieuses effigies. »

O. M. 

ACCUSÉS D E  R É C E P T IO N
P o é s i e . —  Une voix dans la foule, p a r  S t u a r t -M e r r i l l . P a r i s ,  

M ercure de France. —  Carme di Angoscia e di Speranza, p a r  
G. P .  L u c i n i . M ila n ,  é d .  d e  Poesia.

R o m a n . —  L a  P orte  étroite, par A n d r é  G i d e . Paris, é d .  du 
M ercure de France. —  L a  Chanson de Naples, par E u g è n e  
M o n t f o r t . Illustrations d ’après les aquarelles de V. Bernard. Paris, 
A . Fayard. E d .  « Les Inédits. »

Cr i t i q u e . —  Pointes sèches, par L e b e n  et R o u t c h k a . B ruxelles, 
librairie du Sablon, F. E rnest Goossens, éditeur. —  Un philosophe 
belge : Colins, par J u l e s  N o ë l , avec un  portrait. Mons et Paris, 
éd. de la Société nouvelle.

T h é â t r e . —  Sigurd R ing , oper in drei Aufzügen, Dichtung 
u nd  Musik von M a x - J o s e f  K u n k e l . Bad. Orb., W. Kempf.

P E T I T E  C H R O N I Q U E
C’est dim anche prochain, à i l  heures du m atin, q u ’aura lieu 

l ’inauguration  du Salon triennal de Gand.
La Société J.-S . Bach exécutera dans ses concerts de l ’hiver 

prochain plusieurs œ uvres im portantes : diverses cantates, l’O ra­
torio de Pâques et la Passion selon saint Jeun.

Elle a engagé dans ce but les artistes dont les nom s suivent : 
Soprani, Mmes Noordewier (Amsterdam) et Tilly Cahnbley (Dort- 
m und); altos, Mmes De Haan-M anifarges (Rotterdam) et Martha 
Stapelfeld (Berlin); ténors, MM. G.-A. W alter (Berlin) et Gervase 
Elwes (Londres) ; basses, MM Max Büttner (Karlsruhe) et Gérard 
Zalsm an (Haarlem).

Ces concerts auront lieu à la salle Patria les 5 décem bre, 
21 janvier et 23 m ars et seront dirigés par M. A lbert Zimmer.

Les défis en tre tireurs à l ’épée, cavaliers, autom obilistes, aéro­
n autes, am ateurs de lutte et de jiu-jitsu  sont fréquents. Un défi 
en tre  chanteurs est m oins banal. Aussi com m entait-on d ern iè­
rem ent celui qu’avait adressé au fameux ténor Caruso son com ­
patriote le ténor Constantino, en tournée à Boston avec la troupe 
de l ’Opéra de San Carlo.

Constantino prétendait que Caruso usu rpe le titre de « m eilleur 
ténor de l ’Univers » ...  Le m eilleur ténor de l ’Univers, c’était lui, 
Constantino. Et il s’offrait de le prouver dans une représentation  
sensationnelle, au cours de laquelle ils se m esureraient tous les 
deux devant experts. L’enjeu serait de 10,000 dollars (50,000 fr.). 
Caruso a-t il relevé le gant et accepté ce concours renouvelé des 
Maîtres chanteurs de N urem berg? Nous l’ignorons. Peut-être 
attend-il son com plet rétablissem ent, car on sait qu ’il fut assez 
sérieusem ent souffrant.

Ce match nous rappelle un  défi analogue qui fit quelque bru it, il 
y a trente ans, parmi les d illettantes bruxellois. Le té n o r Reubsaet, 
qui devait devenir dans la suite le duc de Campo-Selice, paria un 
jo u r avec un  am ateur de m usique bien connu q u ’il chanterait l ’air 
du « Prin tem ps » de la Valkyrie sur la terrasse du restauran t du 
Jard in  zoologique (actuellem ent le Parc Léopold) d ’une voix assez
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claire et puissante pour q u ’un ju ry  installé à la plaine des 
M anœuvres (aujourd’hui le Parc du Cinquantenaire) ne perdit pas 
une syllabe du texte. l ’épreuve eu t lieu avec pom pe, un  soir 
d ’été. Et Reubsaet gagna son pari!

L’enjeu servit à payer l ’addition d ’un pantagruélique d îner qui 
réun it huit jou rs après chez Dubost (ah ! que tout cela est loin !) 
les adversaires, les m em bres du jury  et de nom breux amis qui 
célébrèren t joyeusem ent la victoire du ténor.

On s’amusait m ieux qu 'au jo urd ’hui, en ce tem ps-là, à 
B ruxelles...

Le nom de F.-J. Lonsing ne nous est guère fam ilier, et cepen­
dan t il appartien t à un artiste flam and du XVIIIe siècle d ’un réel 
m érite , qui s’expatria et acquit une grande notoriété à 1' étranger. 
C’est M. Paul Lafond, conservateur du Musée de Pau, qui nous 
révèle cette personnalité in téressante dans une étude docum entée 
que publie l 'A r t  flamand et hollandais (1). Les reproductions 
de quelques œ uvres du m aître, notam m ent son propre portrait et 
le portrait du P résident Leberthon, nous donnent une haute idée 
de son savoir. __________

Mme Gabrielle Sand, petite-fille de George Sand, vient de léguer 
en nue propriété, à l’Académie française, le château de Nohant et 
un e  somme de 100,000 francs pour que l ’illustre  com pagnie 
assure la conservation du dom aine où vécut et m ourut la célèbre 
fem me de lettres.

La testatrice lègue égalem ent en nue propriété à l ’Académie des 
sciences une au tre  som me dont les arrérages, sous le nom de 
« prix  George Sand », sont destinés à la fondation d ’un prix  
annuel à décerner à l’auteur de la m eilleure découverte scientifique.

L’usufru it de ces legs est laissé à la sœ ur de Mme Gabrielle 
Sand, Mme Lauth-Sand, qui songe elle-même à d onner au Musée 
Carnavalet divers souvenirs de sa g ran d ’m ère.

On connaît au jou rd ’hui les in tentions du grand  céram iste Cha­
plet, dont nous avons annoncé la m ort.

Il laisse à sa ville natale, Sèvres, un capital destiné à créer de 
nouveaux lits à l’Asile des indigents. Les plus belles pièces céra­
m iques qui constituaient son m usée personnel, adm irable d ’im a­
gination coloriste et de science du feu, sont léguées aux Musées du 
Luxem bourg, des Arts décoratifs, de Sèvres, Galliéra et des Arts et 
Métiers. MM. Olivier Sainsère et Gaston Migeon sont chargés d ’exé­
cuter ces dispositions testam entaires.

On reparle de la statue de Villiers de l ’Isle-Adam. Il serait 
question, enfin, de l ’ériger. Rien ne serait plus équitable que de 
consacrer la gloire de ce m agnifique écrivain, que la foule ignore 
com plètem ent d ’ailleurs, si les le ttrés ont tous lu l'Ê ve  future  et 
Tribulat Bonhommet.

Villiers, ainsi que Verlaine, ne fut guère gâté de son vivant par 
la fortune et par les éditeurs. Un soir de novem bre, par une pluie 
battante, l ’au teur de Sagesse et l ’au teur d ’A x e l  noctam bulaient 
m élancoliquem ent su r les bords de la Seine. Ils avaient le cerveau 
bouillonnant d ’im ages, mais le ventre creux.

—  As-tu de l’argen t? dem anda Villiers.
—  Non, fit V erlaine...
—  Ah! reprit avec douceur Villiers, en m ontran t du doigt la 

ville, nous nous en souviendrons, de cette planète !
Nous avons annoncé q u 'u n  Festival Brahms aurait lieu du 

10 au 14 septem bre à Munich. Le program m e en est arrêté et 
com prendra notam m ent : OEuvres chorales : Le Requiem alle­
mand, le Schiksalslied, le Trium phlied, la Rhapsodie pour alto 
et orchestre, Fest und Gedenkenuprüche, le Chant des Parques 
et les chœ urs A  Cappella. —  OEuvres instrum entales : Les quatre 
sym phonies, les Variations sur un thème de H aydn, le Concerto 
pour violon. —  Musique de cham bre : Le Quatuor en soi mineur, 
le Trio pour clarinette, violoncelle et piano, la Sonate pour piano 
et violon en  la majeur, les Liebeslieder pour quatre voix, des 
pièces pour piano et des mélodies.

Le Festival sera dirigé par M. F. S teinbach.
(1) L ’A rt flamand et hollandais. J .-E . Buschmann, éditeur, 

Anvers. Librairie G. Van Oest et Cie, Bruxelles.

Un autre Festival donné à Munich égalem ent par la Société des 
Concerts du 4  août au 7 septem bre réunira les nom s de Beet­
hoven, Brahms et Bruckner. Au program m e : les neuf sym pho­
nies de Beethoven et l ’O uverture (n° 111) de L éonore; les quatre 
sym phonies de Brahm s, ses Variations sur un thème de H aydn, 
son Double Concerto pour violon et violoncelle, son Ouverture 
académique, son Ouverture tragique et son Concerto pour 
piano ; enfin, les 3me, 4me, 7me et 8 me symphonies de Bruckner.

On poursuit activem ent l ’idée de construire à Berlin un grand 
théâtre Richard W agner. Les plans prim itivem ent conçus ont 
dû être com plètem ent rem aniés à la suite des nouveaux règle­
m ents sur la construction des théâtres, e t le soin de leur donner 
une form e appropriée a été confié à M. Dülfers, architecte de 
Dresde. Une comm ission directrice des travaux a été nommée. 
Elle se compose de MM. Seeling. Dülfers, Manzel, Léon Jolies, 
A usspitzer, Fritz Guvenheim et Félix Hecht.

Un groupe d ’adm irateurs de W agner a formé, d it le Guide 
musical, le projet d 'acquérir et de transform er en m usée de sou­
venirs la villa de Tribschen, située aux environs de Lucerne, où 
habita W agner à plusieurs reprises de 1866 à 1872. La maison 
est restée sensiblem ent pareille à ce qu ’elle était alors. On vou­
drait éviter que cette jolie retraite , dans laquelle Richard W agner 
écrivit plusieurs de ses chefs-d 'œ uvre, ne devint l ’objet d ’une 
basse spéculation. Elle se trouve su r un petit prom ontoire avan­
çant dans le lac des Quatre-Cantons. su r le parcours des bateaux 
qui vont de Lucerne à Stansstadt et à A lpnach-Stadt, au pied du 
Pilate.

Sottisier.
Un point de ces m ornes solitudes que sont les côtes du Pas-de- 

Calais avec, cependant, une pet ite plage régionale, Sangatte, sise 
à 1 ,500 m ètres, et qui ne s ’était jam ais vue à pareille fête.

L a Liberté, 9 juillet.
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AUBREY BEARDSLEY
Il apparaît, avec W alter C rane, et Anning Bell, 

comme l’un des prem iers artistes de l ’Angleterre con­
tem poraine : gracieux et sensuel, terrible et brutal, 
bouffon même, doué d’un tem péram ent visionnaire, 
am oureux d'évocations effrayantes et de choses dispa­
rues, et to u r à tour im aginant les déform ations les plus 
singulières et les fantaisies saisissantes ou exquises. En 
son a rt, extraordinairem ent composite et fécond, se 
fusionnnent les tendances m ultiples d’au jourd’hui et se 
confondent les styles. Il puise à  toutes les sources et 
s’éprend des plus merveilleux et des plus subtils rêves 
qu’aient traduits et agrém entés la littéra tu re  et la mu­
sique de tous les pays et de tous les temps. Sa pensée 
est peuplée de somnambuliques et nocturnes apparitions 
qui déconcertent ; sous des form es lugubres et fantom a­
tiques s’y  dressent les personnages. Quelque chose de 
volontairem ent artificiel, apprêté, mièvre, est dans son 
talent maladif. Il a un goût spécial pour tou t ce qui est 
bizarre, énorm e, m onstrueux, venu en serre chaude,

pour toutes les dépravations et toutes les recherches de 
la sensualité : ce sont de secrètes ceintures de roses qui 
s’arrondissent et pendent sur la mollesse ventrue et 
chaude d’arlequins aux pieds de bouc, c’est l ’encoignure 
des meubles qui s’orne de seins innom brables et flasques, 
c’est une fièvre effrénée et im pure dont le feu pervers 
allume tous les sens. Toutefois, e t surtout dans les der­
nières années de sa vie m alheureuse, invinciblement 
porté vers les charm antes créations des XVIIe et 
XVIIIe siècles français, il les im ite; les influences de 
Swinburne, de Rops, de W agner, de W histler, restent 
visibles aussi dans ses planches d’une étrangeté et d ’une 
richesse rares ; il s'assimile égalem ent le faire ingénu 
des prim itifs. Bien d’autres encore agirent sur son 
esprit, mais il sut se libérer, dem eurant, envers et 
contre tous, vraim ent lui-même. E t quand nous feuille­
tons ses dessins, il semble, tan t est profonde leur inten­
sité, qu’ils vivent hors du cadre et qu’ils s’enlum inent 
et se colorient idéalement — telle est du moins mon 
impression — de rouge, de bleu sombre, de noir et d’or.

En 1893. Beardsley travaillait sous la  direction et la 
tutelle de Burne-Jones. C’est aussi sous son inspiration 
qu’il illustra  Le Morte d ’Arthur, sa prem ière œuvre. 
Ni W atts, avec le symbolisme de ses visions lumineuses 
et musicales, ni aucun autre préraphaélite ne l 'a tti­
rèren t. Mais le peintre du Merciful Knight lui ensei­
gna le secret de ses beaux chevaliers membrus et forts 
sous leurs arm ures brillantes; et dans ce genre il in­
venta : The Acheving o f the San Greal. Il se modifia 
peu à peu. Les hors textes et les vignettes qui suivirent 
révèlent une plus franche originalité. Un paysage loin­
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tain et bas, quelques arbres, une ou deux figures, for­
m ent l’ensemble; et tan tô t, entre deux saules, un ange 
joue du psaltérion, tan tô t, au pied d’un roc, Pan fait 
chanter une flûte. Souvent, on cro irait assister à une 
pastorale de Keats : sur les fleurs mystiques d’une forêt, 
Amour se promène, bandant son arc, tandis qu’autour 
d’un puits, tout près, de belles femmes en robes longues 
se groupent ; d ’autres dessins sont conçus selon l’esprit 
du moyen âge et du Japon; d’autres figurent la joyeuse 
Yseult rêvant auprès du gnomon, dans un jardin, ou 
bien la reine Geneviève, vêtue comme une nonne, blanche 
comme une m orte, écrivant sur je ne sais quel gros 
in-folio fantastique; d’autres enfin sont faits de cygnes 
et de paons. En ces mêmes années 1893-1894, Beardsley 
m it au jour Perseus et le Monstre, le Crépuscule des 
Dieux, Madame Bovary, les Débris d'un poète, 
Sandro Botticelli, Siegfried... ; il fut de plus le cari­
caturiste ironique dU Pall Mail Budget. Dans ces po r­
tra its  et ces études, il développe et exalte sa m anière, 
et de plus en plus ses tendances décoratives s’affir­
ment. Combien irréelles et complexes en sont les b o r­
dures! E t combien précieux le volume dont les feuillets 
se parent de fru its très lourds, de ram eaux dorés et de 
motifs d’ornem entation enchevêtrés où grim pent de 
petits satyrions lascifs ! Parfois le décor de branches 
souples qui les cerne est d ’une élégance délicieuse.

Ensuite, par une transform ation progressive, son a rt 
devient plus raffiné, plus tourm enté, s’oriente dans une 
voie nouvelle : a lo rs se succèdent ses créations les plus 
outrancières, les plus déroutantes, soit qu’il embellisse 
Salomé ou qu’il compose des estam pes. Celles-ci sont 
très curieuses, m ais c’est dans Salomé surtou t qu’il se 
m ontre magicien puissant et unique. Il nous stupéfie par 
l ’ém ouvant colloque d’un légendaire héros à tournure  
m antegnesque et d’une femme-paon; il érige, sur un 
corps démesuré, la  m aigre face de la danseuse liant 
autour de ses doigts les touffes serpentines des cheveux 
de saint Jean dont la tête vivante se crispe et parle. 
Parm i les affiches, en est-il d’une plus adorable et plus 
troublante langueur que celle où, dans l ’ombre pourpre 
et cendrée, se découpe la  silhouette d’une femme accou­
dée et tenan t un livre? Ce qui caractérise l’a r t  de Beards­
ley, à  ce m om ent, c’est l ’accum ulation — peut-être 
poussée trop  loin — du sentim ent, et le souci de la 
précision, du fini : dans un m iroir la Dame aux 
Camélias contemple sa to ilette funèbre dont la tra îne 
est chargée de joyaux invraisem blables ; les insolents 
compères de la Pastorale rouge, avec des masques 
presque exsangues, évoluent au milieu du silence d’une 
scène m uette, dram atiquem ent, et su r leur fron t des 
plumes œillées de paon s’agitent; les grisailles de W histler 
revivent en la  svelte Femme en blanc, d ’apparence si 
hautaine... ; Helen’s toilet : en tourée de servantes aux 
yeux louches coiffant son infam ie, Hélène s’habille et

compte la  fuite des heures, et des nains grotesques 
S’ébattent à ses pieds. — Un fouillis de robes, de cha­
peaux, de chevelures opulentes, tém oignant de la  préoc­
cupation continuelle chez Beardsley des époques 
Louis XIV et Louis XV, devient la  m arque distinctive 
de sa m anière, qui ne change plus. Ses couleurs étaient 
ordinairem ent violentes ; dans ses ouvrages prédom i­
naient le noir et le blanc, quelquefois le jaune ou le 
bleu ou le vert.

Tel fut ce m aître . Même des artistes très personnels, 
tels que J . Rhead, W ill-H . Bradley, Otto Eckm an, se 
ressentent de son action. E t vraim ent on ne doit pas 
seulement le parcourir des yeux comme to u t autre, 
mais le lire comme un poète. Ne m ériterait-il point 
d’être placé comme introduction à son œ uvre, ce fron­
tispice qu’il dessina sur la  couverture de la revue The 
Savoy ?

De chaque côté sont debout deux jeunes femmes. 
L ’une, légèrem ent penchée, le visage voilé de no ir, les 
cheveux chargés de plumes fabuleuses, relève, dans un 
geste élégant et sobre, les pans de sa robe; un bout de 
dentelle, un petit pied délicat s ’avancent ; autour de son 
cou, de son buste, de ses bras et de tou t son costume, 
en grosses guirlandes s ’enlacent des roses fleuries qui 
glissent, tra în en t à te rre . L ’au tre , le corps redressé, 
une ceinture lui nouant la taille, le visage égalem ent 
dissimulé par une voilette no ire, les poignets caressés 
par un flot de dentelles, le col em prisonné par des 
étoffes tordues, avec des pantalons à la Gille et des 
brodequins enrubannés, cache derrière son dos un large 
éventail. Au-dessus s’ouvre une draperie de deux 
rideaux, décorés de roses épanouies et soulevés par des 
attaches ; dans le fond, un boudoir. Quels m ystères s’y 
dérobent, quelle terrib le  fureur de luxure y agonise ? Les 
deux statues ne le disent point, mais leur sourire ir r i­
tan t et énigmatique sollicite, appelle, invite. On aperçoit, 
posés sur une table intérieure, d’allégoriques chande­
liers aux pieds de bouc, un éventail, un loup. Des bords 
de cette table descend jusque sur le sol un écroulem ent, 
prodigieux et tom bant en cascade, de dentelles.

G e o r g e s K e r b r a t

C O R B E IL L E  D E  L IV R E S
Je lis dans un journal q u ’il est regrettable que M. de F ersen  

veuille épater le bourgeois par la peinture de m ilieux hétéroclites 
et de m oralité douteuse. Il s ’agit de son dern ier rom an E t  le feu 
s'éleignit sur la mer (1). J ’avoue ne pas com prendre ce reproche, 
d ’abord parce que chacun a le droit de choisir les « m ilieux » qu’il 
veut, sans intention d ’ép a ter; ensuite parce que précisém ent 
M. de Fersen l ’a fait cette fois avec une légèreté de touche très 
particulière. Son héros est un  chaste, un  naïf, un être jeune et

(1) F ersen : Et le feu s'éteignit sur la mer. Roman. Paris, 
Léon Vanier.
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plein de délicatesses et d ’illusions que le hasard  de la naissance 
a jeté dans un  milieu artificiel, vaniteux, lâche et cruel. Il en 
souffre.

La fem m e qu’il y aim era sera forcém ent une m isérable. Il en 
souffrira plus encore. I l n ’y a rien là de m alsain Je trouve au 
contraire dans ce livre quelque chose de dégoûté et de digne, 
une m anière m éprisante de toucher toutes ces pourritu res, du 
bout des doigts, qui fait justice de tout soupçon d ’avoir spéculé 
su r le sujet. Les auteurs qui s’adonnent à ce genre d ’exploitation 
littéraire se com plaisent davantage à leurs descriptions. M. de 
Fersen passe, très vite, nerveux et écœ uré. Ce qu ’il aime c’est 
la m er et le paysage italiens q u ’il pein t avec une am oureuse 
science.

Signalons le début d ’un écrivain nouveau, M. Biaise Falerges, 
dont le recueil de nouvelles : M ariage d’inclination  (1) (quatre 
cents pages en petits caractères) atteste une observation d ’un 
réalism e ingénu et m éticuleux, non sans m alice parfois, et 
presque jam ais sans hum anité. L’au teur ne se doute pas encore 
de ce que c’est que le style, mais ce serait dom m age que ce don 
ne lui vînt pas un  jo u r, ne serait-ce que pour aider à l ’épanouis­
sem ent de réelles qualités. Des nouvelles comme l'Épave  con­
tiennent une pitié sérieuse et a ttendrie , assez forte pour donner 
de la vie à u n  rom an.

L’éditeur Ch. Carrington lance une collection de m onographies : 
les Écrivains français de la Belgique dont le volume de début 
est consacré à M. M aurice M aeterlinck  (2) par M. Gaspard 
Harry. Souhaitons que les études suivantes soient traitées avec 
un  sens critique plus ju s  t .  M. Gaspard Harry com mence par 
com parer l ’auteur de la Princesse M aleine à Jésus-Christ, et 
encore pour trouver que les débuis du poète furent plus « diffi­
ciles » que ceux du Dieu. Et le reste est à l ’avenant. La Fontaine 
a écrit su r un  sujet analogue une petite fab le ... Il faut avoir la 
figure solide pour résister à ces pavés.

L’inspiration  de M. Stuart Merrill est double : elle est som p­
tueuse et elle est m élancolique. Som ptueuse, elle s ’accommode 
des grands alexandrins et des form es classiques, elle célèbre des 
paysages décoratifs, des fables tragiques, des sym boles. Mélan­
colique, elle chante su r de petits airs, légers ou câlins, des chan­
sons d ’am our ou de souci.

On retrouve encore en Une Voix dans la Foule (3) les traces 
de cette double source : Des Cris dans la N u it  et Suite de 
romances sont de la m êm e venue que les anciens, exquis et inou­
bliables P etits  Poèmes d'automne. Le reste est plus objectif. 
J ’avoue que je préfère ces chansons dolentes ou vives, où le poète 
parle lui-m êm e, pour lui-m êm e, sans s’occuper de l ’hum anité ni 
de rien autre que de son cœ ur.

De mêm e que je préfère dans le Temple sans idoles (4) de 
M. Alfred Mortier les pièces personnelles à toutes les autres, 
encore que mêm e celles-ci gardent un  accent et un m ordant qui 
les sauve de l ’abstraction. L e livre des amants et S'ensuivent ses

(1) Blaise F alerges : Mariage d'inclination. Paris, Librairie 
Molière.

(2) G é r a r d  H a r r y  : Maurice Maeterlinck. Paris et Bruxelles, 
Ch. Carrington. Collection : Les Ecrivains français  de la  Belgique.

(3) S t u a r t  M e r r il  : Une voix dans la foule, poèmes. Paris,
“ Mercure de France ».

(4) A lfred Mortier : Le Temple sans idoles, poèmes. Paris,
“ Mercure de France».

chansons d amour sont pleins de ces poèmes un peu fiévreux et 
de ton  ironique. Cela tient du m adrigal, du pam phlet, de l ’obser­
vation du psychologue, du lied d 'am our et de l ’épigram m e. Le 
poète y apparaît, d irait-on, sous les traits d ’un clown funèbre et 
m ondain , énonçant d ’une voix cassante et digne des choses ex trê ­
m em ent contradictoires aux allures q u ’il prend. Je pense à Tristan 
Corbière. C’est un grand  com plim ent.

Encore deux livres de M. Sylvain Bonmariage : L 'A u to m n e  (1 ), 
un  acte en prose, et Poèmes (2), des poèmes comme le mot l ’ind i­
que, le tout égalem ent dénué de personnalité, d 'originalité et 
d ’in térêt.

Une préface de M. A lbert Giraud m ’apprend  que l ’auteur est 
très jeune. Je  m ’en doutais. Mais pourquoi, lo rsqu’on n ’y est pas 
obligé pour gagner sa pécheresse d ’existence, publier coup sur 
coup tant de livres? O n  les s e n t  bâclés, bousculés, tellem ent bâclés 
et bousculés q u ’il n ’est pas resté le tem ps d ’y m ettre des images, 
du style, des choses neuves et vivantes. Cela ressem ble aux essais 
de n ’im porte qui et c ’est d ’autant plus dom m age car on voudrait 
retrouver dans ces œ uvres d ’un hom me paradoxalem ent jeune un 
peu de cette jeunesse , de ce paradoxe, de cette « piaffe » dont 
parle M. A lbert Giraud Pour m on com pte, j ’aim erais follement 
les y retrouver. Mais qui sait si lors que M. Sylvain Bonmariage 
aura trente ans il ne nous donnera pas un livre qui rende 
l ’im pression de ses vingt ans? Je le souhaite, car les livres 
de ses vingt ans n ’ont que l 'âge de l ’inexpérience.

Citons encore L a Pâque des Roses (3) de M. Touny-Lérys, 
livre aim able et doux pour lequel M. Francis Jam m es a commis 
une préface du plus im pertinent jem enfichism e, où il se com pare 
à colibri qui laisse le reflet de son aile su r la prem ière feuille du 
livre ; les Ténèbres illuminées (4), de M. Maurice Pézard, qui ne 
m anquent pas de rom antism e; et Frimousses (5), plaquette de vers 
ém us et am ers sur les petites filles du Paris pauvre, par M. Alfred 
Machard.

Quant au  livre de M. Otto Friedrichs sur Louis XVII (6 ), 
j ’avoue m on incom pétence. Cependant je ne puis m ’em pêcher de 
trouver bien inutile toute cette littérature autour d ’un aussi mince 
problèm e historique. On n ’en pourrait certainem ent pas plus 
écrire si un d ’Orléans était su r le trône et q u ’un Bourbon voulût 
l ’y rem placer. Le nom bre de gens d ’esprit qui ont perdu leur 
tem ps à ce petit jeu  est déjà considérable. Il y aurait beaucoup à 
d ire su r la perversité intellectuelle des érudits et des h istoriens.

F r a n c is d e  Mio m a ndre

(1) S y l v a in  B o n m a r ia g e  : L'Autom ne, un acte en prose Paris, 
Association internationale des auteurs et compositeurs.

(2) S y l v a in  B o n m a r ia g e  : Poèmes. (La Misère des Cœurs prodi­
gues. — Nouveaux poèmes. — Néréïs), préface de M. Alberd Giraud. 
Paris, Société française d’éditions modernes.

(3) T o u n y - L e r y s  : L a  Pâque des Roses, préface de Francis Jam­
mes. Paris, “ Mercure de France ».

(4) M a u r ic e  P é z a r d  : Les Ténèbres illuminées. Paris, Bureaux de 
l’Art décoratif.

(5) A l f r e d  M a c h a r d  : Frimousses, avec une présentation en vers 
de Vincent Muselli.

(6 ) O t t o  F r i e d r i c h s  : Autour d'un problème. Réfutation du l iv r e  
de M. Joseph Turquen sur Louis XVII. Paris, H. Daragon.
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Les Droits d’Auteur en Hollande.
On sait que les d ro its d ’au teur ne sont pas protégés en Hollande 

par la législation en ce qui concerne l’exécution des œ uvres d ra ­
m atiques et m usicales. C’est ce qui perm it, par exem ple, de repré­
senter à A m sterdam  P arsifa l m algré l'opposition des héritiers de 
Richard W agner, qui pro testèren t vivem ent, et avec raison, 
contre cette attein te à leurs droits légitim es. Mais leur réclam a­
tion fut écartée. Déjà Victorien Sardou, Meilhac et Halévy, 
Charles Lecocq , qui procédèrent judiciairem ent, avaient échoué 
dans leurs revendications.

Cette situation inique va p ren d re  fin. A la dem ande de 
M. Pichon, m inistre des affaires étrangères en France, le gouver­
nem ent hollandais va soum ettre aux États généraux un  projet 
d ’adhésion à la Convention de Berne. Ce projet, qui ne peut m an­
quer d’être  adopté, assurera désorm ais aux auteurs dram atiques 
et aux com positeurs la protection dont ils jouissent dans les 
autres pays.

Cette m esure rendra inutile la dém arche collective faite, sur 
l’initiative de M. Poisat, rep résen tan t de la Société des A uteurs, 
Compositeurs et Éditeurs de m usique, en vue de proposer au 
gouvernem ent hollandais la conclusion du traité littéraire 
hollando-belge élaboré par la com m ission réunie récem m ent à
La Haye sous la présidence de M. Beernaert pour l 'é tude des 
questions économ iques in té ressan t les deux pays, —  dém arche à 
laquelle s’é taient associés environ trois cent cinquante artistes et 
écrivains belges.

Mais peut être c e t t e  im posante m anifestation n ’est-elle pas 
étrangère à la décision que vient de prendre le gouvernem ent de 
la reine W ilhelm ine. On ne peut, au surplus, que féliciter celui ci 
d ’avoir enfin com pris que l ’in térêt des artistes m érite d ’être pris 
en considération.

O. M. 

De Gauguin et de Van Gogh  
au Classicisme ( I).

C’est de la boutique du père Tanguy, m archand de couleurs, 
rue Clauzel, et de l'auberge Gloanec à Pont-Aven q u ’est sortie la 
grande bourrasque qui vers 1890 a renouvelé l ’a rt français. A 
Pont-Aven, Gauguin réunissait quelques disciples, Chamaillard, 
Séguin, Filiger, Sérusier, le hollandais de H ahn; et c’était là cette 
« pesante école de m atières rudim entaires, parm i les gros pichets 
de cidre » (2). Chez Tanguy, un  ancien de la Commune, un  doux 
rêveur anarchiste, s’étalaient pour l ’édification des plus jeunes, 
les productions révolutionnaires de Van Gogh, de Gauguin, 
d ’Émile Bernard et de leurs ém ules, accrochées en désordre à 
côté des toiles du m aître incontesté, de l ’initiateur du nouveau 
m ouvem ent, Paul Cézanne.

(1) Il est toujours instructif d’entendre un peintre discourir sur la 
peinture. Mais l’intérêt est doublé lorsque celui qui parle est un artiste 
dont le talent certain est appuyé sur d'ardentes convictions et sur une 
volonté consciente. Nous croyons qn’on lira avec fruit la magnifique 
étude que vient de publier dans l'Occident M. Maurice Denis. C'est à 
la fois, dans une forme très littéraire, un exposé de doctrine et un 
aperçu historique, rédigé avec une sûreté et une impartialité rem ar­
quables, de la passionnante évolution de l’a rt contemporain.

(2) J.-E . B l a n c h e .

Bernard, Van Gogh, A nquetin, Lautrec étaient des révoltés de 
l’a telier Corm on; nous fûm es, nous, Bonnard, Ibels, Ranson, 
Denis, au tour de Sérusier les révoltés de l ’atelier Ju lian . Sym pa­
thiques à tout ce qui nous paraissait nouveau et subversif, nous 
allions à ceux-là qui faisaient table rase non seulem ent de l ’e n ­
seignem ent académ ique mais encore et surtout du naturalism e, 
rom antique ou photographique, alors universellem ent admis 
comme la seule théorie digne d ’une époque de science et de démo­
cratie. Nous nous retrouvions aux prem iers Indépendants, où 
déjà se faisait sen tir l’influence de Seurat et de Signac.

Aux audaces des im pressionnistes et des divisionnistes, les 
nouveaux venus ajoutaient la gaucherie d ’exécution et la sim pli­
fication presque caricaturale de la form e : et c ’était là le sym bo­
lism e! Nous sommes m aintenant blasés sur ce genre de hardiesse, 
et le public y est fait; mais il les confondait alors avec celles des 
Incohérents et d es cabarets de M ontm artre. L’affiche et les petits 
journaux  illustrés ont popularisé ces énorm es fantaisies de 
dessin, ces exagérations du caractère, alors inédites et fort incon­
nues de l ’antique Grévin, de W illette ou m êm e de Chéret dont 
les inventions élégantes com m ençaient alors de fleurir sur les 
m urs de Paris. Les synthèses des décorateurs japonais ne suffi­
saient pas à alim enter notre besoin de sim plification. Idoles p ri­
m itives ou extrêm e-orientales, calvaires b re to n s, im ages d ’Epinal, 
figures de tapisseries et de vitraux, tout cela se m élangeait à des 
souvenirs de Daumier, au style gauchem ent poussinesque des 
Baigneuses de Cézanne, aux lourdes paysanneries de P issarro. 
Qui a été témoin du m ouvem ent de 1890 ne s ’étonne plus : les 
efforts les plus saugrenus, les plus incom préhensibles de ceux 
q u ’on appelle m aintenant les « fauves » ne peuvent q u ’éveiller 
dans notre m ém oire le souvenir des extravagances de notre géné­
ration. Pour connaître l ’émoi, le vertige de l ’inattendu , il faut 
avoir vu le café Volpini à l ’exposition de 1889. Là, dans un coin 
retiré de la grande Foire, loin des arts officiels et des chefs- 
d ’œ uvre accum ulés aux Rétrospectives, étaient piteusem ent 
accrochés les prem iers Gauguin, les Bernard, les A nquetin, e tc., 
réun is pour la prem ière fois. C’était à coup sûr une des curio­
sités les plus hilarantes de l ’E xposition; et c’en serait une 
au jourd ’hui encore, m algré la différence de public, que les 
œ uvres de W illum sen ou de Razetti exposées quelques années 
plus tard  au pavillon de la Ville de Paris (Indépendants).

Les critiques nous reprochaient à cette époque de vouloir 
rebalbutier. En effet, nous retourn ions à l ’enfance, nous faisions 
la bê te, et c’était alors ce q u ’il y avait de plus intelligent à faire. 
Notre art était un  art de sauvages, de prim itifs. Le mouvem ent 
de 1890 procédait à la fois d ’un état d ’extrêm e décadence et 
d 'u n e  ferm entation de renouveau. C’était le m om ent où le nageur 
ayant plongé touche le fond solide, et rem onte.

Sans doute, la bourrasque de 1890 avait été préparée. Ces 
artistes dont l'apparition  fit scandale é taient des produits de 
leur temps et de leur m ilieu : il serait in juste de les isoler de 
leurs aînés les im pressionnistes : en particulier il sem ble que 
l ’influence de Camille Pissarro fut sur eux considérable. On 
ne saurait d ’ailleurs leur reprocher d ’avoir m éconnu leurs p ré­
décesseurs im m édiats; et ils ont m anifesté dès leurs débuts la 
p lus grande estim e pour ceux qui les avaient mis dans la voie : 
non seulem ent Camille P issarro  et Cézanne, et Degas, et Odilon 
Redon, m ais encore Puvis de Chavannes dont la gloire officielle 
aurait pu cependant dép laire  à leur jeune intransigeance.

C’était donc l ’aboutissem ent nécessaire —  action e t  réaction
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tout ensem ble — du grand  m ouvem ent im pressionniste. On a 
tout d it sur ce sujet : l'absence de toute règle, la nullité 
de l ’enseignem ent académ ique, le triom phe du naturalism e, 
l ’in fluence des Japonais avaient déterm iné l ’éclosion joyeuse 
d ’un art apparem m ent affranchi de toute con train te . Des m otifs 
nouveaux, le soleil et les éclairages artificiels et tout le pitto­
resque de la vie m oderne avaient été adm is dans le dom aine de 
l ’a rt. La littéra tu re  mêlait aux vulgarités du Réalism e finissant les 
raffinem ents du  Sym bolisme ; la « tranche de vie » était servie 
toute c ru e ; en mêm e tem ps l’am our aristocratique du m ot rare , 
de l ’état d 'âm e inédit et de l’obscurité dans la poésie, exaspérait 
le lyrism e des jeunes écrivains. Ce que nous dem andions à 
Cézanne, à Gauguin et à Van Gogh, ils le trouvaient chez 
Verlaine, chez M allarmé, chez Laforgue : « De toute part, d isait 
A lbert Aurier dans l ’article m anifeste de la Revue Encyclo­
pédique:, on revendique le droit au rêve, le droit aux pâturages 
de l’azur, le droit à l’envolem ent vers les étoiles niées de
l ’absolue vérité ... La copie m yope des anecdotes sociales, l ’im i­
tation im bécile des verrues de la nature, la plate observation, le 
trom pe l ’œ il, la gloire d ’être aussi fidèlem ent, aussi banalem ent 
exact que le daguerréotype ne contente plus aucun peintre,
aucun sculpteur digne de ce nom  (1). » Les m usiciens, m oins 
nihilistes que les pein tres, mais comme eux préoccupés de plus 
de liberté individuelle et de plus d ’expression, sub issaien t à la 
fois l’influence du rom antism e w agnérien, du  réalism e russe et 
de la m usique pure que leur révélaient César Franck, Bach e t les 
Prim itifs du xvi» siècle.

Tout ferm entai!. Mais enfin il faut bien d ire que dans les arts 
plastiques, l’idée d ’art d 'abord  lim itée à l ’idée de copie ne
s’appuyait sur rien d 'au tre  que su r le préjugé naturaliste du
tem péram ent, ou, m ieux, de la sensation individuelle. Ils voient 
comme ça, disait la critique. Nous portions à son com ble le 
m épris des conventions, sans au tre p arti pris que celui de n ier : 
le droit de tout faire ne connaissait nulle restriction. C’est 
l ’excès de cette anarchie qui am ena comme réaction l ’esprit de 
systèm e et le goût des théories. Seurat fut le prem ier qui 
essaya de substituer à l ’im provisation, plus ou m oins fantaisiste, 
d ’après la nature, une m éthode de tr avail réfléchi. Il chercha à 
m ettre de l ’o rd re , à créer la nouvelle doctrine que tout le m onde 
attendait. Il eut le m érite de ten ter la réglem entation de 
l'im pressionnism e. La hâte avec laquelle il tirait des conclusions 
techniques ou esthétiques de certaines théories de Chevreul ou de 
Charles H enry, ou de ses propres tentatives, a fait de son œ uvre, 
trop tôt hélas! in terrom pue, une expérience tronquee. Quelque 
adm irable q u ’ail été ce prem ier effort contre la liberté , c’est un 
fait que m algré l'in telligence, la persévérance et le talent du 
collaborateur de Seurat, Paul Signae, il n ’a pas eu de réper­
cussion profonde; tandis que le synthétism e et tous les partis 
pris de Gauguin et de Van Gogh ont eu une influence considérable 
sur les jeunes peintres en  France, en Allemagne et ju sq u ’aux 
extrém ités de l ’Europe.

(A suivre.) Ma u r ic e De n is

(1) Revue Encyclopédique, 1898.

A R T IS A N S  D ’ART
H en ri H u sso n .

Imaginez, au début du XXe siècle, un homme qui aurait pu 
vivre au Quattrocento, travaillant dans sa m aison, au m ilieu des 
siens, sans le secours de la m achine, a v e c  l ’aide de ses seuls 
outils —  les plus anciens sont les m eilleurs, — et réalisant des 
objets d ’art qui ne soient pas de m onotones répétitions ou des 
copies mal déguisées, tel est Husson, dont M. H ébrard expose 
l ’œ uvre infinim ent divers. Husson est le type de l’artiste artisan. 
Il fait un projet, un sim ple croquis, q u ’il in terprète , au cours de 
l'exécution, en l ’élargissant ou en l ’am enuisant, suivant les néces­
sités de la technique em ployée, et corrigeant ainsi ce que le 
dessin pourrait avoir d ’un  peu abstrait.

On trouve dans ses origines les élém ents d ’une personnalité 
aussi com plète. Fils d ’un serru rie r, il a com m encé par apprendre 
le m étier de son père. Une belle clef exécutée en cachette, voilà 
le point de départ de ses efforts d 'a rtis te . Il suit les cours de 
dessin, le soir, travaille à des m eubles dans le goût de la Renais­
sance, renonce à sa signature pendant vingt-sept ans, ju sq u ’au 
jo u r où le fondeur H ébrard, d iscernant ce qu ’il y a en lui de 
talent dévoyé, d ’originalité véritable et de sûreté technique, l ’en ­
courage et le ren d  pour ainsi d ire à lui-même.

Le genre d ’existence q u ’il m ène explique sa conception orne­
m entale. Il vit en pleine cam pagne, près de Maniés, dans une 
vieille maison du pays, au milieu des fleurs et des cham ps. Les 
papillons et les coléoptères qu ’il collectionne, les plantes qu’il 
entretient lui-m êm e dans son ja rd in  lui suggèrent chaque jour 
des thèm es de décoration. Par l ’exactitude et le scrupule qu ’il 
apporte à im iter la nature dans ses manifestations et dans ses 
com binaisons, Husson est u n  pur gothique. C’est à Chartres, 
Reims ou à Amiens, aux portails des cathédrales, sur les chapi­
teaux fouillés dans la p ierre, que vous observerez le mêm e 
grouillem ent de la vie des cham ps, le même souci naïf à 
reproduire des détails hum bles qui s ’harm onisaient à merveille 
avec la représentation des saints et des apôtres, gens du 
peuple, comme chacun sait. Les Grecs aim aient à sculpter 
la feuille d ’acanthe, parce que l ’acanthe abonde dans les ja r ­
dins grecs. De même les artistes français du m oyen âge regar­
daient autour d ’eux : une bête à bon Dieu sur une feuille, un 
colim açon sur un  chou, un lézard qui se faufile sur un m ur, des 
feuilles de lie rre , et voilà toute leur im agination. Ainsi Husson 
croque sur son carnet des chauves-souris clouées à un  m ur, des 
cigales, des libellules, du panet sauvage, des algues, des pois 
sons, du houx, des sauterelles.

Il les dessine avec leurs m oindres particularités, et, comme 
cet artisan du portail de Vézelay, il rem arque par exem ple que 
les linéam ents du lierre se tordent au gré des spirales d ’enroule­
m ent. Mais ces notes, il ne les emploie pas à tort et à travers. 
Toujours il leur donne une destination logique, appropriée à 
l ’usage de l ’objet qu 'il s ’agit d ’orner.

Le m êm e équilibre existe entre le choix du décor, la m atière 
utilisée et les techniques propres à cette m atière. Ici Husson se 
m ontre un  artisan  m erveilleux autant qu ’un artiste  et réun it les 
deux term es de ce tte  hiérarchie. L'art du métal l ’attire  tout p arti­
culièrem ent : Husson aime à le forger, à le repousser, à le ciseler, 
à l ’incruster.

Tantôt il em ploie ces pratiques si diverses séparém ent, tantôt
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il les com bine en une exécution souple et variée où se rencon­
tren t les délicatesses d ’u n  orfèvre et les accents robustes d ’un 
ferronnier. A ces com binaisons de pratique, il ajoute des combi­
naisons de m atière et le s  raffinem ents de la patine. Il introduit 
ainsi, dans des objets d ’u n  usage fam ilier et vulgaire, un peu de 
cette noblesse que les a rtistes s ’ingéniaient à m ettre, par toutes 
sortes de m oyens comme la n iellure, la dam asquinure, la ciselure 
et la fonte des m étaux , dans les arm es dont on ne se soucie 
guère au jourd ’hui.

D’une m anière générale , il se sert de cuivre rouge q u ’il 
repousse, parfois dans une épaisseur form idable, pour form er 
les grandes lignes du  décor. Là-dessus, il verse des coulées d ’a r­
gent. Si, à l ’a rrê t de la  coulée, une goutte de m étal s’est solidi­
fiée, vite il la cisèle, im provisant dans cette même m atière un 
détail charm ant qui fait songer aux sourires de l ’art japonais.

Pour parachever son œ uvre, il la patine, et il parvient à u n ir à 
la nervosité de l ’exécution le charm e un peu voilé d ’un  objet 
terni par le tem ps. Et il suit ainsi son œ uvre avec patience, de 
l ’ébauche à l ’achèvem ent, pareil aux anciens artisans dont il est 
le digne successeur. L é a n d r e Va il l a t

P U B L IC A T IO N S  D ART
C ités e t  V ille s  b e lg e s , p a r  A. T h . R o u v e z  (1).

L 'étude que M. Rouvez consacre aux « cités et villes belges » 
n ’est pas une sèche série d ’h isto riques; elle n ’a pas l'am bition de 
tracer la biographie de nos vieilles cités. Ce sont des pages fer­
ventes, écrites par un artiste dont l ’âme et les yeux ont été 
im pressionnés par le  charm e si captivant des villes belges. C’est 
le chant d ’un poète auquel n ’échappe aucune des beautés offertes 
par son pays. L’auteur a tenu cependant à suivre une certaine 
m éthode dans sa louange des vieilles villes et des cités caduques; 
c’est ainsi q u ’après avoir exalté N otre P a y s , il se tourne succes­
sivem ent vers les Villes des F landres , puis vers les Cités fla­
mandes, vers la W allonnie, les petites Villes wallonnes. D 'heureux 
chapitres sur la poésie et la m ission des villes belges, et quelques 
fins et rapides croquis anversois —  M. Rouvez se souvient à p ro ­
pos de sa « Métropole » —  term inent ce livre écrit d 'une plum e 
alerte et piquante, et orné de quarante-cinq planches reproduites 
d 'après des estam pes des XVIe, XVIIe et XVIIIe siècles. L’idée de 
ces illustrations est originale, à coup sûr. Une vive et savoureuse 
préface d ’Edm ond Picard présente au lecteur cet acte de bel atta­
chem ent aux traditions de la Belgique, « cette Europe en m inia­
ture » comme l ’appelle l ’auteur de la Forge Roussel. ,,

Chronique judiciaire des Arts.
L e d ro it de rep ro d u ire  le s  œ u v res  d ’a r ch itec tu re .
Interrogé su r les principes qui règlent le droit de reproduire 

les œ uvres architecturales telles que des façades d ’édifices, e tc ., 
l ’architecte Maukels a donné à l ’un de ses confrères la petite 
consultation suivante, que publie le Bulletin  mensuel de la So­
ciété centrale d ’Architecture de Belgique et qu ’il est utile de 
faire connaître parce q u ’elle résum e clairem ent la question :

(1) Bruxelles, librairie d’art et d’histoire, G. Van Oest et Cie, 
1 vol. pet. 8°.

« La loi du 22 m ars 1886 su r le Droit d ’Auteur stipule que 
» l ’auteur d ’une œ uvre d ’art a seul le droit de la reproduire ou 
» d ’en autoriser la reproduction , de quelque m anière e t  sous 
» quelque form e que ce soit. »

Il en résulte que celui qui voudra reproduire la façade d ’une 
m aison devra obtenir, au préalable, l ’autorisation  de l ’architecte, 
auteur de l ’œ uvre.

Que cette reproduction  se fasse par la construction d ’une fa­
çade nouvelle ou sim plem ent par l ’un  des nom breux procédés 
que les arts graphiques m ettent à notre d isposition, l ’autorisation 
sera nécessaire. Par conséquent, celui qui voudra photographier 
une œ uvre d ’art, une façade de m aison pour illu s tre r un  article 
descriptif, aura soin de dem ander au préalable l ’autorisation de 
l’architecte.

La loi fait une seule exception à cette prérogative acquise à 
l ’auteur de l ’œ uvre; c 'est pour le cas où celui qui voudrait copier, 
par le dessin ou la photographie, une œ uvre d ’art, le ferait à 
titre  de docum entation personnelle , dans un  bu t d ’étude. Dans 
ce cas, il ne devrait pas recourir à l'au torisation  de l ’auteur.

On com prend aisém ent que l ’un des résu lta ts de la production 
d ’une œ uvre d ’art nouvelle doive être l ’enrichissem ent du do ­
m aine de l'a rt, fonds com m un où viendront s’in sp irer les artistes 
pour produire des formes nouvelles. Mais dès que la copie est 
m otivée par un in térêt quel q u ’il soit, au tre  que celui d ’é tude, 
on com prend aussi q u ’il appartienne à l ’auteur seul le droit 
d ’autoriser la copie sous les conditions q u ’il posera et éventuel­
lem ent sous la condition d ’en tirer u n  profit.

Les débats auxquels donna lieu à la Chambre l ’adoption de la 
loi su r le Droit d ’Auteur é tab liren t que le p ropriétaire d ’une 
maison n ’acquérait d ’au tre d ro it que celui qu ’il acquiert sur 
tout objet m obilier, c’est-à-dire q u ’il peu t le vendre, le m odifier, 
le détruire. Cette faculté de modification donna lieu à des discus­
sion fort in téressantes et qui m otivèrent une déclaration du m i­
n istre su r laquelle la loi fut adoptée.

I l  fut entendu que l ’œ uvre de l'architecte, c’était son plan , et 
que la construction ne devait ê tre  considérée que comme une 
reproduction  autorisée dans le seul in térê t du propriétaire. »

P E T I T E  C H R O N IQ U E
Concerts. — L’orchestre des « Concerts Rouge » ,  de Paris,  

qui fait une tournée d ’été avec le concours de Mme Félia Litvinne 
et de la célèbre T rouhanowa, donnera une séance à Bruxelles, 
salle Patria, le vendredi 13 août prochain.

Il y a à Mons une vaillante association de m usiciens qui donne 
depuis deux ans, pendant le printem ps et l’été, des concerts dont 
le program m e dénote un souci d ’art q u ’on ne trouve point toujours 
dans les en treprises qui ont pour bu t de déverser su r les foules 
estivales d ’agréables flous-flous.

Les concerts de ce Cercle symphonique ont lieu d ’ord inaire  en 
plein air. Celui de jeudi dern ier fu t annoncé au théâtre. (C’est 
pourquoi, dès 8  h. 1/2, il fit un tem ps superbe.) On entendit à ce 
concert M. Georges Pitsch, l e  jeune violoncelliste de grand avenir 
dont nous avons eu si souvent l ’occasion de parler ici m êm e. Il 
in terpréta avec cette délicatesse, cette intelligence si souvent 
appréciées déjà, le concerto de Lalo et l’adagio du concerto de 
Haydn.

Les auteurs belges à l’é tranger.—  Le P etit B leu  annonce q u ’une 
traduction anglaise dEscal V igor, le puissant rom an de Georges 
Eekhoud, vient de paraître  en A ngleterre, éditée par la Gutenberg
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P ress  e t écrite par un  « m aster of arts » d ’Oxford ; il existait 
déjà de ce rom an une traduction allem ande. L ’Oiseau bleu, de 
M aeterlinck, vient de paraître, en anglais, à Londres, tradu it par 
A lexander Teixeira de Maltos. L e Cloître d ’Émile Verhaeren, t r a ­
duit en anglais par Osman E dw ards, doit être représen té inces­
sam m ent à M anchester, et le mêm e beau dram e, transposé en 
allem and par Opplen Broni Kourski, doit affronter prochainem ent 
les feux de la ram pe à Cologne, tandis que le Philippe I I ,  du 
mêm e Verhaeren, tradu it en russe, par Valère Brussov, est au 
program m e de la saison d ’hiver -1909-1910 du théâtre de Saint- 
Pétersbourg.

• Il parait que F laubert devait écrire u n  rom an ayant pour titre 
la Spirale. M. W. Fischer vient d ’en trouver le plan parm i les 
papiers de F laubert que possède Mme Franklin  Grout.

Ce rom an m étaphysique dont l ’écrivain parle en term es assez 
vagues, dans une le ttre  à Louise Collet, m ettait en scène u n  peintre 
ayant vécu longtem ps en  Orient. Il en  a rapporté  l ’habitude du 
haschisch et la seule odeur de ce narcotique suffit à provoquer en 
lui des hallucinations étranges. Bientôt m êm e, cette odeur n ’est 
plus indispensable et, de par sa volonté, le pein tre arrive à p ro ­
voquer en lu i toutes les sensations q u ’il désire.

« Dès lo rs, d it M. Fischer, ses rêves deviennent régu liers. Mais, 
au plus beau m om ent, un  réveil b rusque le précipite encore dans 
la réalité. Peu à peu, cependant, ces états se prolongent et é ten ­
den t comme u n  réseau sur sa vie active. Les heures de perception 
nette s’évanouissent et se fondent en un  som nam bulism e perm a­
nen t. Un long et perpétuel rêve enveloppe finalem ent toute son 
existence. »

On a peine à im aginer quel rom an F laubert eût écrit su r cette 
donnée étrange. Sans doute, reconnut-il lui-m êm e la difficulté de 
l ’en treprise, pu isqu’il l ’abandonna avant m êm e de l ’avoir éla­
borée com plètem ent.

Il confia de plus à Louise Collet qu ’il craignait un  tel sujet pour 
sa santé.

Dans les souvenirs de Mme Judith Gautier su r W agner que 
publie la Revue de P aris, épinglons cette anecdote sur Goethe, 
vraim ent am usante : « Il était, dit W agner, souvent assiégé par 
des curieux dans sa m aison de W eim ar. Un jo u r, im patienté de 
l’insistance d ’un  Anglais inconnu à forcer sa porte, il o rdonna 
soudain à son dom estique de l’in troduire . L’Anglais en tra . Gœthe 
se planta debout au m ilieu de la cham bre, les bras croisés, les 
yeux au plafond, im m obile comme une statue. Un instan t surpris 
l ’inconnu se rendit bientôt compte des choses et, sans se décon­
certer le m oins du m onde, m it son lorgnon su r son œ il, fit len te­
m ent le tour de Gœthe, en le regardan t de la tête aux pieds, et 
sortit sans sa lu e r... Il est difficile de dire, conclut le Maître, 
lequel des deux avait m ontré le plus d ’esprit. »

Le traducteu r de Kipling :
C’est grâce au pauvre Oscar W ilde que nous avons, en France, 

dit le  Gil B la s , une traduction de R udyard Kipling. C’est lui qui, 
voici quelques années, au cours d ’un  d îner chez le bon rom ancier 
Edouard Ducoté, parla de son glorieux com patriote avec tant de 
ferveur et d ’enthousiasm e que l’un des convives, Louis Fabulet, 
s’exaltait à son tour, et dès le lendem ain faisait venir de Londres 
les Livres de la Jungle. Un an après, Rudyard Kipling acquérait 
chez nous la grande célébrité.

A utant qu ’à lui-même, cette célébrité, Kipling la doit à son 
traducteur. Nul au tre  n ’eût pu nous faire aim er cette œ uvre bar­
bare et subtile , rugueuse et raffinée, plutôt antipathique à nos 
cerveaux de Latins. Mais Louis Fabulet n ’est pas seulem ent 
un  lettré , un  artiste et un  écrivain de race, c ’est aussi un  Normand 
de bonne et vieille souche. Et c’était là, n ’en  doutons pas, une 
excellente condition pour pénétrer plus avant, et m ieux que per­
sonne, au cœ ur même du poète saxon, et pour nous donner une 
œ uvre adm irable —  qui est bien celle de Kipling, mais qui est la 
sienne aussi, à Louis Fabulet, une œ uvre brum euse et som bre 
pu isqu’elle fut conçue là-bas, mais éclairée du clair génie fran­
çais, pu isqu’elle fut pensée de nouveau et recréée au doux pays 
de France par u n  compatriote de F laubert et de Maupassant.

M. E rnest von Mendelssohn-Bartholdy, fils d e  M. Paul Mendels- 
sohn-Bartholdy, qui était lui-même le frère du célèbre com posi­
teur, a offert à l ’em pereur d ’Allemagne, pour qu ’il en d is­
posât en faveur d’une institution publique, des autographes de 
J.-S. Bach et de Joseph Haydn, de Mozart et de Beethoven. 
L’em pereur a décidé que ces docum ents, de prem ier o rd re  pour 
l ’histoire de la m usique, seront conservés à la Bibliothèque 
royale de Berlin Les pièces les plus im portantes de la collection 
sont : une cantate et un  cahier de chorals de Bach; quatre sym ­
phonies et une messe d e  Hayd n ; la partition com plète de l'E n lè ­
vement au sérail de Mozart et un  livre d ’esquisses de la jeunesse 
de ce m aître.

Les autographes de Beethoven sont d ’une valeur inestim able; 
il y a : trois sym phonies, la quatrièm e (en si bémol), la cinquièm e 
(en u t  m ineur), la septièm e en (la), toutes trois complètes et écrites 
de la m ain de Beethoven; le septuor, op. 2 0 ; le quintette en ut 
m ajeur, op. 29 ; le trio en si bém ol m ajeur pour deux haut­
bois et cor anglais, op. 9 7 ; sept quatuors : en fa, op, 59-1, en 
m i bém ol, op. 74, en m i bém ol, op. 127, en si bémol, op. 130, 
en  ut dièse m ineur, op. 131, en la m ineur, op. 132; parm i ces 
quatuors, trois sont com plets ; l ’ouverture en m i m ajeur 
de Fidélio, le prem ier et le deuxièm e finals de cet o péra; enfin un 
livre d ’esquisses excessivem ent intéressant. M. E rnest von Men­
delssohn a offert en outre le m anuscrit original du concerto pour 
violon de son oncle Félix M endelssohn-Bartholdy.

Sim ple coïncidence :
Dans un journal suisse, sous une réclam e pour la Mer de 

glace, l ’hôtel du Montenvers et les ascensions à faire de Chamonix, 
cette annonce rafraîchissante :

Transports funèbres à destination de tous pays. — Grand 
assortiment de cercueils des plus simples aux plus soignés. 
Th. Hessenmuller, rue Chaucrau, Lausanne.

V IL L É G IA T U R E  incomparablement recommandable dans le coin le plus joli, le plus sain, le plus pictural de la Belgique : 
H O U F F A L IZ E , H ô tel d es P o s te s  e t  du L u xem b o u rg .

Installation pittoresque et confortable, joli jardin, law-tennis, grandes salles de réunion, cuisine des plus soignées.Houffalize peut répondre aux exigences artistiques et mondaines. 
Le printemps et l’automne y réunissent des peintres de talent, attirés par le charme des mystérieuses vallées, émus par la majesté des grands horizons aux belles teintes sévères.A l 'époque des vacances on y rencontre une société choisie qui 
contribue à rendre agréable la vie à la campagne.

Pension pour séjour  de plus de huit jours depuis 6 francs 
et 6 fr .  50 par  jo u r .

A rra n g e m e n ts  m ensuels  en d eh ors  de la sa ison .

LIBRAIRIE NATIONALE D’ART ET D’HISTOIRE
G. V A N  O E ST  & C,e

1 6 ,  p l a c e  d u  M u s é e ,  B R U X E L L E S .

V ien t de p a ra ître  dans la 
Collection des Artistes Belges contemporains

V I C T O R  G I LS O U L
par C A M IL L E  M A U C L A IR

Un beau volume in-8°, illustré de 16 croquis dans le texte 
et de 37 planches hors-texte.P r ix  : b roch é, 1 0  fra n c s ; r e lié , 1 2  fr . 5 0Il a été tiré de ce livre 5o exemplaires de luxe, sur papier Im pé­

rial du Japon, à  grandes marges, texte réimposé. Ces exem ­plaires contiennent deux eaux-fortes originales et inédites de 
Gilsoul. Prix  : 4 0  fran cs.

En distribution :
Le catalogue illustré des publications de notre maison. 

E n v o i  f r a n c o  s u r  d e m a n d e
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T é l é p h o n e  1 9 4 ÎFabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.
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la gravure,  l ’architecture et le dessin.
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GRAND PRIX ET MEDAILLE D’OR A L’EXrOSITlON DE S'-LOUIS 1904
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S o c ié té  in tern a tio n a le  de m u siq u e  (Section  de P ar is)
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Le num éro : 1 franc.
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Iw e r c ü r e  d e  f ^ N c e
26, RU E DE CONDÉ, PA RIS

Parait le Ier e t  le 15 de chaque mois et form e dans L’année 
six  volumes

L itté r a tu r e . P o és ie . T h éâ tre . M u siq u e. P e in tu re .S cu lp tu re , P h ilo so p h ie , H isto ire , S ocio log ie . S c ien ces, V o y a g e s , B ib lio p h ilie , etc.
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E. DEMAN, Libraire-Editeur
8 6 , F U E  D E  L A  M O N T A G N E  (E ntresol)

É d ition s d'A rt. — Œ uvres d e  J .  B a r b e y  d ’A u r e v il l y , 
M a l l a r m é , M a e t e r l in c k , V e r h a e r e n , Vil l ie r s  d e  l ’I s l e - 
A d a m , C o n s t a n t in  M e u n ie r , F é l ic ie n  R o p s , etc.

L iv res rares  ou précieux, anciens et m odernes. 
ESTAMPES ANCIENNES, EAUX-FORTES E T  DESSINS D E  F . ROPS 

Com m ission, Achat, Expertises, D irection de ventes publiques.

—  S a l l e  d ’E x p o s i t i o n  ______  ___

F a b r i q u e  de ca d r es  pour tab leau x .
Ch. XHROUET

19 2 ,  r u e  R o y a l e ,  B r u x e l l e s
Cadre de tous styles et d'après dessin pour tableaux 

aquarelles, pastels, etc.

Le plus grand choix du pays. — Prix modérés

a r g u s  d e  ü a  p r e s s e
F O N D É  E N  1 8 7 9

L e p lu s  ancien bureau de coupures de Jo urn aux

<< Pour être sûr ''e  ne pas laisi-er échapper un journal qui l’aurait nommé, il était abonné à l'Argus de la Presse. » qui lit. découpe et traduit tous les journaux du monde, et en fournit des extraits sur 
n’importe quel sujet *.

H e c t o r  M a l o t  (ZYTE p . 70 e t  323).
L 'A rgu s  de la Presse ?e charge de toutes les recherches 

rétrospectives et documentaires qu’on voudra bien lui 
confier.

L A rgu s lit  8 .0 0 0  jou rn au x p ar jour. 
É crire  : 12, ru e  du F aubourg-M ontm artre , PARIS.
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BLUE-BLACK Van Loey-Noury
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Bruxelles. — lm p. V° M onnom , 32, rue de l’Industrie.
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LETTRE A UN AMI
sur l’Exposition C. Meunier à Louvain.

 Un pou plus tard , après avoir vu l’exposition des
projets du m onum ent Lam berm ont, je  me rendis à 
Louvain pour visiter l’exposition de l’œuvre de Cons­
tan tin  Meunier : sculptures, peintures, dessins. On a eu 
l ’heureuse idée de dresser dans le jard in  du local où a 
lieu cette exposition son M o n u m e n t du T ra v a il  en y 
fixant les sculptures et hauts-reliefs orig inaux; cette 
épreuve n ’avait pas encore été tentée.

Je dois avouer que je n'aim ais pas leur arrangem ent 
en hémicycle, tel que nous l’avons vu à l’Exposition 
triennale de Bruxelles C’éta it peut-être une question 
d’éclairage qui en était la cause, m ais la  nature blanche 
du plâtre des hauts-reliefs avec le vélum blanc qui recou­
vrait la salle y faisait régner une lum ière diffuse et pâle 
faite de reflets, où toutes les form es de ces reliefs aux 
accents puissants sem blaient veules ; de plus, les figures 
en bronze devenaient, par le contraste, des taches 
sombres qui parlaient avant leur forme.

Tout le monde est d’avis qu’au Musée de la  rue de la 
Régence ils ne font pas mieux : ces hauts-reliefs en 
pierre blanche et neuve, que l’on voit de trop près, 
n ’ont plus rien de leur m âle beauté; ce sont des 
œuvres éminemment décoratives qui ne peuvent voisiner 
avec des statues de salon ou de musée, quel que soit le 
m érite de celles-ci.

Je  n ’aimais pas encore, je dois l’avouer, le p ro jet du 
m onum ent inspiré par H orta dont nous avons vu l’es­
quisse au Cercle artistique lo rs de l’exposition Meunier. 
D’ailleurs, com m ent eussions-nous pu po rter un juge­
m ent définitif sur une esquisse où les  hau ts-reliefs étaient 
tellem ent réduits qu’ils ne donnaient aucune idée des 
originaux et dont le cadre architectural, quoique bien 
parti, resta it informe, fait de scories et de reliefs trop 
indéterm inés : le tout était sans intérêt.

Mais quel m iracle s’est opéré dans ce projet, celui-là 
même que l’on a édifié à  Louvain? L ’architecte au ra  été 
éclairé par l ’échelle du monum ent et par les originaux 
mis en place, car l’esquisse est à côté et l’on voit fo rt 
bien qu’il a modifié les parties inform es pour les dégros­
sir, leur donner certains plans les plus indispensables 
et les plus simples, et par suite une forme rigide qui 
cadre adm irablem ent avec la sculpture de Meunier. 
Cette architecture fa it penser aux m onolythes égyp­
tiens, formes classiques prim itives qui font si bien dans 
le paysage où ils peuvent rivaliser d’aspect avec les 
hautes frondaisons, — ce qui nous confirme leur valeur 
d’a rt, leurs form es d’ailleurs géométriques les rendant 
déjà synthétiques. Une architecture qui a  son m érite 
dans la pureté, la beauté de la ligne et des m oulures ne
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peut convenir à l’a r t de Meunier, ainsi que nous l’avons 
vu au Cinquantenaire.

Je ne sais pourquoi j ’adm ire tan t cette architec­
tu re simple et primitive. N ’a-t-elle pas été d’ailleurs 
à toutes les époques l’élém ent fondam ental de la  forme, 
même aux plus belles époques? Dépouillez les plus 
riches m onum ents de tous leurs détails, usez-les par 
le temps, il restera encore en dessous une charpente 
im posante qui les rapprochera de ces form es en appa­
rence simples, mais où se retrouvent l ’â me, la  synthèse 
en ébauche de leur conception.

Ces form es simples existent dans leur principe et 
paraissent à no tre époque aussi belles qu’autrefois; 
elles sont trouvées et à no tre disposition, mais ce qui 
reste ra  toujours difficile, c’est d ’y associer des sculptures 
capables de la soutenir et d ’en doubler l ’intérêt, en un 
m ot d’en faire un m onum ent.

Meunier est venu, et peut-être par une sym pathie de 
la Création que nous ignorons a été réalisé ainsi pour 
l’Art une des expressions les plus utiles, les plus 
éloquentes dans la m arche du Génie moderne vers le 
but qu’il est destiné à atteindre.

En so rtan t du local où se trouven t exposées les 
œuvres de Meunier et où j ’avais déjà réadm iré tan t 
de choses, je tournai à gauche pour en trer dans le ja r ­
din et je me trouvai tout à coup devant ce gigantesque 
monum ent. J ’y ai éprouvé une impression d’a r t g ra n ­
diose égalant les plus belles que j'avais ressenties dans 
ma vie. — Ah ! m on cher Meunier, tu  m ’apparus là dans 
toute la force de ton génie !

La sculpture de Meunier est faite de synthèse, et de 
synthèse moderne non dégrossie encore; elle en est 
d’au tan t plus belle dans sa création, car la  synthèse 
est généralem ent le résu lta t final de l’analyse ap p ro ­
fondie par toute une génération, l’affirm ation de 
l’apogée de toute une époque, son architecture, en fin , 
qui restera toujours la mère des arts.

Meunier commence par la  synthèse, il conçoit la rg e ­
ment sa vision, par grands plans, il ne s’arrê te  pas 
aux détails, les dépasse tan t sa m ain pressée a  peur de 
voir s’a ltérer son ém otion prem ière ressentie sur na­
ture et que l’analyse trop  souvent refroidit et ém iette.

Il enveloppe son modèle d’un regard et le grave dans 
son cœ ur, d’où il ne s ’en ira  plus ; si c’est son œil et son 
esprit qui le guident, c’est son cœ ur qui approuve. En 
même temps qu’un sentim ent profond, il y  a  une force 
architecturale très grande dans la  sta tuaire  de Meunier; 
par sa synthèse il s ’apparente à l’a rt grec : entre le sou­
lier, la coiffure, le tablier de ses ouvriers il y  a au tan t 
de pondération et d’harm onie qu’entre toutes les 
parties du corps hum ain, dont l’expression fut le génie 
de l 'a r t  grec.

Lorsqu’il crée des groupes comme lorsqu’il m odèle 
des figures, le puissant tem péram ent de Meunier les

ordonne avec toute la force et les moyens dont dispose 
la synthèse : les grandes lignes, les grands plans con­
tra s ten t entre  eux tou t en se pondérant et la  vie se 
répand à flots avec de grandes masses d ’om bre et de 
lum ière dans le calme de l’homogénéité ; l ’action ainsi 
est exprimée dans sa plus complète intensité et rendue 
sculpturalem ent. L ’a rtis te  surprend la nature sur le 
vif et sa technique synthétique l ’aide à la saisir et à 
la  tradu ire.

A voir ces quatre hauts-reliefs : l 'In d u s tr ie  du f e r , la  
M oisson, les M ines, le  C om m erce  enchâssés dans ce 
vaste m onum ent, on peut se rendre compte de la  g ra n ­
deur de cet a rt. Quand on s ’en éloigne, ils m aintiennent 
leurs proportions ou plutôt ils im posent l’échelle du 
m onum ent; de loin, quand celui-ci se détache su r le 
ciel et le paysage, il a l ’a ir de faire corps avec eux et 
une impression de paix et de grandeur s’en dégage.

En plein air, ainsi soumis aux attaques brusques du 
soleil, où tan t de sculptures succombent, les figures et 
les hauts-reliefs du M on u m en t du tra v a il  ne deviennent 
que plus éloquentes encore : les grandes ombres portées 
et les grandes lum ières n ’accusent qu’avec plus de viva­
cité la belle ordonnance des plans et des grandes lignes, 
et le sujet de loin se lit avec la plus grande clarté.

Oui, Meunier est un grand  décorateur. De l’autre  
côté, à l ’ombre du m onum ent, les reliefs restent aussi 
éloquents. Ils m ettent dans un doux clair-obscur la 
puissance de leurs plans entre les saillies et les profon­
deurs, et le sujet se présente avec au tan t de clarté  dans 
la  beauté de leur expression.

Qu’on s’éloigne davantage, le m onum ent se dessine 
en silhouette et le Semeur tout en haut dressé sur 
quelques assises frappe to u t d’abord le regard. En 
valeur sur le ciel où il semble agrandir encore ses form es 
accentuées par le soleil, il para it se presser tout en 
gardant l’immobilité de son socle. Imm obiliser le m ou­
vement, c’est en résoudre la  synthèse. Cette figure est 
éloquente, son geste viril semble ry thm er ses pas; elle 
est dom inatrice et répand sur le vaste horizon la gloire 
du travail dont plus bas les hauts-reliefs célèbrent la 
noble activité.

On devrait ériger ce m onum ent non sur une place, 
à proxim ité d’un édifice gothique, ni même sur une p ro­
menade à l’a ttention  oisive du flâneur, mais sur un p la­
teau industriel où l’on ira it expressém ent pour le voir et 
où, se détachant sur le ciel et le paysage, il personnifie­
ra it  la richesse industrielle du pays résu ltan t du travail. 
E t la jeune génération d’artistes irait là, en pèlerinage, 
étudier ce que l’a r t de ce m onum ent au ra it à lui 
apprendre.

J ’ai entendu à diverses reprises reprocher à  Meunier 
de représenter l’ouvrier laid, de ne le faire jam ais beau. 
Certes, Meunier n ’a jam ais recherché parm i les ouvriers 
le bel homme pour lui servir de type, il a voulu au con­



L 'A R T  M O D E R N E  249

tra ire  com prendre l’ouvrier tel qu’il est en général, 
form é par le travail rude de l’industrie; il l ’a vu 
com m e une m achine vivante et intelligente, se m ouvant 
pour diriger en m aître toutes les forces qui font corps 
avec son industrie et en com plètent la beauté. Quel­
quefois, courbé p ar le travail, transform é mais jam ais 
difforme, il exhibe ses muscles solides avec la m âle fierté 
de leur emploi. D’autres fois beau comme l’homme des 
champs, aisé et souple dans son action, l ’ouvrier de 
M eunier est toujours intim em ent lié à l ’ambiance. De 
là  cette autre  beauté synthétique et si m oderne : l’homme 
dans son milieu, qui rend l ’a r t du m aître si lisible et si 
a ttachan t.

Les ouvriers de Meunier dans ces hau ts-reliefs con­
couren t tous dans une si ju ste  m esure à l ’action qu’ils 
rep résen ten t! Admirables de vie commune, ils occupent 
to u jo u rs  la  place qui leur est due. On voit se réaliser 
l’action , et l ’ém otion du spectateur se porte vers l ’indus­
trie , le com m erce, l’agriculture qui constituent les 
richesses de l’économie sociale, vers ces domaines où 
le génie de l’homme pénètre de plus en plus et dont il 
accro ît incessam m ent les résu ltats.

Le M o n u m e n t du T ra v a il  a une pensée de synthèse 
comme l ’a r t qui l’a  édifié. Il ne p o u rra it assez appeler 
toute no tre  adm iration et nous faire espérer qu’il sera 
b ien tô t érigé définitivement pour la  gloire du pays et 
celle de Meunier.

L a dém ocratie de no tre  époque s’est em parée avec 
ra iso n  de l ’Ouvrier de Meunier; aucune figure, en effet, 
ne p o u r ra i t . m ieux caractériser la  p a r t prise par le 
peuple dans la conception que ce grand artiste  se fait 
du trava il, qu’il fait ja illir en même tem ps du cerveau 
de l ’hom me que des m ains de l’ouvrier.

C’est par sa qualité d’a rt synthétique que Meunier a 
élevé l ’ouvrier et a su l’ennoblir. A rt utilisé éga­
lem en t dans sa P ie ta  et son E n fa n t  p ro d ig u e .  Là, 
son cœ ur se découvre tou t entier par l ’onction, la 
com m union, l’ensemble des rapports qui nouent si 
é tro item ent les sentim ents de piété et d’am our paternel 
exprim és par ces groupes et qui nous im pressionnent 
si fortem ent. Un jo u r que je lui demandais des nou­
velles de sa P ie ta ,  il me répondit : » Oui, ça ne m arche 
p a s  m al, je le sens plutôt que je  ne le vois; car l’a r t 
est là  ” , ajoutait-il en m ettan t la m ain sur son cœur.

P ou r com prendre l’a r t de Meunier il faut le voir dans 
son ensem ble. Il est trop  personnel pour perm ettre d’en 
apprécier la haute portée dans une œuvre isolée. La 
place de Meunier est tout entière dans l ’Evolution de 
no tre a r t  m oderne; il va plus loin que ce qui est connu 
et ne cherche pas à réaliser un chef-d’œuvre avec ce 
que nous connaissons. Son œuvre in tégral est un des 
plus beaux chefs-d’œuvre de no tre  temps.

Meunier n ’est pas l’a rtis te  recherchant la pureté des 
détails dans l ’analyse; son a r t ne s'en inquiète pas. Il

n ’est non plus un m aître du buste, quoique ceux qu’il 
a  exécutés paraissent toujours être les fragm ents d’une 
grande chose. Meunier est avant tout un grand déco­
ra teu r. L ’envergure de son a r t le rapproche de l’archi­
tecture, qui est la  plus haute expression de la  synthèse 
dans tous les a rts  plastiques.

La réputation de Meunier s’est faite très ta rd , tan t 
chez nous qu’à l ’é tranger. Il avait tout sacrifié à son 
a rt, il a souffert pour atteindre son Idéal; il sentait 
qu’il é tait au m onde pour le servir, que c’était sa vie, sa 
seule raison d’être ; il ne se sentait heureux qu’au tr a ­
vail et en le qu ittant il devenait inquiet. Dans ses plus 
noires misères, un de ses parents, qui a llait le voir, 
me rappo rta it : « Oh ! pour Meunier, quand le travail 
va, tou t va ». Mais il fut frappé par le m alheur : 
il perd it successivement ses deux fils. Son courage 
y au ra it succombé s’il n ’avait eu son travail pour 
suprêm e refuge, et sa résignation accrut encore la 
sensibilité de son cœur.

Dieu, qui l’avait suivi et qui soum et parfois aux plus 
dures épreuves ceux qu’il destine à ses m eilleurs 
desseins, lui donna la satisfaction de voir son œuvre 
reconnue et appréciée p ar ses contem porains. Meunier 
est m ort heureux car aucune souffrance au monde ne 
doit, je crois, dépasser celle de l ’artiste qui le quitte 
sans avoir été compris. X a v ie r  M e l l e r y

La Protection des Œuvres d’Art.
On sait q u ’en Italie une loi interdit l ’exportation des œ uvres 

d ’art à l ’étranger. La France vient, à son tour, de p rendre des 
m esures pour que son patrim oine artistique échappe autant que 
possible aux convoitises des m archands et collectionneurs am éri­
cains, anglais et allem ands, de m êm e q u ’aux déprédations que 
lui font sub ir, sous prétexte de restauration , de trop ingénieux 
spécialistes. Sur la proposition de MM. A ynard, Denys, Cochin, 
Delcassé, Jaurès, Roche et Sem bat, la Chambre des députés a 
voté une loi qui, pour ne s’appliquer q u ’aux objets m obiliers, 
n ’en constitue pas m oins une étape im portante dans le m ouve­
m ent protectionniste en  faveur des œ uvres d ’art.

Celte loi étend aux objets appartenant à des particuliers la 
garantie du « classem ent » réservée ju squ’ici aux propriétés de 
l’État, des départem ents, des com m unes, etc., ayant fait l ’objet 
d ’un  décret en raison de leur caractère artistique ou historique. 
Désormais tous les objets m obiliers offrant ce caractère pourront, 
si leurs possesseurs y consentent, être protégés de la même 
m anière et leur conservation en sera officiellement imposée, mêm e 
lo rsqu’ils passeront en  d ’au tres mains. On ne peut qu ’approuver 
ces dispositions législatives, q u ’il serait utile d ’adopter égalem ent 
en Belgique, si riche en souvenirs historiques, en œ uvres artisti­
ques de tout genre.

Voici le texte de cette loi, dont l ’im portance n ’échappera pas à 
nos lecteurs :

Article prem ier. —  Les objets m obiliers autres que ceux qui 
appartiennent aux départem ents, aux com m unes ou à des établis­
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sem ents publics et dont la conservation présente, au point de vue 
de l’art ou de l ’histoire, un  in térê t national, peuvent être  classés 
avec le consentem ent du propriétaire.

Art. 2. —  Les objets m obiliers classés ne pourron t être restau­
rés, réparés ou modifiés q u ’avec l ’autorisation  du m inistre des 
Beaux-Arts et sous la surveillance de son adm inistration.

Art. 3. —  L’exportation hors de France de tout m onum ent ou 
de tout objet classé est in terdite .

Art. 4 . —  Les effets du classem ent suivent, en  quelques mains 
q u ’ils passent, tout objet m obilier ou tout im m euble par destina­
tion redevenu m euble.

Art. 5. — Toute infraction aux dispositions qui précèdent sera 
punie d ’une am ende de 1 0 0  à 1 0 , 0 0 0  francs, sans préjudice de 
l'action en dom m ages-intérêts qui pourra être in tentée au nom de 
l ’État. Un règlem ent d ’adm inistration publique déterm inera les 
m esures propres à assurer l’application de la présente loi.

O. M. 

Sur la Liberté du Nu.
Le nu ! C’est un lieu bien com m un que de le  défendre, je  

dirais m êm e de tout repos. Chaque fois qu ’un écrivain de dern ier 
o rdre et qui en toute autre question se m ontrerait d ’une tim idité 
idéologique absolue veut nous prouver (et peut-être se prouver à 
lui-même) qu ’il est un  libre, esprit, il y va de sa petite croisade en 
faveur du nu. Et il développe brillam m ent quelques pensées de 
cette valeur : oppression de la pensée par l ’Église, corruption  des 
peuples à m oralité affichée, perversité que suppose la pudeur, 
fausseté de l’idée de péché, d ro it au nu intégral, e tc ., etc.

Toutes ces belles choses ont une part de vérité dont on abuse 
pour traiter de cagots et d ’imbéciles ceux qui voudraient y appor­
ter quelques atténuations. Essayons pourtant, comm e dit M. Rémy 
de Gourm ont, un  m aître de la pensée calm e, quelques dissocia­
tions d ’idées.

Et d ’abord , q u ’aim ons-nous dans le nu? Toutes réflexions 
faites, il me sem ble, deux choses essentielles : la liberté , qu ’il 
représen te , et la plus haute émotion d ’art, q u ’il sym bolise.

L’être nu est lib re. Ses m ouvem ents sont désentravés, pleins 
d ’aise, naturels. Les vêtem ents tom bés, il reprend  contact avec 
l’instinct prim itif. Il est léger, allègre, heureux. Pensez à la sen­
sation unique éprouvée chaque m atin, autour du tub , quelques 
m isérables m inutes. Comme cela est différent de toutes les autres 
sensations de la journée ! Comme l ’existence de votre p roprié­
taire, de votre percepteur des contributions d irectes, de votre 
concierge, de vos créanciers, de vos patrons, des m illiers d ’êtres 
sociaux qui vous ont attaché un fil à la patte, comme l ’existence 
de tous ces gens là vous sem ble lointaine, inutile, invraisem ­
blable ! Vous êtes nu , et m êm e si votre anatom ie n ’est pas celle 
de l'Apollon Saurochtone ou de la Vénus de Milo, vous possédez 
(à m oins de difformité) cette beauté particulière et certaine de tout 
organism e en mouvem ent et sans contrain te. Vous allez ju sq u ’au 
bout de votre respiration, vous vous sentez édénique et rajeuni 
et l ’idée que vous avez un état-civil vous fait sourire.

L’être nu est, pour l’artiste , le sym bole résum atif, l ’abréviation 
la plus commode, la p lus concentrée de toute beauté. C’est 
pourquoi il n ’est pas d ’artiste digne de ce nom qui n ’ait été, à 
quelque mom ent de son évolution, passionné par le nu . Les

sensuels s’y arrê ten t, les chastes le dépassent, les idéologues 
s’en servent : tous s’y in téressent, tous en tirent parti.

Indépendam m ent donc de sa beauté et de sa grâce propres, le 
corps de l ’hom m e et celui de la fem me bénéficient dans l ’esprit 
de l ’hum anité m oderne de toute la pensée et de tout le rêve dont 
les ont chargés les artistes depuis le com m encem ent du m onde. 
Malgré nous, au jourd’hui, lo rsqu’on prononce ce mot m agique : 
le nu, tous nos souvenirs de m usées se lèvent, nos velléités de 
paganism e, notre vieux désir de lib re et douce vie de paradis 
te rrestre , jam ais détru it en  notre cœ ur, tout cela, comme autant 
d ’images fallacieuses et charm antes, nous circonvient, et c’est ce 
qui explique pourquoi nous sommes à la m erci du prem ier cuis­
tre qui parle de la liberté du nu.

P ourtant il faut s ’en tendre . Que veut d ire cette expression : la 
liberté du nu?

Pratiquem ent, étant donné l ’état de notre civilisation, rien  du 
tout. Nous vivons sous un  clim at féroce, qui ne badine pas avec 
nous. Il faut se couvrir sous peine de m ort. D’ailleurs, soyez cer­
tains que (la loi du m oindre effort est universelle) si l ’état de 
l ’atm osphère le perm ettait, nous ne porterions pas de vêtem ents. 
Le fait est que nous en portons, et en face de ce fait tous ceux 
qu’on a allégués pour expliquer l ’existence de la pudeur s ’éva­
nouissent comme fum ée. La religion est une espèce de m orale et 
la m orale n ’est que le code justificatif des habitudes. La honte 
d ’être surpris nus vient uniquem ent de l ’habitude que nous avons 
d ’être habillés. Je défie q u ’on sorte de là.

Or, nous ne pouvons pas quitter nos vêtem ents ; donc il faut 
nous résigner à ne pas revendiquer la liberté du nu, qui ne rime 
à rien. Et demandez à la mode si la liberté du vêtem ent, qui sem ­
ble plus m odeste, est facile à conquérir.

Le nu n ’est libre qu ’en lieu clos et bien chauffé. Mais l ’ob liga­
tion pour être nu de s’enferm er et d ’allum er un excellent feu 
rédu it considérablem ent l’im portance de cette liberté.

Il en est d ’elle comme de ces fameuses libertés civiques que la 
Révolution, parait-il, nous a si gentim ent offertes : elles sem blent 
magnifiques et nécessaires, mais il est absolum ent im possible de 
s’en servir, et leur proclam ation ne change rien à notre vie pratique.

Si cependant il ne s’agit plus de notre personne, mais de l ’art, 
alors la liberté du  nu  signifie quelque chose en effet : elle signifie 
q u ’un  artiste a le droit de se servir du  nu comme de tout au tre  
m oyen d ’expression plastique. Seulem ent, voilà : Qui aura le droit 
de prendre la qualité d ’artiste ? Toute la question est là.

A rtiste, le quelconque d irecteur de café-concert qui spécule 
froidem ent su r des obscénités pour attire r le public et qui est 
trop heureux d ’un  procès, car alors il peut parler des condam na­
tions de F laubert, de Barbey, de Baudelaire, ses égaux dans le 
m alheur et l ’audace? A rtiste, le dessinateur attitré du P etit P o r ­
nograplte pour tous et autres publications de ce genre? Artiste, la 
dam e, m alheureusem ent pas toujours jolie, qui s ’exhibe ici ou là, 
avec plus ou m oins de voiles mais sans que sa présence et ses 
attitudes soient justifiées par le plus petit talent de diction ou 
d ’expressivité plastique?

Certes, tous ces gens-là ne sont pas des a rtis tes , et l ’on devrait 
pouvoir les em pêcher de se produire. C’est même pour cela que 
la Censure a été instituée, mais elle rem plit son rôle avec une si 
constante ineptie que le régime de la liberté vaut m ieux tout de 
m êm e, l e  goût des honnêtes gens doit suffire à organiser une 
répression tacite et étouffer les tentatives pornographiques sous 
l ’indifférence.
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Ces réflexions me sont suggérées par le livre d e  M. N orm andy: 
L e  N u  à l'É glise, au Théâtre et dans la R ue  (1), dont l ’auteur 
est certainem ent sincère mais voit ses conclusions faussées par 
une e rreu r de raisonnem ent au com m encem ent de son ouvrage.

Il rend  responsable l ’Église et après elle la m orale bourgeoise 
d ’un  état de choses imposé par les seules circonstances clim atéri­
ques, dont la puissance est d ’ailleurs incalculable pu isqu’elles 
ont après tout déterm iné toute notre civilisation occidentale. El il 
redem ande pour l ’a rt et la nudité dans l ’a rt une liberté  qui ne 
peut être q u ’artificielle, rapportée pour ainsi d ire , puisque la vie 
sociale ne s’accommode pas du nu. Or, l ’a rt est le reflet de la 
société, toujours, partout. L’art grec fut nu parce que la vie 
grecque l ’était, ou presque. Le nôtre ne peut l ’être que dans cer­
tains cas, autant d ire jam ais, du m oins s’il veut s’in sp irer aux 
sources directes de la réalité.

C’est pourquoi, après avoir em porté de haute lu tte les cita­
delles des préjugés à travers les âges, l ’au teur en arrive à cette 
m inim e revendication : de dem ander pour quelques artistes p las­
tiques, discutables d ’ailleurs, le droit de s’exhiber sans risque de 
procès. Aucun esprit sensé n ’y verra d ’inconvénient, pas plus 
que de nécessité. Mais la disproportion  en tre  les prém isses e t  la 
conclusion étonne un peu.

F r a n c i s  d e  M i o m a n d r e

De Gauguin et de Van Gogh 
au Classicisme (2).

Leur œ uvre a conquis son influence par son côté brutal et 
paradoxal. Nous en voyons la preuve dans les pays du Nord, 
Russie, Scandinavie, Fin lande, où leur influence a précédé —  
et préparé —  celle de Cézanne. Sans l ’anarchism e destructeur 
et négateur de Gauguin et de Van Gogh, l ’exem ple de Cézanne, 
avec tout ce qu 'il com porte de tradition  et d ’ord re , n 'au rait pas 
été com pris. Les élém ents constructifs de leur œ uvre ont été 
véhiculés par les élém ents révolutionnaires. Cependant, pour 
l ’observateur attentif, il était facile de dém êler dès 1890 dans 
l ’outrance des œ uvres et les paradoxes des théories les prodrom es 
d ’une réaction classique.

Il suffirait de rappeler que nous revendiquions dès cette époque 
lointaine le titre de « néo-trad itionnistes » (3). Mais cela im porte 
peu auprès de ce qui s’est passé depuis. Le fait énorm e c'est que 
depuis ce tem ps une évolution s ’est faite en faveur de l ’ordre, et 
même parm i ceux-là qui ont participé au m ouvem ent de 1890, 
ou ceux qui se réclam ent de ce m ouvement. Et par exem ple, 
deux des plus audacieux, deux in itiateurs du synthétism e —  de 
ceux qui « b risèren t les v itres au risque de se couper les doigts » 
(4) —  M. A nquetin et M. E. B ernard, ont ren ié avec éclat leur 
prem ière m anière et se sont efforcés de présenter leur évolution 
récente com me un retour à la tradition des m usées. D’autres, 
et j 'e n  suis, qui avaient d ’abord  protesté contre les académ ies, 
viennent d ’en fonder une : la volonté de com m uniquer un  ensei­

(1) Georges N ormandy : Le N u  à l'Église, au Théâtre et dans la 
Rue. Paris, Michaud.

(2) Suite. Voir notre dernier numéro.
(3) Voir mes Notes d’A rt  parues en 1890 dans A rt et Critique sous 

le pseudonyme de P i e r r e - L o u i s .
(4 )  G a u g u i n .

gnem ent im plique qu ’ils se croient en possession d ’une vérité 
assez générale pour être u tilem ent transm ise ; et voilà qui est 
loin du farouche individualism e de 1890. Autour de ses aînés, 
la jeunesse est devenue résolum ent classique. On connaît l’en­
gouem ent de la nouvelle génération pour le XVIIe siècle, pour 
l’Italie, pour Ingres : Versailles est à la mode, Poussin porté 
aux nues ; Bach fait salle com ble ; le rom antism e est ridiculisé. 
En littérature, en politique, les jeunes gens ont la passion de 
l ’o rdre. Le retour à la tradition et à la discipline est aussi una­
nim e que l ’était dans notre jeunesse le culte du moi et l’esprit 
de révolte. Je citerai ce fait que dans le vocabulaire des critiques 
d ’avant-garde le m ot « classique » est le suprêm e éloge, et sert 
par conséquent à désigner les tendances « avancées ». L’im pres­
sionnism e est désorm ais considéré comme une époque « d ’igno­
rance et de frénésie » à laquelle on oppose « u n  a rt plus noble, 
plus m esuré, m ieux ordonné, plus cultivé » (Il s’agit de l’a rt de 
M. Braque) (1).

En somme le m om ent est venu où il a fallu choisir, comme 
d it Barrés, en tre le traditionnalism e et le point de vue intellec­
tuel. Socialistes ou m onarchistes, égalem ent revenus des nuées 
libérales ou libertaires, s ’efforcent de rester dans la logique des 
faits, de raisonner seulem ent su r des réalités : m ais le nationa­
lism e intégral a l ’avantage de tenir com pte aussi des expériences 
réussies du passé. Et nous autres peintres, si nous avons évolué 
vers le classicism e, c'est que nous avions eu le bonheur de bien 
poser le double problèm e esthétique et psychologique de l ’art 
au point de vue de la subjectivité, nous avons substitué à l’idée 
de « la nature vue à travers un tem péram ent », la théorie de 
l ’équivalence ou du sym bole : nous affirmions que les ém o­
tions ou états d ’âme provoqués par un spectacle déterm iné 
com portaient chez l’artiste des signes ou équivalents plastiques 
capables de reproduire ces émotions ou états d ’âme sans q u ’il 
soit besoin de fournir la copie du spectacle in itia l; q u ’à chaque 
état de notre sensibilité devait correspondre une harm onie objec­
tive capable de le tradu ire (2). L’art n 'est plus une sensation 
seulem ent visuelle que nous recueillons, une photographie, si 
raffinée soit elle, de la n a tu re ; non, c’est une création de notre 
esprit dont la nature n ’est que l’occasion. Au lieu de « travailler 
autour de l’œ il, nous cherchions au centre m ystérieux de la 
pensée », comme disait Gauguin. L’im agination redevient ainsi, 
selon le vœu de Baudelaire, la reine des facultés. Ainsi nous 
libérions notre sensib ilité ; et l ’art, au lieu d ’ê tre la copie, deve­
nait la déformation subjective de la nature.

(1) Préface du catalogue de Georges Braque par G u i l l a u m e  A p o l ­
l i n a i r e .  1908.

(2) J'ai déjà maintes fois donné cette définition du symbolisme. 
Elle est moins métaphysique que celle d’Aurier dans son manifeste 
déjà cité de 1892, mais celle d’Aurier n’a jamais été comprise des 
peintres. Méditons ce mot de Cézanne : « J ’ai voulu copier la nature... 
je n’arrivais pas. J ’ai été content de moi lorsque j ’ai découvert que 
le soleil, par exemple (les objets ensoleillés) ne se pouvaient pas repro­
duire, mais qu’il fallait le représenter par autre chose que ce que je 
voyais, — par de la couleur... » L’émotion que dégage une œuvre 
belle est en tout semblable à celle qu'on ressent en entrant dans une 
nef gothique : telle est la force des proportions, des couleurs et des 
formes concertées par le génie qu’elles imposent fatalement au spec­
tateur quelconque l'état d’âme qui les a créées. L’artiste doit donc 
découvrir dans les moyens dont il se sert, dans les éléments plas­
tiques qu’il emploie, les signes les plus directs mais aussi les plus 
esthétiques de son émotion.
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Au point de vue objectif, la com position décorative, esthétique 
et rationnelle à  laquelle les im pressionnistes n ’avaient pas pensé 
parce q u ’elle contrariait leur goût de l'im provisation, devenait 
la contre-partie, le correctif nécessaire de la théorie des êquiva­
valents. Celle-ci autorisant en vue de l ’expression toutes les 
transpositions, m êm e caricaturales, tous les excès de caractère, 
la déformation objective obligeait à son tour l ’artiste à tout 
transposer en Beauté. En résum é, la synthèse expressive, le 
sym bole d ’une sensation devait en être la transcrip tion  élo­
quente et en mêm e tem ps un objet composé pour le p laisir des 

yeux.
(A  suivre.) M a u r i c e  D e n i s

Le Monument de l’Indépendance  
à Buenos-Ayres.

Nos lecteurs ont appris déjà par les jo u rnau x  quotidiens le 
b rillan t succès obtenu dans la R épublique A rgentine par 
MM. Jules Lagae et D’Huicque, proclam és lauréats du concours 
international ouvert à Buenos-Ayres pour l ’érection du Monu­
m ent de l ’Indépendance. On sait, dit à ce propos le P etit B leu , 
que dans la com position de ce m onum ent, nos com patriotes —  
classés ex  œquo avec leurs concurrents italiens —  avaient pour­
suivi le but de constituer un  véritable Panthéon national qui, en 
rappelant par des bas-reliefs et des statues entourant le m onu­
m ent principal les grands faits d ’arm es accom plis par les héros 
argentins, perpétuerait le souvenir d ’un glorieux passé historique.

Pour réaliser cette conception et conserver ce panthéon, en se 
conform ant aux conditions locales et à la disposition du terrain , 
MM. Lagae et D’Huicque ont dû quelque peu transform er leur 
projet prim itif. E t, à la grande joie des A rgentins, il sont eu l ’idée 
originale de placer leur panthéon dans une vaste crypte occu­
pant une grande partie des sous-sols du m onum ent. Cette crypte 
ne m esurera pas m oins de 32 m ètres de long su r 20 mètres' de 
large. Elle sera située sous la m agnifique terrasse en touran t la 
colonne centrale. Trois escaliers m onum entaux y donneront 
accès, et le groupe dom inant la porte de l ’entrée, qui se com po­
sera de neuf personnages — le groupe de N ueva Junte  —  est 
d ’une grande originalité de m ouvem ent.

Quant à 1' in té rieu r de la crypte, les parois en seron t spéciale­
m ent disposées pour r ecevoir d ’im m enses tableaux et des bas- 
reliefs dont les sujets —  les épisodes des victoires argentines — 
seront exécutés par des artistes argentins. Dans cette atm osphère 
m ystérieuse, éclairée par une lum ière m i-naturelle , mi-artificielle, 
seront placés égalem ent les bustes des hom mes célèbres a rgen­
tins, des souvenirs nationaux . Et cette décoration, qui se fera à 
la longue, réalisera dans son ensem ble la conception rêvée par 
les artistes, celle de dédier leur œ uvre à toutes les gloires a rgen­tines.  s

L E S  M A IT RE S D E  L 'ART
C h arles L e B ru n , p a r  P i e r r e  M a r c e l  ( 1) .

La collection des M aîtres de l’A r t  vient de s ’enrichir d ’une 
nouvelle m onographie due à la plum e de M. Pierre Marcel et 
consacrée au  pein tre ordinaire de Louis XIV, à Charles Le Brun 
De cette étude serrée et lum ineuse la physionom ie de l ’auteur 
des Batailles d A lexandre  se dégage avec une netteté su rp re ­
nan te , exprim ant, sans doute, une sensibilité m édiocre, mais 
rachetée par des qualités supérieures d ’hom m e d ’action. Le Brun, 
a la faveur de ces subtiles déductions, de cet exposé substantiel 
et abondam m ent docum enté, apparaît décidém ent comme un 
décorateur avant tout, dont les conceptions s ’adaptèrent de façon 
m erveilleuse « à la g randeur et à la beauté des synthèses du

(1) Paris, librairie Plon-Nourrit et Cie.

siècle du Roi-Soleil ». I l  fut aussi un adm inistra teur de prem ier 
o rd re , et rien que pour ses créations des Gobelins il m ériterait 
de voir d u re r son nom . L’a rt français lui dut, avec le triom phe 
provisoire de l'académ ism e, une im pulsion qui perm it, un  peu 
contre son vœ u, l ’évolution des tem péram ents. Rien de plus 
m élancolique que les effets de la m alheureuse rivalité du m aître 
avec Mignard et le déclin  de sa gloire après la m ort de son p ro ­
tecteur Colbert. M. P ierre Marcel a rappelé cette triste fin de 
carrière en term es sobres, avec la scrupuleuse exactitude qui m et 
son travail à un  rang  si honorable.

Chronique judiciaire des Arts.
E dm ond M alh erb e  co n tre  G. A stru c  e t  Cie.

En 1905, un  concours m usical fut ouvert par les soins de la 
Société m usicale G. Astruc et Cie, sous le haut patronage du prince 
de Monaco, de M. Deutsch (de la Meurthe) et de là Société des 
Grandes A uditions musicales de France, présidée par Mme la 
com tesse Greifulhe. Ce concours portait su r quatre genres d ’œ u ­
vres : opéra ou dram e lyrique, opéra com ique, ballet, m usique 
de cham bre (trio ou sonate). Les prix  étaient de 30,000  fr. pour 
l ’opéra, 1 2 , 0 0 0  pour l ’opéra-com ique, 8 , 0 0 0  pour le ballet,
S ,000 pour la m usique de cham bre. M. Edm ond Malherbe, co m ­
positeur de m usique, g rand  prix  de Rome, fut l ’heureux vain­
queur du prix  d ’opéra-com ique avec une œ uvre intitu lée Madame 
P ierre , et les 42,000 francs lui furen t versés aussitôt.

A ujourd’hui, il assigne la Société m usicale e t M: G. Astruc 
devant la prem ière cham bre du tribunal de la Seine. I l  invoque 
deux articles du règlem ent du concours qui disent que l'opéra, 
l'opéra-com ique et le ballet prim és seront joués soit au Grand- 
Théâtre de Monte-Carlo, soit su r une grande scène parisienne, et 
que la Société m usicale éditera les œ uvres. I l  veut être joué et 
p ré tend  faire fixer pour délai la saison théâtrale 1909-1910, et, 
faute de représentations dans ce délai, il dem ande 7 5 , 0 0 0  francs 
de dom m ages-intérêts.

M. Astruc e t  la Société m usicale répondent qu ’ils n ’ont pu 
s ’engager à jouer l 'oeuvre pu isqu’ils ne sont pas d irecteurs de théâ­
tre  et justifient des dém arches pressantes faites auprès des d irec­
teurs qui tous ont refusé de jouer l ’œ uvre de M. M alherbe. Ils ne 
sauraient donc être responsables du fait d ’au tru i. Au surplus, 
M. M alherbe, qui a touché 12,000 francs, n ’a subi aucun préju­
dice et n'est  pas fondé à réclam er des dom m ages-intérêts après 
avoir reçu une som m e aussi élevée pour sa partition. Quant à 
l ’édition d ’une œ uvre m usicale dram atique, elle ne peut être faite 
q u ’à l’époque des représentations.

La cause a été m ise en délibéré.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
La classe des Beaux-Arts de l'Académie royale a élu, dans sa 

dern ière séance, deux nouveaux m em bres associés étrangers : 
M. A. Roll, artiste peintre, président de la Société Nationale des 
Beaux-A rts, à Paris, en rem placem ent d ’Hébert, et M. Ph.  Rufer, 
com positeur de m usique, à Berlin, qui succéda à Ernest Reyer.

Nos artistes ont, nous l ’avons dit, obtenu à l ’Exposition in te r­
nationale de Venise un fort jo li succès.

M. Fierens-G evaert qui, c e tte  fois encore, a présidé au choix et 
au placem ent des œ uvres, secondé p a r  M. Edmond De Bruyn, 
avait eu 1' idée heureuse de réun ir dans une des salles du Pavillon 
constru it par le gouvernem ent belge une série de tableaux, de 
pastels e t d ’aquarelles inspirés à nos peintres par des sites véni­
tiens, e t cette glorification de Venise par ses hôtes a été fort 
goûtée du public. Dans une autre salle étaient groupés les 
Pein tres de la Lys : Emile Claus et son école. Dans le hall cen ­
tral, un  ensem ble assez considérable de tableaux et de sculp­
tu res, p lusieurs toiles décoratives, etc. Enfin, les dessins, g ra­
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vures et eaux-fortes avaient trouvé place dans u n  cabinet spécial 
qui ne fut. pas l’un des m oins appréciés.

On nous com m unique la liste des œ uvres acquises depuis la 
date de l ’ouverture (26 avril). Elle com plète celle que nous avons 
publiée il y a deux mois, et sans doute s'accroîtra-t-elle encore, 
l ’exposition devant rester ouverte ju sq u ’au 31 octobre.

Peinture : H iver en F landre, par R. de Saegher (acquis par le 
m in istre des Affaires étrangères); Gens de mer, par A. Oleffe 
(acquis par la Compagnie de navigation italienne à Venise); 
la Maison du bonheur, par F. Van Holder (Musée d ’Udine); 
A v a n t l’orage, Note argentée, N u it  d'émeraude, par W. Vaes; 
M atinée de septembre, l ’une des toiles les plus im portantes 
d ’Emile Claus.

Sculpture : L ’A utom ne, buste en m arb re de V. Rousseau 
(Galerie royale de Rome).

Gravure : L a  Rafale, d ’H. Meunier (le Roi d ’Italie); le Canal 
et deux exem plaires du  Vieux P on t, de V. Gilsoul (l’un des 
exem plaires acquis par le Musée de Brescia); Un M asque, par
F. Knopff; deux exem plaires de l’E lude de Vie, d ’A. Danse, 
l ’un pour le Musée de Brescia, l’au tre  pour la Bibliothèque 
Laurentienne de F lo rence; les Quais, de F. M aréchal; Burano, 
par Mme L Danse (cinq exem plaires); Torcello, par la mêm e 
(cinq exem plaires, dont l ’un au  Roi d ’Italie) ; S an Francesco del 
deserto, par la même (trois exem plaires) ; la Cosa di Desdemona, 
par la m êm e (deux exem plaires, dont l ’un  au Roi d ’Italie); 
le Quadrige de Sain t-M arc, par la mêm e (le Roi d ’Italie).

Un nouveau succès à enreg istrer dans la cam pagne engagée de 
toutes parts pour la protection des sites et des m onum ents. Le 
gouvernem ent français vient, par un  arrê té  en  date du 8  ju illet, 
d ’instituer une com m ission com posée de sénateurs, de députés, 
de conseillers m unicipaux, de fonctionnaires, d ’architectes et de 
peintres qui aura pour m ission de « centra liser l ’action des 
divers services chargés de veiller au m aintien des perspectives 
m onum entales de la Ville de Paris ».

Ce sont MM. Landowski et Bouchard, statuaires, qui ont été 
définitivem ent chargés, à la suite d ’un concours chaudem ent 
disputé, d ’exécuter le m onum ent de la Réform ation que se 
propose d ’ériger à Genève le gouvernem ent helvétique. La partie 
architecturale du m onum ent est due à M. Nénot, président de la 
Société des Artistes français.

Nous avons annoncé la construction, projetée à Berlin, d ’un 
théâtre R ichard W agner. L’en treprise, placée sous le patronage 
artistique de MM. H um perdinck, Sehm idt et Delmar, présente 
cette particularité que les bénéfices, s’il y en  a, feront retour au 
public. Les statuts expliquent fort bien cette partie financière de 
la tentative : « La Société Berlinoise d ’opéra, disent-ils, fera 
rep résen ter pour ses m em bres associés les œ uvres musicales d ra ­
m atiques et sym phoniques sans d istinction, et cela dans les m eil­
leures conditions et aux prix le s plus réduits. Elle entend co n tri­
buer ainsi à répandre dans tous les milieux l ’am our de la m usique 
et la com préhension des ouvrages signés de g rands nom s. La 
Société fera constru ire un Théâtre R ichard W agner qui co n tien ­
dra 2 ,300  places assises. Les cotisations annuelles des associés 
am ortiron t le capital qui aura servi à l’achat du te rrain  et aux 
frais de la construction. Chacun des m em bres associés aura droit 
d ’assister à 25 représentations chaque année sur la sim ple p ré ­
sentation de s a carte ; et il n ’aura à payer pour les autres rep ré ­
sentations que des prix  variant de fr. 1.50 à 5 francs. Le Théâtre 
R ichard W agner com prendra un personnel de 4 03  artistes 
environ ».

L’adhésion de 60,000  m em bres assurera la m arche régulière 
de ce tte  en treprise artistique. Quant aux bénéfices, s’il s’en p ro ­
duit, ils seront réservés à l ’am élioration des spectacles. S’ils 
devenaient considérables, l’adm inistra tion  en  profiterait pour 
dim inuer encore le prix des places.

On espère pouvoir inaugurer le Théâtre R ichard W agner 
l ’année prochaine.

Les amis et les élèves de Joseph Joachim  ont ouvert une 
souscription à l’effet de lui ériger une statue qui sera placée dans

la grande salle de l’Ecole royale de m usique de Berlin. 
M. Adolphe Hildebrand, sculpteur de Munich, a été chargé de 
l ’exécution.

Le Musikalisches Wozhenblatl publie un appel au public en 
vue de fonder une Société Gluck qui aurait pour but de faire 
im prim er toutes les œ uvres m usicales du m aître, d ’organiser des 
représentations fidèles de ses œ uvres, de propager le goût et la 
com préhension des dram es lyriques de Gluck, etc.

La nouvelle société, dont le siège est à Dresde, a pour président 
le Dr Max A rend. La cotisation annuelle est fixée à dix m ark.

D’autre part, nous apprenons qu ’une Société Mozart est en voie 
de form ation à Paris.

Une im portante vente d ’autographes de m usiciens célèbres 
vient d ’avoir lieu à Berlin.

Seize lettres de Richard W agner à son ami Uhlig, q u ’on ne 
connaissait ju sq u ’à présent, d it le Guide musical, que par une 
édition tronquée et expurgée, ont été payées 1,600 francs. Deux 
lettres de W eber ont été payées 250 francs. Cinq le ttres de 
Brahms n ’ont trouvé preneur q u ’à 370 francs; m ais, par contre, 
les m anuscrits de Brahms ont été chèrem ent d isputés. La sonate 
pour piano, dédiée à son ami d ’enfance A lbert Dietrich, a été 
adjugée au prix  de 5,000 francs, et la chanson Der Abend  a 
atteint 1,875 francs. On a égalem ent payé 5 ,000  francs le B r e ­
viarium  Benedictinum, Cumpletum I X - X  Sæculi, qui n ’était 
m êm e pas com plet.

Un m anuscrit de Bach a été poussé ju squ’à 500 francs et deux 
de Beethoven à 625 et 775 francs; trois petits m orceaux de 
Mozart ont été vendus 850 et un m anuscrit de Haydn 875 francs.

Les enchères pour trois m anuscrits de Chopin se sont arrêtées 
à 4 ,750  francs, tandis que deux m orceaux de M endelssohn ont 
été enlevés à 430 francs. Pour les Lieder de Schubert, on  a offert 
6 9 3 ,8 8 7  et 1,250 francs. Le mêm e prix de 1,250 a été atteint 
par un  original de Schum ann : L e Page et l i  F ille du roi.
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Quelques Artistes belges
à, l ’E x p o sition  in tern ation a le  de M unich. (1)

Si je ne dis pas : la Belgique au G laspalast, c’est 
que je n ’ai pas vraim ent l’impression qu’elle y soit 
d’une façon suffisante. Cette salle claire, tendue d’un 
brun jau n â tre , voisin du vieil o r, avec sa frise de g u ir­
landes tourbe et or, ne nous donne en effet ni une 
idée générale de la Belgique, ni même un choix, le

(1) Par ses Études d’art étranger et d’autres travaux appréciés, 
M. W il l ia m  R it t e r  s’est acquis une réputation bien assise de critique 
sagace et averti. On lira donc avec intérêt l’étude qu’il a bien voulu 
nous adresser de Munich, où il réside, sur l’exposition d’art belge 
organisée par le gouvernement au Glaspalast et dont nous avons 
sommairement mentionné le succès. Si son point de vue diffère parfois 
du nôtre, ses appréciations n'en seront pas moins accueillies avec 
sympathie pour leur sincérité et leur indépendance. Il est, au surplus, 
utile de connaître l’avis porté sur notre école par un écrivain étranger 
qui juge celle-ci avec le recul qui nous manque, dans ses relations 
esthétiques internationales et en dehors de toute attache personnelle, 
de toute influence locale. O. M.

m eilleur, une sorte de Salon-carré de sa production 
artistique des quatre dernières années. Dans un cas, 
trop  d’éléments m anquent : pas assez de vie populaire, 
de rues, de canaux, de cam pagnes; pas un tableau 
d’histoire, pas un tableau symbolique ou décoratif. 
Dans l’au tre , trop  de grands noms absents : M. Ensor 
n ’y est pas; MM. Baertsoen et Rassenfosse n ’y ont 
que des eaux-fortes... ailleurs. On est arrivé cependant 
à  un compromis qui a  perm is de créer une moyenne 
estimable, très estimable même, où le point de vue le 
plus archaïque, sinon le plus attardé, serait celui de 
M. Théophile L ybaert, avec sa V ie rg e  de G and , au m an­
teau bleu tout lisse, aux fins cheveux noirs, traités un 
à un, à l ’enfant Jésus bénissant, jambes em m aillottées 
de blanc et enrubannées de rose, avec un paysage médié­
val reproduisant le très exact aspect de la cité au 
temps de ses tours et de ses rem parts ; du reste l’un 
des très rares tableaux religieux de l ’Exposition . D’autre 
p a rt M. Jacob Smits, avec sa Jeune m ère  tr ic o ta n t 
auprès d 'u n  b erceau , sous une fenêtre, œuvre rabo­
teuse et brusque, d’un si ferme crépissage de couleur 
drue, m arquerait le point d’arrivée m oderniste.

E ntre ces deux extrêm es s’entassent, au petit bon­
heur, les tém oignages d’une activité fo rt disparate, 
beaucoup de bons et de réjouissants m orceaux de pein­
ture, m ais rien qui constitue un ensemble de quelque 
ordre qu’il so it. En so rtan t d’autres salles, les suédoises, 
les russes, les suisses p a r exemple, on a acquis un en­
semble de notions assez complet et coordonné pour 
pouvoir affirm er que l’on con n a ît  l’école suédoise, 
l’école suisse ou la russe, et que l’on co n n a ît  aussi, par
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surcroît, le pays, ses habitants, e t  un peu De ce que l’on y 
pense, et la façon dont on y  vit. Je  raconterais très 
facilement la Suède d’après les deux salles voisines, 
pleines de neiges dans des cadres no irs, de m étéores 
extraordinaires et de vie populaire à la chandelle. Je 
ne voudrais pas être chargé de raconter la Belgique 
d’après son exposition : je  n ’arriverais à rien ni de 
définitif, ni de bien caractéristique. En effet, Belgique 
et France sem bleraient ici se dém ontrer les deux nations 
les plus im personnelles, les plus cosmopolites, et il me 
semble que toute la section belge pourrait ê tre versée 
dans la salle française ou l’inverse, sans que la physio­
nomie de ces sections fut beaucoup modifiée : elles 
s’additionneraient simplement. Et puis, ni parm i les 
Français, ni parm i les Belges, tels qu’ils ont été rec ru ­
tés cette année, pas une œuvre, pas un groupe d’œuvres 
qui s’imposent avec ce caractère indiscutable et 
pérem ptoire des portraits de E rler pour l’Allemagne, 
par exemple, des neiges dE Fjaestad pour la Suède, ou 
des quelques toiles de Klimt pour l ’Autriche. Rodin 
manque, Constantin Meunier n ’est plus là. L’exposition 
belge s'étant faite, parait-il, par invitations, et au 
taux d’un seul tableau par invité, il n ’y avait aucune 
possibilité de m ettre en vedette un a rtis te ; hors pair, 
une œuvre. J ’ajouterai même que le plus in téressant 
tableau belge à mon sens, les radieuses et si simples 
Baigneuses  de M. Th. Van Rysselberghe, les plus beaux 
nus féminins de l’Exposition, modelés dans le plus ex­
quis vert et rose purs, m ouvant de l ’un en l’au tre , au 
milieu du clapotement vert et rose de l ’eau, dans des 
m arges de pierre vertes et roses, avec même ces mêmes 
vert et rose jusque dans le sol, a ôté presque aussi 
mal placé que les Klim t à la section autrichienne, 
c’est-à-dire relégué dans le coin un peu sombre d’un 
m auvais passage où on le voit de très près, je veux 
bien, mais où la tendance est de passer sans s’a rrê ter. 
Il est vrai que, si calcul il y  a eu, il se trouve jusqu’à 
un certain point déjoué : cela rutile, ruisselle et chatoie 
de façon à, bon gré mal gré, forcer l’a tten tion . Arrivez- 
vous, par aventure, détourné, on d irait qu’un grand 
b ru it de cascatelles vous force à la  volte-face. Et alors 
c’est dans les yeux que l’on a l’éclat de ce bruit. Et on 
ne lui échappe plus.

L 'A r t  m od erne  a publié que, telle quelle, la  section 
belge l’em porte sur la hollandaise. P eut-être. Mais sur 
la  suédoise, en tous cas pas, du moins à no tre humble 
avis. Qu’im portent du reste ces voisinages? L’in térêt 
n ’est pas d’adm irer con tre  les autres, mais d ’adm irer 
en soi. Et certes les sujets d’adm iration ne m anquent 
pas plus ici qu’ailleurs. Qu’on me perm ette cependant 
de m ’expliquer sur cette im p erson n a lité , non pas 
des artistes, grands dieux! mais du pays à travers 
l’œuvre des artistes, à laquelle j ’ai fait allusion. Tous 
les paysages exposés ici, pour ne parler que d’eux, tous

auraien t pu être vus et peints tels quels ailleurs. On 
m ’affirm erait que le V illa ge  b raban çon  de M. Victor 
Gilsoul, avec sa grande délicatesse ensoleillée, ses 
buées de chaleur, son voile de fumées horizontales 
tra în an t sur les toits rouges ou lilas, se trouve aux envi­
rons de Paris, dans la  vallée de la Bièvre, si l ’on veut, 
qu'il ne faudrait pas grands frais d’éloquence pour me 
persuader. Le P o n t- le v is , à l’entrée d’une petite ville, 
de M. Isidore Opsomer, n ’évoque pas plus particu lière­
m ent Lierre — si c’est L ierre — que n ’im porte quelle 
forteresse de France ou de N avarre, à com m encer par 
Besançon. Et bien d’autres cathédrales que l’église 
Saint-P ierre de Louvain pourraient fournir à M. Alfred- 
N apoléon Delaunois cet étonnant fricot de divers 
procédés, plein de lumières diffuses dans les voussures 
de sa chapelle Sainte-Catherine, « après un  chan t 
l i tu rg iq u e  ». E t c’est du reste là l ’intéressant, j ’en 
conviens, que cette insistance de l ’auteur : il a conscience 
que, par ses savants contrastes de ferm etés et de fro ttis , 
qui font passer sa couleur à l’huile par tous les aspects 
de l’aquarelle épongée et du pastel, il est arrivé à 
rendre sensible aux yeux, par correspondances, la 
m ort, dans le recueillem ent d’après vêpres, des ondes 
sonores. Mais il n ’en est pas moins vrai que des 
sanctuaires tout semblables existent, nom breux, qui 
pouvaient l ’inviter à ce tour de force. Le lever de soleil 
de février sur les roseaux desséchés d ’un bord de 
rivière ou de m are, de M. Émile Claus, on pourra it me 
le rapporter ainsi charm ant, délicat, floconneux, bien 
enveloppé, —  toujours si l’on était Claus bien entendu, — 
aussi bien du Seeland suisse que de la Moravie. Le sable 
et les pins de M. Heymans, tou t gris et roses de chaleur 
qu’ils soient, je les trouverais, en Bavière, aux portes 
de N urem berg ou de N eum arkt dans le H aut-Palatinat, 
et non moins aisém ent dans la forêt de Fontainebleau.

Mettons-y cependant un peu de bonne volonté. Le seul 
paysage que je serais peut-être em barrassé de situer 
ailleurs qu’en Belgique serait le fond du tableau S o ir  
su r la  p la in e ,  de M. Eugène Laerm ans. Il y a  là,contem ­
plé du sentier villageois par ces deux hommes voûtés, 
le vieux rouge et no ir, le jeune blanc et noir, arrê tés 
auprès du fil de fer, courant à  hau teur d’appui, de poteau 
en poteau, un paysage p lantureux et m onochrom e, bien 
gras, bien flamand, où règne une qualité de gris-bleu ou 
de gris-vert, m arécageux, sous un ciel laiteux, dans de 
successifs bocages aqueux, dont je saurais l’analogue 
en Pologne, chez S tan islaw ski, mais sans que ce soit 
tou t à fa it  cela, et, dès lors, si je concède ici la  couleur 
locale, c’est en faveur de ce pas tou t à fa it  qu’un 
article comme celui-ci ne perm et pas d’analyser; car 
plus les nuances sont infinitésimales, plus elles touchent 
à l’abstrait, donc au domaine philosophique, qui est 
celui par excellence de la discussion, surtou t dans un 
monde — celui artistique, — où les choses paraissent
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d’au tan t plus discutables qu’elles tom bent m oins sous 
les sens ou en exigent un plus grand raffinement. Mais 
je  crois bien que c’est la seule exception à peu près 
complète.

Tout au plus pourrais-je , avec encore plus de bon 
vouloir, y a jou ter le très beau paysage, w allon celui-là, 
qui sert de fond au puissant E n te rre m e n t du  paysan, 
aux blouses et m antes bleues, de M. Léon Frédéric, que 
voici tout à coup bien singulièrem ent assom bri depuis 
n o tre  dernière rencontre. Il me reste ra  longtem ps dans 
la m ém oire, ce hau t paysage d’hiver et de deuil, fait de 
revêches et durs plateaux, traversés par les profondes 
vallées mosanes avec, ici e t là. sous le lourd ciel gris, 
exposés au vent et au chasse-neige, des villages qui ions 
se ressem blent, au tour de leur petit clocher en éteignoir. 
E t cependant ce paysage w allon, ne le trouverais-je pas 
à  peu près tel quel — à la form e des clochers près, — 
en Franche-Comté ou d a n s  la région de Birkenfeld?

On m ’accordera qu 'avoir à m ettre tan t de bonne 
volonté pour n ’a rriv er, en somme, qu’à deux fonds de 
paysage, et chez deux peintres de figures, un peu carac­
téristiques de vos contrées, signifie de la p a rt de vos 
paysagistes une étrange insouciance d’un caractère, 
au tre  que pictural, do leurs m otifs. On d ira it vraim ent 
que les artistes sont devenus aujourd 'hui jaloux, sur­
tout chez vous, à en juger par l’é ta t de cette exposition, 
mémo des motifs qui pourraient, p a r leur in térêt spéci­
fique, détourner notre atten tion  du seul m étier, du seul 
in térêt technique. .Te veux bien que les plus hum bles 
sujets soient rem plis de poésie, vus d ’une certaine 
façon, e t que la qualité de cette vision passe avant tou t; 
m ais un Claude Monet, qui conjuge les subtiles et 
féeriques variations de l’heure et de la  lum ière sur des 
m eules ou des nym phéas, sujets du reste déjà très spé­
ciaux, ne s’est pourtan t interdit ni les cathédrales de 
R ouen, ni les falaises d’É tre ta t, ni les rues de Paris. Et 
les pastels de Constantin Meunier, exécutés au pays 
noir, ne sont-ils pas avec les eaux-fortes de P ittsbourg 
et du nouveau N ew -Y ork, de M. Joseph Pennell, le 
plus sérieux appoint apporté à l’établissem ent d’une 
no tion du pittoresque m oderne, en opposition tant à 
celle du pittoresque rom antique de jadis qu’à celle du 
p itto resque cherché dans la couleur et la lumière, en 
soi et pour elles-mêmes, dont se m euvent tan t de théo­
ries récentes? E t si ces théories on t trouvé immédiate­
m ent tan t de faveur, qu’il soit perm is à ma vieille expé­
rience d’en accuser plus encore la  bonne paresse 
physique de m essieurs les peintres que d’en faire hon­
neur à la sagacité de leur esprit. I l  est si commode de 
peindre le  n ’im p o rte  q u o i que l'on a sous la  m ain, autour 
de chez soi, auquel on a tte in t sans quitter son jard in  
ou même sa fenêtre, sans se voir en butte à la curiosité 
des passants et à  l’effronterie des gam ins. Eh oui! c’est 
déjà plein de poésie, e t à certaines heures, par certains

éclairages, cela appelle le tableau... Mais est-ce une ra i­
son pour ne plus faire que cela, à toutes les heures, par 
tous les éclairages? On pourrait trouver dans les papiers 
du plus subtil no tateur des nuances de l’heure exquise, 
W hisller, une bien sévère réponse! C’est ainsi que nous 
voyons tous les jours, dans des pays do n t le vrai p itto ­
resque national m eurt, des peintres s’amuser à repré­
senter, parce que cela est plus commode, des choses 
exactem ent semblables à ce qui se peut faire à Paris ou 
en Normandie et que toute la jeune école américaine 
de paysagistes n ’a pas encore su créer un paysage am é­
ricain : aux canons de Colorado, aux terra ins étranges 
du Dakota, aux grands lacs et aux grands fleuves, aux 
ports titaniques et aux m onstrueuses villes d’usine, ils 
préfèrent le motif breton ou hollandais de tou t le monde, 
le traditionnel K i tch, comme on dit en allemand. E t ce 
m otif breton ou hollandais, c’est en Amérique qu’ils le 
trouvent!

Qu’on ne me réponde pas qu’un arbre penché suffi­
sait à Corot. D’abord, de son temps, c’était une décou­
verte et non un K itc h  : cet arbre penché fut sou inven­
tion . Mais il peignit aussi bien le Colysée ou le lac de 
Nemi. I l  se consola de leur absence, quand ce n ’était 
pas devant telle petite ville ou tel châtelet norm ands, en 
inventant le paysage français. Or, nous sommes d 'ac­
cord ! Tous les motifs sont bons, mais aucun n ’est tou­
jours le lion en n ’im porte quel cas; et tout ce que je 
veux dire, c’est qu'on pourrait croire aisém ent, d’après 
ce qui est exposé ici. que personne n 'a  encore inventé 
un paysage belge m oderne, flamand ou w allon.

(L a  fin  p ro ch a in em en t). W i l l i a m  R i t t e r

LA B I B L I O T H È Q U E  ROYALE
La Bibliothèque royale a, lors de la discussion du budget de 

l ’in térieur à la Chambre des représentants, fait l'objet d ’un débat 
im portant. M. Émile V andervelde en a critiqué avec raison l ’o r­
ganisation, tout en rendant justice au m inistre des Sciences et des 
Arts qui y a récem m ent in troduit quelques am éliorations ap p ré ­
ciables. Mais des réform es radicales s’im posent, et avant tout 
l'allocation de crédits plus élevés pour les acquisitions, une au g ­
m entation du personnel, la publication d ’un catalogue des 
ouvrages im prim és, l ’ouverture des salles de lecture le soir.

« Les crédits pour la Bibliothèque royale s ’élèvent, a dit 
M. Vandervelde, à 173,600 francs pour le m atériel et les acquisi­
tions, et à 137,700 francs pour le personnel e t le catalogue. Ces 
crédits sont dériso ires. Dans son état actuel, la Bibliothèque ne 
répond que très im parfaitem ent aux vues de ses fondateurs. Il 
n ’y a pas de séances du soir, sauf pour des privilégiés. Et en 
outre la Bibliothèque présente maints vices d ’organisation. »

Ces vices, le député de Bruxelles les a précisés en ces term es : 
« Il y a des années et des années que le public réclam e un 

catalogue des ouvrages im prim és. Or, on ne voit rien venir. 
P ourquoi? Parce que le personnel est insuffisant. A Paris, pour
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le seul catalogue des im prim és, on dépense 1 0 0 , 0 0 0  francs; au 
British Muséum de Londres, 161,42a fran cs; à W ashington,
480.000 francs. Ici, les crédits sont regrettablem ent peu élevés.

Il n ’y a q u ’un fonctionnaire pour le catalogue de la Biblio­
thèque. Voilà une situation à laquelle le gouvernem ent devrait 
avoir à cœ ur de m ettre un term e.

A-t-on com m encé l ’im pression du catalogue du cabinet de 
num ism atique?

Le personnel de la Bibliothèque est absolum ent insuffisant ; il 
y m anque m êm e cinq fonctionnaires. Pourquoi ne les rem place- 
t-on pas? Les habitués de la salle de lecture se plaignent am ère­
m ent de cet état de choses. J ’ai réclam é des stagiaires. M. le 
m in istre  en a nom m é trois, et je  l ’en rem ercie.

Quant à la mise en  vigueur d’un nouveau règlem ent d ’ordre 
in térieur, tant de fois réclam é, le m inistre nous répondra-t-il 
encore évasivem ent?

Depuis mon interpellation  de m ars d ern ier, M. Descamps a fait 
paraître un  arrêté royal, qui, en tre autres défauts, a celui de 
subordonner tous les services scientifiques à un  fonctionnaire 
adm inistra tif; d ’autre p a rt, il n ’augm ente les crédits ni pour le 
personnel, ni pour les achats de livres.

La Bibliothèque royale n ’est pas seulem ent destinée au x 
Bruxellois, mais aux travailleurs de tout le pays. Elle doit don c 
être outillée convenablem ent. On ne peut m e reprocher de c o m ­
p arer notre Bibliothèque à celles des grands pays, puisque le s  
besoins des savants sont identiques en tous pays; le g o uverne­
m ent déclare d ’ailleurs à toute occasion vouloir faire de Bruxelles 
l ’un des centres intellectuels de l ’Europe.

Pour cela, il faut non pas des arrêtés royaux, mais de l ’a rgen t 
et du personnel. »

Le livre publié récem m ent par M. Morel dans la collection du 
M ercure de France  fournit à l ’orateur d ’in téressants élém ents de 
com paraison. « La Belgique dépense annuellem ent en tout
260.000 francs pour sa Bibliothèque royale, y com pris les 
estam pes et le cabinet de num ism atique. Elle consacre vingt-cinq 
m ille francs aux périodiques, dont le service est b ien  organisé. 
Mais pour les livres, on ne dépense que 34,000 francs. C’est un 
chiffre d ’autant p lus ridicule que rien  ne supplée à l'insuffisance 
de l’intervention gouvernem entale. Car je liens aussi à signaler 
que de son côté la ville de Bruxelles ne fait rien  pour les b ib lio ­
thèques populaires.

A Paris, en 1906, à la Bibliothèque nationale, le budget fu t de
803.000 francs, dont 424,600 francs pour les im prim és et
180.000 francs pour les acquisitions.

Au British Muséum de Londres, le budget de 1906 prévoit
2 .964 .000  francs, dont 1 ,327,373 francs pour les im prim és et
330.000 francs pour les acquisitions.

Ces chiffres énorm es sont largem ent dépassés encore par les 
bibliothèques am éricaines, m êm e les bibliothèques de province. 
Quant à la Bibliothèque du congrès de W ashington, elle fait des 
achats, chaque année, pour 497,300 francs.

En Allemagne, la Bibliothèque royale de P russe a dépensé, en 
1907; 926.000 francs; et, à côté d ’elle se trouve encore la Biblio­
thèque com m unale de Berlin qui a dépensé, elle, 301,000 fran cs. 
Cette Bibliothèque com m unale, qui se trouve à côté d ’une des 
plus riches bibliothèques du m onde, a un  budget plus considé­
rable que celui de no tre B ibliothèque royale.

Rien n ’est plus hum iliant que de com parer l ’inaction du gou­
vernem ent belge à l ’ac tion du gouvernem ent allem and. On va

constru ire à Berlin un  local pouvant recevoir 3 m illions de 
volum es. Il y a vingt-quatre grandes bibliothèques en Allemagne : 
il n ’y en  a qu’une en Belgique.

La Bavière est un  pays m oins peuplé que la Belgique. Or, 
tandis q u ’à Bruxelles il y a 300,000 volum es, à Munich il y en 
a 1 ,300 ,000 . Voilà une preuve m anifeste de notre infériorité. 
Notre Bibliothèque royale reste ce qu ’elle était jadis : une pauvre 
petite bibliothèque de province. »

M. Vandervelde désapprouve la m esure prise par le m inistre 
en nom m ant, à côté du d irecteur scientifique de l’établissem ent, 
un  adm inistrateur-inspecteur dont les pouvoirs sont plus étendus 
que ceux du Conservateur en chef lui-m ôm e. « Voilà, d it-il, un 
conservateur adjoint dont on fait du  jo u r au lendem ain le supé­
rieur de tout le m onde ! » Cette critique ne s’adresse d ’ailleurs 
qu’au principe et ne vise pas la personnalité du titulaire de cet 
em ploi nouveau.

Autres griefs. « Pourquoi ne m et-on pas à la disposition du 
public un  tableau indiquant les nouvelles acquisitions? Pourquoi 
certaines salles ne sont-elles pas, comme en Amérique, accordées 
aux enfants? A Chicago, il y a mêm e une salle spéciale réservée 
aux aveugles.

En Belgique, les salles de lecture ne sont ouvertes qu ’a u x  
heures où les ouvriers ne peuvent y a lle r.

Nombre d ’ouvrages m anquent dans notre B ibliothèque : les 
étudiants en font quotidiennem ent la triste  constatation. »

Et à un  geste du m inistre signifiant que les ressources pécu­
niaires lui font défaut, l ’o ra teur riposte avec vivacité : « Il n ’y a 
pas d ’argent pour les livres, mais on a trouvé quinze m illions 
pour la façade du Palais du Roi, seize m illions pour l ’École m ili­
taire, plus d ’un m illion pour la façade de la caserne des g ren a­
diers, cinquante m illions pour la gare centrale d ’Anvers, —  qui 
n ’est ni belle, ni com m ode, — des m illions pour des tunnels 
royaux dont l’intéressé ne veut pas se servir et pour l ’hippo­
drom e d ’Ostende, qui va devenir un  parc d ’exposition de 
bestiaux!

Cela contraste beaucoup avec quantité de déclarations su r 
l ’avenir in tellectuel de la Belgique. Au Congrès m ondial de M ons, 
le roi a exprim é le vœu de voir Bruxelles devenir la capitale du 
m onde intellectuel. Pour en arriver là, il faudra d ’abord  que 
notre Bibliothèque royale devienne au tre  chose qu ’une b ib lio ­
thèque de village ! »

Souhaitons que ce discours, applaudi par toute la gauche, 
am ène le gouvernem ent à p rendre pour l ’am élioration e t le 
développem ent de la Bibliothèque des m esures décisives. Quelques 
progrès ont été réalisés. Une nouvelle salle de travail sera 
ouverte prochainem ent. L’affichage des acquisitions nouvelles est 
décidé. On travaille à la confection du catalogue des im prim és. 
L ’État vient de confier à une m aison d ’édition la publication d ’un 
catalogue des m édailles. Pour les m anuscrits, huit tom es ont 
paru  : le neuvièm e est sous presse. Un volum e du catalogue des 
estam pes est term iné : les au tres suivront.

En exposant cette situation pour répondre aux observations de 
M. Vandervelde, le m inistre des Sciences et des Arts s ’est plaint 
de ne pouvoir, en  raison de l’insuffisance des créd its, réaliser 
avec plus de célérité les réform es nécessaires : c’est donner raison 
au  député de Bruxelles, qui n ’a pas m anqué de le constater.

Quant à la  création d’un poste d ’adm inistra teur-inspecteur 
analogue à celui qui existe dans les Universités de l'État et à 
l ’Observatoire, le gouvernem ent n ’a nullem ent entam é par cette
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institu tion  l ’indépendance scientifique des conservateurs. Chacun 
de ceux-ci reste m aître de faire pour la section qu ’il d irige des 
acquisitions dans les lim ites du  crédit dont il dispose : l ’adm inis- 
traleur-inspecteur est uniquem ent chargé de veiller à ce que ces 
crédits ne soient pas dépassés. Il était u rgen t que celle déclara­
tion du m in istre  précisât les conditions d ’un régim e dont l 'in s tau ­
ration  avait provoqué dans le personnel de la B ibliothèque une 
assez vive ém otion.

O. M. 

A U T O U R  D ’U N  P R O B L È M E
Nous recevons de M. Otto Friedrichs la le ttre  suivante :

Pointe du Bugull, Belle-Isle-en-Mer,
(Morbihan), le 5 août 1909.

Ch e r Mo n sie u r  e t  Am i,
Veuillez in sérer ces quelques mots de réponse à l ’appréciation 

que M. Francis de Miomandre a bien voulu ém ettre (dans l 'A r t  
moderne du  1er août) su r mon livre A u to u r  d ’un problème. R é fu ­
tation du livre de M . Joseph Turquan sur Louis X  V II .

M. Francis de M iomandre, tout en avouant son incom pétence, 
déclare « trouver bien inutile toute cette littéra tu re  au tour d ’un  
aussi m ince problèm e historique », et ajoute : « On n ’en pourrait 
certainem ent pas plus écrire si u n  d ’Orléans était su r le trône et 
q u ’un  Bourbon voulût l ’y rem placer. »

Par cette dern ière rem arque, M. de M iomandre dém ontre, en  
effet, son incom pétence en cette m atière et l ’ignorance du b u t 
que je  poursuis, car, l'avouerai-je? s ’il ne s ’agissait que d ’une 
com pétition en tre Bourbons et Orléans au tour du très problém a­
tique trône de France, je  n ’aurais m êm e pas écrit une seule 
ligne sur ce sujet, a ttendu  que c’est le d ern ier de mes soucis de 
défendre les « droits » tout aussi problém atiques des uns contre 
les « droits » beaucoup plus problém atiques encore des au tres. 
Étant républicain comm e l’était Jules Favre qui défendit cette 
cause au  même point de vue, com me l ’est au jo u rd ’hui Boissy 
d ’Anglas, sénateur d e l ’Ardêche, je ne suis donc le « cam elot » 
d ’aucun roi —  pas même de Louis XVII.

Mais si Louis XVII n ’est pas m ort au Tem ple, si le prétendu 
N aundorff est Louis XVII, celui-ci a laissé des descendants qui 
ont d ro it à la possession incontestée de leur nom  et à leur h é ri­
tage civil.

Les « érud its et historiens » ont su rtou t le droit, sans pour 
cela m ériter d ’être taxés de « perversité intellectuelle », de reven­
d iquer la réhabilitation tout au m oins historique de Louis XVII en 
la personne m éconnue e t  tant calom niée de « Naundorff ». C’est 
ce d ro it seul que je  m e suis toujours donné. C’est ce droit-là que 
m oi et quelques autres ont en trepris  de dém ontrer, et je ne pense 
pas que cela soit de la « littérature inutile » puisque nous avons 
réussi à détourner la grande m ajorité du public de la légende 
autrefois tant prônée de la m ort de Louis XVII au Tem ple.

Mais n ’eussions-nous mêm e aucun  succès à enreg istrer q u ’il 
y aurait encore lieu dépenser com m e Guillaume le Taciturne : « 
Point n ’est besoin d ’espérer pour agir, ni de réussir pour per­
sévérer. » Qu’il s’agisse d ’une race de rois ou d ’une race de 
m anants, la « justice égale pour tous » est tou t de mêm e un  but 
très  noble à poursuivre, sinon facile à a tteindre. Est-ce donc 
faire preuve de « perversité intellectuelle » que d ’éprouver ce

besoin de justice idéale de défendre l’innocence? Serait-ce donc là 
sérieusem ent l ’avis de M. de Miomandre?

Si ce dern ier, après plus m ûre réflexion, n ’adm et pas l ’in térê t 
énorm e qu’il y a, même au point de vue philosophique et sans aucune 
préoccupation politique ou dynastique, à déterm iner la vérité su r 
la question de la survie de Louis XVII après le T em ple ; à 
protester contre l’injustice et le m ensonge; à venger la victime 
et à flétrir les coupables —  ne fût-ce qu ’avec la férule de 
l ’historien et sans au tre  joie que de flétrir à ju ste  titre —  alors je  
ne pourrai que le p laindre.

M ais M. Francis de Miomandre est un  écrivain trop rem arquable , 
un penseur trop profond et il com pte à trop bon escient parm i les 
« gens d ’esprit » pour ne pas renoncer, en ce qui concerne 
le problèm e de Louis XVII tout au m oins, à développer cette 
idée q u ’il y aurait « beaucoup à d ire sur la perversité in te l­
lectuelle des érud its et des historiens ».

Veuillez agréer, cher Monsieur et am i, l’expression de m es 
sentim ents les m eilleurs. O t t o  F r i e d r i c h s

« La Justice » de Julien Dillens.
Au lendem ain de l ’inauguration du m onum ent érigé à la 

m ém oire de Julien D illen s on ne peut évoquer sans tristesse le 
souvenir de l’hostilité contre laquelle le statuaire, — l’u n  des plus 
pu rs artistes de notre. École de sculpture, —  eut à lu tte r au cours 
d ’une carrière jalonnée d ’inquiétudes, de déceptions et d ’in justes 
traitem ents.

Dans u n  article de la Chronique, Champal retrace avec ém otion 
les étapes douloureuses de cette vie tourm entée. Il rappelle  le 
sort inique qui frappa la p lupart des œ uvres de Dillens, don t 
p lusieurs dem eurèrent inachevées, dont quelques-unes fu ren t 
détruites avant d ’avoir été réalisées dans leur m atière définitive. 
L’une d ’elles attend depuis près de trente ans la révision de 
l ’a rrê t de condam nation injustem ent prononcé contre e lle ; et 
celle-là, du m oins, rien n ’em pêche de l ’exécuter en m arbre ou en 
bronze pour sauver d ’une ruine certaine l’une des com positions 
que l ’artiste anim a de sa pensée. Il s ’agit de la Justice, q u ’un  
ju ry  peu com préhensif refusa en  1880 d ’accueillir au Salon 
triennal, mais qui fut, depuis, l ’objet de m aintes distinctions. 
Mais laissons la parole à Champal et nous associons à ses conclu­
sions :

A l’Exposition universelle d ’A msterdam , en 1883, le ju ry , p ré ­
sidé par Guillaum e, l ’ém inent statuaire français, m em bre de 
l ’Institu t, décerna à la Justice  le diplôm e d ’honneur.

A l’exposition triennale d ’A nvers, en  1885, ce groupe obtint le 
G rand Prix, et enfin, pour ne pas étendre l 'énum ération , la mêm e 
récom pense lui fut octroyée à l ’Exposition universelle  de Paris, 
en 1889, et Dillens fut proposé, à la suite de ce succès, pour le 
ruban  de la Légion d ’honneur.

Qui aurait cru , après tout cela, que les effets de l ’e rreu r com ­
m ise en  1880 pouvaient subsister, que l ’odieux procès n ’était pas 
révisé? Et cependant, c’est parce q u ’une com m ission officielle 
jeta l ’in te rd it sur le groupe la Justice  que celui-ci expie toujours! 
L’œ uvre couronnée à A m sterdam , à Anvers, à Paris, partout 
ensuite où elle fut exposée, se dégrade lentem ent dans la galerie 
de pourtour du Palais de Justice où elle est, en  réalité, aban­
donnée.
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Elle contribua, en effet, un  jour, à la décoration éphém ère du 
hall fameux où se déroulait exceptionnellem ent une fête, et, 
depuis, elle est dem eurée là, exposée aux actes de mauvais gré et 
aux  inconvenances des v isiteurs du Palais. T raitant le magnifique 
groupe de Dillens comme une vulgaire ru ine, des m illiers d ’indi­
vidus ont recouvert le p lâ tre , aussi haut que leurs m ains pou­
vaient atteindre, de leurs nom s, de dates, de lieux d ’origine, de 
m ots bêtes.

La grossièreté n ’a pas de patrie . C’est le « Botin » universel de 
l’incongruité.

Après la glorieuse réhabilitai ion dont la Justice  a été l’objet, et 
devant le scandale qui aggrave chaque jo u r encore le crim e 
de 1880, j ’estim e qu’il n ’est pas u tile et serait peu décent de 
plaider la valeur de l’œ uvre de Dillens. Une affirmation qui sou­
lage le cœ ur suffit : rien  de plus puissam m ent sculptural, rien  de 
p lus ém ouvant n ’a été produit dans notre pays depuis la renais­
sance actuelle de noire statuaire, dont les prem iers prom oteurs 
furent surtout Godecha rle et Rude.

Et m aintenant que j ’espère avoir traduit le sentim ent de tous 
les artistes au sujet de cette hom e, que l ’Etat doit faire cesser et 
faire oublier au plus tôt, penchons-nous su r « la b lessure sai­
gnante —  comme a d it M. Buls —  que le coup porté en 1880 
laissa au noble artiste.

« C’est à Sorrente, écrivait-il quinze ans après, que j ’appris 
la réception fa ite à mon groupe ; c’est là que, loin de te rre , au 
m ilieu des flots, je m e laissais rou ler sans résistance, tant la 
désillusion avait éteint en m oi le goût de l ’ex istence... Rôdant le 
long des falaises, m ’égarant dans les cavernes et visitant les iles 
du golfe de Naples, je  recherchais la trace du passage des 
hom m es et les œ uvres de la nature : j ’oubliai...

» J oubliai le petit ouvrage de l’hom m e si p e tit; je  com pris le 
lazzarone couché au soleil devant un  beau p ay sag e; je  com pris 
Diogène ; je com pris la vie contem plative et le dédain de l ’œ uvre 
hum aine. Je me « rattrapai » à la natu re , à cette nature vivifiant e, 
pleine de charm e, qui recèle tout en elle et donne à qui sait 
p rendre . »

Et, envisageant ses travaux, depuis cette m ésaventure : « Je 
n ’ai pas réalisé ce que je m ’étais prom is, confesse t-il p lus lo in ; 
je  n ' ai pas eu l ’énergie d ’aller ju sq u ’au bout ; je me suis laisse 
a rrê te r  par les accidents du chem in ; ma prem ière grande œ uvre 
m al reçue, un m anque d ’atten tion , de générosité, ont fait tom ber 
tous m es projets. »

Et non, l ’indom ptable artiste conçut encore, comme on l ’a vu, 
de g rands projets, dans lesquels il aurait pu donner toute l ’en ­
volée de son tem péram ent, servi par une science impeccable et 
un  goût d une latin ité parfaite ; m ais le destin les a brisés dans ses 
m ains ! Dites, ne serait-il pas odieux que l’Etat n ’em pêchât pas, 
au  m oins, la destruction du groupe « la Justice'! »

Chronique judiciaire des Arts.
E dm ond M alh erb e  co n tre  G. A stru c  e t  Cie

Nous avons exposé la dem ande présentée par le com positeur 
Edm ond M alherbe, au teu r de l ’opéra-com ique couronné au con­
cours ouvert par la Société m usicale .Astruc et Cie, et tendant à 
obliger cette d ern ière , sous peine de 73,000 francs de dommages- 
in térêts, à faire représen ter son œ uvre soit au théâtre de Monte-

Carlo, soit su r une grande scène parisienne, au cours de la pro­
chaine saison théâtrale (1 ).

M adame P ierre , —  tel est le titre de l ’opéra-com ique qui a 
fait l ’objet du débat, —  risque fort de reste r, cette année encore, 
dans les cartons de son auteur.

La prem ière cham bre du tribunal de la Seine vient, en  effet, 
de débouler M. Malherbe de son action et de le condam ner aux 
dépens de l ’instance.

« Attendu, d it ce tte  décision, que le  règlem ent, loi des parties, 
est signé par Astruc, éditeur du concours, pour le comité d ’orga­
nisation, à côté des m em bres du comité de patronage, dont Astruc 
n ’était que le m andataire; q u ’il s ’est d ’au tan t m oins engagé per­
sonnellem ent que le comité de patronage a pris soin de délim iter 
lui mêm e les obligations réciproques de la Société m usicale et 
des lauréats, à savoir, pour les uns, de faire éditer leurs œ uvres 
par ladite Société, et pour la Société de payer une certaine prim e 
aux lauréats ; q u ’Astruc ou la Société m usicale n ’étaient donc pas 
les m aîtres de la convention;

Que dans ces conditions, ni Astruc, ni la Société m usicale ne 
sont tenus d ’assurer la représen ta ion de l ’ouvrage prim é, q u ’ils 
ont seulem ent le droit exclusif d ’éditer;

Que, Malherbe n ’est, en conséquence, recevable à réclam er ni 
à Astruc ni à la Société la reprise de la libre disposition de son 
œ uvre, pas plus que des dom m ages-intérêts. »

Il était en effet im possible d ’adm ettre que M. Astruc, qui n ’est 
pas directeur de théâtre, eût pu s 'obliger, en  organisant un  con­
cours, à faire jouer l ’œ uvre prim ée. Il a rem pli ses engagem ents 
en versant à M. Malherbe le m ontant du prix (12,000 francs) que 
lui décerna le ju ry  et en justifiant des dém arches q u 'il a faites, 
d ’ailleurs en vain, auprès de p lusieurs directeurs en  vue de faire 
rep résen ter par eux M adam e P ierre.

ACCUSÉ S D E  R É C E P T IO N
P o é s i e . —  L a  Joie Vagabonde, p a r  P a u l  Ca s t i a u x . P a r i s ,  

M trcu re  de France. — A u  clair de la dune, p a r  T h é o  H a n n o n . 
B r u x e l l e s ,  O . L a m b e r l y .  — L e  Banquet R idicule, p a r  J e a n -M a r c  
B e r n a r d . V a l e n c e ,  é d .  d e s  Guêpes.

R o m a n . —  L e  M édecin, par Ch . - E d o u a r d  L é v y . Paris,
E .  Fasquelle. — Tragi-Comédie d’A m o u r, par George M eredith; 
traduction de MM. Cl a u d e  et J o ë l  R i t t . Paris, F. Juven.

C r i t i q u e . — L a  B eauté des Formes, p a r C a m i l l e  Ma u c l a i r . 
Paris. L ibrairie universelle, 20, rue Saint-Marc. — Voicilafemme, 
préférences, par A u r e l . Paris, E .  Sansot et Cie. —  Contribution 
à l'histoire de la Symphonie post-beethovénienne (1824-1909), par 
P a u l  M a g n e t t e . Liège, Ch . G o b d i n n e . —  Georges R ens, par 
R e n é  L yr . Mons et Paris, éd. de la Société nouvelle.

P E T I T E  C H R O N I Q U E
Le Gouvernement vient d ’acquérir le charm ant portrait de 

fillette exposé par M. Fernand  Khnopff au dern ier Salon de la 
Libre Esthétique. L’œ uvre est d 'autant plus intéressante q u ’elle 
m arque le début du peintre dans l ’a rt du portrait, qui lui valut 
dans la suite de si nom breux succès. Le m odèle représenté est 
la fille du paysagiste Henri Van der Hecht, au jourd ’hui Mme Paul 
Artot. Daté de 1884, ce petit portrait fut exposé la mêm e année 
au prem ier Salon des X.X.. il figura récem m ent à l’Exposition 
d ’Art belge organisé à Paris au Salon d 'A utom ne, où il fut très 
rem arqué.

(1) Voir notre dernier numéro.
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La vingt-cinquièm e Exposition des Beaux-Arts et d 'A rt appliqué 
organisée par le Cercle Artistique de T ournai aura lieu dans la 
sal le du  local, rue des Clarisses, 13, à Tournai, et s ’ouvrira le 
1 2  septem bre pour se ferm er le 18 octobre.

Les adhésions sont reçues ju sq u ’au 13 août chez le secrétaire 
de la Société, rue des Carliers, 10, où l ’on pourra ob tenir tous 
les renseignem ents.

Le comité fait appel à MM. les artistes pour rehausser par leur 
participation cette vingt-cinquièm e exposition, qui est destinée à 
célébrer le travail accompli par le Cercle pendant cette longue 
période.

Le Roi des Belges fait école : on annonce que le  duc de W ar­
wick vient de vendre deux de ses plus beaux Van Dyck. L’un, 
qui appartien t à la période dite génoise du m aître, est un  por­
trait de 1) duchesse de Brignole; l ’au tre , peint par Van Dyck 
avant son voyage en  Italie, représente la femme du pein tre Sny­
ders. Les deux toiles ont été acquises par la m aison K noedler.

Un tableau du mêm e artiste qui figura en 1899 à l’Exposition 
Van Dyck à A nvers, le P ortra it de M me Vinck , appartenant à 
M. Dansette, a été, dit-on, acquis par la m aison Duveen.

La date du cinquièm e Congrès national des architectes vient 
d ’être fixée aux dim anche 19 et lundi "20 septem bre. Organisé 
par la Fédération des sociétés d ’architectes belges, le Congrès 
se réunira à Gand, dont les nom breux m onum ents feron t l ’objet 
d ’une visite détaillée. P lusieurs questions d ’une sérieuse im por­
tance pour les intérêts corporatifs sont inscrites à l ’o rd re du 
jo u r.

M. Joseph Ryelandt, l’auteur de Sainte-Cécile, a term iné un 
nouvel oratorio , l 'Avènement du Seigneur, qui vient de paraître 
chez l ’éditeur Novello, à Londres, et sera exécuté pour la p re ­
m ière fois en  novem bre prochain à R otterdam  sous la direction 
de M. B. Diamant.

On a inauguré le mois dern ier au Palais de Justice de P a ris, 
dans une salle située au-dessus de la Bibliothèque des avocats, 
le Musée du Barreau, com posé de dessins, de gravures, d 'aqua­
relles, de m édailles, e tc., relatifs à la vie judiciaire.

A l’occasion de son jub ilé  de cinquante ans, la Conférence du 
Jeune Barreau de Bruxelles organisa naguère, on s ’en souvient, 
une exposition du mêm e genre dont le succès fut considérable. 
Mais tous les souvenirs professionnels réun is tem porairem ent à 
cette occasion ont réin tégré les collections auxquelles elles avaient 
été em pruntées. Ne serait-il pas in téressan t de suivre l ’exem ple 
donné par le Barreau de Paris et de fonder à Bruxelles un Musée 
perm anent renferm ant un  choix de portraits, d ’autographes, de 
docum ents de tous genres concernant le m onde judic iaire?

Il serait aisé de trouver dans les vastes dépendances des Cours 
et T ribunaux, au Palais de Justice, un  local suffisant. Et l ’exposi­
tion de 1891 a prouvé que les collections form ées en Belgique 
par les m agistrats e t  les avocats sont riches en  curiosités dignes 
d 'échapper à l’oubli.

Nous soum ettons l ’idée au nouveau bâtonnier de l’Ordre, 
M° H. Bodson, et au présiden t de la Conférence du Jeune Barreau, 
Me Paul-Em ile Janson, qui, avec la collaboration du Journal des 
Tribunaux, réaliseront sans peine cette in téressante en treprise, 
destinée à sauver de la destruction  une foule d e  souvenirs ja lon­
nant l ’histoire de notre vie jud ic iaire.

L’adm inistration  du Musée du  Louvre expose dans une v itrine 
au  pavillon de Marsan (salle Moreau-Nélaton) toute une collection 
de souvenirs ayant appartenu  h Corot et à Delacroix.

Les visiteurs peuvent y voir, dès à présent, la pipe en bois de 
Corot, le bonnet de coton rayé blanc et rouge dont il se coiffait 
quand il allait peindre les brum es m atinales accrochées aux 
coteaux de Ville-d’Avray, son portrait par Desavary, daté de 1871, 
son m édaillon par Etex, daté de 1841, sa palette et divers objets 
de m oindre im portance.

La mêm e vitrine contient la palette et le pinceau dont se servit 
Eugène Delacroix lo rsq u ’il fit la décoration picturale de l ’église 
Saint-Sulpice, un  cuivre gravé par l ’illustre  peintre, son diplôm e

de com m andeur de la Légion d’honneur, daté du 14 novem ­
bre 1833, sa photographie datée de 1860.

Nul doute que la foule des am ateurs ne fasse le m eilleur accueil 
à ce lot de sim ples souvenirs.

Un tableau célèbre de van Dyck représentant Une Dame 
dont un page nègre porte la traîne a été acquis par M. P -A.-B. Wi­
dener, de Philadelphie, pour le prix de 2 ,300 ,000  francs. Il for­
m ait, avec sept autres portraits, la principale décoration du 
petit palais Cattaneo, à Gênes.

Le sacr is tain de l ’église Santa Leocadia, à Tolède, a, parait-il, 
découvert dans une dépendance de l ’édifice un tableau, en bon 
état, qui porte la signatature du Greco. La toile, qui m esure 
2 m . 33 su r 1 m . 13, représen te l 'Im m aculée Conception. La 
figure de la Vierge surm onte un groupe de tètes de chérubins et, 
de chaque côté, se voient deux anges, jouant l’un de la lyre, 
l’au tre de la cithare. Aux pieds de la Vierge et à droite, on ap er­
çoit le fondateur de la chapelle, en attitude de prière. Au bas et 
au m ilieu du tableau, est représentée la chapelle objet de la dona­
tion, et, à gauche, le ram eau de fleurs où est placée la signa­
ture.

D’autre part, derrière  une pile d ’in-folios poussiéreux, dans 
l ’hum ble m agasin d ’un  bouquiniste londonien, l ’un  des conser­
vateurs de la National Gallery vient d 'exhum er cinq superbes 
T urner d ’un coloris flam boyant, qui y dorm aient depuis des a n ­
nées. Ils représentent une P etite  ville au bord d'une rivière, E ton, 
l'Abbaye de N ew ark, u n  Château féodal et le Château de W indsor. 
Ce dernier est u n  chef-d’œ uvre.

Rentoilés, revernis, réencadrés, ces cinq tableaux d ’un m aître 
illustre font au jourd’hui l'adm iration  des visiteurs du m usée.

Reste à savoir si les cinq T urner découverts sous les toiles
d ’araignées de l ’échope en question sont au then tiques  On sait
qu ’il existe plus de faux T urner que de vrais.

VILLÉG IATURE incomparablement recommandable 
d a n s  le  c o in  le  p lu s  jo li, le  p lu s  sa in , le  p lu s  p ic tu ra l d e  la  Belgique : HOUFFALIZE, Hôtel des Postes et du Luxembourg.Installation  p ittoresque et confortab le, jo li jard in , law -tennis, 
grandes salles de réunion, cuisine des plus soignées.Houffalize peut répondre aux exigences artistiques et mondaines. Le prin tem ps et l’au tom ne y  réunissent des pein tres de talen t, 
a ttiré s  p a r  le  c h a rm e  d e s  m y sté rie u se s  v a llé e s , é m u s  p a r  la  
majesté des grands horizons aux belles teintes sévères. A  l'époque des vacances on  y  rencon tre  une société  
choisie qui contribue à rendre agréable la vie à la campagne. Pension pour séjour de plus de huit jours depuis 6 

francs et 6 fr. 50 par jour.
A rra n g e m e n ts  m e n s u e ls  e n  d e h o r s  d e  la  sa is o n .

LIBRAIRIE NATIONALE D’ART ET D’HISTOIRE
G. V A N  O E ST  & Cle

1 6 ,  p l a c e  d u  M u s é e ,  B R U X E L L E S .
V ien t de p a ra ître  dans la 

Collection des Artistes Belges contemporains

V I C T O R  G I L S O U L
p a r  C A M IL L E  M A U C L A IR

U n beau volum e in-8 °, illustré de 1 6  croquis dans le texte 
et de 3 7  p lanches hors-texte.

P r i x  : b ro c h é ,  1 0  f r a n c s ;  r e l i é ,  1 2  f r .  5 0
Il a  été tiré  de ce livre 5o exem plaires de luxe, su r pap ier Im p é­

ria l du  Jap o n , à  grandes marges, texte réim posé. Ces exem ­
plaires contiennent deux eaux-fortes originales e t inédites de 
Gilsoul. P r ix  : 4 0  f r a n c s .

En distribution :
L e catalogue illustré des publications de notre m aison. 

E n v o i  f r a n c o  S u r  d e m a n d e
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SO M M A IR E
Quelques Artistes belges à l’Exposition internationale de Munich (suite e t  fin) ( W i l l i a m  R i t t e r ) .  — Autour d’un problème : Lettre à M. Otto Friedrichs ( F r a n c i s  de M io m a n d r e ) .  —  D e  Gauguin e t  d e  Van Gogh au Classicisme (suite) ( M a u r i c e  D e n is ) .  — La Musique à  Liég;e ( G e o r g e s  R i t t e r ) .  —  Théâtre de la Monnaie. — Ecole de Musique et de Déclamation d’Ixelles et Institut des Hautes Etudes musicales et dramatiques d’Ixelles : Résultats des concours et p r in ­cipales distinctions. — Petite Chronique.

Quelques Artistes belges
à  l'E xp osition  in tern ation a le  de M unich. (1)

En revanche, ce qui me plaît dans les tableaux belges, 
qu’il s ’agisse de po rtra its , de paysages et m arines ou 
d’in térieurs, c’est que le sujet en soit tou jours abordé 
de fron t, simplement, honnêtem ent, sans aucun de ces

(1) Suite. Voir notre dernier numéro. Un ami de passage à 
Munich nous écrit que M. William Ritter a, dans son premier 
article, fait erreur en disant que MM. Ensor et Rassenfosse ne sont 
pas représentés à l’Exposition. Sans doute n’a-t-il pas pénétré dans 
la seconde salle belge, voisine de celle qu’il a décrite, et où sont 
placées, en bonne lumière, les œuvres de ces peintres et de beaucoup 
d’autres de nos meilleurs artistes. Il ajoute malicieusement : » Peut- 
être M. Ritter, qui veut avant tout un art national, regrettera-t il 
qu’en peignant son Chou, M. Ensor n’ait pas choisi un chou de 
Bruxelles. En revanche, je puis lui certifier que le modèle de 
M. Leempoels parle le plus pur marollien. »

Notre correspondant occasionnel relève aussi les critiques formu­
lées par notre collaborateur au sujet de l’emplacement qu’occupent les 
Baigneuses de M. Van Rysselberghe. “ Que M. R itter veuille bien,

recours à une coupure, à une mise en place anorm ales 
p ar lesquels des peintres de moindre hérédité ou tr a ­
dition esthétique, mes amis tchèques, par exemple, 
croient se singulariser et se dém ontrer aussi raffinés 
que quelques artistes dandys d’Angleterre, inventeurs, 
après les Japonais, de ces façons précieuses, asym étri­
ques et un rien prétentieuses, mais parfois tout de 
même charm antes, lorsqu’elles sont justifiées et p o r­
ten t une em preinte d’indéniable personnalité, mais dont, 
en tous cas, l ’excentricité élégante doit dem eurer discrè­
tem ent isolée et ne peut, ni ne saurait devenir la règle. 
Car aussitôt que cette excentricité cesse d’être la  pro­
priété exceptionnelle de celui qui y  a droit, p a r  to u t  de 
son ex istence, aussi b ien  que p a r  son a rt, elle devient 
presque vide et insupportable davantage encore que la 
bonne grosse vulgarité, qu’elle a tô t fait de rejoindre : 
une vulgarité alors qui minaude et se contorsionne.

De ce travers, les Belges ne veulent rien savoir et ont 
raison . M. Émile W auters plante sa grosse dame en 
brun, debout au beau milieu de son tableau ; comme à 
travers le sien M. F ranz Hens lance au vent, qui enfle 
légèrem ent leur voile, ses lourdes barques de pêche ; et 
comme M. Jacques de Lalaing a  dit à son curé de cam ­
pagne : « Monsieur l’abbé, asseyez-vous là  sur cette 
chaise, bien en face de moi ! Je  m ’en vais faire vo tre
dit-il, entrer dans la galerie où rayonne ce panneau par la porte 
située, en face du tableau, à une douzaine de mètres au moins de 
celui-ci. Il trouvera là le recul et les conditions d’éclairage néces­
saires. Loin d’être présentée “ dans l’angle un peu obscur d'un 
mauvais passage », la toile de M. Van Rysselberge occupe une place 
eu vue dans une salle vaste et bien éclairée. » O.  M.
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po rtra it. » E t le bon abbé de croiser sur sa m aigreur 
efflanquée ses bras et d’étaler ses lourdes mains 
brunes de paysan. Un photographe voudrait photogra­
phier le V illage  b ra b a n çon , il ne s’y prendrait pas 
autrem ent que M. Gilsoul. L’objectif n ’ajouterait un 
centim ètre ni à droite ni à gauche, et tou t y  est pour 
que la physionomie en soit complète : les maisons dans 
la  grande clarté, groupées autour de l ’église gothique 
grise ; l’étang presque en entier au prem ier plan, les 
nénuphars jaunes in terrom pant les reflets; le tout 
coupé à  gauche par le vieil arbre pleureur d’un vert 
cossu, à droite par les fourrés au bord de l ’étang, en 
bas par le sentier qui court à travers  la  prairie . Les 
sages hardiesses orangées, lilacées et dosées avec tan t 
de soin de M. Émile Claus ne l’écartent jam ais d’une 
composition d’un naturel parfait. E t si M. F ranz Cour­
tens entend nous m ontrer une énorm e truie, tétée par 
ses petits et fouillant du groin le fum ier. une oreille 
emplie de lum ière, il n ’éprouve nul besoin d’en disperser 
le groupe anorm alem ent et d’am puter les porcelets, 
ici d’un bout de m useau, là d’une oreille, ailleurs d’une 
fesse on d’une patte, comme tel artis te  de P rague ne 
saurait s ’en faire faute. Ce sont tous ici gens de calme 
et de bon sens, qui peignent, par plaisir de peindre, 
posément, rationnellem ent et de sang-froid, les sujets 
élus, sans aucune envie de les bouleverser ou de les pré­
senter sens devant derrière, pour l’unique satisfaction de 
dém ontrer un esprit anarchique, qui ne saurait ê tre le 
leur, ou pour se faire rem arquer à la  façon du m onsieur 
qui va dans les rues son chapeau de guingois et son 
habit retourné.

Une autre observation intéressante est celle-ci. 
J ’ignore si la Belgique est un pays particulièrem ent 
lumineux. Je  le crois en tout cas plus souvent mouillé, 
brum eux et m aussade que l’éblouissante plaine ho n ­
groise, où sans cesse passe le fa la  m org a n a ,  et cepen­
dant, grâce à l ’habitude de clarté de ses peintres, il 
parâit, à en juger par cette trentaine d’œuvres com pa­
rée à la  soixantaine de sombres m édiocrités m adgyares, 
indiciblement plus lum ineux, plus heureux. A p a r t le 
fait qu’il suffise de tro is toiles comme celles de MM. Gil­
soul, Claus et Heymans pour illum iner une salle, il 
ne se trouve ici ni un tableau m atériellem ent sombre, 
ni, m oralem ent, un spectacle de misère sordide. Cette 
petite tricoteuse de M. Jacob Smits, en casaquin rouge 
et jupe noire, assise de profil au bout du berceau qui 
repose à terre , contre le m ur blanc et la  porte sang de 
bœuf, a l’a ir si heureux, non seulement parce que le 
nourrisson dort si gentim ent sous le tendelet vert, mais 
parce que le m ur et le carreau sont bien propres et que, 
au-dessus d’elle, la  fenêtre encadre un paysage bien 
frais, bien plantureux, sous son gros ciel blanc comme 
gonflé de lumière. E t c’e s t peint avec une sorte de fermeté 
qui aboutit à du crépissage, et dans ce crépissage un

dessin fort e t  vigoureux a tracé un lourd et sombre 
sillon.

Dans l’In té r ie u r  de tisserands, de M. P .-Jacques 
Dierckx, joue une lum ière discrète et agréable, à la 
Uhde, mais si elle passe des m étiers aux bobines et aux 
blondes provisions de fi l accrochées aux solives, elle ne 
s’a rrê te  ni à des toiles d’araignée, ni à aucun indice de 
désolation et de désastre. Vieux et jeunes sont à leur 
ouvrage avec bonne hum eur et entra in  : aucun pli de 
souffrance ne m arque les physionom ies ; rien ne dis­
tra it  du charm e de cette exploration de l ’atelier et des 
établis par la  lum ière.

E t c’est quelque chose de tou t analogue chez 
M. Alexandre S truys. Son M ois  de M a r ie  nous vaut 
un m inutieux inventaire de tout ce qui fait le charm e 
d’un in térieur pauvre, mais bien astiqué, de vieille, dont 
la propreté est le seul luxe, comme la seule occupation, 
Maigre et rigide sous sa jupe rouge, elle s’agenouille, 
d’un seul genou, sur l’une de ses chaises de paille, 
devant sa commode chargée de souvenirs. Il y  a la 
statuette pieuse, de plâtre verdi, entre deux bouquets 
de feuilles artificielles sous globe de verre, dont l’un a 
été cassé; il y  a surtout, pendus au tablard d’au-dessus, 
les petits cadres photographiques des foires du passé, 
toute la  famille dispersée. Il est certain  que la soie puce, 
le chapeau à plume et le gant si négligem m ent tenu de 
M me Jan te t, tou t à côté, ne s’accom m oderaient guère 
d’un tel décor! Non plus que la jeune femme à écharpe 
de tulle par-dessus ses épaules nues et son costume 
Empire, de M. Juliaan  De Vriendt. E t encore moins 
cette opulente paresseuse, aux aisselles blondes, de 
M. H erm ann Richir, qui somnole voluptueusem ent, 
dans la tiédeur de l'om bre, sous des draps blancs, 
contre une fenêtre close aux invitations estivales du 
jard in , appétissant comme un cœ ur de salade. Mais du 
moins le soleil, qui luit pour tout le monde, lui, s’y 
plaît, dans la cham brette brune de la vieille dévote et y 
caresse les objets, gentim ent am ical, comme to u t à 
l ’heure dans l’an tre  de tisserands. C’est, au tour de 
l'agenouillem ent anguleux de cette prolétaire, contente 
de son sort et de ses menus bibelots de pauvreté hono­
rable, comme une atm osphère de piété rendue sensible.

Toutes les scènes de la vie populaire, grâce à cette 
santé de la peinture claire, conservent ce même aspect 
de bonheur paisible et recueilli. Il caractérise aussi bien 
les arrangem ents et le repas de ces m atelots, au milieu 
des cordages et engins de pêche, sur les grands bateaux 
tirés sur le sable, de M. Charles M ertens que la fraîche 
jeune fille bleue raccom m odant des filets dans un in té­
rieur gris, de M. Hendrik Luyten; que ce beau défriche­
m ent, à  la Rosa Bonheur, d’une lande sous la nue, 
m enaçante et basse, mais dont la  qualité de blancheur 
semble prom ettre la bienfaisante fécondation des sil­
lons, de M. Edgard F arasyn; que cet autre labour,
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heureux, am bré et vespéral, sous un beau ciel citrin, à 
l’horizon si profond, où semble se déchiffrer une loin­
taine, très lointaine allée d’arbres, de M. Georges Ber­
nier ; ou sim plem ent enfin que ces deux vaches sous un 
hangar de M. Jan  Stobbaerts.

E t quelle au tre  fenêtre sur le grand air, après celles 
ouvertes par MM. Heymans, Gilsoul et. Émile. Claus, 
que ces obtus sabots de pêche, de M. F ranz Hens, qui 
cinglent, penchés et balourds, à  travers  la  vague, d’un 
gris-bleu à  la fois boueux et m arbré, accompagnés par 
les jeux des goëlands. Du mauve pend aux voiles; du 
bleu ombre les rudes m adriers coriaces des panses. Un 
nuage diagonal pend en rideau gris tou t au travers du 
ciel lum ineux. Bateaux, voiles, m er et ciel, c’est de la  
belle m atière, ferm e et jaspée, un peu trop  uniform é­
m ent opaque peut-être. Mais c’est âpre, c’est sain; 
c’est salé et plein de la brise du large. Cela claque et 
fianche au vent, retom be en coup de ba tto ir su r la  
vague; cela fouette le sang et ouvre l ’appétit. Rarem ent 
j ’ai mieux compris cette façon gloutonne que certains 
ont de dire qu’ils en m a n g e ra ie n t.  E t, en effet, on en 
m angerait de cette m er mieux qu’on n ’y nagerait.

A utre fenêtre de grand  a ir et autres barques, avec 
M. Georges Buysse. Celles-là sont de ces longs cha­
lands, soutes bien garnies, submergées, effilés comme 
des libellules, pour enfiler les m aigres canaux, plats 
pour tra în e r leur ligne de flottaison au ras des fleuves, 
le long des paysages verdoyants ponctués de tuiles 
rouges. Leurs voiles bizarres et efflanquées et leurs 
antennes diagonales ont un a ir  asiatique, et je sais 
un critique, qui resta longtem ps convaincu que cela se 
passait au Japon. Oh ! les beaux gouvernails qui, à eux 
seuls, feraient un tableau, tan t ils ont quelque chose 
de m onum ental dans leur robustesse, de len t dans leur 
m anœ uvre et de décoratif dans leur parallélism e. Tout 
trem pe dans du soleil au tan t que dans de l ’eau, dans 
la  belle eau, zébrée de reflets ; tout chatoie et r it, orange, 
bleu et vert. Cela participe un peu du procédé de M. Claus, 
avec plus de légèreté et d’éclat, peut-être même encore 
plus de lum ière, mais, à vrai dire, moins de profondeur. 
Oh! ce cercle, ce conciliabule de roseaux de Claus, 
cette rive, brouie dans les brum es lilas, et cette vieille 
orange sanguine de soleil pourri, qui, dans la  vibration 
lente de ces brumes, dérangées de leur immobile fro i­
dure m atinale, semble y faire s’agiter les bras à  des 
fantômes d ’arbres, d’un lilas plus compact! E t j ’aime 
aussi, de M. Jacques Rosseels, ce coucher de soleil en 
feu de Bengale, au soupirail d’un horizon bas, entre 
un ciel et un pays de neige et de halliers bleuâtres, 
partagé par deux voies sur l ’une desquelles arrive un 
tra in  droit vers le spectateur. E t il y a encore cette 
Jetée de W estkapelle  (de de W alcheren) de M. R ichard 
Baseleer, avec des gens qui tournen t le dos à un 
arc-en-ciel, et à gauche un terrain  de vase ou de

sable d’un bleu-violet singulier de très pâle ancolie.
Un ou deux po rtra its  pour finir, po rtra its  et scènes 

d’in térieur : cette jeune femme de M. Émile Vloors, en 
velours m arron , occupée de sa petite fille, au milieu 
d’un beau désordre, souple et pastoso, de joujoux, 
étoffes et bibelots aux accords japono-w histlériens ; ce 
p o rtra it du peintre Emmanuel Viérin, par M. Franz 
Holder, m aigre et fin, vêtu de velours brun à côtes, 
assis avec tan t de naturel, dans l ’intim ité de l ’atelier, 
son chapeau, encore rejo in t par la  main, je té  auprès 
de lui, dans l’angle du canapé écru, auprès d ’un coussin 
bleu. E t, au-dessus, comme pour une dém onstration, 
il y  a ce qu’il fait, l ’œ uvre après l ’homme : c’est-à-dire, 
de M. Em manuel Viérin même, cette façade d’église, 
briques et crépissures écaillées, partagée entre l’illumi­
nation du couchant et l’angle d’ombre portée d’un 
édifice en face. En bas, quelques naïves croix du cime­
tière. E t encore, sur quoi no tre prom enade sera term i­
née, et il est frais et bon que ce soit sur un sourire 
d’innocence, ce p o rtra it des deux enfants de M. André 
Cluysenaar : un blondin vêtu de vert terne, assis sur le 
tapis, devant un livre d’images, avec des yeux, un sou­
rire  et des cheveux fins et gentils, et auquel je  serais 
bien em barrassé de dire pourquoi je  trouve tellem ent 
l’expression d’un petit Belge, et, debout, à sa droite, 
une gamine en longue robe blanche, toute grave, avec 
une poupée japonaise m aternellem ent endormie au 
creux de son petit bras.

W i l l i a m  R i t t e r

A U T O U R  D ’U N  P R O B L È M E
L ettre  à  M. O tto F r ied r ich s .

Mo n sie u r ,
Malgré que votre dern ière le ttre  de l 'A r t  moderne soit adressée 

à M. Maus, permettez-moi d ’y répondre pu isqu’après tout elle me 
concerne.

Je reconnais très volontiers que vous avez raison en  revendi­
quant une réhabilitation historique, surtout puisque vous n ’avez 
pas d ’arrière pensée politique. La justice est en effet égale pour 
tous.

Voici pourquoi, cependant, je  me suis laissé en traîner trop 
loin : c’est que je  suis persuadé que l’histoire fourm ille d ’erreu rs 
d ’état-civil dont on s’occupe beaucoup m oins que de celle de 
Louis XVII et qui présentent le m êm e in térê t philosophique aux 
yeux de l ’historien im partial. C’est certainem ent parce que la 
question Louis XVII fut politique à l ’origine q u ’elle fu t soulevée. 
C’est cela qui me choque. Mais je  reconnais très volontiers avoir 
donné à ce sentim ent tout personnel une im portance d ’autant 
plus excessive que je  n ’en avais pas expliqué les raisons. Prenez- 
le pour ce q u ’il vaut e t veuillez agréer, Monsieur, l ’assurance de 
m es sentim ents d istingués.

F r a n c is d e Mio m a n d re



266 L 'A R T  M O D E R N E

De Gauguin et de Van Gogh 
au Classicisme (1).

Intim em ent liées chez Cézanne, ces deux tendances se retrou ­
vent à des états divers chez Van Gogh, chez Gauguin, chez Ber­
n ard , chez tous les vieux synthétistes. On correspond à leur 
pensée, on résum e bien l ’essentiel de leur théorie si on la 
réduit aux deux déform ations. Mais tandis que la déform ation 
décorative est la préoccupation la plus habituelle de Gauguin, 
c’est au contraire la déform ation subjective qui donne à la pein­
ture de Van Gogh son caractère et son lyrism e. Chez celui-là, sous 
de rustiques ou exotiques apparences on retrouve, en mêm e 
tem ps qu’une logique rigoureuse, des artifices de com position où 
survit, j'ose le dire, un peu de rhétorique italienne. L’autre, au 
contraire, qui nous vient du  pays de R em brandt, est u n  rom an­
tique exaspéré : le p ittoresque et le pathétique le touchent bien 
davantage que la beauté plastique et ' l ’ordonnance. Ils rep ré­
sentent ainsi un instant exceptionnel du  double m ouvem ent clas­
sique et rom antique. Cherchons auprès de ces deux m aîtres de 
notre jeunesse quelques images concrètes pour illustre r un  

 artic le trop abstrait et peut-être obscur.
Dans l ’exécution fougueuse et saccadée de Van Gogh, dans 

ses recherches d ’éclat et ses violences de ton, je trouve tout ce 
qui séduit les jeunes tachistes, e t  la raison pourquoi ils se con­
tenten t de flaques de couleur pu re ou de quelques zébrures. Ils 
adm irent son attitude agressive en face de la nature, sa vision 
anorm ale, exaspérée, mais vraim ent lyrique des choses : son 
scrupule de tout d ire ce q u ’il sent, l ’insistance avec laquelle il 
affirme les mouvements les p lus capricieux de sa sensibilité —  
et par quels moyens rudim entaires ! Par un  trait furieux, par le 
relief énorm e d ’un em pâtem ent. Il y  a chez lui cette mauvaise 
m anière d ’attaquer la toile que les derniers rom antiques con­
sidéraient comme un  signe de génie : voyez la lourde charge 
que Zola a faite dans l'Œ uvre  de ce type de pein tre. Chez ce 
m ystique, ce raffiné, ce poète, l ’influence niaise e t triviale du 
naturalism e a laissé des traces que j ’aperçois encore dans la 
génération qui vient. Le mot de tem péram ent avec tout ce qu ’il 
com porte de bestialité conserve son prestige. Van Gogh, enfin, 
a déterm iné chez les jeunes une rechute de rom antism e...

J ’ai devant moi un  beau portrait de Vincent par lui-m êm e. Les 
yeux verts, la barbe et les cheveux rouges dans une face blêm e 
fièrem ent construite. Le fond, où se voit une estam pe japonaise, 
com pte peu. C’est une étude; mais une étude réfléchie, prém é­
ditée. J ’y vois les tares que je  viens de signaler mais aussi une 
expression de vie et de vérité intenses. Le tragique de ce visage 
synthétisé avec un rare bonheur par quelques traits énergiques 
et quelques tons plaqués, l’indication som m aire mais inoubliable 
de l 'essentiel du sujet, l ’ém otion qui vibre dans cette ébauche 
d un vrai peintre, tout cela fait de cette esquisse une œ uvre du 
plus g rand  style.

Le portrait de Gauguin (au Christ jaune) que j ’en rapproche à 
dessein n ’a pas tant d ’a llu re ; mais il a davantage d ’in térê t didac­
tique, —  et d ’ailleurs il est fort insp iré  de la technique de Cé­
zanne. C’est d ’abord  une com position balancée : la distribution  
des om bres et des couleurs, le clair-obscur m ’assuren t que le 
peintre a pensé faire non une étude fragm entaire mais un tableau. 
Au lieu des angles durs qui soulignent les volontés de Van Gogh,

(1) Suite. Voir l’A r t moderne des 1 et 8 août.

il y a un nez, une oreille, des traits qui se courbent pour obéir 
aux nécessités de la com position et qui sont stylisés à la façon 
des décorateurs italiens.

Les jeunes gens, ceux qui vont au  classicism e, ne connaissent 
p lus les théories de 1890 . C’est pour eux que j ’ai voulu une fois 
de plus les préciser. Ils font état des œ uvres de no tre génération, 
comme nous faisions de celle des im pressionnistes. Ils suivent 
leur destinée dans un  sens qui est le nô tre, celui de 1890, mais 
avec une m entalité différente. Ils sont m oins théoriciens, ils 
cro ient davantage au pouvoir de l ’instinct. Rien n ’est à ce propos 
plus caractéristique que l ’article publié dans la Grande Revue 
en décem bre 1908 par M. II. Matisse, si on le com pare, par 
exem ple, à ce qu’écrivirent M. Sigaac, M. Émile Bernard, ou nous- 
mêm e, ou b ien  encore aux lettres de Van Gogh et aux propos de 
Gauguin.

Cependant ils ont besoin com m e nous de vérités non pas 
rud im entaires ou négatives, mais positives, constructives. L’ind i­
vidualism e philosophique, le culte du moi n ’a pu donner qu ’un 
excitant in tellectuel aux hom m es de no tre génération : ils ont 
senti la  nécessité d ’une règ le de vie p lus ferm e, et, après avoir 
erré  à  travers les nuées de la raison pure , ils rep ren n en t 
m ain tenan t contact avec des réalités solides et des idéals 
collectifs. Nous avons suivi dans les arts la m êm e courbe. Mais 
trop de relativism e est resté au fond de notre belle théorie du 
sym bole : la nouvelle génération nous renseigne su r la faiblesse 
de nos doctrines.

Nous avons discrédité l ’idée d ’école. Et q u e lq u e s-u n s  
rep rennen t cet argum ent facile que les écoles ne font pas les 
génies. Ils disent que tous les m aîtres ont été des isolés, des 
révoltés. Je réponds qu ’il n ’y a pas d ’exem ple, m êm e parm i les 
m odernes, d ’un  seul génie qui n ’appartienne m algré soi à une 
école, qui n ’ait des procédés, une esthétique, une culture 
im posés par son m ilieu. Il faut bien q u ’il soit en  quelque 
m anière le reflet de son époque. Les œ uvres des génies, é te rn e l­
lem ent, universellem ent belles, contiennent cependant une part 
de contingence qui les situe dans un  tem ps, dans une école 
déterm inée. Cela, on ne le nie pas. Mais, de m êm e que dans 
l ’histoire du  costum e, il y a des m odes plus ou m oins esthéti­
ques, et que les unes et les autres ont été portées par de belles 
femmes, il faut adm ettre aussi l ’inégale valeur des m odes de 
peindre auxquelles s ’ajustent les génies. La m ode que suivit 
Titien est supérieure, je  le sais, à celle dont un  Delacroix dut se 
contenter.

L’idée d ’école présuppose non seulem ent une technique, mais 
une esthétique. A qui dem anderons-nous un critérium  de beauté, 
des règles de goût et les principes supérieurs qui nous perm et­
traien t d ’organiser nos forces d ’invention et d ’atteindre notre 
idéal? Quelle discipline fondera su r notre capricieuse m obilité un  
a rt vraim ent synthétique ? Sous prétexte de synthèse, nous nous 
som m es souvent con ten tés, avouons-le , de généralisations 
hâtives : en devenant schém atique notre a rt est resté fragm en­
taire, incom plet. Nous avons fait beaucoup d ’esquisses et trop 
peu de tableaux. Nous ne savons par finir, so it; mais m êm e chez 
les anciens nous préférons l ’ébauche à l ’œ uvre faite. Qui m ettra 
u n  term e à cette perpétuelle surenchère où nous incite l ’a ttra it du 
nouveau et le goût de l’inachevé ?

B arrés, Maurras, M ithouard nous conseillent de chercher une
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règle dans le  passé de no tre race. A la vérité je  ne vois pas que 
nous puissions tire r de la tradition  nationale au tre chose que des 
généralités aussi vagues que celles dont nous sortons. L’art des 
cathédrales et l ’a rt de Versailles, la suite in in terrom pue de chefs- 
d ’œ uvre qui va de Poussin à Corot, nous révèle tout ce que la 
tradition  française com porte de clarté, de m esure, d ’atticism e : 
ce que nous appelons le goût français. Mais cette sagesse, cette 
haute cu ltu re, la loyauté de nos vieux artisans et des m aîtres du 
XVIIe siècle, quelles m éthodes nous ren dron t aptes à en p erpé­
tuer le prestige ?

Pour moi, séduit par la perfection de la sta tuaire grecque e t de 
la  peinture italienne, lorsque j ’em ploie le m ot de tradition, j ’y 
fais en trer toutes les forces du passé et tout ce que nos Musées 
contiennent d ’heureuses form ules et d ’exem ples vénérables; mais 
c’est toujours à la tradition  gréco-latine que vont mes secrètes 
préférences. Là j ’entrevois mes lim ites naturelles, la patrie de ma 
pensée.

Le rétrécissem ent qu ’im poserait une telle conception à des 
esprits différents et aux possibles de l ’art m oderne, je  l’aperçois 
et le réprouve : je  ne veux pas d ’une poétique qui renouvellerait 
l ’insupportable académ ism e où ont som bré la p lupart des écoles 
au XIXe siècle. J ’ai peur du goût classique. Notre a rt a-t-il assez 
de substance? Nos esprits fatigués ne vont-ils pas lui im poser 
seulem ent le m asque d ’une perfection qu ’il ne com porte pas : 
superposer à une m atière neuve des form es abolies? Le rôle 
actuel du goût classique est analogue à celui du goût italien au 
début du Grand Siècle : ce qui a vieilli chez Poussin , l ’artificiel 
de ses clair-obscur, le théâtral de ses gestes, sont ce q u ’il tenait 
du  goût italien. N’allons pas dem ander au XVIIe siècle, aux Quat­
trocento, aux gothiques, au tre  chose que des principes généraux 
et une certaine tou rnure  d ’esprit ennem ie de la virtuosité et du 
désordre .

Il nous faudrait avant de nous m ettre à l'œ u v re , —  com me l’a 
dit M ithouard il propos de la réform e de M alherbe, —  convenir 
de quelque chose sur quoi les bons esprits soient tombés d ’ac­
cord. Le retour aux traditions, aux vérités françaises, l ’instinct 
national réveillé par l ’indignation, le sens de l ’Occident éclairent 
et stim ulent les intelligences, mais ne suppléent ni à la décadence 
des trad itions du m étier, ni à l’absence d ’une esthétique générale­
m ent adm ise.

Ce qui fonde une renaissance, c’est m oins la perfection des 
m odèles q u ’on se propose que la force et l ’unité d ’idéal d ’une 
génération  vigoureuse.

(L a  fin prochainement). Ma u r ic e  De n is

LA M U S I Q U E  A LIÈG E
Le XXIe Congrès archéologique tenu à Liège du 1er au S août 

a innové en créant une section pour l ’histoire m usicale. Les 
m ém oires ont donné lieu à d ’intéressantes discussions et à des 
conclusions pratiques. L’inventaire des anciens instrum ents 
actuellem ent dissém inés en Belgique s ’im pose, com me l ’a dém on­
tré M. P. Bergm ans, de Gand, tant pour l ’histoire de nos fabri­
cants que pour la connaissance générale des inventions et des 
rapports en tre la m usique et les m oyens d ’exécution. L’inven­
taire de nos docum ents s’impose encore davantage, a dém ontré 
M. Dwelshauvers, et les recherches que l ’on pourrait faire depuis

longtem ps en  certains dépôts et certaines bibliothèques sont 
entravées par un défaut de classem ent, un  m anque d ’organisa­
tio n ; ainsi le fonds T erry, si riche en livres et en m anuscrits, 
dort dans u n  grenier du Conservatoire de Liège, inutilisé depuis 
plus de tren te ans. Il n ’est à la disposition ni du publie ni des 
élèves de l ’École, ni mêm e des professeurs. La Commission 
nom m ée jadis pour la publication des œ uvres belges inédites ne 
com prend plus qu’un  seul m em bre, parait-il. Il est tem ps qu ’une 
réforme soit in troduite dans ce dom aine secret.

Des notes bien docum entées su r la m usique liégeoise aux 
Xe, XIe et XIIe siècles ainsi que pendant la Renaissance ont perm is 
à M. Lavoye de suggérer des recherches nouvelles dans un  sens 
déterm iné.

M. F. Mawet a étudié et exécuté un  M agna vox a ttribué à 
N otger; il a égalem ent analysé un  m otet in téressant de Grétry, 
qu ’on ne connaît que par son théâtre.

M. Jorissenne a com paré des textes du  XVe et du XVIe siècle 
pour élucider p lusieurs difficultés de l’écriture m usicale à ces 
époques.

M. Bergmans a fait l ’histoire du Collegium musicum  fondé au 
xvie siècle à Hasselt par V anderriest.

M. Ch. Van den Borren a écrit une excellente notice sur
G. Dufay, et M. D welshauvers a m ontré que la form e m usicale de 
la sonate a Ire de Stamitz a été précédée, dix ans auparavant, 
par la disposition analogue des six Ouvertures de Jean-Noël 
Hamal, m aître de chapelle à la cathédrale de Liège.

Le Congrès ne s’est pas borné à ouvrir une section spéciale à la 
m usique, il a donné quatre auditions de m usique ancienne et spé­
cialem ent m osane. En trois églises, il a été exécuté des œ uvres 
pour orgue, la p lupart inédites ou extrêm em ent peu connues. A 
Saint-Jacques, M. Lucien Mawet donna des œ uvres anglo-belges 
et belges, de Peter Philipps, Carolus Luython, Peter Cornet et 
Mathias van den Gheyn, toutes exquises pour le fond et la forme; 
à Saint-Christophe, M. Fernand Mawet exécuta l ’adm irable P a s ­
sacaglia de Frescobaldi, étonnante par la grandeur des idées et 
l ’originalité des enchaînem ents harm oniques; à Saint-Dénis, 
M. Lavoye reprit les œ uvres du réperto ire liégeois vers 1617; 
c ’était du Gabrieli, du  Merulo, du Sweelinck, du Scronx, etc. 
Nos excellents organistes ont obtenu un  succès très m érité.

Le soir, un  ravissant concert fut consacré aux com positeurs 
liégeois du XVIIe et du XVIIIe siècle J.-N . Hamal, Gressnick, Henry 
Du Mont, Grétry e t J. Coclet. Le Cercle P iano et A rchets  
(MM.. Jaspar, Maris, Bauwens, Foidart et Vranken), rendit avec 
un  sentim ent délicat l’ouverture en ré  m ajeur qui date de 1738 
et form e le n° 1 de la série citée plus haut. Pour la Symphonie 
concertante de Gressnick, MM. Leva, clarinettiste, et Lam bert, 
bassoniste, leur étaient adjoints et se firent chaleureusem ent 
app laud ir. Il est singulier q u ’en ces deux œ uvres les auteurs 
aient accordé peu d ’im portance au clavecin, alors q u ’ils étaient 
clavecinistes et organistes. Mme Philippens-Joliet se fit applaudir 
dans le  Quid est tibi? de l ’oratorio rem arquable de Hamal : 
In  exitu  Israël; l ’Ariette de Panurge  (Grétry) et la rom ance 
du Jaloux  (Hamal) firent m oins d ’im pression, étant m oins origi­
nales en réalité.

Un difficile concerto pour flûte de Coclet fut l ’occasion d ’un vrai 
triom phe pour M. Nicolas Radoux; les casse-cous de la Polo­
naise finale n ’en dim inuent pas le charm e et tenteront les v ir­
tuoses, désorm ais renseignés par cette exécution irréprochable.

Enfin le chœ ur A  Capella que dirige m agistralem ent M. Lucien
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Mawet, complété par le Cercle P iano et A rchets, in terpréta avec 
une noblesse, une pureté et une cohésion parfaites le  Cantica 
sacra et u n  Madrigal de Henry Du Mont, œ uvres de prem ier 
o rdre, im pressionnantes, larges de ligne et aussi sincères que 
savantes.

★* *
Nous avons appris que les séances de m usique de cham bre 

organisées grâce au legs Dumont-Lamarche com prendront, l ’hiver 
prochain, deux auditions attrayantes pour nous, Liégeois ; l ’une 
a été offerte au quatuor Chaumont, notre concitoyen si choyé 
des B ruxellois; l ’au tre  au Decem parisien, qu ’un  brillan t violo­
niste, liégeois aussi, M. Herm an, violon-solo des Concerts 
Lam oureux, dirige avec un souci de grand art. Ce Decem, placé 
sous la présidence d ’honneur de M. Chevillard, est com posé de vir­
tuoses sym pathiques aux dilettante de Paris ; c’est un  quintette à 
cordes uni à un  quintette d ’instrum entistes à ven t. Son réper­
toire est considérable et non m oins sérieux. Cet heureux groupe­
m ent de grands artistes va révéler une quantité d ’œ uvres au 
public toujours en quête d ’inédit ou de nouveau. Nos félicitations 
et nos rem erciem ents aux organisateurs des séances Dumont- 
Lam arche. Ge o r g e s R it t e r

Théâtre royal de la Monnaie.
Tableau du personnel pour la saison de 1909-1910 :
Chefs de service : MM. Sylvain Dupuis, prem ier chef d ’orches re; 

Fritz Ernaldy, chef d ’orchestre; Léon Van Hout, chef d ’orchestre; 
Georges Lauw eryns, chef d’orchestre; Guillaume Steveniers, chef 
des ch œ u rs; E. Merle-Forest, régisseur généra l; G. Delières, r é ­
g isseur inspecteur; F. Ambrosiny, m aître de b alle t; Nicolay, chef 
du ch an t; G. Mertens et Ch. Stronv. pianistes-accom pagnateurs ; 
M. Goffin, régisseur de l ’orchestre; J. Ducham ps, régisseur de 
ballet; M. Tytgat, dessinateu r; Mme Victor La Gye, costum ière; 
Maury, costum ier; Mme M aertens, costum ière; Bardin, coiffeur; 
Siein, a rm u rie r; Van Glabbeke, chef de com ptabilité; Jean 
Cloetens, contrôleur en chef; Bouault, percep teur de l ’abonne­
m ent; H. Delahaye, chef-machiniste, co n structeu r; A. Supli, 
constructeur électricien; J. Deiecluze, peintre-décorateur.

A rtistes du chant : Chanteuses, Mmes Lina Pacary, Claire Croiza, 
Marie Béral, Jeanne Laffite, Berthe Seroen, Juliette Lucey, Lilly 
Dupré, Zorah Dorly , Cécile Evream s, Marthe Sym iane, Alice 
Bérelly, Henriette De Bolle, Jane Paulin, Jeanne Montfort, 
Suzanne Beaumont, Anny Bénonard, Alice F lorin , Renée Aubry.

Ténors, MM. Léon Laffite, M. Verdier, Paul Saldou, Joseph 
Lucazeau, Octave Dua, Henry G rillières, A rthur Lheureux, Victor 
Caisso.

Baril tons, MM. Maurice de Cléry, Jean Bourbon, Louis Lestelly, 
R obert Moore, Raoul Delaye, Louis Colin, Ceorges Villier.

Basses, MM. Henry W eldon, Henri A rtus, E tienne Billot, G. La 
Taste, Charles Danlée.

Coryphées, Mmes Piton, D erudder, Patrice, J. Kohi, T. Kohi, 
Hègle. MM. Van Acker, Ueshayes, Debbaut, Simonis, Deville, 
Deroy.

Artistes de la danse : Danseurs, MM. F. Am brosiny, J. 
Duchamps.

Danseuses, Mmes J. Cerny, Olga Ghione, Irm a Legrand, Paulette 
Verdoot, Dora Jam et, E. Berruccini. —  8  coryphées, 32 danseuses, 
1 0  danseurs.

Ecole de Musique et de Déclamation  
d’Ixelles.

R é s u lta t s  d es Concours.
P r in c ip a le s  d is t in c tio n s  ob ten u es.

Chant (Classe de Mme de Mazière, jeunes tilles). —  2e prix, 
m édaille d ’argen t, prix du Gouvernem ent : Mlles Berthe De Cort 
(avec distinction) et M. L. Chesselet.

P iano  (Classe de Mme Ghigo). — 2e prix  avec distinction : 
Mlle Maria De Cort; 2e prix : Mlle M. Mœller.

Institut des Hautes Etudes musicales  
et dramatiques d’Ixelles.

R é s u lta ts  d es  C oncours 
P r in c ip a le s  d is t in c tio n s  ob ten u es.

A r t  théâtral (Classe de M. Christian). —  1er prix avec dis­
tinction à l’unanim ité : Mlle J. du T illœ ul. Classe de Mlle Guil- 
leaume). — 1er accessit avec distinction à l ’unanim ité : M113 M. 
F lam eng; 2e accessit à l’unanim ité : Mlle M. Hoogstoel.

Pianos d’ensemble (Professeur, M" 10 D. Cousin).
Concours pour l'obtention  de l ’accessit. L’accessit est décerné 

avec la plus grande distinction aux trois élèves présentées : 
Mlles l.ey, M. Boulanger et A. Boulanger.

P iano  (Classe de Mme D. Cousin). — Concours pour l ’obtention 
du diplôm e d ’enseignem ent.

Diplôme d ’enseignement, élém entaire à l ’unanim ité : Mlles E. Ley 
et M. B oulanger; mention spéciale d ’encouragem ent : Mlle A. Bou­
langer.

I. Enseignement général.
Ont passé l'exam en :
Degré primaire. —  Avec distinction : Mlles P ire et Boly.
Degré moyen. —  Avec la plus grande d istinction "  Mlle M. Bou­

lan g e r; avec grande distinction : Mlle E. Ley; avec distinction  : 
M1Ies A. Boulanger et M. De Zangré.

II. Enseignement théorique et technique.
Solfège. —  Ont subi l’ensem ble des épreuves :
Degré élémentaire. —  Avec grande distinction : Mlles P ire et 

Boly.
Degré moyen (jeunes gens). —  Avec distinction : M. Vital 

Demeffe.
Harmonie. —  D’une façon très satisfaisante : M lle E. Ley. 

D’une façon satisfaisante : M1168 M. Boulanger et A. Boulanger.
Contrepuint et fugue (classe de M. De Bondt). —  D’une façon 

assez satisfaisante : MUe» A. Boulanger, M. Boulanger et E. Ley.
III Enseignement vocal.
Chant (jeunes gens) (classe de M. W elcker). —  D’une façon 

très satisfaisante : M. A rthur Hapel.
IV. Enseignement instrumental.
P iano  (classe de >lme D. Cousin).. —  D’une façon très satisfai­

sante : ' t lles H. Licop, P. Deschamps et M. De Zangré.
V. Enseignement oratoire et dramatique.
Orthophonie et articulation (classe du Dr Daniel). — Ont subi 

l ’examen avec grande d istinc tion : MUeM. Flam eng. Avec d istinc­
tio n : MUeM. Hoogstoel.

VI. Enseignement littéraire et esthétique.
H istoire de la littérature française (MUc Biermé). —  Avec la 

plus grande distinction : Mlle M. Flam eng. Avec distinction : 
Mlles M. Hoogstoel et J. Du Tillœ ul.

H istoire de la littérature belge d'expression française (M. Henri 
Liebrecht). — Avec grande distinction : Mlle M. Flam eng. Avec 
distinction : Mlles J. Du Tillœ ul et M. Hoogstoel.

H istoire de la littérature italienne (M. Balot). —  Avec d istinc­
tion : Mlle J. Du Tillœ ul.

Prosodie (M. Paul Cornez). —  Avec distinction : MUesM. F la­
m eng et J . Dutillœul.

H istoire de la musique (classe de M. Ch Van den Borren). —  
D’une façon très satisfaisante : Mlle M. Boulanger.
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VII. Enseignement plastique.
Gymnastique rythmique et esthétique (classe de Mme Ghigo). —  

Ont subi l ’exam en, cours de l re année, d ’une façon très satisfai­
sante : Mlles A. Massart, E. Vauthier, L. V authier, E. Ley et
H. Licop.Cours de 2e année. D’une façon très satisfaisante : Mlles Boly, 
Crabbe, A. Boulanger, M. Boulanger et L. Depret.

R entrée des cours le 1er octobre. Renseignem ents et inscrip ­
tions à partir du dim anche 19 septem bre, pour l ’Ecole, 33, rue 
d ’Orléans; pour l ’Institu t, 35, rue Souveraine.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
Maurice M aeterlinck, dont les œ uvres ont été traduites dans la 

p lupart des langues usitées, ne s ’attendait pas, toutefois, à voir 
l ’une d ’elles pénétrer en slovaque parm i les populations pastorales 
de Karpathes. C’est Pelléas et Mélisande à qui échoit cette fortune 
singulière.

Ûn jeune écrivain slovaque, M. Janko Cadra, a traduit 
le dram e dans sa langue nationale et notre collaborateur M. W illiam 
R itter l ’a fait précéder d ’une préface dans laquelle il expose l ’art 
de M aeterlinck e t analyse sa production.

L’auteur a fort courtoisem ent autorisé la publication de cette 
prem ière traduction  slovaque d ’une de ses œ uvres, qui paraîtra 
prochainem ent.

M. R itter nous écrit à ce propos :
« Il n ’y a en pays slovaque ni théâtre, ni tradition  théâtrale. 

Mais étant donné que la vie populaire y est encore intacte, que le 
sens du m ystère et de la légende n ’y est pas étein t, une greffe de 
M aeterlinck peut suffire à produire quelque chose de grand. Ce 
théâtre, qui à force d’a rt revient au sentim ent populaire, peut 
féconder les im aginations populaires au point de leur in sp irer une 
création im prévue et belle. »

Plusieurs tableaux faussem ent attribués à l ’excellent paysagiste 
A.-J. Heymans ont été, paraît-il, m is en circulation. En nous 
signalant ces contrefaçons, le peintre proteste contre l’usurpation 
qui est faite de sa signature et nous prie de m ettre nos lecteurs 
en garde contre les procédés m alhonnêtes dont il est la victime.

C’est Sigurd  qui servira, au début de septem bre, de spectacle 
de réouverture au théâtre de la Monnaie. L’œ uvre de Reyer sera 
chantée par Mme Pacary et M. Verdier. Suivront : L a  Favorite 
(Mme Croiza), M adame B utterfly  de Puccini et Iphigénie en 
A ulide.

Des m atinées spéc iales le jeudi, seront consacrées cette année 
à Gluck, dont la direction de la Monnaie fera représen ter succes­
sivem ent les deux Iphigénie, Alceste, Orphée et A rm ide.

Agrandi, transform é, p resque en tièrem ent reconstru it, l'ancien  
théâtre de Bériot, à Louvain, changé de nom. Il s’appellera désorm ais 
l’A lham bra et abritera des féeries à spectacle, des revues de fins 
d ’année, des ballets, etc. L’inauguration aura lieu en octobre.

C’est dim anche prochain q u ’aura lieu, à l’Abbaye de St-W an- 
d r ille (Seine Inférieure), la représentation unique de Macbeth 
qu ’organise Mme Georgette Leblanc dans les conditions particu­
lières que nous avons refilées et qui feront de ce spectacle une 
très curieuse et très in téressante tentative d 'a rt dram atique.

Le prix  triennal Paul Hankar, constitué au moyen des fonds 
recueillis pour honorer la m ém oire de l ’architecte, sera attribué 
pour la prem ière fois cette année. Le concours, ouvert en tre les 
élèves et anciens élèves de l'Académie des Beaux-Arts âgés de 
m oins de 30 ans qui se seron t fait inscrire au plus tard 
dem ain, lundi, aura lieu en loge le 30 couran t. Le m ontant du 
prix s ’élève à fr. 452.80.

Signalons à nos lecteurs une nouvelle revue, l e  Journal des 
Gens de lettres, qui, depuis le mois de mai dern ier, paraît à 
Paris, 38, rue du Mont Thabor, le S et le 20 de chaque mois, et 
s’honore de collaborations telles que celles de MM. J. Claretie,

R. Poincaré, G. Hanotaux, P. Baudin, G. Lecomte, A. Hermant, 
P. Margueritte, M. Prévost, M. Leblanc, E. D ujardin, J . Tho- 
re l, etc.

Organe professionnel des écrivains, autours dram atiques et 
journalistes, le Journal des Gens de lettres entend créer un lien 
en tre  les m em bres de ces corporations et défendre leurs intérêts 
collectifs. Un excellent article de notre collaborateur M. Georges 
Lecomte, président de la Société des Gens de lett res, a inauguré 
le prem ier num éro.

C’est la F ille du Soleil, dram e lyrique de M, André Gailhard, 
qui sera représentée cette année dans les arènes de Béziers. Les 
représentations sont fixées aux 29 et 31_août.

Les am ateurs de Londres viennent de donner un bel exem ple 
de désintéressem ent et de patriotism e en achetant au prix  de
1 ,800 ,000  francs (je dis : un million huit cent mille francs), pour 
l ’offrir à la National Gallery, u n  portrait d ’Holbein qui avait fait 
partie de la collection du duc de Norfolk et représente Christine 
de D anem ark, duchesse de Milan.

Ce tableau, acquis par MM. Colnaghi, allait partir pour l ’Amé­
rique lorsque l ’opinion publique s’ém ut. On prit aussitôt le parti 
d ’ouvrir une souscription publique pour réun ir la somme néces­
saire. A ce que nous apprend le Bulletin de l 'A r t  ancien et 
moderne, l ’Etat s’inscrivit pour 250,000 francs Les souscriptions 
atteignirent assez vite 500,000 francs, puis se ralen tiren t, et l ’on 
avait déjà des craintes sur l’issue de l ’opération quand un  donateur 
anonym e, aussi modeste que généreux, laissa tom ber un  m illion 
dans la caisse. Du coup, la Duchesse de M ilan  était acquise à la 
National Gallery.

Sottisier.
Bien qu ’il eût passé toute son après-m idi à signer des auto­

graphes, le célèbre artiste chanta et sa voix parut plus divine que 
jam ais. Gil B las, 14 août.

VILLÉGIATURE incomparablement recommandable d a n s le  co in  le  p lu s  jo li, le  p lu s  sa in , le  p lu s  p ic tu ra l d e  la  
Belgique : HOUFFALIZE, Hôtel des Postes et du Luxembourg.Installation  p ittoresque et confortable, joli jardin , law -tennis, grandes salles de réunion, cuisine des plus soignées.Houffalize peut répondre aux exigences artistiques et mondaines. L e prin tem ps et l’au tom ne y  réunissent des pein tres de talen t, a ttiré s  p a r le  ch a rm e  d e s  m y sté rie u se s  v a llé e s , é m u s  p a r  la  
majesté des grands horizons aux belles teintes sévères. A  l'époque des vacances on y  rencontre  une société 
choisie qui contribue à rendre agréable la vie à la campagne. Pension pour séjour de plus de huit jours depuis 6 francs et 6 fr. 50 par jour.

A r r a n g e m e n ts  m e n su e ls  e n  d e h o rs  d e  la  sa iso n .

LIBRAIRIE NATIONALE D’ART ET D'HISTOIRE
G . V A N  O E S T  & C le

1 6 ,  p l a c e  d u  M u s é e ,  B R U X E L L E S .

V ien t d e  p a ra ître  dans la
Collection des Artistes Belges contemporains

V I C T O R  G I Ü S O Ü Ü
p ar C A M IL L E  M A U C LA IR

U n beau volume in-8 °, illustré de 1 6  croquis dans le texte 
et de 3 7  p lanches hors-texte.

P r ix  : broché, 1 0  fran cs; re lié , 1 2  fr . 5 0
Il a  été tiré de ce livre 5o exem plaires de luxe, su r pap ier Im pé­

rial du Japon , à  grandes marges, texte réim posé. Ces exem ­
plaires contiennent deux eaux-fortes originales et inédites de 
Gilsoul. P r ix  : 4 0  f r a n c s .

En distribution :
Le catalogue illustré des publications de notre maison. 

E n v o i  f r a n c o  S u r  d e m a n d e



Maison Félix M O M M E N  & C°, Brevetés
FABRIQUE E T  A TELIERS : 37, R u e  d e  l a  C h a r i t é ,  BRUXELLES 

T é l é p h o n e  1 9 4 TFabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.
Spécialité de tous les articles concernant  la peinture,  la sculpture,  

la gravure,  l ’architecture et le dessin.
R E N T O IL A G E , N E T T O Y A G E  E T  V E R N IS S A G E  D E  T A B L E A U X

GRAND PRIX ET MÉDAILLE D’OR A L’EXPOSITION DE S'-LOUIS 1904
Premières médailles aux Expositions d’Amsterdam, P aris, Liverpool, Le Havre, Bruxelles, Chicago, etc. etc.

B U L L E T I N  F R A N Ç A I S
o

DE L A

S . I .
Société internationale de musique (Section de Paris)

A n c ie n  M e r c u r e  m u s ic a l  
P A R A ISSA IS T  L E  15 D E  CH AQ U E M O IS

Le numéro : 1 franc.
Abonnements : j frangerlS francs par an.

( France, 10 francs par an.
Rédaction et Adm inistration : 6 ,  c h a u s s é e  cT A n tin , 

PARIS

JWERCÜRE DE F R A N C E
26, RUE DE COMDE, PARIS

P arait le 1er et le 15 de chaque mois et form e dans Vannée 
six  volumes

Littérature, Poésie, Théâtre, Musique, Peinture, Sculpture, Philosophie, Histoire, 
Sociologie, Sciences, Voyages, Bibliophilie, etc.
Prix du numéro : France, 1 fr. 25; étranger, 1 fr. 50 Abonnement annuel : France, 25 francs; étranger, 30 francs.

E. DEM AN, Libraire-Editeur
86, RUE DE LA MONTAGNE (Entresol)

Éditions dArt. — Œuvres de J. B a r b e y  d ’A u r e v i l l y ,  
M a l l a r m é ,  M a e t e r l i n c k ,  V e r h a e r e n ,  V i l l i e r s  d e  l ’I s l e -  
A d a m , C o n s t a n t i n  M e u n ie r ,  F é l i c i e n  R o p s ,  etc.

L i v r e s  r a r e s  o u  p r é c i e u x ,  a n c i e n s  e t  m o d e r n e s .  
ESTAMPES ANCIENNES, EAUX-FORTES et DESSINS de F . ROPS 

C ommission ,  Achat,  E xp e r t i s e s ,  Direc tion de ventes pu b l iq ues .

— r. Salle d'Exposition — —

F a b r i q u e  de c a d r e s  pour tab leau x .
C h . x h r o u e t

1 9 2 ,  r u e  R o 3ra le ,  B r u x e l l e s
Cadre de tous styles et d'après dessin pou r tableaux 

aquarelles, pastels, etc.

Le plus grand choix du pays. — Prix modérés

f lR G Ü S  DE L f l  P R E S S E
FONDÉ EN 1879

L e p lu s  ancien bureau de coupures de Jo urn aux

« Pour être sûr de ne pas laisser échapper un journal qui l’aurait nommé, il était abonné à l’Argus de la Pressé, » qui lit, découpe et traduit tous les journaux du monde, et en fournit des extraits sur n’importe quel sujet ».
H e c t o r  M a l o t  (ZYTE p. 70 et 323).

L 'A rgu s  de la Presse se charge de toutes les recherches 
rétrospectives et documentaires qu’on voudra bien lui 
confier.

L ’A rg u s lit  8 .0 0 0  jou rn au x p ar jour. 
É crire  : 12, rue du Faubourg-M ontmartre, PARIS.

Adresse Télégraphique : A c h a m b u r e - P a r i s .

P É R IO D IQ U E S  R É C E N T S
LES VISAGES DE LA VIE, revue littéraire mensuelle. Directeur : M. C h a r l e s  D u l a i t .  Secrétariat : 57, Avenue des 

Arquebusiers, Bruxelles. Administration : 31, rue des Parois­siens, Bruxelles (librairie C h . Van de Waele). Abonnement : 
6 francs. (Etranger, 10 francs). Le numéro : 60 centimes.
L’IDÉAL PHILOSOPHIQUE, revue logoarchiste (arts, philosophie, sciences). Directeur : M. J e a n  H a r d y .  Rédaction et Administration : 12, rue du Boulet, Bruxelles. Abonnemer* : 5 francs. (Étranger, 6 francs). Le numéro : 50 centimes.
GAZETTE LITTÉRAIRE, paraissant tous les trois mois. Directeur : M. S. B o n m a r i a g e .  Rédaction et Administration : 2, rue de la Révolution, Bruxelles. Abonnement : 4 francs. Le numéro : 1 franc.

La L e c tu re  U n iv e rse lle
86, rue de la Montagne, BRUXELLES

(entre les rues d’Arenberg et d’Assaut).

250.000 volumes français et étrangers. — 100 revues.
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René Boylesve (Louis T h o m a s ) . — Réflexions sur W alt Whitman 
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RENÉ BOYLESVE

Parm i nos contem porains, j ’en sais peu qui me satis­
fassent au tan t, et je  n 'en  connais aucun qui me satis­
fasse davantage.

Nous avons, en effet, un grand ram as de coquins et 
d’idiots qui encombre la  littéra tu re , prétend régenter 
P aris  et la  province, accable la critique de ses produc­
tions répétées, la décourage, et finira tout bonnement 
p a r dégoûter le public de tou t ce qui est auteur du jour 
et ouvrage d 'actualité. Ces anim aux insupportables se 
divisent en deux classes : les déments et les simples 
ahuris. Ce sont d’abord les faiseurs de rom ans à la dou­
zaine, assotés de succès m ondains, copieurs et reco­
pieurs fades et sans portée, qui passionnent nos belles 
dames et leur donnent des sujets de conversation. Ce 
sont les chercheurs de nouveautés, insensés, fantom a­
tiques et h ilaran ts qui se font des nom s obscurs dans les 
disputes d’école et les caquetages de petite revue. Les 
uns aim ent l ’argen t; les autres cherchent la  g lo ire; les

célébrités du boulevard finiront par faire d ’une façon 
toute commerciale du th éâ tre ; les fous ne trouveront 
pas d’éditeurs pour leurs poésies incom préhensibles ou 
bouffonnes. Mais la  vraie litté ra tu re  n ’est pas chez eux, 
qu’ils se nom m ent Marcel P révost, Rapiapiat, Troula- 
barbe, Bonnepoire ou Lanturlu .

La vraie litté ra tu re  est dans l ’acceptation de quel­
ques grands principes, expression naturelle de la 
logique propre à l’esprit hum ain, que certaines tètes 
incorruptibles, trop  rares m alheureusem ent, consentent 
encore à appliquer. Ces principes de cohérence, de 
clarté, de m esure et d’ordre se résum ent en un seul 
term e, auquel les vrais artistes sont d’ailleurs toujours 
sensibles, et qui est la réa lité .

En sorte que, il n ’est de grande littéra tu re , en vers 
comme en prose, que dans une soumission constante à 
la  réalité, jo in te  au pouvoir de tra ite r le su jet choisi 
avec une largeur qui le généralise et le rende entière­
m ent hum ain. A no tre  époque, la  plupart des livres de 
vers, des articles de jou rnaux  ou de rom ans ne sont 
qu’affaire de mode. Quelques rares auteurs, Charles 
Guérin dans sa poésie lourde de toute la faiblesse 
hum aine, M. Charles M aurras dans sa politique réaliste, 
M. René Boylesve, dans ses études de m œurs provin­
ciales, me sem blent avoir eu ce don de faire juste et 
grand , qui est la m arque des bons esprits. Je  veux ici 
dire quelques m ots de ce pouvoir, tel que je le découvre 
chez M. Boylesve. Cela a un in térêt qui passe la culture 
des bons principes littéraires.

** *
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Dans les rom ans de M. Boylesve (1), nul apprêt, 
aucune façon pour am orcer le public : des notations 
toutes simples, et rien de plus.

P a r exemple les m eilleurs rom ans de M Boylesve, 
la  Becquée  et la  Jeune F i l le  b ien  élevée, ne sont pas 
consacrés au récit d’une « histoire d’am our ». M Boy­
lesve pense sans doute, comme tous les honnêtes gens 
de ce pays, que les passions démesurées ne sont pas le 
but de la vie ni même le principal dans une existence 
généralem ent plate et sans relief; et quoiqu'il n ’ignore 
point la facilité qu’il y  a de toucher le public en lui par­
lan t des sentim ents qu’il adm ire et qui ne sont point en 
lui, notre auteur ne daigne pas chercher le succès par 
un étalage aussi facile. Il va son tra in , et au besoin par­
lerait devant cinquante personnes, s’il n ’y avait que 
celles-là à vouloir l’écouter.

Bien plus, la plupart des rom ans de M. Boylesve ne 
sont pas consacrés au récit d’une anecdote, d’une 
u histoire ». Ce sont des chroniques, et non le dévelop­
pem ent d’une crise facilement poignante. E t rem arquez 
que la p lupart des mauvais rom anciers ne conçoivent pas 
le rom an sans anecdote. M. Boylesve, lui, est un obser­
vateur, et il nous donne le procès-verbal de ses obser­
vations plutôt qu'un conte à dorm ir debout. Cette pro­
bité est un signe de force. C’est aussi un signe de vérité. 
Car — les am ateurs de rom ans-feuilletons ne le savent 
pas. mais ceux qui ont souffert ne l ’ignorent point — 
l’existence la plus tragique n ’est souvent faite que de 
menus événements enchaînés qui sem blent peu au 
regard du vulgaire, et qui écrasent celui qui les subit. 
C’est pour cette raison de fait qu’il n ’y a point de mélo­
drame dans les rom ans de M. Boylesve : il sait ce qui 
est, il ne veut dire que cela, et en fin de compte, dans 
les récits patients auxquels il nous habitue, l’ordre 
qu’il cherche est celui de la vie, du temps qui s’écoule, 
en traînan t, am enant avec lui de petits faits qui re ten tis­
sent diversem ent en nous. E t le naturel, ici, réside dans 
l ’éloignement pour tout procédé de théâtre, pour toute 
ficelle trop dram atique, procédés et ficelles qui plaisent 
tan t au public de second ordre.

M. Boylesve re jo in t ici la  véritable tradition du 
rom an. Car le propre du rom ancier, si l’on n ’avait pas 
abusé du genre rom anesque, serait d’être simple et de 
dire les choses telles qu’elles sont. Il faut bien l ’avouer : 
ce n ’est que pour satisfaire à des lois toutes com m er­
ciales que l'on a  négligé l'observation pour l ’anecdote et 
la réalité pour cette insupportable utopie que l ’on 
nomme le « rom anesque ” , et qui consiste à croire que 
la  vie est faite d’événements dram atiques et paradoxaux, 
de coups de théâtre  et de m achinations ahurissantes. La 
yie qui nous entoure est à la fois plus simple et plus 
profonde. Les rom anciers rom anesques ne la  voient

(1) L a  Jeune F ille bien élevée. Paris, Floury. — La Poudre aux  
yeux. Paris, coll. des Bibliophiles fantaisistes, Dorbon l’aîné.

pas, ils ne la  sentent pas, ils n ’y com prennent rien : ils 
la déform ent, obsédés qu’ils sont par un grossier idéal 
rom antique. Il y a mieux à faire. Et M. Boylesve qui 
passe par-dessus soixante ans de production forcenée 
dans le rom an pour ne se soucier que de la  simple 
réalité, retrouve le genre tel qu’il était autrefois, alors 
qu’on ne l’avait pas encore perverti par un impossible 
essai de renouvellem ent.

[L a  f in  p ro c h a in e m e n t.) Louis T h o m a s

Réflexions sur Walt Whitman.
Qu’on me pardonne d ’avance l ’insuffisance de cette chronique. 

Il est absolum ent im possible qu ’elle donne une idée com plète du 
grand  poète dont le nom est écrit au titre . Il faudrait em ployer 
un autre langage que pour l ’analyse hebdom adaire de la produc­
tion courante. Les mots sont usés pour avoir trop servi. Puissent 
ceux que j ’em ploie, mêm e vides de la force que je leur voudrais, 
g arder encore assez de persuasion pour vous donner l ’idée de 
lire Feuilles d'herbe (1). C’est un  des "rares livres dont on puisse 
très exactem ent p ré tendre  q u ’on n ’a pas perdu son tem ps avec 
eux.

M. Léon Bazalgete, avant de donner au public la traduction  de 
Feuilles d'herbe, a déjà écrit un très copieux in 8 ° de 513 pages 
su r W alt W hitm an  : l'homme et son œuvre. Je vous y renvoie 
pour tous les renseignem ents que vous voudrez posséder sur sa 
vie. Je ne veux parler ici que de son lyrism e (2).

Il est prodigieux, je  n ’en connais pas de plus in tense, de plus 
direct, de plus hum ain, de plus arden t, de plus personnel. Vous 
pouvez ouvrir au hasard de l’épingle et lire la prem ière strophe 
venue : vous serez surpris de son accent. C  est celui de l'opti­
misme absolu.

W alt W hitm an, qui n ’a com mencé à écrire q u ’à l ’âge m ûr, 
découvre le m onde avec l’innocence et l ’éblouissem ent d ’un  en- 
fan!, mais sa force et son enthousiasm e sont d ’un hom m e, et d ’un 
hom m e au puissant cerveau, aux sens développés, à la sensibilité 
de cœ ur v ibrante. Il se jette, littéralem ent, su r l ’Univers, comme 
un  nageur éperdu dont la m ain tâte l ’épaisseur et la résistance 
voluptueuse du tlot; il touche toutes choses passionném ent, p ro ­
digieusem ent vite; et, pour ainsi d ire du mêm e acte q u ’il les 
juge, les connaît, les com pare e t les quitte, il les aime aussi, 
comm e un  am ant sa m aîtresse, en une possession pleine et tra n ­
quille, profonde, définitive, heureuse.

Ce qui chez les philosophes idéalistes n ’est qu ’un artifice de 
dialectique, une abstraite façon de parler, lo rsqu’ils prétendent 
que l ’Univers est en nous, ce qui signifie sim plem ent ce truism e: 
que l ’in tellect peut se représenter tous les spectacles du m onde, 
chez W alt W hitm an est une habitude de sentir, aussi essentielle 
à sa nature q u ’il nous est ordinaire d ’être sanguin, bilieux, gras 
ou m aigre. Il est, vraim ent, tout ce q u ’il veut, tout ce q u ’il voit.

(1) W alt W h itm an. Feuilles d'herbe, traduction intégrale d’après 
l’édition définitive par L éon Bazalgette. Deux volumes au Mercure 
de France.

(2) Rappelons l’article de M. J. L ecomte que nous avons publié 
dans notre numéro du 4 juillet dernier.
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On d irait qu ’il n ’a pas de personne, tant il est protéiform e. Sa 
force anim atrice et quelque chose de sa vie en tren t à chaque 
m inute dans un être et dans une chose différente, dans une bête, 
dans un  état d ’âm e, dans un paysage, dans un  élém ent. Pourtant, 
il se retrouve toujours. Sa puissante et tranqu ille  conscience est 
calm e et im m obile à l ’image d ’un soleil au tour duquel tournerait 
le vertige infini des apparences terrestres q u ’il éclaire.

Ce qui n ’est pour les philosophes q u ’une fro ide faculté ver­
bale, une spéculation sans effet sur la sensibilité, est chez Walt 
W hitm an quelque chose qui exprim e la p lus réelle ém otion de son 
cœ ur, une sorte de conscience joyeuse que rien ne peut le 
decevoir et qup, en dessous des souffrances les plus vives aux­
quelles il sera soum is, une région de lui-m êm e dem eurera intacte, 
j e  ne sais quoi d ’éternel et de divin su r lequel la m ort et 
le changem ent n ’ont pas de prises. La doctrine théosophique ne 
ne d it pas au tre chose, et rien  n ’est plus curieux que de noter les 
rencontres fréquentes de ce poète panthéiste, voluptueux, am éri­
ricain, vagabond, avec les théoriciens de l ’ésotérism e. Rien n ’est 
plus riche en suggestions m étaphysiques, rien  ne prouve m ieux 
l ’in tuition géniale des vrais et grands poètes. Car Walt W hitman 
n ’a certainem ent pas connu de théosophes. Mais le m eilleur de 
leurs théories est par lui rendu  vivant, sensible, passionnant. Et 
ils devraient bien l ’adopter pour leur poète à cause de cette 
partie-là de son inspiration.

Mais je  crois qu ’ils seraient déconcertés par son effarante 
ard eu r sensuelle, sa liberté étrange de païen invétéré, son refus 
souriant et irréductib le de toute croyance, si légère paraisse-t-elle 
à l ’esprit, son réalism e violent et fiévreux.

 W alt W hitm an, m algré ses d ithyram bes en faveur du patrio ­
tism e am éricain, —  qui parfois vont ju sq u ’à lui donner 
vaguem ent l’air d ’un poète lauréat, —  W alt W hitman reste l ’aède 
de l'hum anité. A l ’en tendre , on  d irait q u ’il se fait de l ’homme 
u ne idée éternelle, comme si, du com m encem ent des âges, un  
seul homm e avait existé, perpétuel et jeun e tém oin de l’histoire du 
m onde, acteur tour à tour de l ’opéra édénique, des dram es perses 
et grecs, du  triom phe am éricain. Et c’est cet homme-la que 
W alt W hitm an chante. Il n ’a pas d ’accents assez ardents pour 
célébrer sa beauté, le caractère sacré de ses fonctions naturelles 
e t  de son rôle social. Il est ivre de jo ie à le contem pler. Il 
l’aim e. Le culte lui tient lieu de religion et ses plus belles 
inspirations lui sont venues en face de lui lo rsq u ’il lé co n ­
tem plait comme une image résum ative du m onde, un  univers 
en  m ouvem ent. On ne peut pas se faire une idée (à moins 
d 'avoir lu  les Feuilles d'herbe) de l ’extraordinaire richesse avec 
laquelle il le décrit, corps et âm e, apparence physique et vél­
léités m orales, ni surtout d e  l ’étonnante jo ie que cette constatation 
lui donne. Là, vraim ent, un  frisson religieux passe.

D’autres poètes ont chanté la douleur, W hitm an non. Pour­
tant il a souffert et la douleur, il peut la décrire en  m aître, mais 
il n ’y arrê te  sa pensée avec aucune m orbidesse. Peu 
d ’homm es ont été m oins pervers ni inquiets. Je ne sais quelle 
prodigieuse santé anim e l’œ uvre de W alt W hitm an ju sq u ’aux 
dern iers m om ents de sa vieillesse, alors que le lyrism e du jeune 
hom m e, assagi par degrés, est devenu très calm e, puis très faible. 
Mais la santé est restée.

La santé, et aussi la ferm e croyance en la grandeur de son rôle 
de poète. Pas la m oindre vanité d ’écrivain, m ais la conscience de 
sa place dans le m onde, de son utilité.

A côté de son lyrism e grandiose, fervent, religieux, illim ité,

celui d ’un poète comme Hugo apparaît d ’une piteuse m esquinerie. 
E t si on  com pare ces deux hommes, on m esure du mêm e coup la 
distance qui séparait du véritable génie celui qui passe encore 
chez nous auprès de beaucoup de gens pour un  grand poète. On 
dem eure étonné de l ’injustice im m anente de la gloire. La gloire! 
Elle est allée tout entière à ce rhéteur sans âme, à ce bourgeois 
exaspéré, aux petits désirs et aux grands m ots, alors qu ’on la 
m archande encore à cet am i passionné de l’hum anité, à ce sim ple 
et à ce p ur, à cet hom m e agissant et vivant que fut W alt 
W hitm an.

Et je défie bien que l’on trouve dans toute l ’œ uvre de Hugo, je 
ne dis pas un poèm e, mais un vers, un seul, qui ait l ’accent, la 
qualité d ’âme, l ’inspiration, la g randeur lyrique de ceci, par 
exem ple, une feuille comme vous en  trouverez des centaines dans 
cette touffe qui sent bon la terre éternelle :

J ’ai cela en moi — je ne sais pas ce que c’est — mais je sais que 
cela est en moi.

Je me tords couvert de sueur — puis mon corps devient calme et 
rassis.

Je dors, — je dors longtemps.
Je ne connais pas cela — cela est sans nom — c’est un mot qu’on 

ne dit pas.
Il n'est dans aucun dictionnaire, aucun propos, aucun symbole.
Cela oscille sur quelque chose qui est davantage que la terre 

sur laquelle j ’oscille.
Pour ce je ne sais quoi la création est l’amie qui m’éveille en me 

prenant dans ses bras.
Je pourrais peut-être en dire davantage. Ébauches ! Je plaide pour 

mes frères et mes soeurs.
Le comprenez-vous, ô mes frères et mes sœurs ?
Cela n’est ni le chaos, ni la mort. — cela est forme, union, plan — 

cela est la vie éternelle — cela est le bonheur.
Jam ais la pensée idéaliste, jam ais l ’optim ism e (même celui 

d ’Emerson) n ’ont prononcé une affirmation plus belle.
F r a n c is d e Miom a ndre

B I B L IO G R A P H IE  M U S IC A L E
C ontribution  à  l ’h is to ir e  de la  S ym p h on ie  p o st-B ee th o ­

v én ien n e  (1824-1909), par P a u l  M a g n e t t e . Liège, Ch. Gor­
dinne.
En vue d ’un  travail d’ensem ble su r la Sym phonie m oderne, 

M. Paul Magnette a dressé la liste de toutes les sym phonies publiées 
ou exécutées depuis 1824 ju sq u ’à nos jou rs. Il en dénom bre 906. 
Et encore pense-t-il que sa nom enclature contient des om issions, 
qu ’il prie les m usiciens et les musicologues de bien vouloir lui 
signaler.

Allons-y donc de notre « contribution ». Parm i les sym phonies 
non m entionnées par M. P. Magnette, révélons-lui, en Belgique, 
celle de M . Albert Dupuis, jouée aux Concerts Ysaye, et celle 
de M. Victor Buffin, dont l 'A n d a n te et le Scherzo furent exécutés 
aux m êm es concerts.

Rectifions, en outre, quelques erreu rs : M. Marcel Labey, dont 
une seule sym phonie est citée, en a écrit deux; la seconde fut 
jouée l ’hiver dern ier aux Concerts Lam oureux. —  En revanche 
M. Vincent d ’Indy, à qui M. Magnette attribue quatre sym phonies, 
n ’en  a com posé que deux. Peut-être, il est vrai, l ’auteur de la
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Contribution range-t-il parmi les Sym phonies Jour d'été à la mon­
tagne et Souvenirs, mais cette classification est inexacte. —  
M. Roussel, l 'au teur de la sym phonie le Poème de la Forêt exé­
cutée aux concerts Lam oureux ainsi q u ’aux Concerts populaires de 
Bruxelles, a pour prénom  Albert. —  M. Savard, directeur du Con­
servatoire de Lyon, est  l’auteur d ’une sym phonie qui ne peut être 
celle q u ’indique M. Magnette puisqu'il l’attribue à un  com positeur 
du même nom né en 1814 et m ort en 1881. —  C’est M. W itkowski 
(et non W itkorski) qui a écrit la sym phonie cataloguée sous le 
n° 875. —  M. F. Le Borne prend  un  e à la fin de son nom , qui 
s’écrit, croyons-nous, en deux mots.

Ceci dit, passons la p lu m e ... O. M. 

De Gauguin et de Van Gogh 
au Classicisme (1).

Nous n ’avons pas cette unité d ’idéal. Cependant si la jeunesse 
arrive à rejeter les systèmes négatifs qui ont désorganisé l ’a rt et 
l ’esthétique — en mêm e tem ps que la société et l ’intelligence 
françaises, — elle trouvera dans notre doctrine synthétiste ou 
sym boliste, dans noire in terpréta tion  rationnelle de Cézanne et 
de Gnuguin les élém ents vraim ent actuels d ’une restauration  
classique. Les théories de 1890 auront fait m ieux que de donner 
un  attrait paradoxal à des vérités éternelles. E lles ont fait surgir 
de l ’anarchie mêm e un  ordre nouveau. Nos m éthodes sim plistes 
avaient du m oins l ’avantage de s’adapter aux élém ents neufs 
introduits par l’im pressionnism e et de les u tiliser. Issues d ’une 
m entalité décadente, elles ne nous proposent pas, loin dans le 
passé, u n  idéal irréalisable, mais en organisant les ressources 
fraiches de l ’art m oderne, nos réalités, elles nous ont perm is de 
concilier l ’exem ple des m aîtres avec les exigences de notre sensi­
b ilité.

L’histoire de l ’art n ’est qu ’un perpétuel recom m encem ent. Les 
mêmes principes de couleur qui font la richesse d ’un Gauguin ou 
d ’un Van Gogh ont été appliqués par T intoret et Titien. La beauté 
des courbes, le style des lignes d ’un Degas ou d ’un Puvis de 
Chavannes se retrouvent au flanc des vases grecs et dans les 
fresques des Prim itifs.

.Nous ne connaissons q u ’un petit nom bre de vérités positives; 
du m oins les lois' entrevues, les certitudes acquises par nos 
libres expériences, nous pouvons les vérifier dans le passé; et 
c’est ainsi que l’idée de tradition , d ’abord  inform e et rud im en­
taire, tend à se développer et à s’enrichir.

Aussi bien, étant adm is le sym bolism e ou théorie des équi­
valents, nous pouvons définir le rôle de l’im itation dans les 
arts plastiques. C’est cette connaissance qui est le problème 
central de la peinture. L’école d ’Overbeck, l'école de Ingres, 
toutes les écoles académ iques ont eu le culte de la beauté 
canonique objective, — et ainsi la question était mal posée. 
Mais la grande e rreu r des Académies du XIXe siècle, c’est d ’avoir 
enseigné une antinom ie en tre  le style et la nature. Les Maîtres 
n ’ont jam ais distingué la réalité, en tant qu ’élém ent d 'a rt, et 
l'in terprétation  de la réalité. Leurs dessins, leurs études d ’après 
nature ont au tan t de style que leurs tableaux. Le mot d ’idéal 
est trom peur : il date d ’une époque d ’a rt m atérialiste. On ne

(1) Suite et fin. Voir nos numéros des 1er, 8 et 22 août.

stylise pas artificiellem ent, après coup, une copie stupide de la 
nature. « Faites ce que vous voudrez, pourvu que ce soit in te lli­
gent », disait Gauguin. même lo rsqu 'il copie, l’artiste véritable est 
poète. La technique, la m atière, le but de son art l ’avertissent 
assez de ne pas confondre l'objet q u ’il crée avec le spectacle de 
nature qui en  est l ’occasion. Le point de vue sym boliste veut 
que nous considérions l’œ uvre d ’art comme l’équivalent d ’une 
sensation reçue : la nature peut donc n ’être, pour l’artiste, q u ’un 
état de sa propre subjectivité. Et ce que nous appelons la défor­
m ation subjective, c’est pratiquem ent le style.

Mais la nature n ’est pas seulem ent le m iroir où nous nous 
regardons nous-m êm es et où nous projetons les illusions de nos 
sens : c’est un objet su r lequel s ’exerce comme sur l ’objet d ’art 
le jugem ent de notre raison. Toutes les belles œ uvres com portent 
donc un certain  équilibre en tre la subjectivité et l ’objectivité, — 
en tre l ’idéale nature révélée par nos sens d ’artiste et la réalité 
que notre raison connaît. Appliquées au corps hum ain, par 
exem ple, les deux déform ations, subjective et objective, aux­
quelles je  réduis la notion de l’art, se lim itent p a r le  sentim ent du 
vraisem blable et du possible. La connaissance du type hum ain 
perm et à des déform ateurs comme Michel-Ange, Ingres ou Degas 
de créer des types particuliers d ’une logique tellem ent harmo­
nieuse que nous nous persuadons aisém ent de leur réalité. « L’art 
de peindre, d i t  Cennino Cennini, consiste dans la fantaisie d ’inven­
ter des choses q u ’on n ’a pas vues en les faisant passer sous 
l ’apparence du naturel, et dans l ’a rt de les définir avec la m ain 
de telle façon que ce qui n ’est pas vrai ait l ’air de l’être —  
dando a dimostrare quello che non e, sia. »

De là, de cette subordination de la nature à la sensibilité et à 
la raison hum aines, découlent toutes les règles :

Les bonnes p roportions, les m esures dont on peut, d ’après 
l ’École de Beuron, trouver les rapports num ériques aussi bien 
chez les Japonais que chez les Égyptiens —  proportions qui 
coïncident en effet avec notre besoin instinctif de sym étrie, 
d 'équ ilib re , de géom étrie;

Les lois de com position, —  dont la principale est d ’ordonner 
les détails dans l'ensem ble en fonction de la pensée directrice de 
l ’œ uvre, et, par exem ple, de situer au centre objectif ce qui est le 
sujet central, c’est-à-dire l’émotion originale, motif et principe de 
l’œ uvre. Qu’un Japonais com pose une page vide dans un coin 
de laquelle passe un vol d 'oiseaux, son sujet n ’est pas le vol 
d ’oiseaux, mais le grand ciel pâle que ces oiseaux ont traversé. 
Le désordre apparent, les gauches perspectives d 'u n e  desserte de 
Cézanne tendent à localiser au milieu de la com position le sujet 
de pein ture, le devoir d ’harm onie que Cézanne s ’y est proposé ;

L’harm onie par les contrastes, loi fondam entale de la couleur ;
Le respect de la m atière ; l ’am our de la clarté et du définitif; 

enfin la qualité du sentim ent hum ain qui porte et soutient l ’œ uvre 
d ’art.

Langage de l ’homme, signe de l ’idée, l’art ne peut pas ne pas 
être idéaliste. Toute confusion sur ce point est, espérons-le, 
définitivem ent écartée. Nous avons rem is en honneur le rôle de 
l’intelligence et su rtou t de l ’im agination dans le travail de l ’a r­
tiste. Quel que soit l ’en traînem ent du travail d ’après nature, on 
ne doit plus oublier que l ’art n ’a de valeur supérieure qu ’au tant 
qu ’il correspond aux plus généreuses comme aux plus m ysté­
rieuses tendances de l ’âm e hum aine. Il n ’y pas d ’exem ple d ’un  
grand  artiste q u ’il n ’ait été en mêm e tem ps u n  grand poêle, ni 
d ’une œ uvre adm irable dont le sujet soit seulem ent p ittoresque.
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Les plus pein tres des pein tres, R em brandt, R ubens ou Corot, ne 
se sont pas contentés d ’être d ’étonnants techniciens : les œ uvres 
qui les im m ortalisent son t, à proprem ent parler, et quel qu ’en 
soit d ’ailleurs le sujet littéraire , des œ uvres religieuses.

Les productions de l ’a rt m oderne ne dépassent guère un  petit 
cercle d ’initiés. Ce sont de petites coteries qui en  jouissent. 
Chaque espèce de sensibilité, chaque artiste , si incom plet soit-il, 
possède une catégorie d ’adm irateurs, son public.

Or, l ’œ uvre d ’a r t doit atteindre et rem uer tous les homm es. 
Soit parce q u ’ils exprim ent et résum ent toute une civilisation, 
soit parce q u ’ils provoquent une cu ltu re nouvelle, les chefs- 
d ’œ uvre classiques ont u n  caractère d ’universalité, d ’absolu. 
L’ord re de l ’univers, l ’Ordre d ivin que l’intelligence hum aine 
m anifeste en  eux apparaît le mêm e à travers la variété des for­
m ules individuelles. Ces form ules ne deviennent classiques 
q u ’au tan t q u ’elles exprim ent cet o rd re avec p lus d ’éloquence et 
de clarté. « Un grand  hom m e, d it A ndré Gide, n ’a q u ’un  souci : 
devenir le plus hum ain possible, disons m ieux, devenir banal... 
et, chose adm irable, c’est ainsi qu ’il devient le plus personnel. »

Nous n ’avons pas cherché dans tout ce discours à éclairer 
l ’énigm e du génie. Nous tournons autour du m iracle pour n ’en 
définir que les approches et les aspects. L’évolution du sym bo­
lism e au classicism e que nous avons essayé de rendre  évidente et 
d ’expliquer ne tend pas à  dim inuer la spontanéité de l’artiste. Si 
nous souhaitons que la liberté de l ’artiste soit lim itée et que sa 
sensibilité se soum ette au jugem ent de la raison, certes, nous 
espérons de ces entraves q u e lle s  augm enteront sa vertu , et que 
son génie com prim é par de justes règles acquerra plus de con­
centration, de force et de profondeur. Il est vrai que nous 
som m es las de l’état d ’esprit individualiste, dont le propre est de 
rejeter toute tradition, tout enseignem ent, toute discipline, et de 
considérer l ’artiste comme une sorte de dem i-dieu, à qui son 
caprice tient lieu de règ les; il est vrai que cette e rreu r, la nôtre 
à l ’origine, nous est devenue insupportab le. Cependant nous per­
sistons à considérer, du point de vue sym boliste, l’œ uvre d ’art 
com me une traduction  générale d ’ém otions individuelles. L’ordre 
nouveau que nous entrevoyons et que les expériences et les théo­
ries de 1890 ont fait naître , nous l’avons vu, de l ’anarchie elle- 
m êm e, s ’appuie donc, en  som m e, sur un  régim e de subordina­
tion des facultés à la base duquel se trouve toujours la sensation : 
il procède de la sensibilité particulière à la raison générale. Et ce 
n ’est pas la m oindre originalité de notre point de vue que de 
fonder u n  nouvel art classique, un  a rt très objectif, un système 
d ’équivalences en tre  les sensations et les form es, un langage, sur 
le m ouvant m ystère de la subjectivité. M a u r ic e  D en is

ART E T  P R O V E R B E S
On sait com bien l ’influence de l ’esthétique flam ande fut consi­

dérable au moyen âge. M. L. Courajod. dans ses célèbres leçons 
professées au Louvre, ne craignit pas de com parer la force 
d ’expansion de l’a rt de la Flandre à une vague im m ense qui 
subm ergea les principaux pays de l ’Europe pour nous revenir 
avec une force égale, au XVIe siècle, im prégnée cette fois 
des formules italiennes.

Cette influence, prouvée dans un  grand nom bre de cas par des

pièces d ’archives indiscutables, est curieusem ent confirm ée, 
—  notam m ent pour ce qui regarde l ’art folklorique de nos 
huchiers, —  par la connaissance des proverbes et des dictons 
encore en usage dans nos provinces flam andes.

C’est ainsi q u ’une m iséricorde de la cathédrale de Rouen, du 
XVe siècle, représentant u n personnage versant un  panier de 
roses devant des porcs, avait paru  ju sq u ’ici inexplicable à tous 
ceux qui ne connaissent pas le proverbe thiois :

Rosen voor de verkens (Des roses pour les pourceaux).
Car le proverbe latin : M argaritas ante porcos (Des perles pour 

les pourceaux), textuellem ent traduit dans toutes les langues, 
mêm e dans l ’idiome de nos voisins d ’outre-Moerdyk, ne fait 
m ention de roses dans aucune de ses versions.

M. Octave Sachot, le traducteur de l 'H isto ire  de la caricature 
de M. Th. W right, proposa, à tort, de découvrir dans ces fleurs 
des « m arguerites », se basant sur un  jeu de mots em prunté à la 
version latine, explication généralem ent adoptée ju sq u ’ici, alors 
qu ’il était si facile d ’y voir l ’expression graphique de notre dicton 
flamand.

Chose à no ter, l ’illustration  de ce même proverbe, qui trahit 
si incontestablem ent la nationalité de son au teur, nous l ’avons 
rencontrée sculptée non seulem ent sur les m iséricordes d ’Aerschot 
et d ’H oogstraeten, en Belgique, mais aussi à D ordrecht et à 
Oirschot (près de Bois-le-Duc) en H ollande; à Kempen, en  Alle­
m agne, et jusque parm i les sculptures des stalles, bien flamandes, 
de Barcelone.

Une au tre m iséricorde de Rouen se trouve dans le mêm e cas. 
Un homme, faisant le grand écart, d ’après la version française, 
constitue tout bonnem ent l ’illustration d ’un proverbe satirique 
flam and applicable à l’indécis qui, ne sachant quelle chaise 
choisir, tombe en tre les deux dans les cendres du foyer :

Tusschen t wee stoelen in asch vallen.
Les sculptures profanes, m oins connues, qui o rnen t l ’église de 

Saint-Seurin, en Gironde, révèlent égalem ent, par les proverbes 
rep résen tés, une origine identique.

Hy beschyt de werelt (Il déverse son... mépris sur le monde)
est un sujet populaire en Flandre que nous voyons figurer non seu­
lem ent parmi les Proverbes peints par Breughel et leurs n o m ­
breuses répliques des XVIIe et XVIIIe siècles, mais même 
su r les images populaires qui se vendaient encore en Belgique 
vers le milieu du XIXe siècle. (Une curieuse planche gravée de ce 
genre, représentant ce sujet, est conservée au Musée d ’archéologie 
de Gand.)

D’au tres m iséricordes de la même église de Saint-Seurin por­
tent égalem ent les m arques de l'a rt satirique flamand. La tarasque 
qui happe par le derrière un fuyard épouvanté, sujet aussi rep ré­
senté à A erschot, ressem ble « comme un  frère » à l ’antique et 
gigantesque dragon qui sert de girouette au beffroi de la capitale 
de la F landre.

Un autre proverbe du te rro ir :
Hij schijt eieren zonder schaalen 

(Il ch... des œufs sans écailles )
s’y trouve égalem ent figuré par un  groupe bizarre, où nous voyons 
un  personnage déculotté s ’accroupir su r le nid d ’une poule, qui 
considère avec étonnem ent l ’étrange spectacle.

Le m êm e sujet est représenté parm i les m iséricordes (fort 
abîmées) de l ’église des Saints-Gervais et Protais, à Paris. 
Nous y voyons un  passant pondre sans vergogne devant la porte 
d ’une chaum ière le mêm e genre d ’œ ufs, à la stupéfaction de la 
ferm ière accourue à sa fenêtre.

Une curieuse sculpture de stalle qui se trouve à l ’église de 
l ’Isle-Adam (Seine et Oise), représentant une femme qui passe un 
nœ ud  coulant au cou de Belzébuth, m oelleusem ent couché su r un  
coussin, a été signalée comme incom préhensible par les auteurs
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français qui s’en sont occupés, alors q u ’elle est tout sim plem ent 
l ’illustration d ’un proverbe flamand :

Zij zou den duyvel op een kussen binden met lindjes.
Elle lierait le diable su r  un coussin avec des rubans.

scène qui figure su r les répliques des Proverbes d ’après B reu­
ghel et que l ’on trouve aussi sculptée en  Belgique, à Aerschot, et 
m êm e en Espagne, notam m ent parm i les m iséricordes des stalles 
de Barcelone.

Les consoles sculptées de l’église Saint-Martin, à Champeaux, 
ne sont pas m oins certainem ent flam andes. Dans un « m anneken­
pis » arrosan t un  van de m eunier, où spirituellem ent u n  archéo­
logue parisien a cru voir l ’illustration du dicton français

Petite pluie abat grand vent (van),
il faut reconnaître un émule d’Uylenspiegel qui, voyant un  van 
de m eunier, blanc de farine, l ’arrose conform ém ent à l ’ancien 
dicton flamand : Hij pist op de maane (Il p ... .  sur la lune).

On sait que ce proverbe, qui prend  à partie les orgueilleux, 
figure dans l ’œ uvre de Breughel, déjà citée, et aussi sur l ’estam pe 
gantoise où un personnage fort bien habillé fait le mêm e geste iné- 
légant, sans se détourner à la vue d ’une jeune fille qui le 
regarde.

Une au tre m iséricorde illustre le proverbe flam and :
Twee honden aan een been, etc.(Deux chiens rongeant le même os s'entendent rarem ent).

Ce sujet, que nous avons retrouvé en Allemagne e t en 
Espagne, voisine avec une scène plus bizarre : Une femme nue 
enroule un m ince ruban  à côté d ’un hom me non m oins dévêtu qui 
agite joyeusem ent son chapeau. Or cette scène burlesque ressem ble 
étrangem ent à la Cure du ver solitaire figurée sur une m iséricorde 
de stalle à A m sterdam , où nous voyons une v ieille femm e enrou ler, 
de m êm e, en un écheveau, le long ruban  étrangem ent filé par une 
jeune com m ère, nue et accroupie.

Un sujet grotesque non m oins bizarre que nous avons noté 
non seulem ent en France, à Villefranche, en Rouergue et à 
Presles. mais en Espagne, parm i les sculptures des stalles 
de la cathédrale de Zamore, se trouve dans le m êm e cas. On 
y rem arque tantôt des singes, tantôt des fous, tantô t des 
m oines ou des enfants rem plissant d ’air, à l’aide d ’un  soufflet, 
une tire-lire ; ou, chose vraim ent choquante, in troduisan t leur in ­
strum ent à vent dans un orifice que la bienséance nous défend 
de n o m m er.... Or, ici encore, nous sommes en présence d ’un 
proverbe flamand :

In de bus (of, in de beurs) blazen (Souffler dans la tire-lire ou dans la bourse),
dicton satirique qui s ’applique à ceux qui veulent faire des 
dépenses d isproportionnées avec l’état de leur fortune.

P resque partout, notam m ent à Séville, on voit la  satire des flat­
teurs, que l’on appelle sans façon en F landre Gatlekkers (des 
« lèche-c.. »), illustrée par les scènes les m oins édifiantes.

Un au tre proverbe flam and, encore populaire de nos jou rs, 
explique un groupe décrit par M. Pelayo Quintero dans ses Sillas 
de Coro en Espana : Un dém on cornu assis dans u n  confessionnal 
donne des conseils spirituels (?) à u n  pénitent à genoux, qui ne 
s’aperçoit pas de la gaffe q u ’il com met en s’adressant ainsi à 
l ’ennem i de l ’hum anité. L’auteur avait cru y voir l ’illustration 
du proverbe espagnol :

El diablo harto de carne se metio fraile (Le diable devenu gras se fa it moine),
l ’assim ilant au dicton français : L orsque le diable devient vieux, 
il se fait erm ite, tandis que nous avons un  dicton flamand :

Bij den duyvel te biecht gaan (Aller à confesse chez le diable)
qui explique avec clarté le groupe.

Nous pourrions citer bien d ’autres m iséricordes et sculptures 
profanes décorant des stalles étrangères qui attestent par leurs 
sujets une origine flamande. Mais notre article, déjà long, nous 
force à renvoyer ceux que la chose intéresse à un  ouvrage, actuelle­
m ent sous presse (1), où nous passons en revue d’une façon plus 
com plète et avec de nom breuses illustrations inédites les plus 
curieux reliefs flam ands et w allons relevés non seulem ent en 
Belgique, mais aussi en  A ngleterre, en Hollande, en Allemagne, 
en Suisse, en France et en Espagne. L. Ma e t e r l in c k

N ÉCRO LO G IE
O scar B y stro m .

Le doyen des m usiciens suédois. Oscar Bystrorn, vient de 
m ourir à l’âge de 8 8  ans. Il s ’était consacré spécialem ent à l’étude 
du chant religieux, et ses livres su r la m usique liturgique du 
Moyen-Age sont fort appréciés. On lui doit des com positions sym ­
phoniques et lyriques, des œ uvres de m usique de cham bre, etc. 
Il y a une vingtaine d ’années il visita l ’A ngleterre, la France, 
l ’Italie, où sa curiosité esthétique trouva un  nouvel alim ent. Quant 
à la Suède, il n ’est guère de presbytère dont il n ’eû t dépouillé 
et classé toutes les richesses docum entaires.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
L’exposition organisée par le Cercle artistique de Tournai pour 

fêter son vingt-cinquièm e anniversaire réunira u n  ensem ble de 
tableaux des peintres tournaisiens du XIXe siècle, parm i lesquels 
Gallait, Stallaert, Hennebicq, Sauvage, Herbo, Legendre, etc.

A Liège est ouverte actuellem ent, au Palais des Beaux-Arts, 
u ne exposition de m aquettes, statues et groupes du sculpteur 
liégeois J. Delcour, qui vécut au XVIIe siècle, et dont l’œ uvre a 
été reconstitué en grande partie à l ’aide de m oulages.

Dans une salle voisine se trouvent réunies d ’anciennes et cu­
rieuses peintures m urales provenant de différentes églises de la 
ville, et très  habilem ent reportées su r toile.

Parm i les nouveautés que la direction du théâtre de la Monnaie 
se propose de m onter cet hiver, citons, outre Eros vainqueur et 
M adame B u tterfly , que nous avons annoncés, un  dram e lyrique 
e n  trois actes, Oudeletle, de MM. Ch. Radoux et R. Ledent, et un 
ballet en un  acte de M. Szule su r un  scénario de M. A. Fijean in ­
titulé : Une N u i t  d'Ispahan.

Les W agnériens ap p ren d ron t avec p laisir que des représen ta­
tions cycliques de l'A nneau  du N ibelung  seront données au cours 
de la saison.

Fervaal, dont le théâtre de la Monnaie prépare la rep rise , sera 
m onté, au cours de la saison prochaine, au grand  théâtre 
de Lyon. Le dram e lyrique de M. Vincent d ’Indy sera représenté 
à l ’Opéra pendant l ’hiver 1910-1911.

La réouverture du théâtre du Parc aura lieu le 2 octobre. Mais 
la scène sera occupée dès le 6  septem bre par des représentations 
de M adame Sans-Gêne. Les m atinées littéraires, dont le succès 
fut si vif les années précédentes, seront reprises à partir du 
21 octobre et seront données en quatre séries ju sq u ’au 3 avril.

Il faut applaudir à l ’initiative de l’adm inistration  du Waux-Hall 
qui, la sem aine dern ière, avec le concours de la Compagnie 
du théâtre en plein air, a donné, su r une scène de verdure , un

(1) Le Genre satirique, fantastique et licencieux dans la sculpture flamande et wallonne.(Les miséricordes de stalles — Art et Folklore.) 
Chez M. Jean Schmit, librairie d’Art français, 52, rue Laffitte, Paris.
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spectacle charm ant, favorisé par la tiédeur d ’une soirée délicieuse. 
Le program m e, com posé de Les uns et les autres, de Verlaine, et 
de Polyphénie, le beau poème dram atique d ’Albert Samain, 
m usique de R. Bonheur, avait pour in terprètes Mmes Derboven, 
Roger e t  Beauffre, MM. From ent, Mauray et Joachim , dont 
le succès fut unanim e. ____________

De grandes fêtes ont célébré à Roulers, dim anche et lundi der­
n iers, l ’inauguration  du m onum ent, œ uvre de M. Jules Lagae, 
élevé à la m ém oire du poète flam and Albrecht Rodenbach, m ort 
en 1880 dans s a  v ingt-quatrièm e année. On applaudit avec enthou­
siasm e des chansons du poète et d ’au tres écrivains flamands 
m ises en m usique par Peter Benoît, C. Mestdagh, P Gilson et 
A. De Boeck et fort bien in terprétées par Mlles Seroen et Rodhain, 
par MM. Dua et Peuss. De nom breux discours, l'exécution d ’une 
cantate composée par M. A. De Boeck, l ’in terpréta tion  de Gudrun, 
l ’œ uvre capitale de Rodenbach, un  cortège historique auquel p ri­
ren t part d ’innom brables sociétés flam andes rem pliren t le p ro ­
gram m e de ces journées de fête, que la jeunesse universitaire de 
Louvain et de Gand, les m em bres des Chambres de rhétorique, 
des délégations des Universités hollandaises, etc. contribuèrent à 
ren d re  particulièrem ent anim ées.

A propos d ’Albrecbt Rodenbach, que nous avions fein t de con­
fondre avec l ’auteur du Voile pour am ener notre am i F irm in Van 
den Bosch à nous adresser, à la veille des fêtes de Roulers, quel­
ques lignes biographiques su r le poète flam and, le Bien public 
nous reproche notre « ignorance » su r le ton discourtois qui lui 
est habituel.

Il a, bien en tendu , omis d ’inform er ses lecteurs du bu t de 
notre stratagèm e. Mais qui pourrait en être su rpris ?

La direction du Kursaal d ’Ostende organise pour le dim anche 
12 septem bre, à 2 h. 1/2, une reconstitution des Cours d ’Amour 
m édiévales. Tous les poètes de langue française sont conviés à 
p rendre  part au Tournoi poétique qui aura lieu à cette occasion. 
Leurs poèm es, qui devront avoir pour objet la Femm e, l’A m o u r , 
la Galanterie, seront reçus ju sq u ’au 7 septem bre chez M. René 
Dethier, 64, rue Joseph-Lefèvre, à M archienne-au-Pont. Les 
m anuscrits, inédits, devront porter une devise et être accom pa­
gnés d ’un  pli cacheté contenant les nom  et adresse du concur­
rent.

L’Union des Femm es belges contre l’alcoolism e (section de 
Verviers) organise un concours d ’affiches.

S’ad resser pour tous renseignem ents à la présidente de 
l ’OEuvre, Mme A. Peltzer de Clerm ont, 102, rue  T ranchée, à 
Verviers. _____________

De Paris :
On exposera en  octobre prochain au  Louvre les collections 

léguées récem m ent à ce m usée ainsi q u ’aux m usées de Sèvres, de 
l ’Union centrale des Arts décoratifs, de Cluny et du cabinet des 
m édailles de la Bibliothèque nationale par M. Charles Piet-Latau­
din. Ces collections, très variées, g roupent des pièces de céram i­
que orientale, des objets d ’orfèvrerie religieuse, des bronzes de 
la Renaissance italienne, quelques statuettes de Tanagra et de 
superbes ém aux lim ousins.

Un dram e en 3 actes, en  vers, la Victoire d’Aphrodite, par le 
comte A lbert du Bois, a été représenté avec, un  grand  succès la 
sem aine dern ière au  Théâtre de la N ature de Cabourg. L’œ uvre 
fu t adm irablem ent interprétée par M. A rm and Bour, qui prit l ’ini­
tiative de cette représentation , par MM. Desjardins e t  P a u l Mounet 
et p ar  Mmes Lara, B arbieri et Roch.

L’excellent Reyer, dont le théâtre de la Monnaie va reprendre 
Siguid . avait été, on le sait, critique m usical, comme Berlioz 
jadis, comme certain « Monsieur Croche » que Claude Debussy 
connaît bien.

On a souvent représenté Reyer sous les espèces d ’un wagné­
rien . Ceux qui reliraient ses Notes de. musique, parues en  1875, 
et notam m ent le chapitre intitu lé Souvenirs d’Allemagne, cesse­
raien t de le considérer comme tel.

Il est p iquant, d ’abord, de voir Reyer louanger à tour de bras 
« l ’illustre Rossini », et, couram m ent, le « génie » de M eyerbeer. 
Quand il parle de l’auteur de Tristan, sa colère devient 
com ique. Racontant une soirée passée chez son ami Lassen, à 
W eim ar, Reyer détaille ses im pressions. Lassen lui joue la parti­
tion de Tristan  au piano : « L’ouverture finie, les récits succé­
dèren t aux récits, et d ’autres récits leur succédèrent encore. Je 
n ’apercevais au loin et de tous côtés que des horizons de sable; 
la chaleur devenait accablante, et pas une oasis pour nous reposer, 
pas le plus petit filet d ’eau pour étancher notre so if! ... »

Voici com m ent Reyer juge le duo du deuxième acte : « Les 
m odulations les plus inattendues, les retards, les anticipations et 
les résolutions les plus bizarres, des superpositions d ’accords 
absolum ent incohérentes. » Et l ’auteur de Sigurd  ajoute ces 
paroles m ém orables : « Au milieu du duo j ’éprouvai cette folle 
rage de l ’enfant qui, désespérant d ’apprendre la leçon q u ’on lui 
a donnée à étudier, trépigne et pleure, ferm e son livre avec colère 
e t le je tte bien loin de lu i. De m es doigts crispés je frappai le 
clavier comme l’eussent fait les griffes d ’un chat furieux, et, m êlant 
au  hasard  les mots allem ands et les phrases les plus bizarres, 
je  poussai des cris plus ou m oins inintelligibles, des sons inarti­
culés, incohérents, sauvages... »

Il serait vraim ent excessif de considérer l ’auteur de ces lignes 
com me un  fervent w agnérien ! ...

Un Congrès in ternational d ’Histoire de l ’A rt se réun ira à Munich 
du 16 au 24 septem bre. S’adresser pour les inscriptions à M. le 
professeur Kautzsch, président du Congrès, à Eberstadt près 
Darmstadt.

Sottisier.
Fam ille française, mais d ’origine florentine, donc doublem ent 

m usic ienne...
G il B las, 23 août.
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RENÉ BOYLESVE'1’

Quoi qu’il puisse en effet para ître  à  ses détracteurs et 
à  ses adversaires (qui on t en somme raison dans la plu­
p a rt des cas), le rom an a  un but, qui est de faire l’his­
to ire  anonym e de la  société, une histoire parallèle à la 
grande h isto ire , qui n ’a pas tel ou tel homme à étudier 
en particulier, mais des types à définir, qui n ’a  pas des 
événem ents uniques à décrire e t à expliquer, m ais qui 
s’occupe de phénomènes généraux, universels, pour 
ainsi dire, de phénomènes qui se sont du moins répé­
tés plusieurs fois et qui sont, eux aussi, « typiques » 
parce qu’ils exprim ent un peu de la natu re  des êtres et 
des choses à  un m om ent donné. Tel ou tel rom ancier 
sera peu t-ê tre  infidèle , à ce program m e, mais le véri­
table rom an, le rom an im portant, est toujours un 
tableau de m œ urs.

Les rom ans provinciaux de M. Boylesve, parm i les­
(1) Suite et fin. Voir notre dernier numéro.

quels la Becquée  et la  Jeune F i l le  b ien  élevée se dis­
tinguent par une plus vaste am pleur, constituent un 
tableau véridique, exact et ferm e, d’une part instable de 
no tre  société française dans la  dernière moitié du 
XIXe siècle (1). C’est là ce qui fait leur im portance; c’est

(1) Que M. Boylesve ait le don de voir juste, qu’il nous dépeigne 
exactement les personnages qu’il met en scène, leu r état d’esprit, leurs 
habitudes et leurs mœurs, que ses romans apportent une contribution 
importante à l’histoire de la société française, c’est ce que me con­
firme, au cours d 'une note sur la Jeune Fille bien élevée (dans 
le  D ivan  de juillet-août 1909), un homme qui, par ses goûts autant 
que par ses fonctions, est arrivé à bien connaître la province fran­
çaise. Voici ce qu’écrit le docteur H enri Martineau à propos de 
l’analyse faite par M. Boylesve d’une âme de jeune fille :

“ Cela m’a semblé ravissant de grâce, de tact, de délié. Mais ensuite 
je me suis demandé si c’était lien une jeune fille ou seulement l’image 
claire qu’en peut avoir un psychologue averti.

“ Qui nous renseignera sur Madeleine Doré, petit fille de Chinon, 
élevée au Sacré-Cœur? Heureusement que l’auteur ne vise jamais aux 
types d’exception, ceux qu’il peint sont de tous les jours. Dans 
l ' Ouest vivent encore quelques centaines de Madeleine Doré; le livre 
de René Boylesve leur rappellera-t-il leur jeunesse, réveillera-t-il 
leurs souvenirs?

« Sans forture, Madeleine, moins passive et pour ne pas être infi­
dèle à ses rêves, fût demeurée fille plutôt que d’épouser M. Serpe. Elle 
eût vieilli doucement dans une petite maison de province, la musique 
l’eût consolée.

“ Ne savons-nous pas ainsi de ces anciennes jeunes filles bien éle­
vées qui t rompent leur solitude avec leur broderie, ou en jouant au 
piano les romances de Mendelssohn, ou en copiant des fleurs à l’aqua­
relle? L’une d'elles m’a confessé ses impressions.

“ — Moi-même, me dit-elle, j’ai connu Mme de Contebault et 
Mme du Gange au couvent de Marmoutier. C’est pour l’amour de 
Mme du Carge, qui était si telle, que j’ai manqué entrer en religion. 
Ensuite je me fis quelques chimères comme toutes les enfants. Achille
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ce qui me pousse à dire qu’ils dureront, qu’on les é tu ­
diera plus tard  comme des tém oins toujours vivants 
d’une époque assez difficile à com prendre, et que dès 
aujourd’hui il nous les faut soigneusement distinguer 
des autres volumes qu’on nous donne sous le nom de 
« rom ans ».

Nos fils y verront une histoire de no tre  temps. Pour 
nous, qui faisons partie de cette société étudiée par le 
rom ancier, il nous faut prendre dans ces études ce qui 
est un peu dit à no tre adresse. Ainsi, dans la  Becquée, 
cet évangile de la terre que nous devons aim er, con­
server et caresser presque, puisqu’elle est la mère de ce 
pays, la  source de sa fortune et qu’elle constitue encore 
sa base principale de solidité ; ainsi dans le B e l A v e n ir  
ou dans la  P o u d re  a u x  y e u x  et les contes qui vien­
nent à la suite (G ren o u ille a u , Ce bon M o n s ie u r ..., 
l 'In d iv id u )  la satire de tel de nos défauts, — légèreté, 
vantardise, pépiage sans portée, — qui font de nous les 
enfants dont l’Europe s’amuse ; ainsi su rtou t dans la 
Jeune F i l le  b ien  élevée la  critique sobre et équitable 
de certains travers de la vieille éducation bourgeoise, 
qui, il faut le dire, on t tou t simplement amené la  
furieuse réaction qui désorbite les esprits à la  George 
Sand (car, rem arquons-le sans fausse honte, c’est parfois 
de la trop grande dureté ou étroitesse des pères que 
sont faites les révoltes insensées de leurs fils).

Ces enseignements, nous pouvons les accepter avec 
confiance lorsqu’ils nous viennent d’un Boylesve : il 
n ’exagère rien, il ne pontifie pas, il m et seulem ent le 
doigt sur certaines vérités auxquelles nous étions en 
tra in  de tourner le dos. E t c’est bien de cette façon-là 
que le rom an doit dépasser la  litté ra tu re , tout en se 
soum ettant d’une façon absolue à des règles purem ent 
littéraires; c’est un tableau de la société, et c’est pour 
nous un prétexte à réflexions utiles, réflexions indispen­
sables que l’auteur n ’impose pas, mais qui découlent 
de ses analyses ingénieuses et précises.

C’est pourquoi, en fin de compte, il faut lire Boylesve, 
et il faut recom m ander sa lecture. C’est un bon esprit ; 
il ne semble pas qu’il puisse déform er personne ; il ne 
fait que dire le v ra i.  Que si, par ailleurs, des cons­
ciences timorées s’effarouchaient devant la  vivacité
Serpe aussi s’est présenté, je n’eus pas le courage de l’épouser. Mais 
comment un homme a-t-il pu rendre d’une façon aussi vraie et aussi 
simple les sentiments cachés d’une femme? »

C’est bien l’impression que j ’avais en lisant le livre de M. Boylesve : 
« Il y a dans l’Ouest quelques centaines de Madeleine Doré », dit 
M. Martineau. J ’en dirai autant du Midi et du Centre, régions que je 
connais bien ; d’autres parleraient de l’Est, qu’ils ont habité. Le vrai 
est que M. Boylesve parle de types généraux et qu'ainsi ces romans 
atteignent à ce haut degré de vérité qui réside dans la généralité des 
types et des situations Remarquons-le en passant, ce qui fait 
l’importance d'une oeuvre, ce qui la rend éternellement vraie, c’est 
cette généralité même : Homère est le plus humain des poètes parce 
qu’il s’adresse à tous les hommes.

presque âpre de certaines critiques touchant des choses 
bien établies (dans la  Jeune F i l le  b ien  élevée, par 
exemple), je leur dem anderais d’abord le temps de la 
réflexion, et je pense qu’elles verraient peu à peu que 
ce sont seulement certains angles aigus de la vieille 
demeure dont un Boylesve critique la rudesse, et qu’il 
en a bien le droit, en somme, puisqu’il adm ire l’édifice 
tout entier. E t enfin, s’agit-il même d’une m aison dont 
on ne puisse déranger une partie sans que le reste 
s ’effondre, mais plutôt, lorsque nous parlons de m œ urs, 
d’habitudes, d ’usages, ne sommes-nous pas en face d’une 
donnée perpétuellem ent changeante, qui se transform e 
progressivem ent, qui s’organise à m esure qu’elle s’accom ­
mode à de nouveaux objets, et qui, par sa nature même, 
entre en de perpétuels rapports avec toutes sortes de 
choses qui, elles aussi, se modifient lentem ent? Ce sont 
justement, ces transform ations insensibles dont un Boy­
lesve m ontre la nécessité : elles préviennent la ruine 
de l ’ensemble probe et c'est le fait d’un esprit c lair de 
voir où git le mal et de dire sans détour quels peuvent 
en être les remèdes (1).

Car, il me faut le rem arquer en finissant, il y  a aussi 
du m oraliste dans ce rom ancier, quoi qu’il en veuille. Il 
prétend en effet à un a r t im personnel, à la F laubert, et 
certes il ne s’arrê te  jam ais pour discourir au milieu de 
ses récits, il ne pédantise, i l  n e  conclut pas : il e s t  a rtis te , 
d’abord, et il prétend n ’être  que cela. Mais nous avons 
vu que son a r t est au service de la  vérité. Or, la société 
qu’il dépeint est tou t entière constru ite  sur des idées 
m orales corrigées, appropriées par un bon sens h éréd i­
taire. Il faut donc que M. Boylesve s'occupe de m orale.

E t d’ailleurs, qui ne s’occupe de m orale, ne sera it-ce  
que pour la nier ? E t qui donc oserait dire qu’il n ’a 
point souci de ces réalités' intim es dont vécurent tan t de 
générations? Celui qui en sera it là n ’au ra it point cette 
sensibilité qui fait les vrais artistes : pour voir les 
hommes, il faut se baisser, s ’incliner vers eux. M. Boy­
lesve n ’y  a  point manqué : il les voit avec les « yeux du 
cœ ur »; et c’est avec justice que j ’oserai dire de lui que 
ce n ’est pas seulement un écrivain, m ais aussi, mais 
surtout, un « honnête homme ». Il est peu d’auteurs, 
aujourd’hui, sur qui je  tiendrais le même propos.

Louis T h o m a s

(1) M. P i e r r e  L a s s e r r e  écrit dans l'Action française du 
3 août 1909 : “ Boylesve est, en matière d'éducation, un conserva­
teur intelligent, un traditionnaliste éclairé, qui n'aime pas l’ordre 
pour l’ordre, l’ordre en soi et comme abstraction, mais qui l'aime en 
ami des hommes pour tous les maux dont la soumission à un ordre 
général et traditionnel sauve les destinées individuelles, pour tous 
les biens qu’il répand. Il l’aime donc sans superstition et nous tait 
entendre que la règle établie ne demeure féconde et ne peut même 
durer qu’au prix d’une souplesse intelligente par où elle s’adapte à la 
variété des individus et du temps. »
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" M A C B E T H  " A S t -W A N D R I L L E
L’audacieux et extraordinaire projet conçu par Mme Georgette 

Leblanc a été ponctuellem ent réalisé à la date fixée, le 28 août 
d ern ier, et les cinquante am ateurs d ’art qui, p a r  leur souscrip­
tio n , en assurèren t l ’exécution ont vu se dérou ler dans le décor 
grandiose de l ’an tique abbaye, à travers les arcades de son cloître 
gothique, sous les voûtes de son réfectoire, de sa salle capitulaire, 
de ses couloirs aux perspectives infinies, su r les pelouses et 
parm i les futaies qui enveloppent de verdure cet asile du silence, 
les péripéties de la tragédie la plus angoissante q u ’ait créée le 
génie hum ain. Le dram e s’est déployé dans sa vérité nue, 
dépouillé des artifices et des subterfuges q u ’im posent les ap prox i­
m ations auxquelles sont soum ises les représenta tions théâtrales. 
Et du  fait d ’une com m unication directe, im m édiate, en tre  les 
ac teu rs et les spectateurs, l ’ém otion de ceux-ci a été décuplée. 
Certes, de leur côté, les artistes qui se dévouèrent au succès de 
cette périlleuse en treprise, si neuve q u ’on la jugea u topique, 
furent-ils récom pensés de leur effort en  sentant s ’accroitre dans 
cette athm osphère de réalité la puissance de leurs m oyens.

Parm i les nom breuses observations, laudatives ou hostiles, que 
provoqua la tentative hardie de Mme Leblanc, on  a négligé cet 
aspect de la question, qui nous parait capital. Puisque l ’art d ra ­
m atique repose su r l ’illusion de la  vie, n ’est-il pas logique de 
p lacer ceux qui le p ratiquen t dans des conditions telles que leurs 
p aro les , leurs gestes, leurs attitudes s'accordent avec les contin­
gences dans lesquelles ils se m euvent? Comment exiger, par 
exem ple, d ’un  acteur q u ’il tradu ise avec fidélité l ’acte d ’ouvrir la 
lourde po rte  d ’un palais quand  cette porte est en toile et céderait 
à la pression du doigt d ’un  enfant ? Qu'il s’appuie dans une atti­
tude vraisem blable contre le fût d ’une colonne figurée par q u e l­
ques coups de pinceau sur u n  portan t? Qu’il donne l ’im pression 
de m archer, de s’élancer, de fuir su r l ’espace exigu d ’une scène, 
dans le m ensonge par lequel les décorateurs s ’ingénient à créer 
d ’illusoires forêts, de fallacieuses terrasses, de trom peuses p ers­
pectives de parcs, d ’avenues et de places publiques?

En offrant aux m em bres de sa com pagnie un  champ d ’action 
réel, en les faisant évoluer parm i les a rb res, sur des escaliers de 
p ierre, dans des salles où leurs voix rep riren t leurs inflexions et 
leurs sonorités naturelles, Mme Georgette Leblanc les a affranchis 
de la contrain te dans laquelle les em prisonne l ’art factice du 
th éâtre . Elle leur a perm is de déployer librem ent les ressources 
de leur tem péram ent. Elle les a rendus à la conscience d ’eux- 
m êm es.

De là, sans doute, l ’ém otion intense qui étreignit les specta­
teurs, jetés en plein dram e et jouissant du spectacle rare d ’acteurs 
dépouillés en quelque sorte du m asque, devenus, sans nul stra ­
tagèm e, les héros tragiques d ’un dram e hum ain vécu sous leurs 
yeux.

C’est la leçon que dégage la représentation  de Macbeth telle 
que l’a im aginée et m enée à bonne fin, avec toute la ferveur de 
son cœ ur d 'artiste  et son inflexible volonté, MnleGeorgette Leblanc. 
Il n ’est guère à espérer q u ’une tentative de ce genre puisse être 
renouvelée et seul, peu t-être, le féerique dom aine de Saint-W an­
drille pouvait convenir à  pareille expérience. Mais elle m arquera 
u ne date dans l ’histoire de l’art dram atique, q u ’elle éclaire d ’une 
lu eu r im prévue. Elle am ènera peut-être dans la m ise en scène des 
réform es u tiles en dém ontran t, par com paraison, la futilité des

inventions par lesquelles on tente d ’im iter la nature au th éâ tre . 
L’im possibilité d ’approcher, même de loin, du  réalism e avec lequel 
le chef-d’œ uvre de Shakespeare fut représen té en c e t t e  soirée 
un ique, rendra  plausible le retour à des suggestions plus signifi­
catives et m oins puériles que les châssis de toile peinte et les 
praticables en planches. Sans souhaiter la restauration des écri­
teaux qui, au théâtre du Globe, suffisaient à fixer dans l’esprit 
des auditeurs le lieu de l’ac tion, il est perm is de concevoir des 
décors évocatifs, synthétiques, tels que les com pose, par exem ple, 
M. Gordon Craig, et destinés sim plem ent à créer autour des pro­
tagonistes l ’am biance voulue. Ainsi sera détru ite , pour eux et 
pour nous, une part du m ensonge, de la convention, du grossier 
tro m p e-l’œil qui régissent les spectacles et, sous prétexte d ’aigui­
ser nos sensations, les am oindrissent. Il faudra finir par opter 
en tre  la réalité, telle qu ’im agina Mme Leblanc de l’asservir à ses 
desseins, et la pu re fiction d ’un  décor schém atique. L’une et 
l ’au tre offrent au dram e, dans des ordres contradictoires, une 
é loquente collaboration. Le réalism e absolu du Macbeth de Saint- 
W andrille fut, au d ire de ceux à qui fut offert ce spectacle 
d ’exception, la source d ’ém otions profondes. Jam ais, sem ble-t-il, 
l ’œ uvre ne produisit une im pression plus poignante. Mais force 
nous sera d ’accepter, à défaut de cette réalité q u ’un  miracle 
d ’énergie e t  des circonstances absolum ent exceptionnelles on t 
seuls perm is de poursuivre et d ’atteindre, la m ise en scène 
irréelle , uniquem ent suggestive, que préconisent bon nom bre 
d ’esprits lassés par les abus, les e rreu rs et le mauvais goût des 
décorateurs et régisseurs habituels. On ne peut que féliciter 
Mme Georgette Leblanc d ’avoir placé l’avenir du théâtre devant 
cette alternative.

Et q u ’elle soit louée aussi pour l’intelligence pratique, la déci­
sion, l ’esprit d ’organisation q u ’elle a déployés dans l ’élaboration 
et la réalisation d ’un  plan qui eût fait reculer les directeurs de 
spectacles les plus audacieux. Je n ’entends pas parler ici de son 
talent de tragédienne, qui trouva dans le rôle de Lady Macbeth, 
ainsi que le proclam ent unanim em ent ceux qui l ’applaudirent à 
S t-W andrille, sa plus haute et complète expression. Je ne puis, à 
distance, qu ’adm irer sa volonté, sa vaillance e t  sa foi.

Ainsi que l ’a constaté dans le Figaro M. Georges Bourdon, qui 
consacre a la représentation  de Macbeth un article enthousiaste, 
« cette en treprise unique est celle d ’une grande artiste dont 
l ’illu stra tion se trouve par elle accrue. Sans doute, bien des 
talents, bien des bonnes volontés, d ’hum bles et touchants dévoue­
m ents la secondèren t; mais la g randeur du projet est le fruit de 
sa pensée, et il n ’est pas un  détail où elle n ’ait im prim é la m arque 
d ’une intelligence supérieure et d ’une m iraculeuse divination. 
Lorsque ce fut fini, les cinquante assistants, battant des m ains, 
firent à Mme Georgette Leblanc une longue ovation que répercutè­
ren t les voûtes de bois sonores de la grande salle. Si elle avait 
pu lire en eux, elle aurait com pris que cet hom mage d ’un applau­
d issem ent passionné n ’était rien auprès de celui qu ’ils lui ren ­
daient dans leu rs  cœ urs.

« Quand on réfléchit à ce q u ’une réalisation si totale suppose 
de recherches, d ’ingéniosité, d ’invention, et en m êm e tem ps de 
certitude volontaire, quand on songe q u ’il a fallu faire mouvoir et. 
adapter à un  m ilieu pour eux si nouveau tant d ’artistes pliés à des 
habitudes anciennes, et que cet effort a dû être nécessairem ent 
accompli en un tem ps assez court, on reste confondu de tant 
d ’énergie créatrice et victorieuse. »

Un peu rétif au début à ce projet qui troublait la tranquillité de
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sa retraite —  il nous le confessait récem m ent dans une le ttre  — 
M. Maurice Maeterlinck finit par s’y in té resser vivem ent. Mme Geor­
gette Leblanc obtin t mêm e de lui q u ’il écrivit à son in tention une 
traduction nouvelle de Macbeth en vue de cette soirée m ém ora­
ble. M. Bourdon donne de cette version l ’appréciation suivante :

« Beaucoup de traductions existent de Macbeth. Les le ttrés se 
réfèrent plus volontiers à celles de François-Victor Hugo et de 
M Maurice Pottecher. Ce n ’est faire tort ni à la m ém oire de l ’un  
ni au talent de l’au tre que de d ire  que M. Maurice M aeterlinck a 
im prim é à celle q u ’il nous donne et que l 'Illustration  publie cette 
sem aine une m arque originale et probablem ent définitive.

On lira ce texte e t on le com parera, si l ’on en  a la curiosité, à 
celui des devanciers. On y trouvera un respect scrupuleux  n on  
seulem ent de la nuance, mais du rythm e mêm e, u n  effort p erm a­
nen t et réussi de restituer littéralem ent la période anglaise d an s 
son m ouvem ent, dans ses im ages, dans sa saveur in itiale , de 
com poser en  m êm e tem ps des phrases concentrées et trapues, q u i  
soient directes et dram atiques et donnent à la pensée, avec 
le m oins de m ots, un m axim um  de relief.

Un tel ouvrage est m ieux q u ’une traduction, c ’est une re s titu ­
tion. Elle était digne du  glorieux écrivain, dont on a dit 
souvent que quelque chose du souffle de Shakespeare hab itait 
en  son âme profonde. Avant de convier le vieux poète en  
la dem eure vénérable où se tapit un  si long passé et q u ’il a faite 
sienne, il lui avait dressé dans son cœ ur une m aison m agnifique. 
Il est beau, il est juste  et raisonnable ]que ce soit chez Maeterlinck 
que nous ayons vu, pour la prem ière fois, se  lever et palpiter 
l ’âme vivante de Shakespeare. »

O c t a v e  M a ü s

Le Salon triennal de Gand.
Les Salons triennaux , — faut-il le répéter? —  dépérissent de p lus 

en  plus. Il sem ble bien que celui de Gand de cette année se soit 
porté un coup m ortel. Autrefois, lorsque les Salons triennaux a d ­
m ettaient d ’innom brables m orceaux, les œ uvres m édiocres ne 
m anquaient pas d ’encom brer ces grandes exhibitions ennuyeuses; 
au jou rd ’hui que le ju ry  s’est m ontré d ’une sévérité g rincheuse , 
au point de n’accepter que cinq cents œ uvres, le niveau artistique 
n ’est guère relevé, bien au  contraire. N 'est-ce pas la preuve q u e  
ces Salons sont devenus inutiles, tels q u ’ils sont organisés actuel­
lem ent ?

A propos de l’exposition de Gand, il n ’y a rien  à dire, parce 
qu’on en  a tout d it déjà, avant m ême qu’elle fût ouverte. C’est là 
son prem ier défaut. Les toiles déjà vues y sont nom breuses. Les 
expositions des cercles, dont l ’ensem ble fut si particulièrem ent 
in téressan t ces dern iers hivers, nous en avaient donné la p rim eur. 
On voit à Gand des tableaux colportés d ’endro it en end ro it, 
comm e de vraie pacotille. Encore ceux qui m éritent l ’attention 
sont-ils souvent placés de façon à ce que les visiteurs ne pu issent 
les adm irer com m e il faudrait.

De plus, le nom bre des œ uvres fades, poncives, creuses, 
dépourvues de tou t in térê t, dépasse vraim ent les lim ites, et 
dém ontre quelle fu t ou l’injustice ou l ’insuffisance du ju ry  
chargé de faire le triage des envois. Le m ouvem ent artistique de 
ces dernières années —  pour ne parler que de notre pays —  fut 
florissant ; les artistes invités et les autres ne m anquaient donc 
pas d ’œ uvres intéressantes à m on trer. On a accepté quelques

bonnes toiles, on en a adm is beaucoup de m auvaises, pour 
en  refuser en  gros, par centaines, d ’excellentes que l ’avenir se 
chargera de venger.

Faut il le répéter encore? Les Salons triennaux  ne p ourron t 
revivre et rep ren d re  quelque sp lendeur, si tant est q u ’ils en  ont 
jam ais eu de véritable —  q u ’à condition qu ’ils soient réorganisés 
su r des bases nouvelles. La question, à différentes rep rises, fut 
agitée. Il y a peu d ’années, notam m ent, une revue gan to ise, 
L a  Tribune artistique, développa u n  program m e de réo rg an isa­
tion très détaillé et très précis, qui fit assez de b ru it et rencontra 
d ’unanim es sym pathies. Mais il faudrait plus et m ieux q u ’une 
cam pagne de presse pour saper l ’œ uvre de la routine.

En attendan t, ces expositions indignes ne m éritent plus que le 
silence. Que les artistes sérieux s’abstiennent d ’envoyer leurs 
œ uvres aux Salons triennaux . Le public, du  reste, sem ble se 
désintéresser de plus en plus de ces exhibitions périodiques. Le 
châtim ent est ju s te . F. H.

Les Prisons russes et le Tsarisme.
Les récentes révélations de Vladimir Bourtzeff ont rem is à 

l’o rd re du jour, de la façon la plus b ru ta le , la question des p r i­
sons russes et, d ’une façon générale, celle du tsarism e tou t en tie r. 
Des rééditions ont été faites d ’ouvrages spéciaux, de souvenirs ; 
et d ’au tres, tout nouveaux, viennent de paraître.

Parmi ceux d ’autrefois, je  citerai les deux livres de Georges 
Kennan : L a  Sibérie et la déportation et Les prisonniers politiques 
en Sibérie, m alheureusem ent au jourd ’hui p resque in trouvables.

Pour bien préciser la valeur de l ’écrasante déposition contre 
le gouvernem ent russe que constituent ces deux ouvrages, il 
faut d ire que Georges Kennan, envoyé à titre  de rep o rte r par une 
grande feuille am éricaine, était venu en Sibérie dans un état 
d ’esprit très favorable au tsarism e, mais peu à peu cette sym pa­
thie se transform a en ho rreu r au sim ple contact de la réalité quo­
tid ienne.

Lisez, par exem ple au jo u rd ’hui, le très récent ouvrage de 
M. Maurice Gehri : Prisons russes (1) et vous serez édifiés. N’y 
cherchez pas les agrém ents du  style (encore q u ’il y ait de tem ps 
à au tre de très in tenses morceaux) ne les jugez pas du point de 
vue littéraire.

Il ne s ’agit ici que de souvenirs. L’au teur raconte, au jo u r le 
jo u r , l’aventure invraisem blable qui lui est arrivée. Jeune hom m e de 
nationalité suisse, enseignant le français à Gitomir, dans l ’U kraine, 
il est un  jo u r soupçonné d ’en tre ten ir des relations avec des révo­
lu tionnaires. Il faut rem arquer qu 'o n  traite de révolutionnaire, en 
Russie, tout homm e qui pense, tout intellectuel. Et il faut rem ar­
quer aussi q u ’il y a  en  effet des chances pour que tout hom me qui 
pense finisse par avoir une opinion dégoûtée du gouvernem ent 
sous lequel il vit, et donc devienne tou t au m oins suspect. 
Le soupçon, sans au tres preuves, suffit pour le cas de M. Gheri. 
Il est enlevé de nuit, jugé sans procès, enferm é, pu is, après un 
ensem ble de form alités dériso ires, envoyé en Sibérie. Tout cela, 
sans qu ’il ait pu un instan t faire en tendre  à qui que ce soit, —  
sinon à ses co-détenus, — un  m ot pour sa défense. N’ayant plus 
q u ’une ressource, s ’il veut revoir l ’E urope, il s ’évade.

(1) M a u r ic e  G e h r i  : Prisons russes. S aint-Blaise : Foyer so li­
dariste, en 1909, (en vente à Paris chez Fischbacher, rue de Seine).
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Le fait est, parait-il, plus fréquen t qu 'on  ne croit, d’étrangers 
résidan t en  Russie et enlevés de la sorte. Rien ne les en protège, 
ni leurs ta lents, ni leur fortune, ni leurs relations. S’ils déplaisent 
à la police (et il faut voir de quelles basses canailles est com posée 
la police russe !) ils sont dénoncés par elle et cela équivaut à un  
jugem ent sans appel.

Ce qui m ’a le plus frappé dans le livre de M. Gehri, ce ne sont 
pas les descriptions des atrocités com m ises dans les prisons, de  
leur régim e infâm e, de leur saleté, etc. Car ces d esc rip tio n s, 
pour pénibles q u ’on les suppose, ne su rp ren n en t point, a p rè s  
tout. E tant donnés les règlem ents en vigueur dans les p risons, il 
est im possible q u ’on l’applique autrem ent. La stupidité ou le  
lucre de la caste chargée de les faire respecter suffirait à tou t 
jam ais à em pêcher q u ’y pénétrât le plus m ince rayon d ’h u m an ité , 
la plus infime velléité d ’hygiène.

L’état m ental du Russe de la plèbe est (d’ailleurs so ig n eu se­
m ent en tretenu  par le gouvernem ent) tellem ent m édiocre que 
l ’on ne peut songer à s’étonner de la routine horrib le  q u ’il e n t r e ­
tient là, lo rsqu’il fait partie du personnel adm in istra tif.

Le crim e vient d ’en haut et il est, dans le sens absolu des 
term es, sans excuses. Et la conduite du  gouvernem ent ru s s e  est 
une honte pour l ’Europe civilisée, littéralement. Aucun sophism e 
justificateur de l ’idée de puissance ne peut la défendre.

Car il n ’est pas vrai que cette crain te stupide de toute p ensée 
libre, de toute idée personnelle , de toute science, de tout a rt, de 
tout altru ism e constitue une attitude de protection envers les 
principes d irecteurs d ’un État. Cet ensem ble de m aladresses e t 
de férocités ne correspond q u ’à ce vil sentim ent du personnage 
indigne de sa place et qui. ne pouvant la conserver par le d ro it, 
s ’y accroche par la force. Il ne correspond qu’à cela, il ne signifie 
que cela.

Et, bien entendu, soutenu par des motifs aussi peu nobles, il ne 
conserve aucune résistance sérieuse et il est obligé d ’aboutir à un 
régim e de plus en plus inique. Car le m ensonge appelle le m en­
songe et l ’injustice ne se m aintient que par une plus grande 
injustice.

Les aventures des Doumas dem eurent, à ce point de vue, bien 
instructives.

Soit que, croyant un  instan t à l ’avenir et à la vérité du grand  
m ouvem ent libertaire qui se fit irrésistib le  après la guerre de 
M andchourie, le tsarism e ait pris peur et reculé devant les suites 
de son bon m ouvem ent, soit que, hypothèse aussi p robab le, il 
a it laissé se convoquer les Assemblées pour leur tendre ensuite 
des pièges, ce qu ’il y a de certain c’est q u ’il a pesé de tout son 
absolutism e rétrograde su r ses décisions et q u ’il les a usées, 
affolées et bernées ju sq u 'à  la dissolution définitive.

Et les députés des Doumas devinrent d ’excellent g ib ier de 
Sibérie.

Vis-à-vis de gens q u ’il avait convoqués pour leur dem an d er 
conseil, le gouvernem ent s ’est conduit com me avec des rebelles. 
Et le plus grincheux ju riste  d ’Occident aurait été bien en peine de 
trouver dans les fam eux cahiers un article qui ne fû t pas inspiré 
par le plus parfait, le plus respectueux, je  dirais mêm e le plus 
naïf loyalism e.

Ils ne contenaient p resque aucune de ces propositions g é n é ­
reuses, mais utopiques dont les États généraux de 1789, chez 
nous, se firent les porte-paroles. Non. Rien que des projets p ra­
tiques, visant à l’am élioration de la vie m atérielle, la répartition  
de la propriété du sol, des projets d ’économie agraire, en un

mot. C’est-à-dire que si à sa cruauté constitutionnelle le tsarism e 
n ’avait pas jo in t l ’imbécillité propre à toutes les tyrannies que ne 
justifie pas la nécessité de la guerre , il aurait com pris qu ’il y 
avait là une m anière de rénovation et de salut pour ses p ropres 
form es, respectées encore et que personne n ’avait l ’arrière-pensée 
de détru ire .

Il a perdu là une belle occasion de se laver —  à si peu de frais 
— du sang qu’il avait versé. Il en p erd ra  d ’autres encore. Il con­
tinuera peut-être longtem ps à déporter par m illiers chaque année 
tous ceux qui honoreraient la patrie russe si on leur laissait le 
droit de penser et d ’agir.

Encore qu ’elle soit fort soutenable, j 'a i peu d ’inclination pour 
la théorie qui voudrait qu ’un État, envisagé artificiellem ent 
com m e une personne m orale, soit responsab le en face de la ju s ­
tice et de l ’histoire, des atrocités qu ’il com m et. Mais il n ’en  est 
pas m oins vrai que par son obstination  insensée à étouffer, par 
peur que l ’opinion ne le juge, toute m anifestation de la pensée 
hum aine, le tsarism e a fait de la Russie le pays le plus b arb are  de 
l’Europe et q u 'il a obligé la conscience nationale à se venger su r 
ses m aîtres par des crim es (m éthode indirecte et sournoise) d ’une 
injustice qu ’il lui aurait été facile, tout bonnem ent, de su p p rim e r  
lui-m êm e et pour le plus grand  intérêt de sa propre con serv a tio n .

F r a n c is  d e Mio m a n d re

B IB L IO G R A P H I E  M U SIC A L E
D a n s  le s  p ro p y lé e s  de l ’I n s t r u m e n ta t io n ,

par E . E ro o  (E d . Schott frères, Bruxelles.)
Le livre de M. Ergo ne doit pas ê tre  jugé à la légère. Il ne faut 

surtout pas se la isser reb u ter, dès le début de sa lecture, par la 
m aladresse et la naïveté avec lesquelles son but et les m oyens d ’y 
arriver sont annoncés et com m entés dans une préface trop longue, 
m al constru ite et mal écrite. Si l ’auteur est, en effet, très apte à 
concevoir l ’abstraction dans ce qu ’elle a de plus élevé, il lui 
m anque la faculté de l’exprim er avec facilité e t pondération . N 'im­
porte; l’essentiel, c’est que son « systèm e » réponde à quelque 
chose d ’objectif et contribue à m ettre de la clarté et de l ’o rdre là 
où régnaient la confusion et l ’incohérence. A ce t égard , on peut 
d ire que son travail a fait faire un  beau pas en avant à la science 
ju sq u ’ici trop exclusivem ent em pirique de l ’instrum enta tion ; 
aussi bien ce m érite ne lui a pas été m archandé par les spécia­
listes, et l’ouvrage a été généralem ent accueilli avec faveur ( 1 ),

M. Ergo rédu it la science de l’instrum enta tion  à un  principe 
d ’unité qui n ’a rien  de conventionnel, mais qui s ’appuie su r un  
phénom ène d ’ordre purem ent physique : les sons harmoniques. La 
série des seize prem iers sons harm oniques ou naturels, que l ’on 
obtient en  soufflant dans un  cor sim ple, form e une échelle ascen­
dante invariable, apte à servir de critérium  pour déterm iner 
d ’une m anière tangible les possibilités théoriques e t p ra tiques 
de tous les instrum ents, y com pris la voix hum aine (2 ), au  point 
de vue de leur étendue totale, de leurs registres et des qualités 
ou défauts inhéren ts à certaines notes ou à certains groupes d e  
notes.

(1) Voir, entre autres, le compte rendu de M. Hammer dans le 
Bulletin mensuel de la Société internationale de musique, mai 1909, 
p. 247.

(2) M. Ergo l'assimile à un instrument à anche.
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É tant donné cela, l’auteur consacre à chacun des instrum ents 
utilisés dans l’orchestre m oderne un chapitre intim em ent uni à 
ceux qui le précèdent ou à ceux qui le suivent, grâce à l'app lica­
tion du principe com m un de l ’échelle des harm oniques. Un autre 
élém ent de liaison est naturellem ent fourni par le groupem ent 
classique des instrum ents d ’après la m anière dont ils produisent 
le son (instrum ents à vent et instrum ents à cordes, avec leurs 
sous-divisions).

Mais M. Ergo ne s’en tient pas aux principes, il vise aussi à la 
pratique ; aussi son livre répond-il parfaitem ent à son bu t, qui est 
d ’in itier l’élève aux arcanes de l 'instrumentation  pour le p réparer 
à p ra tiquer l ’a rt de l'orchestration. La m onographie consacrée à 
ch aq u e  instrum ent décrit les variétés qu ’il présente et les perfec­
tionnem ents dont il a bénéficié au cours des tem ps; elle aborde 
sous toutes ses faces le problèm e im portant et souvent complexe 
de la notation qui lui est propre (instrum ents transpositeurs); elle 
insiste à fond sur ce q u ’il est possible ou im possible d ’écrire pour 
tel ou tel instrum ent et su r les e rreu rs que les plus g rands m aîtres 
ont com mises à cet égard. Bref, les renseignem ents d ’utilité p ra ­
tique abondent et sont le p lus souvent exprim és sous une forme 
claire et frappante. Quelques parenthèses et digressions inutiles 
v iennen t rom pre parfois l ’ordonnance d ’ensem ble et rappeler au 
lecteur le style décevant de la préface. Mais ce sont là des détails 
dont il n ’y a lieu de tenir qu ’un  compte très relatif en présence 
de la valeur in trinsèque et réelle du  livre.

La partie purem ent esthétique de l ’ouvrage est très restrein te 
et se borne à quelques allusions au pouvoir expressif des tim bres; 
très sagem ent, l ’au teur laisse ici le plus souvent la parole à Ber­
lioz et à Gevaert, qui ont d it à ce sujet des choses définitives.

Avant de term iner ce com pte rendu , signalons d ’une façon 
toute particulière le chapitre consacré à l’o rgue; il est m agistra­
lem ent développé et dénote une com pétence exceptionnelle en la 
m atière.

C h. V.

P U B L IC A T IO N S  A R T IS T IQ U E S
La sixième livraison de L a  P einture an X I X e siècle, par 

M. Léonce Bénédite (4), est d ’autant plus intéressante qu ’elle em ­
brasse une période particulièrem ent riche de l ’École française, 
celle des trente années qui clô turèren t le siècle dern ier. « Elle est, 
par la force mêm e des choses, d it l ’au teur, l ’aboutissem ent de 
tous les efforts accum ulés au cours des précédentes étapes. Mais 
les événem ents nouveaux dont la nation fut le théâtre exercèrent, 
de leur côté, leur action énergique sur la conscience générale. » 

M. Bénédite y passe en revue le m ouvem ent des Salons, 
théâtre du succès des Jules Lefèbvre, des Tony R obert-F leury, des 
Ferdinand H um bert, des Benjamin Constant, des Cormon, des 
Maignan, des Luc-Olivier M erson, des Détaillé, des A im é Morot, 
des Raphaël Collin, etc. Il étudie attentivem ent la grande décora­
tion m urale dans les toiles de Paul Baudry et surtout de Puvis de 
Chavannes, « dont l ’œ uvre m onum entale, dit-il, dom ine en tière­
m ent notre époque ». L 'histoire de l ’Im pressionnism e et l ’a rt neuf 
créé par Manet, Degas, R enoir, Claude Monet, Camille P issarro,

(1) La P einture au X IX e siècle d’après les chefs-d’œuvre des 
maîtres, par L é o n c e  B é n é d i t e , 400 illustrations et 13 grandes 
planches en couleurs. Paris, Ernest Flammarion.

Alfred Sisley, Paul Cézanne font l’objet, enfin, d ’un exam en 
attentif et im partial. Forcém ent succinct, cet aperçu n ’en  apporte 
pas m oins à l ’histoire de la Pein ture française une contribution 
utile . De nom breuses reproductions, b ien  choisies, en éclairent 
le texte.

ACCUSÉS D E  R É C E P T IO N
R o m a n . — L es Y eu x  de Louise, par J u l e s  G e r n a e r t . Malines, 

L. et A. Godenne.
C r i t i q u e . —  Un sculpteur impressionniste : Medarrio Rosso, 

par Louis P i f r a r d . Paris et Mons, éd. de la Société nouvelle.
M u s i q u e . —  Noctuelles, par R e n é  L y r ; adaptations m élodiques 

par C h . M ê l a n t . Bruxelles, Breitkopf et Härtel. —  Ballade pour 
piano, par L é o n  D e l c r o i x  (propriété de l’auteur).

T h é â t r e . —  Toinette, dram e en  cinq actes par A l e x . B e a u - 
CLEUCQ. B ruxelles, im p. A  Breuer.

D i v e r s . —  A u x  victimes de la catastrophe Sicile-Calabre, 
album  de la Belgique artistique et littéraire. Bruxelles, F. Larcier.

Chronique judiciaire des Arts.
G a u d i s s a r t  b a ry to n .

Le tribunal de com m erce de la Seine a été saisi dernièrem ent 
d ’une contestation d ’espèce assez rare  pour m ériter les honneurs 
d ’une chronique judiciaire.

Le chef d ’une grande m aison de com m erce apprit, il y a quel­
ques m ois, q u ’un de ses voyageurs, se trouvant en  tournée en 
Bohême, avait in terprété dans un théâtre de province le p rinci­
pal rôle dans l ’opéra Dalibor. Il fit faire une enquête qui révéla 
que son voyageur, doué d ’une belle voix de baryton, était coutu­
m ier du fait et passait souvent ses soirées à chanter publiquem ent. 
Im m édiatem ent il donna congé à son em ployé, sous prétexte que, 
pas plus q u ’un d irecteu r de théâtre n ’autoriserait un  de ses 
artistes à placer des m archandises à ses heures p erdues, un 
chef de m aison de com m erce ne peut to lérer q u ’un de ses voya­
geurs m onte sur les planches, sa journée finie.

Le voyageur-chanteur congédié a intenté un  procès à son 
patron  et a prouvé q u ’il n ’a jam ais chanté que le soir, à une 
heure où tout voyageur de com merce a depuis longtem ps ter­
m in é  ses affaires, et q u ’en conséquence il n'a jam ais négligé son 
devoir.

Le tribunal lui a donné raison.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
C’est au jou rd ’hui, dim anche, à 1 1  heures, que s’ouvrira à 

T ournai la vingt-cinquièm e exposition du Cercle artistique de 
cette ville. Indépendam m ent des œ uvres de Gallait, de Boulenger, 
d ’Hennebicq, d ’Herbo, de Legendre que nous avons citées) le 
Salon réunira des toiles de Stallaert, Hennequin , Dumortier, Sau­
vage, Haghe, Houzé e t d ’autres peintres tournaisiens du 
XIXe siècle, ainsi que des scu lptures de Frison, Dutrieux, 
Erebe, etc.

A ujourd’hui égalem ent sera inaugurée à Louvain, à l ’Athénée 
royal, la septième exposition d ’art et d ’art appliqué organisée par 
le Cercle artistique.
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Le festival annuel Peter Benoit aura lieu à Anvers, dans la salle 
des fêtes de la Zoologie, le lundi 27 septem bre, à 8  heures du 
soir. Répétition générale la veille, à 1 heure.

Au program m e : Caïn et A bel, la cantate qui valut au com posi­
teur, en 1857, le grand prix de R om e; Prométhée, pour solo, 
chœ ur m ixte et orchestre ; concerto pour piano et orchestre 
(soliste : M. Raoul Pugno); le Génie de la P atrie, pour chœ ur 
m ixte et orchestre.

Les m atinées du jeudi que le théâtre de la Monnaie consacrera 
à Gluck viennent d ’être arrêtées comm e suit :

A rm id e  sera jouée les 4, 11 et 18 novem bre; Alceste, les 2, 9 
et 16 décem bre; Orphée les 6 , 13 et 20 janv ier; Iphigénie en 
A ulide , les 3, 10 et 17 février; Iphigénie en Tauride, les 3, 10 
et 17 m ars.

Les représentations d 'A rm ide  com m enceront à 1 heure 1/2, 
les au tres à 2  heures.

Sur l ’initiative de la Société nouvelle, u n  g rand  nom bre d ’éc ri­
vains belges ont envoyé à Maurice Maeterlinck, à l’occasion de 
la représentation  à l ’Abbaye de St-W andrille, le 28 août, de sa 
traduction  inédite de M acbeth, l’expression de leur sym pathie e t 
de leur adm iration.

Si Albrecht Rodenbach, q u ’on fêta dern ièrem ent à Roulers, 
écrivit de beaux vers en langue flam ande, il fut m oins heureux 
dans ses essais de versification française. Tém oin ce poème 
adressé à Georges Rodenbach, qui n ’eut jam ais, au su rp lus, pour 
son cousin q u ’une adm iration des plus m odérées :

Peut-être, mon cousin, avez-vous souvenance Comme, nous promenant tous deux en discutant,Nous rompîmes, un jour, mainte courtoise lance.
Vous, jeune fransquillon, moi, jeune flamingant?
Aujourd’hui, dans l’ardeur de ma pleine jouvence,Je maudis et l'idée et la muse de France,Sentant, moi, pour doubler ma haine de flamand,
Sourdre encore en mon cœur notre sang allemand.

Évidem m ent, Albrecht Rodenbach a bien fait d ’abandonner la 
poésie française pour s ’exprim er dans une langue qui lui était 
plus fam ilière.

Un hasard a fait découvrir dans les com bles de l ’église San 
Giuliano, dépendant de la basilique de Saint-Marc, à Venise, une 
série im portante de toiles de m aîtres qui, depuis près de quatre- 
vingts ans, s’y trouvaient, rou lées, à l ’insu de tous. C’est en  fai­
sant, ces jours d ern iers, des travaux de réfection au toit de l ’édi­
fice qu ’on m it inopiném ent au jo u r ce trésor. Les peintures 
en  question décoraient autrefois l ’église. En 1830, des rem anie­
m ents apportés à celle-ci les firent enlever, et personne ne songea 
p lus à les replacer. Or, d ’après la Chronique des A r ts, qui nous 
apporte cette  ex traord inaire h istoire, le s œ uvres ainsi rebutées 
sont : un  Christ au Calvaire, du T in toret: une Résurrection et un  
Ecce homo de Palma le jeûne; une Flagellation  et le Christ 
devant Caïphe de Leone Corona; un Su in t Jérôme et un  Sain t 
Théodore par le Vicentino et quelques au tres tableaux de m o in ­
dre valeur. Toutes ces peintures sont citées p a r  Sansovino comme 
e n tourées de cadres som ptueux, qui ont disparu . La toile la plus 
rem arquable , au  point de vue artistique et h istorique, est sans 
aucun doute celle du Tintoret.

Ces toiles, assez endom m agées, n ’étaient cependant pas dans un  
état irréparab le. Il a été décidé, par conséquent, de prendre les 
m esures nécessaires pour procéder à une restauration  convenable 
de ces œ uvres et de les rem ettre ensuite à leur em placem ent 
d ’origine.

Le prix  des tableaux de Monticelli a singulièrem ent augm enté 
depuis l’époque où l’artiste les offrait aux consom m ateurs attablés 
le long des terrasses des cafés de la C annebière... A la vente de 
la collection Bam baud, qui a eu lieu à Marseille à la fin de mai, 
onze toiles du m aître ont p roduit 62,475 francs. Voici les ad jud i­
cations : M arquise à l’éventail, 2 ,550  fr.; Sortie de bal à Venise, 
3 ,100  fr.; L a  Ronde, 19,000 fr.: L a  Caravane, 1 ,125 fr.; L a  
Dame au nid, 1 ,000 fr .;  P o rtra it de Villette, 2 ,5 0 0  fr .;  Les

Flam ands, 3 ,200 fr.; L a  Femme au paon, 11,000 fr.; L a  Cour 
sons bois, 4 ,1 0 0  fr.; Les Cuisiniers, 4 ,900  fr.; L e Concert, 
-1 0 , 0 0 0  fr

Nous avons signalé déjà les hauts prix qu ’atteignent dans les 
ventes les eaux-fortes de R em brandt. Une épreuve (2me état) sur 
Japon de la Pièce aux cent florins (Jésus guérissant les malades), 
qui faisait partie de la collection Alfred H ubert, a été adjugée d er­
nièrem ent à Paris 61,500 francs. Le Paysage à la tour ( 1er état), 
exem plaire su r J apon égalem ent, est m onté à 47 ,000  fran cs ; 
Jean L u tm a  (1er état), à 23 ,000  ; les Trois Croix (3me état), à 
17 ,030 : le Vieux H aring, à 13 ,900  ; le Paysage aux trois arbres, 
à 12,500; Jean A sselin , dit Crabetje (1er état), à 12 ,200; la 
Grande Résurrection de Lazare  (5me état), à 1 1 ,600 ; 1 e Jeune  
H aring  (2me état), à 10,000 ; Saint-François, à 9 ,400.

Mais toutes ces enchères furent dépassées par celle que réalisa 
une épreuve du Bourgmestre S ix t  (2 me état), avec le nom  de 
Rem brandt et la date, dont les chiffres 6  et 4  sont intervertis. 
Cette planche fut adjugée 7 1 ,000  francs, le prix le plus élevé 
qu ’ait jam ais atteint une estam pe.

Le produit total de la vente, qui se com posait d’environ 
850 pièces, parm i lesquelles plus de cent gravures de R em brandt, 
se chiffra par 888,478 fran cs  !

Statistique :
On ne se ren d  pas com pte de la somme de dépense m usculaire 

que représen te le travail de la m ain qui écrit, ni des voyages 
q u ’elle accomplit pour coucher sur le papier une sim ple lettre.

Une personne quelque peu habituée à m anier la plum e peut 
écrire en m oyenne trente mots à la m inute, ce qui représen te , 
avec les courbes; et les inflexions, une longueur de 5 m ètres, ou 
300 m ètres à l ’heure, 3 .000 m ètres dans une jou rnée de dix 
heures de travail, ou 1,095 kilom ètres par an.

De plus, en écrivant trente mots à la m inute la plum e fait en  
m oyenne 480 courbes et inflexions, soit 28,000 à l ’heure,
288,000 par journée de dix heures, ou 105,120 kilom ètres par 
an, enlevés à la force du poignet et des do ig ts .......

VILLÉG IATURE incomparablement recommandable d a n s  le  c o in  le  p lu s  jo li, le  p lu s  sa in , le  p lu s  p ic tu ra l d e  la  
Belgique : HOUFFALIZE, Hôtel des Postes et du Luxembourg.Installation  p ittoresque et confortable, joli jardin , law -tennis, grandes salles de réunion, cuisine des plus soignées.Houffalize peut répondre aux exigences artistiques et mondaines. 
L e prin tem ps et l’autom ne y  réunissent des pein tres de talen t, 
a ttiré s  p a r le  c h a rm e  d e s  m y sté rie u se s  v a llé e s , é m u s  p a r  la  majesté des grands horizons aux belles teintes 

sévères. A  l'époque des vacances on  y  rencon tre  une société  choisie qui contribue à rendre agréable la vie à la campagne. Pension pour séjour de plus de huit jours depuis 6 
francs et 6 fr. 50 par jour.

A rra n g e m e n ts  m ensuels  en de h o rs  de la sa iso n .

LIBRAIRIE NATIONALE D’ART ET D’HISTOIRE
G. V A N  O E S T  & Cie

1 6 ,  p l a c e  d u  M u s é e ,  B R U X E L L E S .
V ien t de p a ra ître  dans la

Collection des Artistes Belges contemporains

V I C T O R  G I L S O U L
par C A M IL L E  M A U C L A IR

Un beau volume in-8°, illustré de 16  croquis dans le texte et de 37 planches hors-texte.
P r i x  : b ro c h é , 1 0  f r a n c s ;  re l ié ,  1 2  f r .  5 0

Il a été tiré de ce livre 5o exemplaires de luxe, sur papier Im pé­rial du Japon, à  grandes marges, texte réimposé. Ces exem ­plaires contiennent deux eaux-fortes originales et inédites de 
Gilsoul. Prix  : 4 0  f ra n c s .

En distribution :Le catalogue illustré des publications de notre m aison. 
E n v o i  f r a n c o  s u r  d e m a n d e
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FABRIQUE E T  ATELIER S  : 3 7 ,  R u e  d e  l a  C h a r i t é ,  BRUXELLES 

T é l é p h o n e  1 9 4 7Fabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.
Spécialité de tous les articles concernant  la peinture,  la sculpture,  

la gravure,  l ’architecture et le dessin.
R E N T O IL A G E , N E T T O Y A G E  E T  V E R N IS S A G E  D E  T A B L E A U X

GRAND PRIX ET MÉDAILLE D’OR A L’EXPOSITION DE S'-LOUIS 1904
Prem ières médailles aux Expositions d’Amsterdam, P aris, Liverpool, Le Havre, Bruxelles, Chicago, etc. etc.

B U L L E T I N  F B A N C A I So

DE LA

S . I .  JVI.
S o c ié té  in tern a tio n a le  de m u siq u e  (Section  de P a r is )

A n c ie n  M e r c u r e  m u sic a l 
P A R A I S S A I T  L E  15 D E  CHAQUE M O IS

Le numéro : 1 franc.
., ( Etranger, 15 francs par an.Abonnements : „ . _ ,I r rance, 10 francs par an.

Rédaction et Adm inistration : 6 ,  c h a u s s é e  d ’A n t i n ,  
PARIS

M E R C U R E  DE F R A N C E
26, RUE DE CONDE, PARIS

P arait le 1er et le 15 de chaque mois et form e dans Vannée 
six  volumes

L itté r a tu r e . P o é s ie , T h éâ tre . M u siq u e, P e in tu re , S cu lp tu re , P h ilo so p h ie , H isto ire , S o c io lo g ie . S c ien ces , V o y a g e s , B ib lio p h ilie , etc.
Prix du numéro : France, 1 fr. 25; étranger. 1 fr. 50 Abonnement annuel : France, 25 francs; étranger, 30 francs.

E. DEMAJM, Libraire-Editeur
8 6 , R U E  D E  L A  M O N T A G N E  (E ntresol)

É d itio n s  d’A rt. — Œuvres de J. B a r b e y  d ’A u r e v i l l y ,  
M a l l a r m é ,  M a e t e r l i n c k ,  V e r h a e r e n ,  V i l l i e r s  d e  l ’I s l e -  
A d a m , C o n s t a n t i n  M e u n i e r ,  F é l i c i e n  R o p s ,  etc.

L i v r e s  r a r e s  o u  p r é c i e u x ,  a n c ie n s  e t  m o d e r n e s .  
ESTAMPES ANCIENNES, EAUX-FORTES e t  DESSINS de F . ROPS 

Com m ission, Achat, Expertises, D irection de ventes publiques.

S a l l e  d ’E x p o s i t i o n

F a b r i q u e  de c a d r e s  pour  ta b le au x .
C h .  x h r o ü e t

1 9 2 ,  r u e  R o y a l e ,  B r u x e l l e s
Cadre de tous styles et d'après dessin pour tableaux 

aquarelles, pastels, etc.
Le plus grand choix du pays. — Prix modérés

f lR G Ü S  DE b f l  P R E S S E
F O N D É  E N  1 8 7 9

L e  p lu s  ancien bureau de coupures de Jo urn au x

« Pour être sur de ne pas la is ttr échapper un journal qui l’aurait 
nommé, il était abonné à VArgus de la Presse. » qui lit, découpe et traduit tous les journaux du monde, et en fournit des extraits sur 
n’impi rte quel sujet ».

H ector Malot (ZYTE p. 70 et 323).
L 'A rgu s  de la Presse se charge de toutes les recherches 

rétiospectives et documentaires qu’on voudra bien lui 
confier.

L A rg u s lit  8 .OOO jou rn au x  p ar jou r. 
É crire  : 12, rue du Faubourg-M ontmartre, PARIS.

Adresse Télégraphique : A cham blre- P a bis.

L ’A rt  et les A rt is te s
R evue d Art ancien  et m oderne des D eux-M ondes

Directeur-Fondateur : A rm an d  D A Y O T .
Secrétaire : F rancis nE Miomandre.

A bonnem ent. — France  ; 2 0  fra n cs; E tranger ; 2 5  francs. 
L e num éro ; France, 1 fr .  7 5 ;  Etranger, 2 fr .  2 5 .

D irection et A dministbation :
10, R u e  S a in t-J o sep h . — P A R IS

La L e c t u re  U n iv e rse lle
8 6 ,  r u e  de la  M o n ta g n e , B R U X E L L E S

(entre les rues d’Arenberg et d’Assaut).

250.000 volumes français et étrangers. — 100 revues.
C atalogue (1.070 pages) P rix  : 2 francs. A BON NEM EN TS : 1 0  francs p a r  an ou 2  francs p a r  m ois.

Service de périodiques à domicile.
A rrang em en ts  spéciaux p o u r  la province et les villégiatures.

DEMANDER CHEZ TOUS LES PAPETIERS 
L’Encre à écrire indélébile

BLUE-BLACK Van Loey Noury
SUPÉRIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES

Im p rim é  s u r p a p ie r de la  M aison KEYM, ru e  de la B uanderie, 12 -14 .

Bruxelles. — lm p . Ve M onnom , 32, rue  de l ’Industrie.
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S O M M A IR E
Jean Dolent ( F r a n c is  d e  M io m a n d r e ). —  Le Théâtre de Hugo de 

Hotmannsthal (M a r c e l  D o l ig n y ) .  — Maurice Maeterlinck (H. M a i l ­
l e f a u d ). — Richard Wagner en France. — A la Mémoire de Regnard. 
— Au Théâtre de la Monnaie : Réouverture , Reprise de Sigard  » 
(Cm. V.). — Inédits de Barbey d'Aurevilly — Nécrologie : Jules 
A deline. — Petite Chronique.

JEAN DOLENT
Il vient de m ourir à soixante-quatorze ans. Il s’appe­

lait Charles-Antoine Fourn ier et le public, très restrein t, 
qui le lisait estim ait en Jean Dolent un écrivain rare , 
en m arge de la litté ra tu re  courante, exquis, raffiné, 
b izarre ; et peu t-être même son adm iration com portait- 
elle quelque chose d ’exclusif et de fermé, à mon sens 
un peu injuste.

Il y  a, comme cela, dans le monde littéra ire , des 
réputations trop flatteuses et qui ne laissent pas de 
nuire à la vraie gloire de celui qu’elles accablent. Pour 
m oi, qui n ’ai jam ais trouvé que Jean Dolent fût inacces­
sible, je  voudrais dire combien son a rt n ’eut rien de 
hau tain  ni de secret, combien il é tait au con traire  géné­
reux, hum ain, et combien étaient fragiles les barrières 
de style qu’il avait, naïvem ent parfois, interposées entre 
la  foule et lui.

La vie de l ’hom me, chez lui plus peut-être que chez 
nul au tre , éclairait la vie de l ’écrivain. On sera it bien 
en peine de séparer l’une de l’au tre . Depuis de longues

années, ce vieillard charm ant, plein d’une bonne hu ­
m eur alerte  et éternellem ent jeune, d’une courtoisie 
raffinée, et d’une conversation surprenante par l ’ingé­
niosité de ses aperçus, cet am ateur d’a rt éclectique et 
m aniaque, fervent et amusé, vivait dans le taud is  
d’artiste  qu’il s ’était créé en plein quartier de Belle- 
ville, recevant là  tous ceux qu’y  a ttira ien t le charm e 
de sa parole et le m agnétism e de boulé qui ém anait 
de sa personne.

Au milieu des toiles, des sculptures et des bibelots 
de sa collection (unique, puisque tout venait de dons 
am icaux), il s’était composé une existence de sage; et 
le con traste  que pouvait présenter, au sortir de ce décor 
précieux, le grouillem ent populaire de sa  rue, au lieu 
de le faire souffrir, ne faisait que stim uler en lui le 
plaisir do vivre, de penser, de rêver et d’observer in­
lassablem ent des aspects nouveaux du monde m ental, 
des rapports jusque là négligés.

Les amis qui le perdent vous diront la générosité de 
son caractère et son indulgence de philosophe pour les 
m œurs nouvelles qu’il au ra it pu cependant juger avec 
plus de sévérité du hau t de son honnêteté scrupuleuse, 
archaïque, exquise. Les critiques qui parleront de sa 
m ort auron t le devoir de rappeler que son talent savou­
reux et aigu fut égalem ent sans concession d’aucune 
sorte à la vulgarité, à  la facilité. Ils feront même bien 
d’ajouter que la noblesse de son caractère personnel 
donna à son œ uvre entière un accent qu’elle n ’aurait 
pas eu sans cela. E t, à vrai dire, la bonté com préhen­
sive et la  pénétration psychologique ne se conçoivent 
pas, chez Jean Dolent, séparées.
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Les dates de sa vie ne sont guère que celles de ses 
livres, car ce fantaisiste eut une existence calme et 
douce, dont les événements étaient tous intérieurs. 
La contemplation d’une belle toile, la découverte d’une 
vérité de l’âme constituaient pour lui de véritables 
péripéties et le bouleversaient jusqu’au fond de sa sen­
sibilité. La lecture de ses œuvres est, à ce point de vue, 
un témoignage indiscutable

Si, vous défaisant du préjugé qu’un livre doit être 
composé et présenter une intrigue, un axe d’événe­
ments sur l equel s’ajustent pensée, rêve et style, vous 
acceptez de lire un volume où un homme s’avoue au 
jour le jour ingénu, sans prétention, et vous fait part 
de tout ce qu’il devine et de tout ce qu’il comprend, 
vous livrant pêle-mêle ses idées sur l ’amour et l ’amitié, 
les observations faites sur son cœur, ses sensations 
d’amateur d’art voluptueux, ses impressions de philo­
sophe, de passant, d’amant, de confrère, d’habitant de 
Paris, de bohème, de vieillard, — alors vous vous lais­
sez aller au charme certain de ces promenades sans but 
et vous demeurez surpris de la finesse d’esprit, de la rare 
qualité d'intelligence de l’homme capable de recueillir 
encore tant de fleurs sur les fossés d’où l ’on avait déjà 
enlevé les plus apparentes. Vous êtes ému du parfum 
qu’elles dégagent. Le bouquet n’est pas bien lié mais 
son odeur, composite, n ’en est pas moins émouvante.

Certes, j’accorde que Jean Dolent ne savait pas faire 
un roman. Lorsqu’il s’y essaya avec Le Roman de la 
chair (1866), il aboutit à un échec. I l  n’avait aucune 
idée de ce que c’est qu’une histoire, et comme, un roman, 
ça tourne autour d’une histoire, celui-ci, fait de petites 
observations sans lien, est-il presque incompréhensible. 
Mais lorsque Dolent se laisse aller à son inspiration et 
intitule Une volée de merles (1862), Avant le déluge 
(1872), L'Insoumis (1872), Le L ivre d'art des 
femmes (1877), Am oureux d'art (1888), Monstres 
(1896), Maître de sa joie (1902) ses recueils successifs, 
je devrais dire les feuilles qu’il arrachait de temps à 
autre de son journal intime, alors il est exquis et, 
comme on ne veut pas le trouver extraordinaire, on le 
trouve clair.

Il était si peu compliqué, en effet, ce bonhomme d’es­
prit qu’une élite défendait à l’accès de la foule ! Il me 
semble plutôt que son extrême simplicité avait quelque 
chose de déconcertant. En petites phrases courtes, d’une 
syntaxe tantôt négligée, tantôt concentrée jusqu’à la 
limite de l ’excès, et presque toujours au présent de l ’in­
dicatif (ce qui donne à la pensée quelque chose d’immé­
diat et d’aveuglant qui gêne certains), il énonçait des 
vérités et des paradoxes, des rêveries et des axiomes 
d’art et, pardonnez-moi l’expression, tout ce qui lui pas­
sait par la tête.

Seulement, voilà, ce qui lui passait par la tête y  
entrait brut et neutre, comme toute donnée de la con­

naissance, mais en ressortait d’une tout autre manière, 
et parfois on ne le reconnaissait pas. Jean Dolent l’avait 
marqué. De cette chose vulgaire il avait fait un bibelot 
d’art et vous l’offrait d’un geste digne et courtois, dont 
on a un peu aujourd’hui perdu l ’habitude.

C’est en cela que consiste ce que d’aucuns ont appelé 
l’obscurité de Jean Dolent. Il fallait rectifier cette 
erreur. Dites que l’homme qui vient de mourir fut déli­
cat, distingué dans sa bonhomie, distant, cultivé et très 
averti, dites même qu’il fut un artiste incomplet, ne 
dites pas qu’il fut obscur, secret, hermétique. Il écrivit 
pour lui-même, et quand on écrit pour soi-même, on le 
fait toujours simplement.

F r a n c is  de M io m a n d re

P. S. — Jean Dolent fut un intime de Carrière et 
bien des points de contact s ’observent entre ces deux 
sensibilités à la fois populaires et raffinées. C’est avec 
lui qu’il visita, dans sa jeunesse, les musées des villes du 
Nord, dont l’influence fut décisive sur son sens artis­
tique.

Il faut ajouter, pour les amateurs de bibliophilie, qu’il 
publia deux nouvelles : Fend-le-Vent dans les " Nou­
velles à l’Eau-forte " qu’édita Lemerre en 1880 et 
La Parade des joueurs dans " Le livre des Têtes de 
bois " (1883).

Disons enfin que, recueillant ce que contenait de 
meilleur la collection de ses livres, il publia sous le nom 
de Hélo : Façons d 'exprim er , une sorte d’anthologie 
de lui-même. Et, à la lire, on peut se faire une idée très 
suffisante de son auteur. F. M.

Le Théâtre de Hugo de Hofmannsthal.
Le théâtre de Hugo de Hofmannsthal repose sur une psycho­

logie curieuse et profondément pessimiste. « Nous nous croyons 
libres, s'écrie-t-il partout, et cependant nous ne sommes que le 
jouet de forces inconscientes qui toujours finiront par nous 
déchirer et nous entraîner vers la mort. » Ces forces inconscientes 
ne sont plus l’ancienne fatalité, la volonté des dieux : c’est un 
peu l’hérédité physiologique, mais surtout ce sont les images 
extérieures qui, perpétuellement, viennent se graver dans notre 
cerveau et déterminent notre volonté.

Toute la force tragique du drame consistera donc à nous mon­
trer un héros obsédé par ces images, conduit et finalement tué 
par elles. Il est aisé de voir quel ressort dramatique tout nouveau 
cette théorie donne à Hofmannsthal. Aussi n’hésite-t-il pas à 
reprendre des sujets anciens, comme Elektra et Œdipe et à les 
représenter au théâtre sous un nouvel angle. Ce qui l’intéresse 
dans Eleklra, ce n’est plus de montrer comment la volonté des 
dieux inspire à la fille d’Agamemnon le désir de venger son père, 
mais d’expliquer par quelle succession d’images toutes physiques 
la notion de haine est apparue en l’âme d’Elektra, si violente et si 
vivace qu’elle a tout brisé sur son passage, depuis l’instinct filial 
jusqu’à l’instinct sexuel, et de montrer comment, lorsque cette
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haine est enfin assouvie, E lektra « doit » m ourir, parce q u ’après 
un  effort aussi in tense tous les ressorts de la vie se sont détendus 
en elle, comme la corde d ’u n  arc qui v ient de laisser p artir une 
flèche et se casse tout à coup parce q u e  la tension a été trop longue.

E lektra  est donc la tragédie de la haine. Or, Hofmannsthal a 
com posé d ’après les m êm es m oyens la tragédie de l ’am our. Ce 
sont tro is scènes très courtes qui s ’in titu len t : L a  F em m e à la 
fenêtre et qui sont un  p u r chef-d’œ uvre. I l  s’agit de m ontrer cette 
fois-ci com m ent l ’idée de l ’am our sensuel apparaît pour la p re­
m ière fois chez une fem me et avec une force si grande qu ’elle la 
conduit instan taném ent à la m ort. Madonna Dianora, m ariée au 
fort et b ru ta l Messer Braccio, entend au balcon son am ant Palla 
degli Allizzi. E lle se souvient qu ’à un  festin  il lui a donné une 
corbeille de pêches, et, depuis ce tem ps-là, elle a gardé en sa 
m ém oire la vision claire de ses yeux. Elle l ’attend donc ce soir 
et doit lui tendre  une corde pour qu ’il m onte ju sq u ’à elle. Sa 
nourrice lui parle  d ’un  m oine espagnol célèbre dans la ville et 
des sentim ents religieux m ontent en elle, sem blant chasser 
l ’am our qui l ’envahissait déjà to u te ; m ais ceux-ci servent seule­
m ent de contraste, faisant apparaître  b ientôt l ’image de l ’am ant 
d ’autant plus claire et d istincte. Hallucinée, Dianora croit le voir 
et lui tend la corde. Au m êm e instan t Messer Braccio ren tre , voit 
l ’attitude de Dianora et com prend tout. Sa b rutalité enflam m e tou­
jou rs plus Dianora, et quand Braccio lui dem ande : « Si je 
n ’étais pas venu, q u ’aurais-tu donc fait? » elle se précipite au 
balcon, les bras tendus, les cheveux pendants, et s ’écrie dans un  
délire d ’am our : « Je l ’aurais a ttendu , attendu, com me cela! 
A ttendu ! comm e cela ! »

Et Braccio l ’étrangle au m om ent où elle a la vision la plus 
intense de l ’am our sensuel.

On voit donc le procédé d ’H ofm annsthal. Mais pour m ontrer 
aux spectateurs la force de ces images jouant le rôle de fatalité, il 

 fallait un  verbe de grande richesse et de coloris très intense. 
Or, il a trouvé le secret de faire naître en nous une sensation par 
la chaleur de l ’expression et la richesse des m étaphores. Pour se 
rendre  compte com bien son théâtre est un théâtre de suggestion, 
il suffit d ’entendre Elektra se rem ém orer, dès q u ’elle apparaît sur 
la scène, le m eurtre  d ’A gamem non. La vision du sang poursuit les 
spectateurs comme elle poursuit Elektra elle-m êm e.

On peut se dem ander : Hofmannsthal est-il un rom antique, un 
im pressionniste ou avant tout un  coloriste? Il y a des trois en lui 
et il a beaucoup appris de Victor Hugo, de Maeterlinck et de 
d ’Annunzio. Mais il est préférable de constater sim plem ent la la r­
geur et la beauté de sa théorie dram atique. I l  a d it un  jo u r : 
« Il est aussi difficile de com poser un dram e que de juger un 
m eurtrier! » Ma r c e l D o ligny

M A UR IC E M A E T E R L IN C K
Il en est de la pensée de Maeterlinck comme d ’un  visage qui 

sort de l ’om bre : nous avons distingué les contours, réuni les 
lignes et rêvé un regard , mais voici que la lum ière nous le révèle 
tout différent. L’ignorance est toujours la cause de no tre étonne­
m ent : relisons l ’œ uvre, nous y verrons la genèse des idées 
exposées dans le dernier livre ( 1).

(1) La nouvelle traduction que vient de faire de Macbeth 
M. Maurice Maeterlinck et la représentation qu’en a donnée, pour

Avec Prospéro de l’E au  de Jouvence, M. Maeterlinck pourrait 
dire : « J ’ai trop rêvé peut-être, mais c’est en rêvant que j ’ai 
trouvé. » Ses rêves, Les Serres chaudes et les Drames, exagéraient 
l ’angoisse de l’homme im puissant à deviner sa destinée. Il regarda 
la vie avec recueillem ent et écrivit L e  Trésor des Humbles, doux 
comme un évangile. Il fut le m ystique attendu des troublés qui 
ne croyaient plus aux puissances surnaturelles et gardaient cepen­
dant leur certitude de l ’existence de l ’âm e. Il constatait dans les 
temps scientifiques le réveil de l ’Inconnu, il affirmait l ’existence 
d’un  moi ignoré, plus profond que le moi des passions ; enfin il 
pénétrait ce qu’il y a d’étonnant dans le seul fa it de vivre.

Le com m entaire et le développem ent fut la Sagesse et la Des­
tinée. Dans l ’œ uvre du penseur ce livre a une im portance que 
les suivants n ’ont pas dim inuée. L e  Trésor des Humbles certi­
fiait les vérités m ystiques, la Sagesse est leu r transposition dans 
le  dom aine intellectuel. Maeterlinck parle du  bonheur accessible à 
toutes les âmes : L ’humanité est faite pour être heureuse. Le Sage 
n ’est plus opprim é par les événem ents, il se les soum et; sa des­
tinée, souvent, m arche à côté de lui. Maeterlinck espère en la 
révélation définitive que la science apportera, m ais il est néces­
saire que la Sagesse p répare à la surface de notre âme une cer­
taine hauteur pour y  recevoir cette idée sans quoi l’admirable ne 
nous am éliorera pas.

La m ystique chrétienne, par son exaltation à la sainteté, récla­
m ait le même effort de ses fidèles. Elle leur prom ettait la révéla­
lation certaine en Dieu. Maeterlinck, qui ne peut affirmer une 
récom pense supra-terrestre, ajoute ; « Soyons sages avant de con­
naître le bonheur. » En attendant, nous avons une certitude plus 
forte que la Vérité scientifique, nous avons notre âme et notre 
caractère et quelques sages ont prouvé que cette vie était possible au 
sein même des plus grandes erreurs matérielles.

Il faut être bien ridicule e t  bien neuf pour s’étonner de ce qui 
arrive dans cette vie, d it Marc-Aurèle, car l ’attente a lassé les 
plus forts et désenchanté les croyants.

Regardons L a  Vie des abeilles, elle nous donne une leçon 
excellente comme toute leçon de nature. Ces insectes ne déses­
pèrent jam ais. Savent-elles, les abeilles diligentes, pour qui elles 
am assent le miel dont n ’ont besoin ni elles, ni leurs enfants? 
Elles obéissent à u n  désir inconnu. Faisons comme elles, allons 
découvrir le m ystère que nos yeux com m encent à su rprendre , 
allons de réalité en réalité afin d'être prêt à tout événement dans 
la certitude d'un devoir accompli.

Cette sérénité est possible loin des hom m es, dans la paix d ’un 
ja rd in , mais notre sagesse ne sait que répondre à la dem ande de 
nos frères . « Où trouverons-nous la justice? » Elle est le bon­
heur des âmes m oyennes ; nous l ’appliquerons dans le cercle 
étroit de notre entourage, m ais, la porte franchie, nous com pren­
drons aussitôt que nous prenons part malgré nous à la grande 
injustice anonyme. Les croyances m ortes, nous sommes perdus 
dans un  m onde de forces m ystérieuses. Tout nous échappe :
quelques privilégiés, dans le cadre grandiose de l’Abbaye de Saint- 
Wandrille, M me Georgette Leblanc, donnent de l’actualité à l’intéres­
sante étude que consacra naguère au philosophe du Trésor des 
Humbles et de La Sagesse et la Destinée M . H. M a il l e f a u d  dans la 
Phalange. Cette page de haute critique, qui montre avec quelle 
logique Maurice Maeterlinck poursuit dans ses œuvres le développe­
ment d'une pensée orientée vers un idéal de justice et de bonheur 
collectif, a pu échapper à nos lecteurs : nous croyons utile de la 
reproduire intégralement. N. D. L. D.
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notre m orale, notre état social sont à refaire et cela sans secours 
aucun. L’hom me se sent, non plus un  être distinct, libre, mais 
un élém ent d ’une puissance m ystérieuse, l ’Espèce, à laquelle il 
obéit.

Maintenant que nous connaissons le problèm e véritable, cher­
chons dans quelle direction nous devons avancer. Écartons l ’es­
poir de vivre des vérités incertaines, m ettons notre confiance 
dans notre intelligence et nos croyances positives. Ces idées, 
exposées dans L e  Temple enseveli, se précisent dans L e  Double 
Ja rd in .  Nous avons abandonné l ’idée religieuse, nous avons su b ­
stitué des énergies m atérielles aux puissances spirituelles, mais 
nous n ’avons rien changé à notre ignorance ; nous hésitons en tre  
le sp iritualism e et le m atérialism e.

Le spiritualism e, entaché de scepticism e souvent, croit au 
triomphe indéterminé de l’esprit; le m atérialism e, avec toutes ses 
théories d ’axiom es effrayants, ne peut p rédom iner. Si nous 
n ’avons plus pour enrayer ses effets un  seul antidote re lig ieux , 
nous pouvons être assuré du concours des réactifs hum ains.

A la fin des siècles religieux, notre atm osphère m orale est p lus 
pure . La découverte de notre véritable place au  m ilieu de la vie 
universelle a réveillé le sens de l ’Infini qui s’atrophiait en nous. 
Pénétrés de l ’idée de l ’Inconnu, nous nous dépouillons de nos 
forces personnelles pour en faire don à l’hum anité.

Ainsi notre sagesse individuelle, sans effet pour l ’espèce, a 
reconnu son im puissance, nous avons substitué à un idéal fic tif 
et individuel un idéal désintéressé, illim ité et cependant tangible, 
dont il n ’est pas encore possible de prévoir les conséquences et les 
lois.

La sagesse de Marc-Aurèle serait inutile à notre heure : l ’am our 
des autres hom m es nous entraine vers des som m ets plus élevés 
que ceux de la sagesse an tique, d ’aim antes paroles d ’Évangile 
ont passé dans les âm es.

La conscience hum aine se modifie et des transform ations 
sociales se préparen t. N ous n’eûmes jam ais autant de motifs 
d ’espérer. Nous avons découvert des jo ies nouvelles, nous som m es 
seuls, mais nous nous savons libérés du joug d ’un m aître ; reg ar­
dons le m ystère sans frayeur car nous portons l'égal des plus p ro ­
fonds et des plus grands.

Dem andons à notre m orale de préparer des heures prochaines ; 
l’hum anité qui a abandonné la m orale religieuse m et sa confiance 
dans le sens com mun. Il représen te  assez bien le niveau de la 
m asse. Il est sans beauté e t notre m orale doit être plus haute que 
les plus nobles rêves, elle doit n ’écouter que la raison m ystique. 
Elle est le désir qui transfigure notre âme violente, et elle rêve la 
justice que le sens com m un déclare im possible. Les suprêm es 
forces de l ’intelligence s’aident en elle des folles aspirations de 
la foi.

La raison m ystique nous dicte un  devoir logique : nous 
dépouiller pour ceux qui n 'o n t rien . Comme, en dépit de notre 
sagesse, nous sommes bien décidés à ne jam ais consentir à pareil 
acte, nous n’arriverons jam ais au point où il faudrait que nous 
fussions d'abord.

Nous abandonnons la théorie, car rien  ne sert de rêver une 
sagesse dans l ’avenir que nous ne connaîtrons pas; il nous faut 
p réparer dem ain. Ne nous contentons pas de la m esure, il 
faut dépasser notre raison car en toute chose, à l ’appel de la terre 
il faut viser plus haut que le but qu'on aspire à atteindre.

Nous connaissons toutes les objections q u ’on a faites à l ’égalité 
des b iens ; nous mettons notre confiance dans une len te  évolu­

tion, mais les souffrances silencieuses de ceux qui attendent dans 
l'injustice ne sont-elles pas plus graves que celles que subiront 
durant quelques semaines ou quelques mois les privilégiés d 'aujour­
d ’hui?

Notre devoir social est donc d ’aller toujours aux lieux les plus 
extrêmes de nos pensées, de nos espoirs et de notre justice. Que rien  
ne ralentisse notre a rdeur, nous rattrapons le tem ps perdu  dans 
les siècles inactifs. N’écoutons pas la peureuse raison. Notre 
destin  est d ’être à l ’avant-garde de l ’hum anité; assez d ’hom m es 
autour de nous ont le devoir exclusif, la mission très précise 
d'éteindre les feux que nous allumons.

L’Instinct nous pousse, et s’il se trom pe, il ne nous convient 
pas d'intervenir, nous sommes au bout et au sommet de nous- 
mêmes. Mais, objectera-t-on, quel sera l’état nouveau? Vous qui 
détruisez, saurez-vous relever la dem eure des hom m es? N ous  
n'avons pas à nous soucier de ce que nous mettrons à la place des 
ruines. L a  force des choses et  de la  vie se chargera de construire.

Cette foi en l ’instinct que nous avons déjà trouvée dans 
L e  Temple enseveli et dans L e  Double Jardin  a poussé Maeterlinck 
à des conclusions positives. « L’hum anité, avait-i-il dit, a vécu en 
quelque sorte à m i-chem in d ’elle-m ême. « Elle p rend  connaissance 
de ses forces, il est naturel q u ’elle veuille évoluer rap idem ent. 
Des transform ations brutales s’im posent

La logique qui préside au développem ent de la pensée de 
Maeterlinck est redoutable, car ses déductions, adm irables dans 
l ’idée, appliquées, sont généralem ent reconnues désavouables. Ne 
nous hâtons pas de conclure que M. Maeterlinck est un  nouveau 
théoricien de l ’anarch ie. Rem ercions-le d ’avoir bâti en u topie : 
c 'e st l ’œ uvre des sages. Aimons ses pensées excessives : l ’hum a­
nité n ’a jam ais vécu que des folles audaces de quelques 
philosophes.

Ce sublim e optim ism e nous donne l ’assurance de la vitalité 
profonde de notre race; ne le rejetons pas, si le scepticism e nous 
détourne d ’une apocalypse sociale. Travaillons à l ’avenir, com m e 
les tisseurs de haute lice travaillent à leur tapisserie, sans la voir. 
Un des p lus sages de ces tem ps nous a donné ce conseil.

Osera-t-on affirmer que Maeterlinck est un  véritable sociologue? 
Je ne le crois p as. Si, à l ’âm e individuelle il a substitué l ’âme 
collective, il n ’a pas cessé de donner au m ystère la prépondérance 
su r les faits, et ce dem ain q u ’il appelle est la période spirituelle 
annoncée dans son Trésor des Humbles.

En un issant les vérités scientifiques aux vérités m ystiques il 
essaie de créer une m ystique nouvelle. L’avenir nous d ira si les 
deux dom aines de la science et de l ’âm e ne sont pas opposés et si 
une un ion  est possible en tre  eux.

H . Ma il l e f a u d

R ICHARD W A G N E R  E N  F R AN CE .
Une brochure de M. G. Petrucci parue à Rome et dont 

M. H. de Curzon a traduit pour le Guide musical un fragm ent 
révèle le projet q u ’avait en  1866 Richard W agner de s ’établir 
en France. On sait qu ’il y séjourna en 1840, puis en 1860-1861, 
à l ’époque où Tannhaüser fu t m onté à l ’Opéra. Mais ce qui, 
ju sq u ’ici, était ignoré, c’est que m algré l ’échec reten tissan t de son 
œ uvre, m algré l ’in juste accueil q u ’il avait reçu du public français, 
le m aître avait le plus vif désir de se fixer en France pour 
y travailler dans la solitude d ’une retraite  cham pêtre. La lettre ci-
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après, adressée par W agner à u n  personnage politique q u ’il avait 
rencontré chez Émile Olivier, le ttre  qui appartien t ac tuellem ent à 
Mme M. Hellman, tém oigne de ce dessein :

1 er janvier 1866.
Genève, Campagne des A rtichauts.

Merci, m erci, m on cher am i ! -— Vous savez com bien peu je  suis 
fort dans le français. Pardonnez m oi, si je  ne fais au tre  chose 
pour réponse à votre m agnifique le ttre , que vous p rier de m 'as­
sister pour arriver au seul but que je désire, c’est de gagner une 
retraite absolue, qui m e m ette hors du m onde, pour pouvoir enfin 
travailler et finir mes œ uvres com m encées et projetées.

Je pense fort sérieusem ent à la France du Midi, et ce que je 
cherche, c’est une belle cam pagne — ou un  petit château, depuis 
Avignon et Arles ju sq u ’à Perpignan et les Pyrénées, —  pourtant 
où que cela soit, pourvu que cela ne soit pas ni Marseille, 
ni Nîmes, plutôt une de ces petites villes hors du com m erce, 
délaissées, où l ’on trouve cette vie à bon m arché, si vantée, de la 
F rance m éridionale.

Eh bien, m on am i! Je ne connais personne pour lui dem ander 
des renseignem ents. Mais à Paris, on sait tout, on trouve tout. Je 
voulais écrire à T ... (Nuitter), quand  voire aim able lettre m ’a 
tourné vers vous. Voilà m on affaire. Veuillez charger un agent, 
un  homme d ’affaires pour gagner les renseignem ents nécessaires. 
Peut ê tre  avez vous des connaissances au Midi? Enfin, faites tout 
votre possible pour m e procurer ce que je  cherche. Je préfère à 
tout au tre arrangem ent un  bail à cinq ou six ans, achat en  vue. 
P rix , n ’im porte. La chose principale est de me placer hors du 
m onde d ’une façon agréable, de m ’éloigner de tout contact avec 
m es horribles relations du passé.

C’est le seul m oyen de sauver mes œ uvres conçues, qui seront 
perdues si je  passe encore une année dans des convulsions du 
genre de mon ord inaire. Toute som me que vous me dem anderez 
pour les frais de l ’agence, annonces, e tc ., e tc ., vous sera envoyée 
im m édiatem ent.

Eh bien , cher M onsieur , soyez si bon de prendre  au sérieux
m a grande prière, et tâchez de me faire avoir de favorables nou­
velles. Aussitôt que tout est préparé, j ’irai moi-m êm e en route 
pour la France du Midi, je  verrai tou t ce qu ’on m ’aura indiqué et 
je serai im m ensém ent reconnaissan t.

Mille am itiés bien sincères de votre dévoué,
R ic h a r d W a g n e r

A LA M É M O IR E  D E  R EG N A R D
Des fêtes on t célébré dim anche d ern ier dans la p etite ville de 

D ourdan le 20 0 e anniversaire de la m ort de Regnard : in au g u ra­
tion d ’un buste du poète, représen ta tion  des Folies am ou­
reuses, etc. M. Jules Claretie a très finem ent silhouetté le héros 
de cette m anifestation dans un jo li et très littéraire discours dont 
nous détachons ce fragm ent :

« L’œ uvre de Regnard resp ire  la santé et la belle hum eur. 
C’est la joie de vivre, la joie de chan ter, la joie d ’aim er. Le vers 
du poète m ousse et pétille com m e du cham pagne. I l  y a de la 
m agie dans ses m ascarades, e t tel critique a com paré Regnard, à 
qui? A l’Arioste . Et il n ’y a point de paradoxe. Ce Parisien a dans 
sa gaieté l ’électricité du  soleil d 'Italie , et sa verve sem ble puisée à 
une fiasche du vin doré d ’Orvieto.

C’est par le style que le théâtre de Regnard est resté si jeune, 
étincelant et coloré, p lein d ’une richesse verbale qui peut sou­
tenir la com paraison avec les p lus habiles parm i les am oureux et 
sertisseurs de m ots, les orfèvres de la poésie m oderne. Son 
vers, ce vers facile q u ’il écrivait, paraît-il, si difficilement :

Et quelquefois 
Pour faire quatre vers il se mange les doigts

va, vient, court, enjam be, s’envole, avec des gaietés de grelots et 
des légèretés de libellu le. J ’aurais presque envie de dire que la 
poésie a ses aviateurs. Et Regnard en est un . Il est léger, il est 
fringant, il est alerte, il est aérien. Il est aisé. C’est le mot par 
lequel l ’ami P a laprat le caractérise.

De notre scène, il sait l'art enchanteur,
I l  y badine, il fait rire avec grâce.

Il est aisé! Et il est habile aussi. C’est, comme nous disons à 
la Comédie, « un  homme de théâtre ». Il y a déjà dans la con­
texture de ses pièces, dans son a rt de m anier l ’accessoire, —  par 
exem ple le portrait dans le Joueur, —  quelque chose de la dexté­
rité d 'un  Beaumarchais, comm e il y a dans son style je  ne sais 
quoi d ’alerte, d ’en traînan t, de clair, qui sem ble faire de ce poète 
du siècle de Louis XIV un  écrivain du dix-huitièm e siècle. Ou 
plu tô t il y a là-dedans l ’am our et le goût, et la science du mot 
populaire, la verdeur d ’un  Rabelais ou d’un  Béroalde de V er­
ville.

Son théâtre a le diable au corps, mais ce dém on a des ailes et 
point de griffes. La Muse de R egnard , ce n ’est pas la vérité, l’âpre 
vérité , d isait Stendhal, c’est la Fantaisie. Elle papillonne, elle 
guitarise, elle s’incarne dans ce tte  Agathe des Folies amoureuses, 
qui chante, danse, je tte  au  vent les fusées de son rire , les refrains 
de ses chansons, berne le jaloux et prend  la clef des cham ps, les 
grelots de Mamus au bonnet.

La Fantaisie! Il y a du Banville déjà dans Regnard, et ses per­
sonnages si français, avec leurs gestes de bouffons de la comédie 
italienne, font songer à l’idéale vision de la Fête chez Thérèse, où 
les trivelins p laisantent, flirtent, com m e on dit à présent, avec 
les m arquises. ...La Comédie

Est une belle fille et rit mieux au grand jour...
Je  sais bien ce qu ’on reproche à la « belle fille ». Elle divertit, 

elle ne m oralise pas. Regnard n ’est pas un  m oraliste. Il se m oque 
du d istrait, com me La Bruyère de son M énalque; il s ’am use des 
m ésaventures du jo u eu r; il ne prétend à corriger ni la passion de 
celui-ci, ni les ridicules de celui-là. Il prend l ’hum anité comme 
elle est, il la voit passer, il s’en  m oque et il laisse aux réform a­
teurs le soin de la corriger, s’ils peuvent.

Mais enfin puisqu’ici tous les hommes sont fous,
Ce n’est pas un grand mat; hurlons avec les loups.

Et encore dans son épî tre à M. du Vaulx :
En vain contre les mœurs la raison vous irrite;
P ar quatre méchants vers, peut-être déjà dits,
Croyez-vous changer l ’homme et redresser Paris?

Il n ’entend pas « red resser Paris », il se contente de le charm er; 
Démocrate, les Méneclunes, les Folies amoureuses, le Légataire 
attirent la foule à la Com édie-Française. Alors cet am useur fait 
scandale. Et les au teurs de tragédies m aintenant oubliées tonnent 
contre ce com ique et protestent contre son succès. De Brie, l ’au ­
teur des Héraclides, et Danchet, l ’auteur des Tyntarides, tro u ­
vaient que ce gai R egnard  déshonorait la Comédie-Française par 
ces farces ta tarinesques.

« La p lupart des victoires, a dit Voltaire, sont comme celles de 
Cadmus ; il en n aît des ennem is ». Victoires politiques, victoires 
littéraires, e t au théâtre plus q u ’ailleurs cette réflexion est une 
vérité. »
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AU  T H É Â T R E  D E  LA M O N N A IE
R éo u v e r tu re . — R e p r ise  de « S ig u r d  »,

On peut dire que cet hommage à la m ém oire de Reyer était la r­
gem ent m érité. Malgré ses défauts, parm i lesquels dom ine su r­
tout une grandiloquence parfois un  peu creuse dans les passages 
épiques, Sigurd  reste  une œ uvre d ’exception, d ’une incontes­
table originalité, d ’une noble inspiration, et d ’une beauté plas­
tique qui n ’est pas sans rappeler, à certains m om ents, celle du 
m eilleur Berlioz. Aucune vulgarité ne la dépare, un  sentim ent 
poétique délicat la traverse presque tout en tiè re ; son quatrièm e 
acte renferm e des beautés de prem ier o rdre, et, au total, si l ’on 
tient com pte de l ’époque déjà lointaine où elle vit le jou r (1 ), elle 
peut être considérée comme u n  com prom is relativem ent auda­
cieux entre les anciennes form ules cultivées en  France par les 
M eyerbeer, les Gounod, les Thom as, etc. et les procédés plus 
récents du dram e lyrique. A ce titre, elle est unique et a sa place 
nettem ent m arquée dans l ’histoire de l ’opéra en France (2). Aussi 
la Monnaie a-t-elle bien fait de rep rendre Sigurd. Comme Samson 
et Dalila, comme le R oi d’ Y s ,  et quelques rares autres œ uvres, 
l’opéra de Reyer représente un a rt de transition, qui renonce 
presque entièrem ent aux concessions à faire au public, qui vise 
à u n  idéal de bonne tenue et de pureté, et qui, sans oser dépasser 
les lim ites que seuls les très grands m aîtres sont aptes à franchir, 
possède néanm oins le charm e d ’une nouveauté ennem ie des cli­
chés et du mauvais goût.

M. Verdier, constam m ent en progrès, tient les prom esses q u ’il 
avait données dans Siegfried et dans Samson, et joue le rôle de 
Sigurd avec une exubérance de bon aloi, parfois un  tant soi peu 
exagéré : mais il le chante supérieurem ent. On ne saurait trop 
louer Mme Pacary pour la m anière dont elle représente Brunehilde: 
elle y m et une vérité d ’accent, une justesse d ’expression et u n  tact 
parfaits. M. Lestelly est un  fort bon G unther; Mme Laffite donne 
assez peu de relief au rôle de Hilda, tandis que Mlle Lucey en 
donne beaucoup à celui de la nourrice Uta. La nouvelle basse, 
M. W eldon, —  Hagen — m anque de l ’expérience de la scène et 
doit encore perfectionner sa diction, mais sa voix est fort belle. 
Les petits rôles sont très convenablem ent tenus, les chœ urs sont 
bons, et l ’orchestre fait vaillam m ent son devoir, sous la baguette 
de l ’infatigable Sylvain Dupuis. Ch. V.

Inédits de Barbey d’Aurevilly.
L a  Revue  a publié dernièrem ent une série de pensées inédites 

de Barbey. Toutes sont m arquées au coin de cet esprit étincelan t 
et ironique. Qu’on en juge par ces citations :

N’avoir q u ’un  groupe de connaisseurs pour soi, — c ’est assez. 
Ce n ’est que gros comme le poing, mais c’est le poing de

(1) Reyer y travaillait déjà dès 1864, donc l’année qui suivit la pre­
mière des Troyens.

(2) Je dis " en France " , car en Allemagne Wagner, en avance de 
trente ans sur son temps, avait déjà réalisé des réformes dont la har­
diesse est loin d’être atteinte par Reyer. En France, Berlioz lui-même, 
pour ce qui regarde la forme de l’opéra, n’a eu que des audaces très 
relatives : chez lui la témérité réside surtout dans le fond musical, 
dont il renouvelle le matériel, et dans cette conception sérieuse et 
indépendante qui fait que, malgré la forme, son art atteint un niveau 
bien supérieur à celui de son contemporain français.

Sam son qui s 'abat su r le Philistin et qui finit toujours par crever 
la résistance de cette grosse bedaine bête de l ’opinion publique.

* *
Même quand je  suis dans le m onde et que j ’y cause avec la 

gaité enivrante qui est, je  crois, le caractère de ma causerie, je 
suis seul, profondém ent seul.

* * *
La g randeur de ceux qu’on tue se m esure à la bassesse des 

bourreaux.
***

Nous ne sommes vieux que pour ceux qui viennent après 
nous. Pour ceux qui ont vieilli avec nous, nous sommes toujours 
jeunes.

* * *
Il y a des jours où il faut vraim ent respecter sa tête pour ne 

pas la casser.
* *

Les Français traitent les fem m es comme les Égyptiens les 
légum es. Ils les adm irent et cependant ils envient le so rt des 
peuples qui les foulent aux pieds.

NÉCRO LO G IE
J u le s  A d elin e .

Jules Adeline qui fut, en  m êm e tem ps q u ’un aquafortiste 
de talent, l ’historiographe des richesses archéologiques de la 
N orm andie, vient de m ourir à Rouen dans sa soixante-cinquièm e 
année. Il orna de jolies gravures le Violon de faïence de Cham­
fleury, H istoire de Rouen  de Poirier-Le Boiteux et plusieurs 
au tres ouvrages. I l  publia les Fontaines de Rouen disparues, le 
Rouen disparu, e tc ., dans lesquels il fit revivre avec une réelle 
érudition les vestiges du passé de sa ville natale, à laquelle il 
avait voué un  culte fervent. Il laisse aussi une série d ’aquarelles, 
de pastels, de gouaches, qui constituent une in téressante iconogra­
phie de Rouen.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
Le concours annuel de la Société centrale d ’A rchitecture de 

Belgique aura lieu du 18 au 20 septem bre.
Les élèves architectes âgés de m oins de 30 ans qui désirent 

participer à ce concours doivent adresser leur dem ande, par écrit, 
au siège de la Société, Palais de la Bourse, avant le 17 septem bre.

Le cercle l'E la n  vient d ’ouvrir au Musée m oderne son expo­
sition annuelle.

Une exposition in ternationale des Beaux-Arts, organisée sous 
les auspices du gouvernem ent chilien, aura lieu à Valparaiso en 
septem bre 1910 à l ’occasion du centenaire de l ’Indépendance 
et de l’inauguration  du Palais des Beaux-Arts. Les artistes 
d ’E urope et d ’Amérique seront invités à y p ren d re  part.

M. P ierre de Bréville est venu passer quelques jou rs à Bruxelles 
pour s’en tendre avec MM. Kufferath et Guidé sur l ’exécution des 
décors d ’Eros vainqueur, qui sera l ’une des prem ières nouveautés 
de la saison au théâtre de la Monnaie.

Le second panneau décoratif de M. Fabry, représen tan t la 
M usique, vient d ’être placé au théâtre de la Monnaie, sur le palier
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du grand  escalier de droite, où les spectateurs qui ont assisté à la 
réouverture du théâtre ont pu en adm irer le style am ple et la belle 
o rdonnance.

Cette toile form e le pendant du panneau consacré à la Danse 
placé an térieurem ent dans le mêm e édifice.

De m êm e q u ’Ostende, Spa aura sa Cour d ’Amour. Elle se 
tiendra dem ain, lund i, sous les om brages du Parc de Sept-Heures. 
Un tournoi poétique doté de nom breux prix  sera ouvert à cette 
occasion en tre  écrivains français et w allons.

M. le duc d ’Ursel, com m issaire général du gouvernem ent belge, 
et M. J. Gody, com m issaire général adjoint, v iennent de prendre 
une excellente initiative. Ils ont pensé que le catalogue ne devait 
plus être une nom enclature aride, peu attrayante et pas du tout 
instructive, des exposants de chacun des groupes, mais q u ’au 
contraire il était désirable que le catalogue fut un  docum ent qui 
donnât d ’utiles renseignem ents su r les m ultiples b ranches de 
notre industrie  nationale.

Le catalogue officiel de la section belge com portera en  préface 
la statistique de la Belgique et une notice succincte précédant, 
pour chacune des classes, la nom enclature des exposants natio­
naux.

La note générale et synthétique sur la Belgique sera fournie 
par la direction générale de la statistique au m inistère de l ’inté­
rieu r et de l ’agricu ltu re; les notices qui seront d ’ord re historique, 
économ ique et statistique seront rédigées par des rapporteurs 
spéciaux à désigner dans les divers com ités de groupes et de 
classes de la section belge.

De l Éventail :
Kantje, la jolie pièce de M. Spaak, fait le tour du m onde. Tout 

récem m ent, Mme Suzanne Desprès et la troupe de l ’OEuvre l’ont 
jouée à Buenos-Ayres avec le plus grand  succès.

L e  Cloître, d ’Émile Verhaeren, sera représen té dans le courant 
de la saison prochaine à Manchester et à Cologne. La traduction 
anglaise est due à M. Osman E dw ards, la version allem ande à 
M. Bronikowsky.

Philippe I I ,  du m êm e auteur, tradu it par M. Valère Brussow, 
sera m onté à Saint-Pétersbourg.

Aperçu dans une gare suisse — précisons, c ’était à Aigle, dans 
le Valais —  parm i les affiches m ulticolores qui célèbrent en illus­
trations chatoyantes, artistem ent com posées, les stations d ’été à 
la m ode, les sites alpestres réputés et les funiculaires dernier 
cri, une ridicule petite image appelée à vanter les avantages du 
voyage à Londres par Ostende et Douvres. Ce placard, en tête 
duquel se déploie l ’inscrip tion  : E ta t belge, été 1909, représente, 
grossièrem ent dessinés, deux touristes assis su r une jetée et dont 
l ’un  m ontre à l ’au tre, du bout de sa canne, le tracé du trajet en 
question. Une cartouche proclam e : L a  meilleure voie, —  The 
best W ay. — Der beste W eg. Un autre riposte : E n  effet. —  W ir  
klich. —  Indead.

Cette affiche puérile est signé G. Pitot et im prim ée à Bâle. Elle 
n ’est pas de nature à donner aux étrangers une haute idée du 
talent des illustra teurs belges ! Par quelle aberration  le gouverne­
m ent a-t-il confié la réclam e de son service de transports pour 
l ’A ngleterre à un dessinateur dénué de tout ta lent (un écolier eût 
m ieux fait!) lo rsqu’il n ’avait que l ’em barras du choix en tre  les 
Lemmen. les Cassiers, les Meunier, les Combaz, les Crespin, les 
Lynen, les Michel, les Mignot, les Berchm ans, les Donnay et tant 
d ’autres artistes qui ont fait leurs preuves dans l ’a rt de l ’illus­
tration en couleurs?

L’un des principaux attraits du Salon d ’Automne, qui s ’ouvrira 
prochainem ent à Paris, sera l ’exposition rétrospective des figures 
de Corot, qui réunira une tren ta in e  d ’œ uvres choisies parm i les 
plus significatives du m aître.

On y verra la Femme- nue, la Ju d ith  e t la Bretonne filante, 
appartenant à M. Paul G allim ard; la Gitana à la mandoline et 
l 'Italienne Agostina, prêtées par MM. Bernheim  ; la ravissante 
Songerie de M ariette, quatre autres figures et un  Intérieur, prêtés

par MM. D urand-Ruel; un  m agistral dessin, un  torse de femme 
et la P etite  Séraphine, appartenant au docteur Viau ; le superbe 
et célèbre Homme à l’armure, de la collection Joseph Reinach ; 
la  Source, prêtée par M. Sarlin ; la Femm e à la toque, prêtée par 
M. Dufayel; la Jeune fille au corsage blanc, le curieux portrait de 
Léonide Leblanc, découvert grâce à Arsène Alexandre, chez 
Mme Blanche Marchesi.

On y verra encore une fort belle figure appartenant à M. Thié­
bault-S isson, le critique autorisé du Temps, et d ’autres toiles que 
s’occupe de rassem bler M. Albert Braut, l ’un  des m em bres les 
plus actifs du Salon d ’Automne, chargé de l ’organisation de cette 
section.

F leurs de style cueillies dans les parterres des m eilleurs 
auteurs :

Fénelon. « L’eau est faite pour contenir ces prodigieux édifices 
flottants que l ’on  appelle des vaisseaux. »

Bossuet. « Dieu est partout, m êm e là où on ne croit pas qu ’il 
soit. »

Thiers. cc Le clim at de la Provence serait froid si un soleil 
to rrid e .. . »

F. Coppée. cc Elle venait de s’asseoir en tre  ses deux filles, 
deux jum elles âgées l ’une et l ’autre de 18 ans. »

B a lz a c ,  cc Le b ru it du galop de son cheval qui reten tit sur le 
pavé de la pelouse d im inua rapidem ent. »

X. de Maistre. cc Saint Jean-Chrysostome, né à  Antioche (Asie), 
ce Bossuet a frica in .... »

A. de Müsset cc L’esturgeon m onstrueux soulève de son dos 
le  m anteau b leu  des m ers et contem ple en silence... »

F . S a r c e y .  cc La voix de Mlle M arguerite Ugalde est fort belle 
et on trouve dans sa diction la m ain de sa m ère. »

Louis Ha v in (le Siècle). « Sitôt qu ’un Français a passé la 
frontière, il en tre su r le territo ire  étranger. »

V IL L E G IA T U R E  incomparablement recommandable dans le coin le plus joli, le plus sain, le plus pictural de la Belgique : H O U F F A L IZ E , H ô te l d es  P o s te s  e t  du  L u xem b o u rg .Installation pittoresque et confortable, joli jardin, law-tennis, grandes salles de réunion, cuisine des plus soignées.Houffalize peut répondre aux exigences artistiques et mondaines. Le printemps et l’automne y réunissent des peintres de talent, attirés par le charme des mystérieuses vallées, émus par la majesté des grands horizons aux belles teintes sévères.
A l’époque des vacances on y rencontre une société choisie qui contribue à rendre agréable la vie à la campagne.Pension pour séjour de plus de huit jours depuis 6 francs 

et 6 fr .  50 p a r  jo u r .
A rra n g e m e n ts  m ensuels  en d eh ors  de la sa ison .

LIBRAIRIE NATIONALE D’ART ET D’HISTOIRE
G-. V A N  O E ST  & Cle

1 6 ,  p l a c e  d u  M !u .s é e ,  B R U X E L L E S .
V ien t de p a ra ître  dans la

Collection des Artistes Belges contemporains

H E N R I  B O N C Q U E T
par S A N D E R -P IE R R O N

Un beau volume in-8°, illustré de 19  croquis dans le texteet de 34 planches hors texte.
P r i x  : b ro c h é , 1 0  f r a n c s ;  re l ié ,  1 2  f r .  5 0

Il a été tiré de ce livre 5o exemplaires de luxe, sur papier Im pé­
rial du Japon, à  grandes marges, texte réimposé. Ces exem­plaires contiennent trois esquisses inédites de Boncquet.

Prix  : 4 0  f ra n c s .
En distribution :Le catalogue illustré des publications de notre maison.

E n v o i f r a n c o  s u r  d e m a n d e
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Le plus grand choix du pays. — Prix modérés
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Le p lu s  ancien bureau de coupures de Jo urn au x
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rétrospectives et documentaires qu’on voudra bien lui 
confier.
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Les Leçons de la Préhistoire.
Le livre que M. Ray Nyst vient de publier (1) n ’a rien 

qui puisse séduire les am ateurs de rom ans mondains. 
L ’homme des cavernes n ’est pas un homme du monde 
e t M. Ray N yst a choisi l’homme des cavernes pour 
héros. C’est audacieux parce que nous ne nous recon­
naissons qu’en rechignant dans cet ancêtre peu flatteur, 
et c’était difficile parce que les docum ents, s’ils ne m an­
quent point, ne se laissent pas consulter aisém ent. Il 
faut deviner, in terp ré ter le caillou comme on ferait 
d’un texte d’épigraphie : et tou t un jeu de déductions 
vous perm et souvent de tirer d ’un os... une moelle de 
conclusions adm irables.

Cependant M. Ray N yst, bravant préjugés et diffi­
cultés, a  écrit La Caverne.

Tout ce qu’il y  a d’hommes, a  dit Pascal, que cite 
l ’auteur, sont presque toujours em portés à croire, non 
pas par la preuve, mais par l ’agrém ent. C’est pourquoi

(1) R a y  N y s t ,  La Caverne. Bruxelles, chez l'auteur, 46, rue 
Vautier.

La Caverne est divisée en deux parties : une introduc­
tion docum entaire et le rom an proprem ent dit. Je doute 
que le public qui aime l 'agrément com prenne la  portée 
du rom an : il le lira  comme on lit une belle histoire, 
et n ’en retiendra, s ’il s’en souvient, que quelques vagues 
tableaux où une espèce d’anthropopithèque, suivi de sa 
famille, mange tout vivants de petits anim aux et finit 
par être tué lui-même par ses enfants, devenus grands, 
et qui le trouvent trop  vieux. Il ne m anquera pas de se 
révolter tout spécialement à ce dernier passage. Mais 
il ne faut pas com pter qu’il tire de ce récit une conclu­
sion philosophique. Car, s’il a préféré le rom an au com­
m entaire, en une si grave m atière que la  préhistoire, 
cela prouve avant tou t sa frivolité. Et si, lecteur médi­
tatif, il a  commencé par l ’introduction, le rom an 
n ’a jou tera  rien à son ém otion, d’ordre abstrait, je  vous 
assure.

L’homme ne peut s ’intéresser qu’à soi-même. D’es­
p rit léger, il ne com prendra que des histoires où on le 
représente dans sa vie courante, et le rom an contem po­
rain  sera pour lui la  form e suprême, de l ’a r t littéra ire . 
Mais s’il est assez sérieux pour attacher sa pensée à 
cette ressem blance si lointaine et si profonde de lui- 
m êm e qu’est son ancêtre prim itif, ce sera pour tire r de 
cette m éditation un enseignement idéologique plutôt 
qu’une joie d ’a r t proprem ent dite et il n ’aura nul 
besoin d’y être graduellem ent amené par une affabu­
lation.

L ’homme de la  préhistoire est tellement loin de nous 
par son aspect physique et ses mouvements sociaux que 
sa représentation n ’éveille pas la sympathie, néces­
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saire qui doit s’établir entre  le lecteur et le sujet d’un 
livre, et tou t ce que l’on dit de lui, même juste, même 
délicatement déduit, ne peut nous ém ouvoir que d’une 
façon très indirecte, si l’on s’aide du raisonnem ent.

C’est pourquoi j ’aim e mieux les idées exprimées 
directement par le com m entaire. Elles résum ent en 
quelques pages les leçons les plus im portantes de la 
préhistoire.

Et d’abord, le génie hum ain. M. R ay N yst re jo in t ici 
l ’idée si ingénieusement soutenue par M. Rémy de 
Gourm ont : que toutes les inventions essentielles sont 
déjà trouvées, ce qui revient à dire que les quelques 
personnages de la préhistoire qui inventèrent les p re­
m iers outils et les prem ières arm es, etc. eurent plus de 
génie que nous, les modernes.

C’est, philosophiquem ent, indiscutable.
" L ’homme préhistorique, dit M. R ay Nyst, form é 

aux écoles d’une vie solitaire et dangereuse, presque 
sans arm es, soutenait la lutte avec succès contre une 
flore et une faune m aîtres du sol ; la  m ain à la massue, 
il a  ouvert les forêts et a tenu tète à la nature. ...A lors 
que nos sauvages m odernes vivent de traditions im m é­
m oriale et d’industries sans progrès, que nous, les in ­
ventifs, ne nous faisons qu’un jeu d’ajouter invention 
sur invention, le préhistorique, lui, p a rtit de rien. "

Quelle leçon de modestie, d’abord !
En effet, si toutes les inventions essentielles du génie 

hum ain datent d’avant la  prem ière ligne de l ’histoire, 
ce n 'est plus nous qu’il faut adm irer mais l’homme de 
jadis, avec ses effroyables tares, sa cruauté et sa bestia­
lité, et cela d’au tan t plus, en effet, que cette bestialité 
il l’a vaincue, et peu à peu, et tou t seul, et sans éduca­
teurs. Songez qu’il a  été à peu près pareil au singe. E t 
songez également que, si nous lançons aujourd’hui des 
L u s ita n ia ,  il a eu le prem ier l’idée de m ettre à l’eau 
un bois creux. En face de cet être velu et hideux, nous 
faisons figure d’héritiers ingrats et jouisseurs. Nous 
sommes au plaisir et il a  été à la peine. E t quelle peine ! 
Lisez L a  Caverne. L’homme est saisi là  à  sa source. 
Impossible de rem onter plus avan t puisque la pierre 
brute n ’est même pas encore employée. Aucune appa­
rence de civilisation. Ni tribu, ni vêtem ents, ni arm es. 
Une caverne comme refuge et des silex utilisés comme 
moyens d’attaque. Il vit en pleine période tertiaire , 
quelque chose comme un million d’années avant nous. 
Cette vie était celle d’une bête harcelée par les in tem ­
péries des saisons, mais, déjà, lu ttan t pour l’hégémonie 
universelle, contre toutes les bêtes environnantes qui 
toutes la  craignent. Aucun repos, aucun lo isir et l’obscure 
crainte que la cruauté des petits ne la  supprime, sitôt 
im propre au combat, crainte toujours justifiée à la 
fin.

Il n ’est pas sympathique, direz-vous, cet homme te r ­
tiaire. Ne renversez pas les term es. Il n ’a pas à l ’être.

Il est ce que la  nature l’a fait. E t il s ’est fait lui-même, 
lentem ent, parce que c’était très difficile, et il vous a fait, 
vous aussi. Il sera it vraim ent m onstrueux à vous de le 
juger, du hau t d’une m orale qui n ’a été trouvée que 
neuf cents quatre-vingt dix mille ans après lui. Avant 
de se créer une m orale, il faut d’abord se faire un vête­
m ent, une maison, une arm e; il faut vivre. L’homme 
préhistorique a mis près d’un m illion d’années à  vous 
préparer le loisir de rêver à la m étaphysique et d’orga­
niser sous le nom de m orale un jeu de rapports sociaux 
moins vilains et moins cruels que ceux dont il s’accom­
m odait, lui, l ’ancêtre. Il a fait la  grosse besogne, et la 
plus ingrate. Mais d’un point de vue supérieur à notre 
sensiblerie de civilisés, cette besogne est la plus belle.

E t, soit que, comme M. Ray Nyst, nous adm ettions 
que sa cruauté foncière a it persisté jusqu’à nous et se 
manifeste encore, soit que, inversem ent, nous croyions 
à l ’évolution et nous imaginions possesseurs d’un p ro ­
grès lentem ent acquis au cours des âges, no tre  respect 
envers cet homme des cavernes demeure le même. Car, 
sauvages encore, nous ne pouvons le m épriser de l’avoir 
été, à peine plus que nous; et, évolués, nous convien­
drons que c’est lui qui a franchi les étapes les plus dures 
de cette évolution.

Je ne sais pas si des trouvailles insoupçonnables 
aidées de déductions puissantes ne nous am èneront pas 
à rem onter de siècle en siècle, dans les âges de la p ré­
histoire ; mais de même que le nom bre des années de 
l ’histoire ne se peut com parer à celui, écrasant, que 
demande la préhistoire pour s 'ê tre  déroulée, ainsi l ’im ­
portance des actions hum aines depuis les prem iers évé­
nem ents arrivés aux sociétés civilisées est nulle en face 
de l ’im portance, essentielle, des actes et des inventions 
émanés de l’homme en tre  la période oligocène et l ’âge 
du fer.

M. Ray N yst a tenu la  gageure de prouver que 
l ’homme tertia ire  fut un héros et un génie dès sa 
prem ière et sa  plus grossière invention. Cela me paraît 
indiscutable.

F r a n c is d e  M io m a n d r e

U N  P E I N T R E  R U S S E
N ic o la s  T ark h o ff.

D’une conversation avec ce robuste moscovite désorm ais 
enraciné à Paris est ressorti pour m oi, sous des couleurs o ri­
ginales, le curieux rom an d ’une vie au début de laquelle fut, 
ainsi que dans bien des carrières artistiques, une passion de 
beauté contrariée par l ’obstruction fam iliale, d ’une vie encore où 
l ’opiniâtreté de triom pher quand m êm e soutint l ’adolescent dans 
de rudes traverses, d ’une vie enfin, —  récom pensée par le 
résulta t d ’un atelier au jou rd ’hui débordan t de toiles allègres, —  
où la volonté de parvenir au bu t conduisit l ’homme à la pleine 
réalisation de son idéal d ’enfan t.
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 Il m e faut résum er en  peu de mots le curriculum  vitœ  du 
Russe Nicolas Tarkhoff, éperonné depuis toujours du  fervent 
désir d ’être pein tre , travaillant à Moscou avec un  m aître épris de 
rigoureuse trad ition , tiran t tous ses m oyens de son p ropre  fond, 
estim é certes de ses cam arades, et de quelques personnes clair­
voyantes, m ais, à  cause de ses qualités déjà révolutionnaires, 
tenu  pour indigne par les ju ry s officiels lo rsq u ’il exprim a 
l ’in tention  d ’en trer à l ’École des Beaux-Arts. Im pressionniste 
d ’instinct, p ressen tan t que sous d ’au tres cieux il y avait à 
resp irer u n  a ir  de liberté plus p u r, m oins a lou rd i de dogmes que 
dans les cénacles du  Nord cristallisé, Tarkhoff, à la suite d ’un 
sem blan t de succès dans un  petit groupem ent privé, s’évada vers 
les pays de l ’audace e t de l ’aventure, em portant son seul courage, 
passan t les frontières, allant plus loin que l ’Allemagne trop 
systém atique, joignant enfin la F rance, Paris, term e de sa course 
vers l ’indépendance.

Il était seul, désarm é, m al m is en  garde contre les terrib les 
influences qui le guettaient. Il eût pu se la isser p rendre  au 
m irage d ’une palette illustre , adopter u n  m aître , g lisser sur 
l ’irrésistib le penchant où l’eût poussé une « affinité élective » 
vers tel ou tel. C’eû t été u n  hom m e perd u , un  im itateur et un  
« suiveur » comme il en est tant de par le m onde. Tous les 
dangers le m enaçaient : celui de son ignorance des optiques 
françaises, l ’absence en lu i d ’une discipline acquise dans les 
écoles et, par-dessus tout, son im patience ardente de créer 
quelque chose. Avec ses facilités, son m étier encore inconscient, 
incultivé, mais dès lors en pleine germ ination , il eût suffi d ’un 
rien  pour q u ’il em boîtât le pas h quelque bon faiseur, voire 
m êm e à quelque glorieux m entor.

Il en fu t tout autrem ent. Si Tarkhoff consentit à en trer dans 
l ’atelier de M. J .-P . L aurens, —  c’était en 1899, —  ce fut pour y 
vivre en rebelle souriant, qui écoutait avec déférence le  conseil 
ou le reproche, s ’inclinait fort courtoisem ent devant l ’expérience 
du patron, m ais, revenu à ses crayons, s ’abandonnait à son 
p ropre « dém on » et n ’en faisait désorm ais plus q u ’à sa guise, 
ju sq u ’à la prochaine correction. « Le professeur, dit-il, aimait 
beaucoup m es dessins, et aussi quelquefois m a pein ture, mais 
nous n ’étions tout de mêm e pas souvent d ’accord. »

On revoit Tarkhoff chez Al. L.-O. Merson et chez d ’autres 
m agisters encore. Cela dura trois années pendant lesquelles 
l ’artiste ne se fit pas faute d ’enquêter au dehors, de courir 
l ’école buissonnière devant Besnard, G auguin, Van Gogh, Cézanne, 
Carrière d ’où il devait tirer une si singulière leçon, Manet et Renoir.

P lus nettem ent et de jo u r en jo u r, son vœ u se précisait : 
F ix e r  le plus possible la vie des formes par la richesse de leurs 
couleurs. La définition est de lui. J ’ai cru bon de la transcrire 
telle quelle, sans rien  y m odifier. Oui, c ’était bien un rêve de 
vie, un appétit de couleurs, un  souci de faire chanter la lum ière 
à la gloire de tout ce qui naît pour m ourir, mais pour renaître 
encore. Et déjà, par des voies très d irectes, encore q u ’il n ’en eût 
pas le clair sentim ent à cette époque, Nicolas Tarkhoff se 
m ettait en route vers ces tableaux de M aternités  où, dès q u ’il eut 
son prem ier enfant, s’inscriv irent, dans la grâce du tout petit, ses 
asp ira tions de peintre  de la  vie, en ce q u ’elle a d ’éternel et de sacré.

A ce m om ent, pourtant, il s’en tenait presque exclusivem ent 
au paysage, chassant le m otif sur les berges de la Seine et 
aba ttan t étude sur élude, d ’un pinceau adroit, qui ne m anquait 
jam ais son effet. Ce qui le re tenait le p lus volontiers, dans ces 
thèm es de lum ières m obiles, d ’eaux courantes, d ’arrière-plans

derrière  lesquels grondait la fièvre des cités, ce qui le décidait 
toujours, par préférence aux calmes aspects de la nature cam ­
pagnarde, c 'éta it le m ouvem ent des labeurs, les signes sensibles 
de l ’énergie en  travail, les quais où l ’on charge les bateaux, les 
chalands tra înant leurs quilles alourdies de denrées sur le fleuve 
incessam m ent déchiré par le va-et-vient des com m erces, les lo in ­
taines fum ées des fabriques où la m atière s’élabore en  produits 
utiles, la vie in tense enfin, celle qui ne m édite point, mais 
constam m ent engendre.

Une m êm e idée, un  jour, présentée sous un aspect plus riant, 
le re tin t à l ’angle d ’une avenue de faubourg, devant le 
papillotem ent des plaisirs forains, échelonnant dans le cadre 
des m aisons ouvrières leurs drapeaux, leurs estrades, leurs jeux 
b ruyants, leurs roues où s’accrochaient des ballons aux v ire­
m ents vertig ineux. C’était encore là, ho rs les heures du travail, 
de la vie qui s’étalait, vie joyeuse des artisans libérés pour 
quelques instants et, par leurs cris am usés, par leurs refrains 
rythm és su r les bruyantes clam eurs des fanfares m écaniques, 
répondant, com me en une sorte de revanche, aux cadences 
opprim antes des m achines usin ières, aux bru its industriels des 
besognes du gagne-pain.

Nicolas Tarkhoff se m aria.
Et voilà q u ’un  m atin, il vit, parm i les étoffes blanches et le lacis 

du  berceau b leu , une petite nouveauté ém ouvante qui le fit pen­
ser. Il y avait là du rose tendre, de m enus gestes blottis sur quoi 
jouait u n  soleil tamisé. Tout cela s’anim a bientôt de m ouvem ents 
ronds et de souples cam brures. De m enus cris m ontèrent d ’entre 
les rideaux. Les yeux interrogateurs questionnèrent d ’un  regard 
de pureté la cham bre, la fenêtre et les horizons de la ville. C’était 
l ’enfant.

Non loin, assoupie, encadrant la lassitude de son visage dans 
la double retom bée des bandeaux, attendan t en la tiédeur du lit 
le retour de ses forces pour s’élancer vers le nouveau devoir, une 
fem m e. Instinctives, ses m ains sur les draps cherchaient le p ré ­
sent des dieux et la poitrine, au rythm e du souffle apaisé, se gon­
flait, p lus belle et plus auguste, sous la poussée des sèves vitales. 
C’était la m ère.

Et une fois encore se produisit le g rand  m iracle : celui de l ’art 
exalté par l ’am our, enrichi par la bonté, le m iracle d ’un artiste 
enfin révélé à lui-m êm e, —  après les vaines courses vers sa vraie 
destinée, —  par la constatation, enfin facile, que rien  n ’est défi­
nitivem ent beau dans la nature hors le geste de la création 
incessante.

Tout le jo u r Tarkhoff m édita en  lui la joie profonde de cette 
révélation et quand , le soir, à la lueu r blonde de la lam pe, il 
revit, cette fois enlacés, la m ère et l’enfant, dans le silence du 
nid  bienheureux, il saisit un  pinceau, fit un  tableau hâtif et, d 'un  
coup, devint pein tre de m aternités.

Dès lors, ses thèm es d ’études furen t autour de lu i, chez lui, 
dans le périm ètre de son toit. Il les vit g rand ir, évoluer, risquer, 
m inuscules, leurs prem iers pas, puis courir parm i l’atelier, 
b rou iller ses tubes, m élanger ses pinceaux, crever peut-être les 
toiles où leur beauté était célébrée. Chaque saison lui apporta des 
inspirations nouvelles. Il avait m aintenant trois enfants. Leurs 
m ouvem ents, leurs tim idités prem ières, puis leurs audaces, leurs 
assoupissem ents, leurs jeux  suffirent à son effort. Et encore 
au jourd ’hui il n ’a pas épuisé la série des «  m ille et une m er­
veilles de l ’enfance ».

(L a  fin prochainement.) P a sc a l F o h th u n y
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Le Nu à l’Église, au Théâtre 
et dans la Rue.

R ép o n se  à  u n  a r t ic le  de M. F r a n c is  de M iom an d re (1)
Lorsque l ’étude parfaite que m on excellent confrère Francis de 

M iomandre voulut bien consacrer à m on récent ouvrage L e  N u  
à L’Eglise, au Théâtre et dans la R ue  (Préface de Gustave Kahn) 
m e parvint, j ’étais perdu  parm i les valleuses du pays de Caux. Je 
m ’excuse de revenir si tard sur cette question. Mais n ’est-elle pas 
toujours ac tuelle?... Je ne veux rien  rep rendre à la thèse générale 
de M. de Miomandre, mais je  tiens à lui apporter quelques ex p li­
cations rapides.

.. .  « C’est pourquoi, écrit le lauréat du d ern ier prix  Concourt, 
après avoir em porté de haute lu tte les citadelles des préjugés à 
travers les âges, M. N orm andy en arrive à cette minime revendica­
tion : de dem ander pour quelques artistes plastiques le droit de 
s ’exhiber sans risque de p rocès... La disproportion entre les pré­
misses et la conclusion étonne un  peu ». Si M. de M iomandre m ’a 
fait cette critique, c’est que j ’ai paru  la m ériter. Cela tient sans 
doute à ce que je  me suis laissé un peu trop em porter p a r le souci 
du docum ent. On ne s ’aperçoit de ces fautes-là q u ’après. Au 
reste, que le chercheur qui n ’a jam ais péché de la sorte m e je tte 
la prem ière p ie rre ... Quoi q u ’il en soit, il m e paraît bien , à p ré ­
sent, que la richesse excessive de ma docum entation médiévale et 
contem poraine écrase un  tantinet la partie doctrinale de m on 
livre. J ’ai commis une e rreu r de proportion , soit. Ma doctrine, 
pourtant, dem eure précise et com plète. En ces sortes de choses, 
pour faire coïncider sa pensée avec celle de l ’auteur à travers la 
compacité de certains chapitres, le lecteur doit un  peu collaborer 
avec ce dernier. M. de Miom andre, critique, n ’avait pas à le faire. 
Je  le rem ercie de la bienveillance qu’il m e tém oigna quand m êm e. 
A m oins q u ’il n 'a it lu un  peu bien vite et à travers ses pensées 
personnelles (ce serait fort excusable en ce tem ps de su rp ro d u c­
tion littéraire où nos tables sont encom brées par tant d ’épaves 
nouvelles qu ’un océan d ’encre Lorrilleux nous apporte chaque 
jour!) Vraisem blablem ent, c’est pour cela que l ’artiste à qui nous 
devons E cr it sur de l'eau... m ’a fait une critique aussi aim able 
que solitaire.

Il me sem ble que m algré son architecture à la fois trop pesante 
et trop légère, le N u  à l'Eglise, au Théâtre et dans la R u e  con­
serve quelque u tilité. Il m e perm et de constater, par m on cour­
rie r, combien d ’esprits, de toutes cultures, m ’ont vu form uler 
leur opinion intim e. C’est quelque chose.

Je ne conteste pas l ’influence souveraine du clim at. Je l ’ai dit à 
p lusieurs reprises et dès le début de mon ouvrage (v. pp . 3 4  

36, etc.).
D’au tre part, il serait insensé de traiter la question du Nu sans 

une très grande précision, secondée par une m odération suffisante.
Il im porte de raisonner avec le plus grand calme, quel que soit 
le montant du sujet. Je n ’ai rien à retrancher de ce que j ’ai publié 
sur le rôle néfaste du clergé, inventeur de l ’Im m oralité, m eur­
trier de l ’innocence naturelle.

J ’estime que si le N u  à l'Eglise, au Théâtre et dans la R u e  a 
contribué à redonner à la nudité parfaite le droit de cité q u e lle

avait acquis, depuis plusieurs années, su r p lusieurs de nos scènes 
il aura accompli une utile m ission. Nous ne verrions plus de procès 
aussi stupides et aussi grotesques que celui du N u  au Théâtre. 
Jules Bois a écrit : « Ce n ’est pas un substitu t qui analyse les 
vins frelatés, c’est un  chim iste du laboratoire m unicipal. P o u r­
quoi laisser apprécier une question  d ’a rt par un m onsieur qui n ’a 
fait que du d ro it?  ».

Croyez-vous que le jo u r où le Nu triom phera dans notre Aca­
démie nationale de Musique l ’art n ’aura pas rem porté une belle 
victoire? (Songez au cycle w agnérien et à ce q u ’il y gagnerait.) Les 
maillots et les tu tus, inventés par des bonnetiers en délire, ne 
vous choquent-ils point?

Pour le Nu dans la rue , je  ne fais que défendre l a ligne. Con­
venez q u ’il sera douloureux de voir d isparaître  les robes 
sylphides. (On nous prom et pour cet hiver le retou r des 
« paniers » !) Mais là encore, comme au théâtre, il nous faut 
des juges. On oublie trop que le costum e est m oins fait pour voiler 
la beauté que pour cacher la la ideur. La robe sylphide abolissait 
le corset. Elle m ériterait de vivre pour ce seul résulta t que la 
Ligue des mères de famille (6 , rue Olivier-de-Serres, Paris,) p o u r­
suit avec une louable opiniâtreté. (Oh ! la Vénus de Milo, modifiée 
par le corset, qui décore l ’éloquente brochure de p ropagande de 
cette ligue!) (1) La robe sylphide, «  cette toilette unique qui 
moula les form es d ’Antigone et de Mme Récam ier, qui inspira 
Praxitèle et P rudhon  », selon l’expression d ’Anatole F rance, nous 
donnait des leçons de beauté. Si m on livre pouvait décider 
quelques femmes parfaites à dem eurer fidèles à cette m ode, 
je  n ’aurais pas perdu m on tem ps.

Enfin, je dem ande pour régir le nu intégral au théâtre e t appro­
x im a tif  dans la rue un aéropage d ’artistes et non une com m ission 
de m agistrats et de policiers. I l  ne faut permettre qu'à la beauté 
de se montrer sans voile et sévir contre la h ideur inconsciente ou 
lubrique. Les juges, en ces sortes de questions, se sont jugés eux- 
m êm es. Souvenez-vous... Pour un  Pacton conscient que de 
déplorables Sauvajol !

Je term ine. Ce n ’est ni avec la violence et l'absolutism e, que le 
délicat et paisible au teur d 'É cr it sur de l'eau... sem ble regretter 
de ne pas trouver dans m on livre, ni avec l ’indifférence et l ’inertie, 
que 1' on arrive à influer sur l ’évolution des m œ urs. Le progrès est 
lent. Nous avons le devoir de le favoriser. A droitem ent. Au 
diable, n' est-ce pas? les chiens désœ uvrés qui aboient après toutes 
les caravanes en m arche! Et q u ’im porte si nous ne voyons pas 
nos désirs réalisés? L orsqu’un sem eur ayant lancé ses graines 
aux sillons m eurt à la fin de l ’hiver, sa d isparition empêche-t-elle 
la m oisson de g ran d ir, de m û rir, d ’être fauchée ?

En m ’excusant pour la longueur involontaire de cette réponse 
qui ne fait qu 'indiquer (et j ’aurais tant encore à d ire !), je  veux 
rem ercier le courageux directeur de l 'A r t  moderne et son co lla­
borateur. Ils m ’ont perm is avec tant d ’indépendance et de bonne 
grâce de faire ces quelques observations ! Je suis tout heureux de 
pouvoir, en outre, affirmer ici la très cordiale estim e en  laquelle 
je  tiens MM. Octave Maus et Francis de M iomandre.

G e o r g e s  N o r m a n d y

(1 )  Préface d’E d m o n d  H a r a u c o u r t .

(1) Voir l'A rt moderne du 8 août dernier.
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P U B L IC A T IO N S  D'ART
L es N é e r la n d a is  en  B o u r g o g n e , par A l p h o n s e  G e r m a in  (1).

La recherche de l ’action des artistes néerlandais en  Bourgogne 
constituait le sujet d ’une étude in téressan te , fertile en  aperçus 
nouveaux ; c’est cette étude que vient de publier la Librairie d ’art 
et d ’histoire dans la collection des Grands A rtis tes  des P ays-B a s. 
L’au teur, M. A lphonse G erm ain, à qui l ’on doit déjà une m ono­
graphie exacte e t attachante des Clouet, étudie d ’une m anière 
com plète la pénétration  de l ’a rt néerlandais dans les provinces 
bourguignonnes. L’action néerlandaise y apporte une vigueur 
nouvelle, et un  sens de la vie et de la réalité plus développé. 
A vrai dire, il n ’y eut rien  de changé dans l’évolution de l ’a rt 
bourguignon qui ne cessa pas de se développer norm alem ent 
depuis q u ’il eut rom pu avec l’hiératism e stérile de l ’influence 
byzantine. « Il n ’y eut pas influence d ’un a rt su r u n  au tre , a rt au 
sens étro it du m ot, les Bourguignons s ’étant gardés de toute ten ­
dance im itatrice ; il y eu t, com me en Hellade, vers le IIIe siècle 
avant notre ère, com pénétration  de p lusieurs a rts , fusion harm o­
nieuse de divers élém ents en un  tout hom ogène. » C’est ce que 
l ’auteur s’est proposé de dém ontrer dans sa rem arquable étude 
qui analyse un aspect de l ’une des périodes les plus im portantes 
de l ’a rt occidental. Ce q u ’était l ’a rt bourguignon avant Philippe le 
Hardi, ce q u ’il fut depuis l ’avènem ent de ce prince, dans le 
dom aine de la sculpture et de la pein ture ; un  rapide aperçu de 
l'a rt dans les Pays-Bas, des origines à la rénovation du XIVe siècle ; 
une étude suggestive su r l ’œ uvre de Claus S luter, tels sont les 
principales parties de cet ouvrage où l ’érudition  et l ’abondance des 
détails ne n u isen t en  aucune façon à l ’in té rê t de l ’ensem ble de 
l ’œ uvre.

Cette in téressan te contribution  à l ’étude de l ’a rt des XIVe et 
XVe siècles s’accom pagne d ’illustra tions des œ uvres les p lus carac­
téristiques de l ’époque e t du m ilieu, parm i lesquelles cette é ton ­
nante suite des « P leuran ts » du m ausolée de Philippe le Hardi, 
due à Claus de W erve.

F. H.

L ’Exposition internationale de Rome.
Le Comité exécutif des Fêtes com mémoratives de Rome vient 

de publier le règlem ent général de l ’Exposition in ternationale des 
Beaux-Arts qui aura lieu en cette ville de février à octobre 1911.

Deux cent m ille francs de prix  seron t répartis de la m anière 
suivante :

Deux prix de cinquante m ille francs chacun, destinés à récom ­
penser un  peintre et un  scu lpteur soit pour une œ uvre, soit pour 
un ensem ble d ’œ uvres ; quatre prix  de dix m ille francs et six 
prix de cinq m ille francs, à partager en tre la pein ture et la scul­
p ture ; vingt m ille francs réservés aux gravures en noir et en 
couleurs, aux m onotypes, aux lithographies originales et aux 
illustrations du livre et du jo u rn a l ; dix m ille francs aux m eilleurs 
essais critiques qui seront publiés en  Italie et à l ’étranger sur 
l ’exposition.

Un ju ry  de sept m em bres, dont quatre artistes italiens et

(1) Les Néerlandais en Bourgogne, par A. G e r m a in . Bruxelles, 
Librairie d'art et d’histoire, G . Van Oest et Cie.

trois étrangers, sera chargé de l ’attribution  des prix. Trois de 
ces m em bres seront élus par les exposants ; les quatre autres 
seront désignés par la Présidence du Comité, sur la proposition 
de la Section des Beaux-Arts. Une comm ission spéciale, nom m ée 
par la Présidence, décernera les p rix  affectés aux essais critiques.

En outre, la Présidence du  Comité garantit aux exposants un  
m inim um  de vente de cinq cent m ille francs.

Seront seules adm ises au concours les œ uvres d ’artistes v ivants, 
exécutées de 1901 à 1911.

Innovation particulièrem ent in téressante : un  concours in te rna­
tional d ’architecture sera ouvert pour la  construction de m aisons 
com plètem ent am énagées, de façon que leur ensem ble puisse 
donner l ’idée exacte et com plète de tout ce qui a été essayé, pen­
dant les tren te  dernières années, pour créer des types d ’architec­
tu re répondant aux aspirations esthétiques e t aux exigences p ra­
tiques de no tre époque. Des prix  de 1 3 0 ,0 0 0 , 100,000 et
30,000  francs sont affectés à ce concours.

De plus, u n  concours national sera ouvert pour trois types 
différents d ’habitation m oderne répondant aux  besoins et aux 
habitudes des différentes classes sociales. A chacun de ces 
types est affecté un  prix  de 100 ,000  francs, dont 23,000 pour 
l ’architecte et 73,003 pour le constructeur.

Sauf les cas exceptionnels d ’expositions individuelles spéciale­
m ent organisées, d ’expositions collectives d ’un  groupe d ’artistes 
ou d ’invitations personnelles, on ne recevra que trois œ uvres de 
chaque exposant. Celles-ci seront refusées si elles ont été expo­
sées antérieurem ent en Italie.

Les artistes invités seront exem pts de tous frais de tran sp o rt, 
de déballage, de rem ballage et de réexpédition. Les autres jo u i­
ron t d ’une réduction de 30 p. c. su r le  parcours ita lien . S’ils sont 
adm is, le Comité supportera les frais de déballage et de rem bal­
lage afférents à leurs œ uvres.

Dans chaque capitale ou cen tre artistique d ’une im portance 
reconnue, u n  com m issaire général sera nom m é soit par son gou­
vernem ent, si celui-ci in tervient officiellement à l’Exposition, soit 
par le P résident du Comité, sur la proposition de la Section des 
Beaux-Arts.

Les œ uvres, annoncées au  secrétariat du  1er au 30 septem ­
b re  1910, devront parvenir à Rome du  1er au 20 décem bre de 
la m êm e année. Passé cette date, aucune œ uvre ne sera reçue.

Une com mission de 10 p. c. sera prélevée su r les ventes, m êm e 
lorsque celles-ci auront été conclues d irectem ent en tre l ’artiste 
et l ’acquéreur.

Les présidents du Comité exécutif et de la Section des Beaux- 
Arts sont respectivem ent M. le com te E. di San Martino et M. le 
professeur E. F errari.

L ’A RT A L ’ÉCOLE
Très justes, ces réflexions de M. Louis Dumont-W ilden dans 

une chronique du P etit-B leu  :
« Ce qui m anque le plus souvent à nos ouvriers, et c’est ce qui 

fait leu r infériorité vis-à-vis des étrangers, c’est le goût et le sens 
esthétiques. L’histoire de notre a rt décoratif est sym ptom atique ù 
ce point de vue.

Dans les arts m ineurs, nous avons en  Belgique des créateurs 
adm irables, et dans la rénovation de l’architecture et de l ’o rn e­
m entation notre pays a joué un  des prem iers rôles. H orta, Van
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Rysselberghe, Serrurier-Bovy, Vandevelde, Hobé, W olfers, Thys, 
Crespin, Donnay, d ’autres encore, ont é té  les trouveurs de m ille 
formes charm antes, et quand, dans les expositions à l ’étranger, 
on aperçoit dans le com partim ent belge les œ uvres de ces artistes, 
on convient avec vraisem blance que nu lle  part l ’art décoratif 
n ’est plus florissant que dans ce pays.

Or, si l’am ateur étranger qui a fait cette constatation à Paris, 
à T urin, à Berlin, à Londres, vient dans nos villes, il est singu­
lièrem ent déçu. La p lupart de nos façades, qui cherchent l ’o rig i­
nalité du m odern-style, font reg re tter la plus banale des façades 
Louis XVI ; les m eubles dits «  esthétiques » par les tapissiers sont 
le com ble de l ’absurde et du mauvais goût. Les papiers de ten­
ture « a rt nouveau » que l ’on trouve dans le com m erce sont sen­
siblem ent inférieurs aux fausses perses et aux cretonnes dont on 
décorait les salons de nos grand’m ères. Cela tien t à ce que les 
a rtistes-créateurs, dont je  viens de parle r, ont été m aladroitem ent 
suivis ; à ce que nos ouvriers d ’art et les petits patrons qui les 
em ploient m anquent d ’une véritable culture esthétique et ne 
savent m ettre en œ uvre les principes nouveaux.

Les causes de cette infériorité sont principalem ent l ’insuffisance 
de l ’enseignem ent professionnel. La création récente d ’un  grand 
nom bre d ’écoles y a paré ; mais pour que les cours profession­
nels soient vraim ent profitables, il faut que les élèves y soient 
vraim ent préparés. A l ’âge où ils en tren t, leur goût natu rel, au 
m oins dans sa délicatesse ou sa sincérité, est déjà form é ou 
déformé.

C’est donc uniquem ent à l ’école prim aire que revient la tâche 
de poser les bases d ’une éducation esthétique. Il s’agit sim ple­
m ent de m ontrer aux enfants que la beauté est partout dans la 
vie sociale, dans l ’attitude, dans le langage, dans l'am eublem ent, 
dans toutes les hum bles choses du m énage, aussi bien que dans 
les m usées.

Mais c’est bien plus par les yeux que par l ’esprit que doit se 
form er le goût de l ’enfant. C’est par le spectacle quotidien de ce 
qui est beau q u ’on lui apprendra à aim er la beauté.

Rien ne lui form era m ieux le goût de vivre parm i des form es et 
des couleurs harm onieuses. L’éducation esthétique de l ’école p ri­
m aire consistera donc surtou t dans l ’ornem entation de la  classe, 
conçue de telle façon que celle-ci soit pour les petits élèves un  lieu 
toujours agréable et gai, souriant et jo li, qu ’aucune faute de goût 
ne s ’y trouve. Il faudra d ’autre part q u ’elle soit décorée d ’estam pes 
véritablem ent artistiques et non de ces chrom os horrib les q u ’on a 
trop répandus dans les écoles sous prétexte d ’enseignem ent intui­
tif. Car ce sont ces images qui constitueront en  somm e le m eil­
leur élém ent d ’éducation. On ne peut espérer en effet donner, 
du jou r au lendem ain, au  corps professoral le sentim ent délicat 
de la beauté, qui n ’est d ’ordinaire que le privilège de quel­
ques-uns. Il faut donc s’attendre à ce que les leçons de goût don­
nées par les institu teurs soient souvent plutôt m édiocres. Le seul 
m oyen de les relever, c’est de ne m ettre en tre  les m ains des édu­
cateurs que des instrum ents parfaits ; ils ne pourron t enseigner 
la supériorité de la décoration Saint-Luc su r l ’école de W illiam 
Moris, de W alter Crane ou de Gallé, s ’ils ne possèdent dans leurs 
cartons aucun exem ple de cette aberration  esthétique et les m o­
dèles qu ’ils m ettront sous les yeux des élèves, si mal com m entés 
soient-ils, pourron t peut-être affiner leur goût. »

T H É Â T R E  D E  LA M O N N A IE
R e p r ise  de « F a u s t  » e t  de « M anon ».

Ces reprises ont perm is d ’apprécier les qualités de quelques- 
unes des nouvelles recrues dont la Monnaie s ’est assuré le con­
cours.

Mme Bérel a fait grande im pression dans le rôle de M arguerite, 
auquel elle a apporté l ’appoint d ’une noble p lastique, d ’une voix 
chaude et sym pathique q u ’elle m anie avec élégance et distinction, 
et d ’un tem péram ent très heureusem ent doué au point de vue 
dram atique.

Dans Manon, Mlle Dorly a fait un  début b rillan t et original. 
Son in terpréta tion  du rôle de l ’héroïne est fouillée et personnelle , 
m ais n ’exclut pas la spontanéité; dans la scène de St-Sulpice 
elle fait preuve d ’un puissant réalism e. Sa voix a toutes les qua­
lités requises pour faire de l ’effet au  théâtre.

M. Girod a joué le rôle de des Grieux en chanteur rom pu à 
toutes les finesses du chant. C’est un  ténor exquis auquel l ’expé­
rience de la scène ne m anque point et qui sem ble destiné à une 
heureuse carrière dans les rôles de dem i-teinte. Ch. V.

NÉC RO LO G IE
J e a n -L o u is  L a ssa lle .

L'un des barytons d ’opéra les plus notoires de l ’époque, 
J.-L. Lassalle, est m ort la sem aine dernière à Paris dans sa 
soixante-troisièm e année. C’est à Liège q u ’il débuta, vers 1868, 
dans les Huguenots, dont le rôle de Saint Brice, qui convenait 
fort bien à sa voix chaude, souple et tim brée, le m it d ’em blée en 
vedette. Après avoir chanté à Lille, à Toulouse et à La Haye, il 
fut engagé au théâtre de la Monnaie, d ’où il passa en 1872 à 
l ’Opéra. Pendant près de vingt ans il rem plit avec autorité les 
rôles de son réperto ire (en particulier dans les Huguenots, l 'A fr i ­
caine, H am let, Don Juan , Guillaume Tell) et attacha son nom  à 
m aintes créations, parm i lesquelles la plus rem arquable fut celle 
d 'H en ri V I I I  de M. Saint-Saëns. I l  donna à la figure du roi 
d ’A ngleterre une physionom ie saisissante de vérité et de vie. 
MM. Massenet, Mermet, Joncières trouvèrent, de m êm e, en lui un  
in terprète de prem ier o rdre pour le Roi de Lahore  et le Tribut 
de Zam ora, Charles VII de Jeanne d 'A rc , D im itri, etc.

En 1891 il quitta l ’Opéra pour accom plir quelques grandes 
tournées à l ’étranger, puis il fut nom m é professeur de chant au 
Conservatoire national.

J.-L. Lassalle était né à Lyon le 28 janvier 1847.

Chronique judiciaire des Arts.
L es  a c te u r s  ne son t p a s  ju s t ic ia b le s  d es tr ib u n a u x  de com m erce.

La Cour de Lyon vient de ren d re  un  arrê t de principe qui offre 
pour les artistes dram atiques un sérieux in térêt. Engagée par le 
d irecteur du Kursaal de Lyon, Mlle Lise F leuron n ’avait pu rem ­
plir ses obligations à la date fixée et son directeur l’avait assignée 
en paiem ent d 'un  dédit. Le traité stipulant que toute contestation 
serait tranchée par le tribunal de com m erce, c’est devant cette 
jurid iction  que le directeur in troduisit son action. Mais le tribunal 
se déclara d ’office incom pétent, et, sur l ’appel du d irecteur, la 
Cour confirm a le jugem ent, attendu que « l ’acteur qui s’engage 
vis-à-vis d ’un  d irecteur de théâtre ne fait pas un  acte de com ­
m erce, mais sim plem ent un contrat de louage de service ou d ’in ­
dustrie, justiciable uniquem ent du tribunal civil. Or, l ’incom pé­
tence du tribunal de comm erce est d ’o rdre public, on ne peut y 
déroger et la clause en question est nulle. »

Cette décision est conform e à la ju risprudence. Mais le principe 
sur lequel elle repose est souvent m éconnu. Quant aux assigna­
tions à signifier aux d irecteurs de théâtres par lés artistes, c’est 
devant le tribunal de com merce q u ’elles devront être portées, 
l ’exploitation d 'u n  théâtre constituant un acte de com merce.



L ' A R T  M O D E R X E 301

P E T I T E  C H R O N IQ U E
Le cercle L a  Guirlande  a ouvert à l ’École de Dessin de 

Molenbeek Suint-Jean, rue Mommaerts , une exposition d ’Art et 
d ’ Art appliqué qui sera gratuitem ent accessible au public ju sq u ’au 
26 courant.

Institut des Hautes Études musicales et dramatiques 
d 'Ixelles. —  (Elèves professionnels et élèves libres.) R eouverture 
des cours le 1er octobre.

Le program m e d ’études com prend, en plus dos cours com plets 
d ’enseignem ent vocal, in s tru m en ta l, ; d ram atiq ue , li t té ra ire : 
chant. p ;ano, violon, violoncelle, diction et a rt d ram atique, so l­
fège, harm onie, contrepoint, fugue, histoires des littératures, e tc ., 
des cours généraux (degrés prim aires et moyens) donnés par des 
régentes et institutrices' diplôm ées de l’Etat, organisés spéciale­
m ent en vue des élèves qui se destinen t à la carrière artistique ou 
professorale.

Ces cours généraux ne son t accessibles qu ’aux élèves du sexe 
fém inin, alors que tous les au tres cours sont organisés pour les 
deux sexes.

Rappelons aussi que l ’Institu t est le seul établissem ent d ’in s­
truction  publique qui, en Belgique, enseigne la gym nastique 
rythm ique et esthétique (méthode Jaques-Dalcroze) à laquelle non 
seulem ent la Suisse, mais encore l’Allemagne, la Hollande, etc., 
font l ’accueil le plus enthousiaste.

S’ad resser au secrétariat, 33, rue Souveraine, à p artir du 
19 septem bre.

École de musique et de déclamation d’Ixelles. —  Réouver­
ture des cours le 1er octobre.

L’enseignem ent com prend le solfège, le piano, la lecture à vue, 
la diction et la déclam ation, l’harm onie et la com position, le 
chant, l ’orthophonie et l ’articulation.

Pour les enfants au-dessous de 7 ans, m éthode spéciale de so l­
fège (Chassevant) perm ettant de leur apprendre  la m usique en 
jouant au  m oyen de notes et de signes m obiles.

S’adresser au  secrétariat, 53, rue d ’Orléans, à p artir  du 
19 sep tem bre. _________

L’exposition du Cercle artistique de Tournai, inaugurée dim anche 
dern ier, restera ouverte ju sq u ’au 18 octobre. L’exposition ré tros­
pective des œ uvres d ’artistes tournaisiens, installée dans la Halle- 
aux Draps, sera accessible au public ju sq u ’à la mêm e date.

La ville de Bruges possède une très belle collection de g ra ­
vures qui fut léguée par un  riche am ateur, M. Steinm etz; mais 
cette collection, reléguée dans d ’obscurs cartons, n ’était plus 
visible depuis de nom breuses années, m algré les réclam ations 
répétées des artistes. Cette situation va prendre fin. M. Henri 
H ymans, conservateur honoraire de la Bibliothèque royale, 
s’occupe, en effet, en  ce m om ent, de faire un  choix parm i les 
pièces les plus in téressantes, pour les exposer ensuite dans un  
local approprié à cette fin.

C’est M. Marcel Rau, de Bruxelles, qui a rem porté le prem ier 
g rand  prix  de Rome au concours de sculpture. Le second prix a 
été décerné à M. Georges V erbanck, de Gand.

Un comité vient d ’ê tre constitué à Gand en  vue de rendre  un 
solennel hommage à la m ém oire de F.-A . Gevaert. Il est question 
d ’une audition de ses œ uvres et de l’érection d ’un m onum ent.

Le com ité est présidé par MM. Emile Braun, m em bre de la 
Chambre des représen tan ts, et A rthur Ligy, président de la Com­
m ission de surveillance du Conservatoire de G and; vice-président, 
M. Van Zantvoorde, présiden t de la Société des Mélomanes.

Le Cercle artistique de R otterdam  a invité le pein tre Van Rys­
selberghe à faire dans sa galerie une exposition de ses œ uvres. 
Celle-ci s ’ouvrira le 23 octobre prochain et réun ira un  ensem ble 
im portan t de toiles récentes de l ’artiste.

A propos de M. Van R ysselberghe, signalons la décoration 
m urale à laquelle il travaille, depuis son retour d ’Italie, pour 
o rne r le ja rd in  d ’hiver d 'u n  hôtel particulier à Neuilly. Cette

décoration com prend plusieurs panneaux de grande dim ension, 
une série de m édaillons, la composition d ’u ne fontaine agrém entée 
de m osaïques, etc. Les esquisses de ce travail considérable, qui 
perm ettra à l’artiste de déployer les ressources m ultiples de son 
talent, sont déjà établies et le peintre a com mencé l ’exécution 
définitive.

A propos de la traduction de Macbeth écrite par Maurice 
M aeterlinck pour la représentation  de St-W andrille, u n  de nos 
confrères fait rem arquer que toutes les traductions de Shakes­
peare, mêm e les plus réputées, fourm illent d ’erreu rs et de gros­
siers contre sens. Sans rem onter au  fade Ducis ni même à Le 
T ourneur, on peut d ire que les traductions honorable s dues à 
Alfred de Vigny. Jules Lacroix, Montaigut, François-Victor Hugo, 
Marcel Schwob, Maurice Pottecher, sont tout juste  dignes du 
texte.

Mais la plus cocasse est celle des frères Rosny. D’avoir écrit 
N ell H orn  —  fort beau livre, d ’ailleurs, e t description ém ou­
vante des m ilieux londoniens —  ne suffit pas pour pénétrer les 
m ystérieuses obscurités shakespeariennes.

Un exem ple (c’est Gérard Harry qui le signale) : Kernes and 
gallowglasses, m ots de l’ancien dialecte erse que tous les com ­
m entateurs anglais de Shakespeare sont au jourd’hui d ’accord 
pour présenter comme les équivalents de « cavaliers et fantassins 
m ercenaires » deviennent, sous la plum e de M. Rosny, deux îles 
occidentales. C’est l’homme pris pour le Pirée, cette fo is... Plus 
lo in , lorsque le roi Duncan parle de l ’avance prise par Macbeth, 
qui le précède, en  éclaireur, sur la route d ’Inverness, —  whose 
care is gone before us  (dont la sollicitude nous a devancés), —  
s’écrie ce m onarque. Sa voiture est partie devin t nous, traduit 
J -H. Rosny, qui a sans doute lu car (moto-car) pour care...

On ne saurait tout savoir...
Sottisier.
Le train  reprit sa route, avec près d ’une heure de re tard . Les 

gendarm es se m irent à sa recherche. Il ne s ’était pas éloigné de 
la voie.

L e  Journa l, 12 septem bre.
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PROFILS DE MONTAGNES

Ainsi que les édifices, les m ontagnes on t leur archi­
tecture. Il en est de sévères comme des tem ples, d’élé­
gantes comme des cam paniles, d’aristocratiques comme 
des cathédrales, de massives comme des citadelles. 
Elles on t aussi leur physionom ie distincte, grave ou 
souriante, accueillante ou hostile, hautaine ou débon­
naire . A les contem pler superficiellem ent on les croit 
pareilles : chacune d’elles offre à ceux qui les com pren­
nent un visage différent, qu’éc la iren t et assom brissent 
to u r à to u r l’irrad iation  de la lum ière et le jeu mouvant 
des nuages.

Un ami qui ram ène volontiers à la  musique les déduc­
tions de son esprit lucide et prom pt nous disait hier : 
“ La na tu re  alpestre est sym phonique. Voyez autour 
du lac Léman : les longues crêtes parallèles du Ju ra , 
pédales harm oniques qui soutiennent le chan t des 
sapins et des pâturages, c’est 1’andante . Les m onts 
fringan ts et rythm és de la  H aute-Savoie, sur l ’autre 
rêve, l’a lleg ro . E t quel b rillan t scherzo  que le héris­

sem ent tum ultueux, à l ’Est, des pics de l’Oberland ! »
Les m ontagnes ont leur style et leur beauté indivi­

duels. Au charm e du m ystère qui les enveloppe, à l ’émo­
tion qu’elles font na ître  dans le cœur de ceux qui se sont 
aventurés parm i leurs paysages m inéraux et leurs soli­
tudes glacées s’ajoute l ’im pression esthétique de leur 
silhouette harm onieuse, aux cadences infiniment variées, 
au dessin sans cesse renouvelé.

Les peintres les dédaignent ou les redoutent. Le 
paysage m oderne veut les ignorer. Tout au plus Claude 
Monet a-t-il, dans ses vues d’Antibes, esquissé quelques 
profils neigeux à l’horizon des sites dont la m er et les 
quais form ent le thèm e essentiel. A part Segantini, qui 
ten ta , souvent avec bonheur, d’exprim er la psychologie 
des m ontagnes, et un peintre dauphinois, Baud-Bovy, 
dont la réputation demeure régionale, nul artiste  occi­
dental n ’a, semble-t-il, osé affronter la difficulté de 
traduire  la  poésie intense quelles ém anent. Songez au 
m erveilleux parti qu’en tira  l ’a r t nippon, — aux v aria ­
tions polychrom iques qu’inspira le trapézoïdal Fusi- 
Y am a à Holuisaï !

Je ne veux parler, pour essayer de com battre l’indif­
férence des peintres à l’égard des m ontagnes, que du 
panoram a qui se déploie sous mes yeux. P a r   de la  le 
m outonnem ent des collines que rougissent déjà, parm i 
les châtaigniers et les frênes, les pam pres effleurés par 
l'autom ne et dont seule la campagne toscane égale la 
douceur, le Nivolet érige à l ’extrém ité de sa cime 
rocheuse la croix qui symbolise l’âme fervente de la 
Savoie.

Il term ine brusquem ent vers le Sud les escarpem ents
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du Revard, et ses paliers géants, que tapisse l’herbe 
rase des pâturages, s ’étagent, appuyés sur d’inébran­
lables assises, comme les marches d’un autel. Au cou­
cher du soleil, il s’illumine de clartés roses, ainsi que 
pour un mystique office, tandis que l’encens de la brume 
qui monte de la vallée enveloppe de volutes diaphanes 
ses pentes ravinées.

Aperçu obliquement du pied de ses contreforts, le 
Nivolet change brusquement d'aspect. Sa crête, qui 
semblait rectiligne, se brise en ressauts successifs. Des 
tours bastionnent le sommet de la montagne, jalonnant 
symétriquement des remparts que les anfractuosités de 
a roche percent de meurtrières. A la vision religieuse 

succède celle d’un appareil de défense, et les rayons qui 
frappent à la chute du jour les parois de la forteresse 
évoquent le siège et l’incendie.

Au  de la , émergeant de la déclivité du Nivolet vers 
Chambéry, c’est l’énorme tiare du Pennay, orgueilleuse 
et dominatrice. Vue de face, des hauteurs de La Bâthie 
ou de la route de Challes, elle apparaît comme la cou­
pole d'une basilique gigantesque aux piliers trapus, à 
l ’architecture fruste.

Au second plan, dessinée sur le ciel en courbes inflé­
chies, se développe la chaîne que termine, le casque 
antique de la Roche du Guet, postée en sentinelle vigi­
lante à l’entrée de la vallée de l’Isère. Au loin, fermant 
l’horizon, les pics abrupts du massif de Belledonne, 
aux flancs marbrés de névés et striés de glaciers.

Mais le plus glorieux des monts qui m’environnent 
c’est, dominant de sa masse rectangulaire l ’enceinte 
farouche qui encercle le monastère de la Grande-Char­
treuse, le Granier. Jailli verticalement, d’un bloc, du 
massif isolé au centre duquel s’exila Isaint Bruno, il 
suggère l’impression de quelque W alhalla érigé pour 
célébrer le triomphe des dieux. Immémorial et soli­
taire, il n’a pour le parer que l’eurythmie de ses formes, 
et la sévérité de celles-ci est purement classique. De 
quelque côté qu’on l’examine, le Granier garde sa 
silhouette de palais fabuleux construit par les Titans, 
et quand les nuées s’amoncellent autour de ses murailles 
lisses on s’attend à y voir pénétrer sur un arc-en-ciel 
le cortège mythologique.

Les traces encore visibles d’un cataclysme ajoutent 
à la fiction qu’il évoque le caractère d’une montagne 
redoutable, hantée par la colère et la vengeance. Au 
XIIIe siècle, le Granier se fendit. Des quartiers de 
rochers, précipités du haut de ses falaises à pic, écra­
sèrent plus de vingt villages espacés dans la plaine. La 
vigne et le maïs recouvrent aujourd’hui la campagne 
tragique, mais dans les abîmes creusés par la catas­
trophe et jusqu’au centre de la vallée, sur les rives de 
l’Albane et du lac Saint-André, autour du sanctuaire 
de Notre-Dame de Myans, d’innombrables blocs de 
granit évoquent l’horreur des ravages accomplis.

Le Granier est relié par le col du Frêne au Mont 
Joigny, que gravit en lacets, sur des pentes boisées, la 
route qui mène de Chambéry à Saint-Pierre d’Entremont, 
proche des sources du Guiers. Un tunnel le traverse 
vers son point culminant, et la surprise est grande de 
découvrir, lorsqu’on s’en approche, surplombant la 
route, des figures de pierre que nul statuaire n’a sculp­
tées et que seul le caprice des eaux, précédant de 
quelques milliers d’années l ’imagination d’un Rodin 
rêvant de magnifier Balzac, a façonnées dans la roche.

Plus loin, la dent d’Otheran couronne d’un cube 
précis le cône tronqué que prolongent vers les gorges 
du Frou les dentelures régulières des monts de Couz et 
de Corbel. Châteaux-forts ruinés, remparts démantelés 
que hérisse, par intervalles, la hampe d’un sapin, ils se 
colorent de corail et d’opale avant de s’éteindre dans 
l’ombre améthyste du soir. Leur joaillerie luit sur le 
ciel limpide en vision irréelle longtemps après que le 
soleil a disparu derrière les versants broussailleux des 
montagnes de l’Epine.

Tel est le spectacle qu’offre chaque jour la région 
dont j ’ai tenté d’esquisser la physionomie. Celle-ci est- 
elle, entre toutes, privilégiée? Ou l’émotion qu’elle fait 
naître s’accroît-elle des souvenirs littéraires qui lui 
confèrent sa noblesse? Ici, Rousseau aima Madame de 
Warens. Lamartine écrivit R a p h a ë l.  George Sand y 
séjourna. Et la distance qui sépare Chambéry de 
Grenoble est si courte qu’on peut, sans effort, voir 
l'ombre de Stendhal errer sous les platanes.

Quelqu’évocatifs que soient ces sites revêtus d’in tel­
lectualité, leur beauté n’en réside pas moins dans la 
pureté hellénique de leurs lignes souples et dans l ’har­
monie délicate de leurs colorations.

P a y s  m y sté rieu x , ab o n d an t, doux  e t te n d re
G om m e un  co n te  en ch an té  q u ’on v eu t to u jo u rs  en te n d re .

Le clair argent de la roche s’allie en accords frais à 
la verdure des châtaigniers et des noyers, aux pointes 
dorées des clochers, aux toitures d'ardoise et de chaume 
d’où s’élèvent de lentes fumées à l’heure où 

Le so ir  descend  su r  C h am b éry .
Et telle est la proportion des montagnes de la Savoie, 

leur importance dans le paysage, la variété qu’elles lu i 
apportent par la mobilité de leur physionomie, l ’équi­
libre parfait que crée leur volume avec la superficie 
de la plaine limitrophe, qu’au lieu d’oppresser les 
regards, comme celles de la Suisse, elles composent, 
parles rythmes de leur arabesque et les caractères 
expressifs de leur structure, des motifs appelés, semble- 
t-il, à renouveler le répertoire de la peinture moderne. 
Mais qui réussira à en traduire l’éloquente splendeur ?

O c t a v e  M a u s

La M o t t e -S e r v o l e x , 23 septem bre 1909.
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A C T U A L IT É S  L I T T É R A IR E S
L a  L itté r a tu r e  e t  le  C in ém ato gra p h e .

Les pauvres gens de lettres n ’avaient pas déjà tant de moyens 
d ’existence. Un des principaux qui leur resta ient consistait en ce 
droit par eux exercé su r toutes les reproductions possibles de 
leur œ uvre, une fois cette œ uvre faite.

Ce droit, c ’est la propriété littéraire. Un ennem i nouveau surgit, 
tout à fait inattendu : le ciném atographe.

Qui l ’aurait pu prévoir? Tant de motifs de scénarios se p résen­
taient que personne ne songeait q u ’on en arriverait à exploiter la 
littérature.

C’est cependant ce qui s’est passé, tout réeem m ent, à propos 
d 'u n e  pièce célèbre de M. Georges Courteline : Boubotiroche. 
L ’événem ent fit du bru it, l ’au teur intenta un  procès, il le perdit.

Une société ciném atographique avait in titu lé Ta Fem m e nous 
trompe une représentation  par projections lum ineuses dont le 
su jet et le développem ent étaient absolum ent pareils à ceux de 
Boubouroche, avec cette aggravation que le program m e destiné à 
faire com prendre la pantom im e aux spectateurs racontait tout 
bonnem ent, —  mais sans le style, —  Boubouroche.

Les motifs pour lesquels M. Georges Courteline perdit sa cause 
so n t si discutables qu ’il y a tout lieu d ’espérer q u ’il la regagnera 
en appel. S’il la perdait de nouveau, pour les m êm es « attendus », 
une nouvelle injustice serait commise à l ’encontre de la corpora­
tion tout entière des gens de le ttres, une nouvelle difficulté serait 
apportée à leur existence.

La Cour, en effet, considère que Boubouroche e t Ta Fem m e nous 
trompe sont deux pièces inspirées l’une et l ’au tre par la banale 
m ésaventure d ’un am ant trom pé et que tout le m onde a le droit 
de puiser dans ce fonds com m un; et en outre que tout ce qui fait 
l ’originalité de l ’œ uvre de M. Courteline : finesse du dialogue et 
des transitions, perfection de l ’écriture, analyse des carac­
tères, e tc., est p roprem ent incom m unicable par les moyens 
muets dont dispose le ciném atographe et q u ’il ne peut donc s ’agir 
ici de contrefaçon.

Vous sentez le sophism e? A utant dire : une contrefaçon n ’est 
digne de ce nom que si elle est parfaite. Ratée, m aladroite, elle 
n ’est plus u n e  contrefaçon. Et com m e, par définition, le ciném a­
tographe est un  m oyen im parfait d ’im iter une œ uvre littéraire, 
voilà donc les en trep reneurs de ciném atographes autorisés à 
p re n d re  partou t leurs sujets, sans payer de droits à personne.

Je pense à un  exem ple, qui serait bizarre.
Si un  en trep reneur de ciném atographes dem andait à M. Ros­

ta n d  la perm ission de m ettre en films Chantecler, il n ’oserait 
guère lui offrir m oins de 100,000 francs, certain de les regagner, 
e t au  de la .

Mais que M. Courteline perde définitivem ent son procès, le p ré­
cédent fait force de loi, il n ’y a plus de propriété littéraire devant 
le ciném atographe, et le m êm e en trep ren eur n ’aura plus q u ’à 
in titu le r par exem ple Cocorico ou le Poulailler une représenta­
tion qui reproduira d ’un  bout à l ’au tre Chantecler, sans en 
dem ander l’autorisation  à personne. Et M. Rostand perdra ses
1 0 0 ,0 0 0  francs. E t tel autre, coté 10,000, p erd ra  ses 10,000 fr., 
e t ainsi de suite.

I l  y a là, je  le répète, une injustice d ’autant plus grande que 
l ’en trep ren e u r de ciném atographes, loin de p rendre , comme le 
voudra it un  délicieux euphém ism e, ses inspirations dans le fonds

com m un, spécule au contraire sur la célébrité de l’œ uvre q u ’il 
im ite. Si T a Fem m e nous trompe n ’était que Ta Femme nous trompe 
e t n ’était pas Boubouroche, le public n ’aurait pas été le même ni 
le succès aussi g rand . Il y a plagiat, et hypocrisie.

Mais il ne faut pas se perdre dans les discussions d ’à côté. Le 
fond de la question est très sim ple.

La propriété littéraire, déjà lim itée au point de vue de la durée 
par une réglem entation trop sévère, devrait, tout au m oins, être 
sac rée ... Toute reproduction  devrait être soumise à un droit (à 
m oins d ’autorisation de gratuité formelle de la part de l ’auteur et 
de l ’éditeur). Et le fait, en  traitant le même sujet q u ’un prédéces­
seu r, d ’em ployer les mêmes m atériaux, dans le même ordre, 
dev rait ê tre assim ilé à une pu re et sim ple reproduction, même si 
l ’expression en est la pauvre technique du ciném atographe.

Évidem m ent, c’est trop sim ple et ça n ’ira pas tout seul, mais 
je  crois que les gens de lettres, si peu syndicalistes d ’ordinaire, 
fera ien t peut-être bien, pour cette fois, de se défendre.

F r a n c is de Mio m a n d re

U N  P E I N T R E  R U S S E
N ic o la s  T a rk h o ff (1).

Telle fut, pourrait-on dire, la psychologie de Tarkhoff, sa for­
m ation m orale en tant que peintre. Sa technique, parallèlem ent, 
vaut la peine d ’être observée à dater du jou r où il voulut fixer les 
m ouvem ents du prem ier bébé. « Pourquoi j ’aime les enfants? me 
d it-il; c’est précisém ent pour l ’infinie diversité de leurs m ouve­
m ents fugaces, pour le tourbillonnem ent de vie au centre duquel 
ils paraissent toujours m archer. Leurs gestes rapides, changeants, 
im prévus, anim alesques, divins, ont été pour moi l ’occasion ines­
pérée de fixer enfin par des œ uvres c e t t e  théorie longtem ps 
la ten te en moi : l’expression de la vie par la justesse des form es, 
et la transcrip tion  des form es par la vérité de la couleur. Une telle 
am bition m ’am ena à cette m anière fragm entée, m obile, tachée 
goutte à goutte, aux valeurs enchevêtrées, aux accents presque 
sténographiés, et, cela, toujours dans la pleine magnificence de 
la couleur, la plus belle joie qui, pour moi, soit au m onde. »

Aussi bien entoure-t-il ses m am ans et ses bébés de ce prisme 
chaud où apportent leurs notes vives les tapis, les robes voyantes, 
les fleurs, le pelage lustré des chais noir-b leu, les fru its e t la ver­
dure ensoleillée. Tout ceci m oucheté, pailletant, v ibrant, m oiré à 
la façon de ces eaux où, tout ensem ble, le vent léger soulève 
d ’innom brables vaguettes et le soleil pique des écailles instables.

Dans sa pratique, on le voit, cet art-là est tout l ’envers de celui 
de Carrière, mais assurém ent si, sous ce mêm e titre des M a ter­
nités dont s’illustre  l’œ uvre de celui qui n ’est plus, celui qui su r­
vit ne s’était pas laissé ém ouvoir par l’essence m êm e du motif 
apparenté, on pourrait d ire que Nicolas Tarkhoff eût fait fausse 
route.

Or, il suffit de considérer pour vérifier son œ uvre qu’il ne s ’est 
pas trom pé. Il n ’y a pas là q u ’une prestidigitation et des tours de 
force de coloriste d ’autant plus d istrayants q u ’ils sem blent tou­
jo u rs  exécutés avec un m inim um  d ’efforts pour un m axim um  de 
difficultés. On ne peut s ’y trom per ; cet artiste  est singulièrem ent 
v irtuose, certes, mais il est sincère profondém ent. Les deux

(I) Suite et fin. Voir notre dernier numéro.
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Tarkhoff, — le psychologue bon père et le coloriste bon peintre 
—  signent chaque toile, chaque dessin , par les subtils hiéro­
glyphes de l ’intelligence et du cœ ur.

Suivez-le bien. Voyez ses fleurs, ses chrysanthèm es, ses 
pivoines, ses lilas, ses a ltéas. Il y a dans ce groupem ent, et 
ju sq u ’aux anim aux e t  natures-m ortes, u n e  observation à faire, un 
secret à connaître et que je vais vous révéler.

A ssurém ent l’artiste n ’avait plus, devant le motif, le bonheur 
de dessiner de la vie parlante, agissante. C’est la magnificence 
brève des choses, l’éclat passager de ces tiges et de ces corolles 
qui s’élancent et s’en tr’ouvrent en une jeunesse éphém ère et qui 
défaillent, le soir, sans avoir eu le tem ps de vieillir. Le psycho­
logue ici ne trouvait pas son em ploi : mais le coloriste co n ser­
vait ses droits et rencontrait le m oyen de les exalter ju sq u ’à 
l’extrêm e. Sa passion de la lum ière qui vibre, se pose su r les 
contours et les habille d ’une sp lendeur que chaque m inute 
transform e, le ram ena souvent au  m ilieu des ja rd in s, devant les 
vases où les m ains fém inines assem blen t la p aru re  des végéta­
tions radieuses. Et il peignit des fleurs comme des visages en  
essayant de dégager, à côté de la grâce de leurs form es et de 
leurs m asses, la qualité de leurs expressions, distinctes d ’essence 
à essence. A cette  intention, il étudia la fleur dans son détail. Les 
anatom istes recherchent la loi des m ouvements hum ains en  t r a ­
çant avec soin et vérité l’assem blage des m uscles, leurs résilles 
com plexes, le jeu  des ossem ents, les attaches et les rouages du 
corps. Ils agrandissent u n  tibia, u n  m astoïdien, un  os frontal, 
s’acharnent à transposer sous le crayon la configuration d ’un 
élém ent isolé du squelette.

Tarkhoff fit de mêm e devant la fleur. La fluidité du  thèm e 
donné, son apparence de presque im pondérabilité dans le bain du 
soleil le d ispensaient de traduire, cette fois, la form e au trem en t 
que par les m odalités de la couleur. Et ce fut pour lui une étude 
très captivante que de prendre, par exem ple, une fleur à larges 
pétales, d ’en distraire un  seul, de le reproduire su r le p ap ier 
quinze fois, vingt fois plus grand q u ’au réel, et sur cette surface, 
de modeler au pastel, comme vu au m icroscope, ce q u ’il voyait 
dans le champ réduit qu ’il copiait. Son atelier est sem é de ces 
essais analytiques. Ils ne sont pas le m oins étonnant de son 
labeur. Telle feuille de pivoine, ainsi traitée à grande échelle , 
m ontre au regard  —  su rpris d ’un tel effort de patience —  c e  que 
nous pourrions reconnaître d ’infinies chrom atiques dans la su r ­
face exiguë d ’une particule florale, si nous avions la faculté 
d ’amplifier ses dim ensions ju sq u ’à celles d ’une feuille de c ru ci ­
fères. Tarkhoff a fait lü des trouvailles qui sont peu t-être  d ’un 
caractère u n  peu théorique pour in téresser la grande généralité 
des visiteurs d ’expositions, mais qui, tou t de mêm e, leur rev ien ­
nent et les atteignent sûrem ent, car chacune de ces « expériences 
de laboratoire » fut utilisée par l ’artiste , dans des œ uvres tou tes 
com posées d ’elles. C’est ainsi que su r les joues d ’enfants qu i 
sont aussi des pétales g randis, on constate le bienfait de cette 
étude, curieuse s’il en fut, en quête des accents les plus insaisis­
sables et trop souvent, chez d ’au tres, les plus m éconnus.

Même préoccupation pencha Tarkhoff, comm e un  opticien 
tenace, su r le flanc des courges, des g renades, su r la plum e 
arrachée au panache d 'u n  coq. Le fruit dessiné aussi gros q u ’une 
tête, la plum e longue comme une épée l ’am enèrent à des réali­
sations de détails d ’une richesse coloriste tout à fait inattendue.

* * *

Malgré mes prom esses du début, je  m e suis attardé longue­
m ent sur l’originale personnalité de l ’artiste russe. Mais ra re ­
m ent pein ture se prêta m ieux à la descrip tion , fut plus provoca­
trice de ces images que les écrivains, par la seule m agie du verbe, 
s’essayent en  vain à silhouetter et à faire revivre sous le u rs  
stylets. Pascal Forthuny

Le Droit d ’auteur des Peintres 
et Sculpteurs (1).

Lorsqu’ils ont assisté à une vente de tableaux m odernes à 
l ’Hôtel des com m issaires-priseurs ou à la galerie Georges Petit, 
il est rare qu ’artistes, pein tres, sculpteurs ou collectionneurs ne 
soient pas am enés à faire la réflexion suivante : « Voilà une 
œ uvre d ’art qui s’est vendue à un  prix  plus ou m oins élevé, 10, 
15, 20, 30, 50 ou 100,000 francs, et, à l ’origine, lorsque l ’artiste 
en a fait la cession, il a touché un  prix  infim e, 3 ,000 , 2 ,0 0 0 ,
1,000 et parfois 500 francs pour le prix de son œ uvre! » Il est 
arrivé parfois que cet a rtis te  a term iné sa carrière  dans une situa­
tion des plus gênées, q u ’il a laissé sa fem me et ses enfants dans 
une condition plus ou m oins précaire, quelquefois m êm e dans 
la m isère. Et cependant son œ uvre avait une valeur in trinsèque 
sérieuse, qui a fini par être  reconnue et acceptée, et de cette 
plus-value, laborieusem ent conquise, il ne reviendra abso lum ent 
rien  à l ’artiste ni à sa fam ille. Elle appartiendra  tont entière à 
l ’un  des possesseurs de l ’œ uvre, qui aura su l ’acquérir à un  m o­
m ent décisif dans des conditions avantageuses. Il y a évidem m ent 
là quelque chose qui froisse la plus élém entaire équité. On vou­
drait porter un  rem ède à c e t t e  d isproportion , parfois effrayante, 
en tre  le prix  de vente et le prix définitivem ent obtenu.

Ce rem ède est-il possible? Peut-on venir en aide, d ’une façon 
efficace, aux artistes, et ne pas laisser le créateur absolum ent à 
l ’écart, quand on voit une œ uvre comme l 'A ngélus  de Millet, 
vendu par lui 2 ,500  francs, atteindre en vente publique u n  prix  
de plus de 500,000 francs? C’est là sans doute une enchère 
exceptionnelle, mais com bien de fois avons-nous vu une p lus- 
value p lus ou m oins considérable se p roduire su r des œ uvres de 
Corot, de Millet et aussi de Delacroix, que Degas appelle le plus 
grand  et le m oins cher de tous nos m aîtres ? Le mêm e fait se 
reproduit presque jou rnellem ent pour tous les artistes, à q uelque 
école, à quelque tendance q u ’ils se ra ttach en t.

Encore une fois, la situation est-elle sans rem ède? Faut-il se 
conten ter de gém ir su r des résulta ts déplorables q u ’on ne sau ­
rait em pêcher?1 Faut-il se résigner à ne chercher aucune solution 
qui pourrait profiter à l’artiste  et faire cesser, au m oins en partie , 
p our la  vente des tableaux et objets d ’art, d ’aussi extraordinaires 
anom alies?

(1) La question du tantième à accorder aux peintres et aux sculp­
teurs ou à leurs héritiers sur la plus-value réalisée par leurs œuvres 
dans les ventes publiques est de plus en plus à l’ordre du jour. Nous 
avons annoncé qu’une ligue s’était récemment fondée à Paris pour 
hâter la solution du problème, qui offre certaines difficultés d'appli­
cation. En Belgique, elle est au programme de la Fédération des 
Cercles d’art, récemment constituée. On lira donc avec intérêt le 
rapport très clair et très pratique dans ses conclusions que rédigea 
pour la Société des A m is du Luxembourg M° Cheramy, d'autant 
plus compétent dans la matière que chez lui l’avoué est doublé d’un 
collectionneur émérite et d’un sincère ami des artistes.
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La Société des A m is  du Luxembourg  a tenu à m ettre à l’étude 
cette question si in téressante , et voici le résu lta t de ses recherches 
et de ses travaux.

Tout d ’abord , il faut reconnaître q u ’il n ’y a rien  à faire p o u r 
les ventes qui se traitent à l ’am iable, de gré à gré. Nous som m es 
là en face d ’habitudes q u ’on ne peut modifier, et de principes de 
dro it contre lesquels il serait inutile de se révolter. L’am ateur ou 
le m archand qui a acheté une œ uvre d ’art à un  artiste , qui l ’a 
payée m oyennant un prix  librem ent débattu et accepté par l ’a r ­
tiste, est m aître de cette œ uvre d ’a rt, et lib re à lui de la vendre 
au prix  qui lui convient, ou au prix  qu’il peut trouver. Quand un 
particulier a vendu à un  tiers un  te rra in  ou une m aison, que ces 
im m eubles, par suite de circonstances particulières, de perce­
m ent d ’une voie nouvelle par exem ple, acquièrent une p lus-value 
plus ou m oins considérable, cette plus-value appartien t, sans 
contestation possible, au dern ier propriétaire, et il ne serait pas 
possible au  vendeur prim itif de prétendre toucher u n e  p art q u e l­
conque dans cette plus-value. Les principes de droit, en  m atière  
de propriété  et de vente, sont form els à cet égard, ils ne la issen t 
pas place pour une discussion u tile . Ce qui se passe en  m atière  
de vente d ’im m eubles ou de m eubles, de quelque n atu re  qu ’ils  
soient, est égalem ent vrai pour les objets d ’art. Celui qui en  est 
devenu propriétaire a seul d ro it à la plus-value q u ’ils ob tiennen t, 
comme il supporte seul la dépréciation q u ’ils peuvent su b ir . On ne 
peut pas é tab lir une distinction en tre  les œ uvres d ’a rt et les au tres 
valeurs m obilières ou im m obilières qui sont dans le com m erce. 
La m êm e règle s’im pose uniform ém ent à tous les objets co m p ris  
dans les opérations d ’achat et de vente. Vainem ent a-t-on  im a ­
giné d ’établir une sorte de réglem entation pour les ven tes 
d ’œ uvres d ’a rt, vainem ent a-t-on voulu astre indre  les acquéreur s 
à faire, devant u n  office qui est encore à créer, les déclarations de 
m utations successives. Vainem ent a-t-on prétendu  frapper chaque 
m utation d ’un certain dro it au  profil du  créateur de l ’œ u vre . 
Nous estim ons que ces innovations ne sont pas réalisables, au 
m oins quant à p résen t, et il faut ajou ter, en  fait, q u ’une sem ­
blable réglem entation irait d irectem ent contre l ’in té rê t des 
artistes eux-m êm es. Il faudrait, dans un  pareil systèm e, c rée r 
des pénalités contre les vendeurs e t les acquéreurs qui ne 
feraient pas les déclarations p rescrites! Le com m erce des œ uvres 
d ’art se trouverait assujetti à u n  ensem ble de form alités com pli­
quées, gênantes, qui ne parviendraient jam ais à en traver les 
déclarations fausses ou incom plètes. A force de vouloir le rég le ­
m enter, nous craindrions q u ’on arrivât à paralyser ou supprim er 
d ’une façon com plète le comm erce des œ uvres d ’a rt en  F ran ce . 
On ne pourrait en  tous cas p ré tendre im poser ces form alités à 
l’étranger. Il en  résu ltera it qu ’on n’achèterait p lus d ’œ uvres d ’art 
q u ’en dehors de la F rance; en  voulant protéger les artistes d an s 
une m esure excessive, on n ’arriverait qu ’à les ru iner et à ta r ir  
pour eux toutes les sources de ventes ou de transactions. Nous 
pensons donc q u ’il faut, sans hésitation, renoncer à vouloir frap ­
per d ’un  droit quelconque les ventes am iables. Si ingénieuses, si 
séduisantes par certains côtés q u ’aien t pu paraître les solutions 
m aginées dans cet o rdre d ’idées, nous persistons à croire qu ’e lle s  
ne sont pas réalisables. Quant au projet de créer un office de 
garantie pour assurer l ’authenticité des œ uvres d ’art, il est des 
plus in téressan ts, et nous reviendrons sur ce point à la fin de ce 
rapport.

A . C h e r a m y
(L a  fin prochainement).

L ’Art décoratif en Allemagne.
Dans l ’un  de ses feuilletons artistiques du Journal de B ru xelles , 

notre collaborateur M. Fierens-Gevaert publie d ’intéressantes 
inform ations su r le développem ent qu’ont pris à Berlin les arts 
décoratifs et industriels ;

Ce n ’est point par la peinture que se m anifestent l’originalité 
et les succès de Berlin dans le dom aine artistique. J ’ai visité 
l’exposition de la Sécession et certes, si de mes im pressions berli­
noises je  ne tenais surtout au jourd’hui à dégager quelques 
rem arques d ’ord re général, je pourrais vous en treten ir de cinq 
ou six p e in tres ... Mais je  préfère vous parler tout de suite de ce 
qui m ’a paru  le véritable attra it du m ouvem ent artistique berlinois 
et le signe le plus certain  de sa vitalité : c’est le magnifique 
développem ent de toutes les branches de l ’a rt décoratif. Q uand à 
Berlin, —  comme d ’ailleurs à Munich, à Darm stadt, à Dusseldorf 
et dans bien d ’au tres villes de l ’Em pire, —  on parle d 'art déco­
ra tif moderne, il n ’y a plus d ’équivoque ou de m alentendu pos­
sible ; on sait qu ’il ne s’agit plus de styles anciens plus ou m oins 
bien accomm odés, mais de créations originales, d ’œ uvres conçues 
par des artistes et exécutées par des industriels  et des artisans.

L’architecture nouvelle élève des m agasins im m enses, des res­
tauran ts , des locaux de banque. Le signal a été donné par l ’arch i­
tecte Messer avec sa curieuse et im pressionnante construction des 
m agasins du W ertheim . Le d ern ier et non m oins curieux spéc i­
m en en style m oderne est le g rand  restauran t du  R heingold, de 
l ’architecte Sehm idt, où tous les objets —  tables, services, 
dam asserie, porte-m anteaux, etc. —  sont dessinés par le « m aître 
de l ’œ uvre ». Il n ’y a pas du tout lieu de croire que cet en thou­
siasme pour la conquête d ’un style nouveau s 'a rrê te ra . Les gens 
du m onde sont rétifs et s’enferm ent comme à Paris dans leur 
XVIIIe siècle, presque toujours faux ; m ais la bourgeoisie est 
convertie. Grâce à elle, les splendides m agasins où les déco ra­
rateu rs de Berlin, Dresde et Munich exposent les m eubles, te n ­
tures, céram iques, papiers peints, livres, e tc ., exécutés d ’après 
leurs dessins, les W erkstä tten vivent brillam m ent. De hauts 
fonctionnaires sont gagnés à la cause m oderne. J ’ai eu l ’honneur 
d ’être reçu par l ’inspecteur général des écoles professionnelles, 
M. l’architecte Herm ann Muthesius, dont la dem eure à Nicolas-See 
est une éloquente dém onstration. Il n 'y  a même plus dans les 
très hautes sphères officielles l'hostilité de jadis, puisque le jeune 
et célèbre Bruno Paul, l ’un des protagonistes de l ’architecture 
nouvelle, a été nom mé récem m ent directeur de l ’École des Arts 
décoratifs.

* * *
Sous la conduite du professeur Georg Lehnert, secrétaire du 

Syndicat des ouvriers d ’art, j ’ai visité le Kunstgewerbe M useum, 
le m usée des arts décoratifs qui ne fait q u ’un avec l ’école et la 
bibliothèque des arts décoratifs. Les trois établissem ents rassem ­
blés constituent un  organism e d ’une cohésion adm irable où les 
jeunes gens se form ent dans des conditions exceptionnelles, où 
les producteurs et le public trouvent les enseignem ents les plus 
sérieux. Le Kunstgewerbe M useum  possède des collections très 
com plètes d ’œ uvres d ’art appliqué de toutes les époques, de 
tous les pays. Ce sont ses petits flacons japonais en  verre coloré 
et taillé qui ont insp iré  au grand  artiste nancéen Gallé la part la 
plus belle de son œ uvre. Mais le Kunstgewerbe M useum ne c roit 
pas q u ’il suffit d ’exposer de belles séries rétrospectives où seuls 
u ne vingtaine de spécialistes et collectionneurs trouvent leur 
com pte. Des expositions, renouvelées tous les deux ou trois m ois, 
s 'organisent au m usée. Pendant m on séjour à Berlin, c’était le 
tou r de la passem enterie. La production des siècles passés était 
très abondam m ent rep résen tée; mais à côté de ces élém ents qui 
ravissent surtou t les archéologues, les savants et les gens «  chics » 
à prétentions érudites, l’exposition m oderne offrait le plus haut 
intérêt. Elle m ontrait une série d ’in térieurs com plets conçus par 
des m a ître s , — architectes et décorateurs, —  où la passem enterie 
intervenait com m e garniture de rideaux, de tentures, de nappes, 
de fauteuils. I l y avait mêm e u n .. .  catafalque pour indiquer com ­
m ent la passem enterie, si on en renouvelle les dessins, peut 
ajouter à la solennité des décorations fun é ra ire s ...
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Et devant les in té rieu rs, comme devant le catafalque, le publie 
défilait en  m asse, —  artisans, ouvrières, industriels, décorateurs, 
artistes. Car le nom bre est g rand  des personnes pour qui un  
enseignem ent de ce genre est d ’un  in térê t d irect et vital.

Que dire de l ’adm irable bibliothèque des Arts décoratifs voisine 
du m usée? J 'y  ai passé de longues heures en com pagnie de son 
d irecteur, le savant docteur Peter Jessen, aussi instru it de l ’art du 
passé que de l’a rt d’au jourd ’hui. Car c’est encore là une des 
supériorités des A llem ands de ne point voir de solution de conti­
nuité en tre  l ’a rt ancien et l ’art m oderne. En France et en 
Belgique, on s ’occupe ou du passé ou du présent. L’im prudent 
critique qui s’aventure à parler des deux est très vite traité de 
dilettante. On lui reproche de trah ir les intérêts de la science, s’il 
ne croit pas que l ’histoire de l ’art s’arrête un  peu avant l ’an­
née 1800... Les Allem ands n ’ont point ces préjugés et comme je 
les en félicite! Le docteur Jessen est le type du savant nouveau- 
style, de l ’intelligence la plus avisée, la plus prom pte, la plus 
ouverte. Sa bibliothèque com prend sept étages de livres, docu­
m ents, photographies, etc. Vous avez bien lu : sept étages ! En 
outre une grande salle est spécialem ent consacrée à l’histoire du 
costum e; on y trouve non seulem ent tous les textes et toutes les 
gravures désirables, m ais une très in téressante collection de 
portraits (une centaine de tableaux environ dont quelques-uns fort 
bons), constituée uniquem ent au point de vue du vêtem ent. Enfin 
la  salle de lecture — où se succèdent de petites expositions d ’es­
tam pes, de couvertures de livres, d ’illustra tions etc., —  est si 
agréablem ent am énagée (en style m oderne) qu’on y voudrait 
travailler sur-le-cham p et s’y attarder à la lecture de quelque 
beau livre.

* * *
Voici ce que m ’a dit M. Jessen en  me m ontran t les livres belges 

rassem blés dans sa bibliothèque.
« La possibilité d ’un  renouvellem ent de l ’a rt décoratif m ’a été 

dém ontrée, il y a quelque quinze ans, par une exposition de la 
Libre Esthétique  à Bruxelles où j ’ai vu un  in té rieur de Serrurier- 
Bovy. Le catalogue était dessiné par Henry Van de Velde, qui 
depuis s’est fait une si grande situai ion en Allem agne (1). P our­
quoi ce m ouvem ent s’est-il ralenti dans votre pays et pourquoi ne 
retenez-vous pas des m aîtres comme le dessin ateu r De Pratere qui 
a organisé à Zurich une école d ’art décoratif que je considère à 
l ’heure actuelle com m e étant la plus vivante et la plus rem ar­
quable d ’entre les m eilleures écoles d ’art appliqué? ».

C H R O N IQ U E  T H E A T R A L E
A rsèn e  L upin .

Pour la troisièm e fois en trois ans, le théâtre des Galeries a 
ouvert sa saison avec une histoire de voleurs. Cette entrée de jeu 
va-t-elle devenir une habitude de la m aison? Le public, en tout 
cas, paraît y p rendre  goût et acclame consciencieusem ent chaque 
soir l’habileté professionnelle du p lus charm ant bandit qui ait 
jam ais illustré le m onde de la pègre. Il faut voir la joie qui brille 
d ans tous les yeux, il faut en tendre les rires ironiques et satis­
faits qui d ilatent toutes les rates quand Arsène Lupin , l ’élégant, 
le séduisant voleur, dupe le fameux policier Guerchard et échappe 
à sa poursu ite! Toute la salle est avec le voleur contre la police. 
Ah ! le bon public, le bon public, à qui la rouerie d ’un auteur 
m alin  et de quelques acteurs bien choisis fait applaudir les pires 
énorm ités ! Rien n ’est m ieux fait que cette veulerie du public pour 
dém ontrer l’inanité du théâtre à thèse. Car enfin, qui croira un 
seul instan t que ces gens qui applaudissent Arsène Lupin soient 
convertis à l'idée que le vol est licite et que l’on peut se faire 
désorm ais, dans la société, une place honorable par le vol aussi

(1) Petite erreur. Ce catalogue fut orné par M. Van Rysselberghe.
N. D. L. D.

bien que par l’épicerie ou le no tariat? Surprenez-les plutôt au 
m om ent où ils auron t acquis la conviction que leur servante les a 
frustrés de ving-cinq centim es, et vous m ’en direz des nouvelles! 
Comment, dès lors, s ’im aginer que le public qui applaudit les 
A variés, par exem ple, ait renoncé à Satan et à ses œ uvres; ou que 
les bons bourgeois qui versent u n  p leur su r le sort de la fille- 
m ère abandonnée soient prêts à approuver la recherche de la 
paternité ? On dit parfois que le théâtre est l ’image de la vie : 
cela n ’est vrai q u ’à moitié ; mais il est encore plus faux de pré­
tendre que la vie se m odèle su r le théâtre : les jeux scéniques 
n ’ont jam ais corrom pu ni corrigé personne. On veut bien, de 
8 heures à m inuit, sym pathiser avec un voleur séduisant et heu­
reux , avec un généreux héros qui se sacrifie à la félicité d ’au tru i, 
avec une pauvre fem me qui n ’a pas assez m édité le sérénade de 
Faust e t qui a donné trop de baisers avant d ’avoir la bague au 
doigt : mais au  so rtir du théâtre, chacun rep rend , au  vestiaire, en 
m êm e tem ps que son pardessus, son m anteau et ses galoches, 
ses préjuges e t tout son égoïsme.

Et cela veut dire? Tout sim plem ent que le  succès d 'A rsène  
L up in  n ’est pas le désolant sym ptôm e de dém oralisation sociale 
que d ’aucuns veulent voir en lui. Il est, sans doute, perm is de 
s’affliger que le public accoure en  foule en tendre  une pièce assez 
m édiocre, alors q u ’il fait le vide au tour d ’œ uvres de grand  m érite. 
Mais il en a toujours été ainsi e t j ’ai bien peur que cela continue 
ju sq u ’à la consom m ation des tem ps.

Au surplus, soyons justes e t  avouons qu 'A rsène Lup in  n ’est 
pas une pièce désagréable. MM. Maurice Leblanc et Francis de 
Croisset ont certes écrit des œ uvres plus littéraires et nul ne s’avi­
sera de penser qu ’ils ont grandi dans l ’estim e des lettrés depuis 
q u ’ils ont adopté l ’un  au rom an et l ’au tre  à la scène, d ’une m anière 
peu originale d ’ailleurs, un  type que nous connaissions déjà sous 
d ’autres nom s. Cependant il convient de d ire qu ’il y  a, au troi­
sième acte de leur pièce, une scène assez ém ouvante, celle où 
Lupin dém asqué et le policier Guerchard se trouvent seuls, face à 
face, enferm és dans une salle où Lupin a prom is qu ’il com m et­
trait un  vol à m inuit. MM. Brûlé et Escoffir ont joué cette scène 
ad m irab lem en t: ce sont deux acteurs de grand talent. M. Brûlé a 
tout à fait conquis le public, à Bruxelles aussi bien q u ’à Paris. Il a 
une m anière à lui de jo u er de la p runelle  à laquelle les femmes 
ne résistent pas : au théâtre bien entendu, car ses succès privés 
ne sont plus du dom aine de la critique. J ’oserai toutefois lui 
reprocher un b rin  d ’em phase qui, peut-être, ne déplaît pas à cer­
taines gens m ais, très certainem ent, n ’est pas d ’un  goût parfait. 
Après cela, ne va-t-il pas me répondre q u ’un  peu d ’em phase et 
d ’apprêt ne m essied pas en un  temps où, sous prétexte de sim ­
plicité, des com édiens, en pleine scène, se cu ren t les dents ou se 
fourren t les doigts dans le nez?

Ge o r g e s  R ency

P E T I T E  C H R O N IQ U E
Les tableaux form ant la galerie d ’art m oderne du Roi seront 

exposés au début d ’octobre, avec un choix de m eubles anciens et 
d ’objets d ’art, au rez-de-chaussée du Musée de pein ture ancienne. 
On travaille actuellem ent à leur insta lla tion , sous la direction de 
M. Ch.-L éon Cardon, m em bre de la Commission directrice des 
Musées.

M. Jacques Marin vient d ’achever deux statues allégoriques 
destinées à décorer la façade du pavillon de la Ville de Bruxelles 
à l ’Exposition internationale de 19-10. L’une sym bolise le P o u ­
voir communal, l ’autre la Ville en fête. Elles sont, toutes deux, 
com posées dans l ’esprit de la Renaissance flam ande, dont le 
style a été adopté par l ’a rchitecte du m onum ent, M. Van Neck.

Les statuaires G. Devreese, J. Lagae, E. Rombaux et Ch. Van 
d e r Stappen ont été chargés d ’e x é c u ter les groupes qui form eront 
le couronnem ent des quatre p ylones auxquels sera fixée la grille 
du palais du Roi.
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L’École de m usique de Saint Josse-ten-N oode-Schaerbeek 
(solfège élém entaire et approfondi, chant individuel, diction e t 
déclam ation) rouvrira ses cours dim anche prochain, 3 octobre, 
sous la direction  de M. G. Huberti. S’ad resser pour les inscrip tions 
rue Royale-Sainte-M arie 154 (jeunes filles) et rue T raversière 17 
(jeunes garçons et hommes).

Le théâtre de la Monnaie s ’occupe activem ent des études d ’É ros  
vainqueur, dont la prem ière représentation  aura lieu à la fin de 
novem bre ou au com m encem ent de décem bre. Les m aquettes des 
décors sont term inées et l'au teu r s’en m ontre très satisfait. La 
direction apporte, de concert avec M. P ierre de Bréville, des soins 
diligents au choix des costum es et aux détails de la mise en scène. 
Une répétition  d ’ensem ble, qui a eu lieu la sem aine dern ière, fait 
présager un succès considérable.

La d istribution  du conte lyrique inéd it de M. de Bréville g ro u ­
pera autour de Mme Croiza, qui in te rp rétera  le rôle principal 
d ’Eros, Mmes Lilly Dupré, Laffute, Seroen, Sym iane, Bérelly, De 
Bolle, Mil. Billot, Artus, La Taste e t Danlée.

Au sujet de l ’au teur d’É ros vainqueur, l'Éventail publie ces 
in téressantes inform ations :

« M Pierre Onfroy de Bréville n ’est pas un  inconnu pour le  
public bruxellois, qui a applaudi de lui, aux concerts de la  L ibre  
Esthétique, une scène m ystique pour voix de fem m es et orchestre : 
Sainte-Rose de L im a , des m orceaux de piano et des m élodies qui 
dénotent un m usicien de race, de goût très affiné, u n  poète péné­
tran t et subtil, et qui firent apprécier ses qualités de charm e, 
d ’élégance, de clarté. Après avoir fait d 'excellentes études litté ­
raires et avoir obtenu sa licence en  droit, M. de Bréville en tra  
au  Conservatoire de Paris, dans la classe de T héodore Du bois, 
qui lui apprit l ’harm onie, puis alla chez César Franck étud ier la 
com position. C’est là qu ’il se lia avec Chausson, d ’Indy, Duparc, 
Ropartz, Bordes, groupés autour du m aître, qui leur enseignait 
la science et leur m ontrait la beauté.

A cette école solide et probe, il ap p rit la tec hnique de son a rt, 
fo rm a son jugem ent, développa ses qualités natives et garda sa 
personnalité.

Nous avons parlé de ses m élodies; elles sont nom breuses et, 
comm e ses oeuvres pour piano, elles ont valu au  com positeur les 
suffrages des artistes e: du publie.

Sa suite pour piano intitu lée P ortra its de maîtres, consacrée à 
Franck, d ’Indy, Chausson, Fauré, est une œ uvre de ra re  sensib i­
lité artistique; son recueil de m élodies, su r des rondes populaires 
françaises, est en son genre un  petit chef-d 'œ uvre, et ses in te r­
prétations m usicales de certaines poésies de Jean Lorrain  lui 
valurent un  succès considérable.

Citons encore de lui une Ouverture dram itique, exécutée aux 
concerts Chevillard, une m esse, une in troduction  et une m usique 
de scène pour les Sept Princesses de M aeterlinck; la Tète de 
Penwarc'h, poème dram atique pour chœ urs et o rchestre; S ta m ­
boul, suite pour orchestre.

E ros vainqueur est la prem ière œ uvre théâtrale de ce très 
in téressan t artiste, une des figures les plus sym pathiques de la 
jeun e école française. »

C’est le lund i 4 octobre que le Théâtre du Parc inaugurera sa 
saison d ’hiver avec l ’am usante com édie de M. Romain Coolus : 
4 fois 7, 28, dans laquelle Mme Juliette Clarens in terprétera le 
rôle qu’elle a créé à Paris.

Le program m e de M. Reding com prend un grand  nom bre de 
nouveautés belges et françaises. Citons, parm i les prem ières, la  
Route d’Emeraude, par MM. Eugène Demolder et Jean R ichepin; 
L ord  B y m n  et la Victoire d'Aphrodite, par le comte A lbert du 
Bois; le M u r  de marbre, par MM. Albert Giraud et Sylvain Bon­
m ariage. Au nom bre des secondes, Connais-toi, de M. Paul 
H ervieu; le Scandale, de M. Henry Bataille; les Grands, de 
M. Serge Basset; la Rencontre, de M. Pierre B erton; le Refuge, 
de M. Nicodémi; Sire, de M. Henri Lavedan; Suzette, de 
M. Eugène Brieux, etc.

Les m atinées littéraires se com posent de spectacles fournis par 
la littérature dram atique belge et étrangère. On y représen tera 
Philippe I I ,  d ’Em ile V erhaeren (reprise); M ihien d 'A vène, de 
Mil Maurice des Ombiaux et Gabriel N igond; la P a r t du R o i et 
la Justice, de Catulle Mendès ; la Perle noire, de Victorien Sardou ; 
Ju dith , de F. H ebbel; L ev iarda , de B joensterne B joernson ; 
comm e pièces classiques, Tancrède, de Voltaire, et L e  Joueur, 
de R egnard.

 

Le Salon d ’Automne offrira, cette année, une section tout à 
fait originale : deux de ses salles seront consacrées à une expo­
sition de dessins et d ’en lum inures d ’en fan ts .

VILLÉG IATURE incomparablement recommandable d a n s  le  c o in  le  p lu s  jo li, le  p lu s  sa in , le  p lu s  p ic tu ra l d e  la  
Belgique : HOUFFALIZE, Hôtel des Postes et du Luxembourg.Installation  p ittoresque et confortab le, jo li jard in , law -tennis, grandes salles de réunion, cuisine des plus soignées.

Houffalize peut répondre aux exigences artistiques et mondaines. L e prin tem ps et l’au tom ne y  réunissen t des pein tres de ta len t, 
a ttiré s  p a r  le  c h a rm e  d e s  m y s té rie u se s  v a llé e s , é m u s  p a r  la  majesté des grands horizons aux belles teintes sévères. A  l'époque des vacances on  y  rencon tre  une société  
choisie qui contribue à rendre agréable la vie à la campagne. Pension pour séjour de plus de huit jours depuis 
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L'ART MODERNE
R E V U E  C R I T I Q U E  H E B D O M A D A I R E

BUREAUX : RUE DE L ’INDUSTRIE, 32, BRUXELLES 
A B O N N E M E N T  : B E L G I Q U E ,  10  F R A N C S  L ’A N ;  U N I O N  P O S T A L E ,  13  F R A N C S .  —  L E  N U M É R O .  2 5  C E N T I M E S

S O M M A IR E
U n e  p r é f a c e  (O ctave M irbeau). —  T h o m a s  H a r d y  : A propos de 

» la B ien-aim ée  » (F rancis de Miomandre). —  L a  F o r ê t  d e  S o i g n e s  
(Bu ls).—  L e  D r o i t  d ' a u t e u r  d e s  P e i n t r e s  e t  S c u l p t e u r s  ( A .  Cheramy). 
—  L a  C o l l e c t i o n  r o y a l e  ( C h . -Léon Cardon). —  L ’a r t  a u  “ V i e u x  
C o r n e t  " ( F .  H . )  —  A u  t h é â t r e  d e  l a  M o n n a i e  : Reprise de « la 
Favorite "  et de « Samson et Dalila  » ( C n .  V . ) .  —  P e t i t e  
C h r o n i q u e .

UNE PRÉFACE (l)
Ce n 'est poin t assez dire que je  n ’aime pas les Salons 

de peinture : je les ai en ho rreur. P ou r toutes sortes de 
raisons générales et particulières qu’il serait oiseux 
d’énum érer ici. Deux suffiront am plem ent à me justifier 
du reproche d’exagération que ne m anquent jam ais de 
m ’adresser certa in s critiques corrects et pondérés qui 
ne connurent jam ais l’enthousiasm e ni le dégoût, non 
moins que certa in s amis que ma frénésie désole.

Les voici, ces deux raisons. Elles sont très simples.
D’abord, dans les Salons de peinture, il y a bien trop  

de peintures, bien trop  de sculptures, bien trop  d’archi­
tectures, bien trop  de tout. Mais cela ne serait rien

(1) M. O ctave M irbeau a  é c r i t  p o u r  l e  c a t a l o g u e  d u  S a l o n  d ’A u ­
t o m n e ,  i n a u g u r é  à  P a r i s  a v a n t - h i e r ,  u n e  p a g e  o ù  l ’o n  t r o u v e r a  la  
v e r v e ,  l ’e s p r i t  e t  l ’i n d é p e n d a n c e  d ’i d é e s  q u i  m a r q u e n t  d ’u n  a c c e n t  si 
p e r s o n n e l  le s  t r a v a u x  d e  l’é c r i v a i n .  N o u s  e n  r e p r o d u i s o n s  l e  d é b u t ,  
d a n s  l e q u e l  M. Mirbeau r a i l l e  i m p i t o y a b l e m e n t  l’o r g a n i s a t i o n  d e s  
S a l o n s  d e  p e i n t u r e  c o n t r e  l a q u e l l e  n o u s  a v o n s ,  i c i  m ê m e ,  p r o t e s t é  
à  m a i n t e s  r e p r i s e s .

encore. Il y  a surtout trop  de gens, que cela ne regarde 
pas, pour les regarder.

A travers ces vastes, nom breuses et m onotones salles 
encombrées d’œuvres et de foules, qui com posent ce 
qu’on appelle un Salon de peinture, rien n’est affolant 
comme, la tête en l’air, les côtes m eurtries et les pieds 
écrasés, de tourner, tourner, tourner sans cesse et 
tourner encore, tel un vieux cheval aveugle qui, du 
m atin au soir, fait m ouvoir les rouages d’un manège ou 
la m eule d ’un moulin. Au moins est-il aveugle, ce veinard 
de cheval. E t, s ’il ne l ’est pas, de pieuses m ains de 
charretier l ’ont charitablem ent aveuglé, par un ban­
deau sur l ’œil, comme l ’Amour.

E t si ces salles, dans lesquelles on tourne, étaient 
nues! Ah! si elles étaient nues! Mais non ... Grand 
Dieu, n o n ... Du bas en haut, du stylobate à la  corniche, 
les m urs sont couverts de tableaux qui se répètent les 
uns les autres, se nuisent les uns les autres, se confon­
dent les uns les autres dans le plus inextricable des 
m élanges, et dont on ne peut, enfin ren tré  chez soi, 
conserver que des souvenirs énervants de bousculade, 
de courbature, d’effarement, d’ennui et de sim ilitude... 
Oh ! cette vache, en longs habits de deuil, et cette veuve, 
tachetée de roux, sous un saule, dont Musset, n ’est-ce 
pas? aim ait les feuillages pareillem ent éplorés... Com­
m ent se rappeler si c’est la prem ière qui, ici, pleure son 
fiancé, son m ari, ou son am ant; si c’est la seconde qui, 
là-bas, boit à la rivière? Mais comment se rappeler quoi 
que ce soit?

Un tableau n ’est supportable qu’à la  condition qu’on 
puisse l’aim er. E t, pour aim er un tableau, il faut le
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voir. Et pour le voir, il faut qu’il soit visible, non pas 
aux seuls yeux de l ’âme, comme le voudrait élégamment 
M. Camille M auclair, m ais aux vulgaires yeux de la  
tête, quelque impression grossièrem ent m atérielle qu'on 
en ait. Or, je  ne  dis pas : comment aim er... je dis : au 
moyen de quel m iracle visuel, dans une seule journée, 
et perdu parm i tan t de foules qui crient, qui rient, 
adm irent, protestent, se moquent, exultent ou se 
pâm ent, voir trois mille tableaux que peignirent trois 
mille peintres, e t  au tan t de sculptures qu’au tan t de 
sculpteurs sculptèrent, et tous ces objets d’a r t que, 
pour trom per la tristesse du célibat, enfantèrent, à 
défaut d’enfants, tan t et tan t de jeunes et vieilles demoi­
selles à m arier? Je sais bien qu’on peut revenir le len ­
demain dans ces salles, si l’on est scrupuleux, et tous 
les jours suivants, si le cœur vous en dit. Mais rien que 
d’y penser, cela me rend fou. E t comme je  comprends 
que beaucoup de pauvres critiques d’a rt, qui furent de 
braves garçons, comme to u t le monde, pas plus bêtes 
que tout le monde, y aient perdu la  tête, avec ce que 
Ruskin et Carrière avaient mis dedans. Heureux dans 
leur m ésaventure s’ils ont pu ram asser un musée à con­
server, un palais national à adm inistrer, un rapport 
sur les beaux-arts à rédiger.

Depuis longtemps, je  ne me hasarde plus dans les 
Salons de peinture. P a r peur de la folie et par ordon­
nance du médecin, j ’ai renoncé à tourner, tourner 
dans ces salles, parm i ces œuvres qui m ’effarent et ces 
foules qui me neurasthénisent. Dois-je aussi confesser 
que, de jo u r en jour, je sens se flétrir en moi, se dessé­
cher en moi et m ourir la  belle fleur de m on parisia­
nisme? Hélas! je ne crois plus au parisianism e, à ses 
prem ières, à ses vernissages. Mais — j ’y  insiste — ce 
n ’est pas tan t le nom bre toujours croissant des tableaux, 
statues, bijoux, cuirs travaillés, cornes polies, céra­
miques, gravures, photogravures et pyrogravures, qui 
m ’éloigne de ces Salons, que le nom bre, toujours crois­
san t aussi, des am ateurs qui les visitent. Les am ateurs!

J ’admets très bien qu’un chien regarde un radical- 
socialiste ; il n ’y a là  vraim ent ni contradiction, ni 
antinom ie. Mais qu’un radical-socialiste, élite de cette 
belle bourgeoisie française du commencement du ving­
tième siècle, regarde un objet d’a rt, voilà un spectacle 
auquel je ne peux pas m ’habituer. E t dites cc que vous 
voudrez, jam ais vous n ’arriverez à m ’expliquer aussi 
com m ent il se peut faire que tan t de gens qui, générale­
ment, ne s ’intéressent à rien dans la  vie, du moins à 
rien de désintéressé, puissent, tout d’un coup, à  heure 
et à jo u r fixes, s’intéresser à  la peinture avec une telle 
violence contagieuse.

Une toute petite salle, avec les œuvres choisies d’un 
seul artiste , espacées sur très peu de m urs, suffit à ma 
passion de l’a r t  et au besoin que j ’ai de recueillement, 
de tranquillité, pour qu’elle se satisfasse. En cette toute

petite salle que la mode ignore, que le chic réprouve, 
et dont aucun chef d’É tat n ’a prém onitoirem ent décrété 
qu’elle sera it d’utilité publique, la foule, par bonheur, 
ne se presse pas. Quelques amis de l’exposant, venus là 
par déférence ; quelques oisifs qui ne savent jam ais où 
aller ; un vieux parent de province ; un étranger, géné­
ralem ent Allemand, quelquefois Russe o u  Norvégien, tou­
jours blond, enthousiaste hier de Gauguin, aujourd’hui 
de Matisse ; deux ou tro is curieux d’a r t qui esthétisent 
doctem ent et, d’un doigt sûr, tracent dans l’a ir des 
ronds isolateurs, devant la surface des tableaux... et 
c’est tout, et c’est bien assez. E t qu’un très im portant 
artiste  expose dans cette salle décriée et si calme le 
résu lta t de son travail, de ses recherches d’une année, 
et qu’elles soient, ces recherches, au plus haut point 
ém ouvantes et adm irables, alors il ne vient plus per­
sonne... Et ne “ pas venir à une exposition de peinture, 
dans l’esprit du protocole dém ocratique, c’est protester 
polim ent contre ses tendances subversives et ses dan­
gers sociaux. Ah ! comme M. Leygues m on tra it, lui, 
plus de franchise clairvoyante, plus de tac t constitu­
tionnel, quand il proclam ait un jo u r devant moi, avec 
cette diction m éridionale qui im pressionna tan t l ’im­
m ortel Chauchard : - Monsieur, me déclarait-il, l ’É tat 
ne peut encourager qu’un ce rta in  d egré  d’a rt. » A la 
bonne heure !

C’est pourquoi, dans cette petite salle que ne trouble 
aucun être hum ain au tre  que le fidèle employé occupé 
toute la  journée à faire et à défaire des piles de cata­
logues, dans un coin, sur une table, il vous est loisible, 
en ces conditions de silence parfait et de douce soli­
tude, de voir, d ’adm irer, de critiquer, de classer vos 
im pressions, si vous en avez, d’enregistrer vos décou­
vertes, s ’il arrive que vous en ayez fait. E t non seule­
m ent cela est profitable, mais c’est charm ant.

** *
Il ne me coûte pas de l’avouer — et je  crois rester 

ainsi d’accord avec moi-même — je vais toujours au 
Salon d ’Automne et j ’y prends un plaisir extrême.

Évidemment, le Salon d’Automne n ’échappe pas à la 
fatalité qui pèse sur tous les Salons de peinture. Il par­
tage, avec les autres organisations de ce genre, les 
inconvénients signalés plus haut : trop de salles, trop 
trop  d’a r t, trop  de foules. Trop de comités aussi, par 
conséquent trop  de règlem ents et, surtout, oh ! surtout, 
trop  de conférences, à  m on goût du moins.

Son mode de recrutem ent est le même : le ju ry . Or, 
un ju ry , quel qu’il soit, et sur quelque m atière qu’il 
opère, com porte inévitablem ent du parti-p ris , du favo­
ritism e, de l ’injustice. Je  le sais, et M. F ran tz -Jo u r­
dain, à l’heureuse et m ilitante inspiration de qui nous 
le devons, ce Salon, le sait aussi bien et mieux que nous. 
Mais comment faire ? Et quoi m ettre à la  place ? E t où
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donc, je vous le demande, y a-t-il de la  justice là où il 
y a des hommes? Le problème n ’est pas des plus 
simples. Si, par une m esure libérale, qui semble le rêve 
et un rêve, on ne m et rien à la place, si on supprime le 
ju ry  dans la réception des œuvres d’art, a lo rs c’est bien 
pire. On ouvre la porte à to u t ce que les esthétiques en 
délire, l’esprit de m ystification, si fréquent chez nous, 
la  vanité obnubilante des uns, la  fureur de réclam e des 
autres, peut suggérer d’œuvres démentes, d’extrava­
gantes fum isteries, de pauvretés lam entables e t de 
scandales idiots à une nom breuse catégorie de malades, 
de farceurs, d’inconscients, qui auraien t vite fait de 
déconsidérer une société, statutairem ent contrain te  de 
les accepter. E t je  n ’objecte même pas que la Galerie 
des Machines, a jou tée  au vélodrome du  Parc-des-Princes, 
et le vélodrome du Parc-des-Princes renforcé des pistes 
de Longchamps et d’Auteuil, fussent infiniment trop  
petits pour une telle hospitalisation.

Qui ne sut se borner ne sut jam ais exposer, a  dit, ou 
à peu près, Boileau.

Ah ! je  crois bien que la question des expositions de 
peinture est aussi difficile à résoudre que la question 
sociale. Ici, il y a t rop de pauvres et là trop  de peintres. 
On ne sait qu’en faire et où les m ettre. Éliminons, 
éliminons, ou bien que le diable les em porte tous !

Si le Salon d’Automne se bornait, selon le conseil de 
Boileau, je veux dire s’il se bornait à n ’être qu’une con­
currence sim ilaire, une concurrence d’équinoxe, aux 
Salons de P rintem ps, s’il perpétuait, même dans un sens 
différent, avec les errem ents adm inistratifs de ces der­
niers, leur fanatism e dogmatique, je n ’irais pas plus au 
Salon d’Automne que je  ne vais dans les autres, ce qui 
le laisserait parfaitem ent froid, je suppose. Heureuse­
m ent, en dépit de ses com plications bureaucratiques et 
parlem entaires que je persiste à croire inutiles, en dépit 
de ses im perfections inéluctables, il offre des avantages 
très précieux aux artistes, au public, des innovations 
très intelligentes, où l'on reconnaît tout de suite — il 
n ’est que juste de le proclam er — l ’esprit généreux de 
M. F ran tz-Jourdain , sa hardiesse d’entreprise, son 
am our combatif du progrès et son goût du nouveau.

Dès le début, le Salon d’Automne s ’est ouvert à des 
individualités diversem ent intéressantes, à des tem péra­
m ents originaux, aux chercheurs libres, scrupuleux, 
passionnés et sacrifiés, que les autres Salons avaient 
déjà et au raien t toute leur vie boycottés. On peut même 
dire que, prim itivem ent, dans une légitime pensée de 
défense et de revanche, il ne fu t organisé que pour eux. 
Mais comme il n ’avait pas, au fond, cet esprit d’exclu­
sivisme féroce, cette basse jalousie commerciale, cette 
incom préhension doctrinaire qui distinguent si fo rt les 
Sociétés parallèles — parallèles en ce sens qu’elles s’ef­
forcent à ne se jam ais rencon trer — peu à peu il 
accueillit d’autres artistes, des artistes de toutes ten­

dances et de toutes écoles, m ontran t par là que la tolé­
rance en a rt, aussi bien qu’en politique et en m orale, 
est non seulement une belle chose, mais une chose 
habile. Ainsi, par la seule vertu de la  com paraison 
furent mis en lum ière et en valeur des peintres dont 
nous nous plaisons à vérifier, chaque jour, qu’ils ont 
tenu les prom esses données, réalisé les espérances 
mises en eux, et qui, sans aucun moyen de se faire con­
naître  du public, eussent longtem ps végété, dans la 
m isère peut-être, et, peu t-être , dans quelque chose de 
plus douloureux, de plus m ortel : le découragement.

Voilà, il me semble, un résu lta t déjà appréciable.
Oc ta v e M ir b e a u

TH O M A S H AR D Y
A  p ro p os de « la  B ien -A im ée » (1)

Dans sa préface à cette traduction d ’une des œ uvres les plus 
curieuses du grand rom ancier anglais, M. Paul M argueritte trace de 
lui u n  portrait m oral si juste, si com plet, q u ’on ne saurait rien y 
ajouter, il m e sem ble. J’y renvoie le lecteur. Il verra de quelle 
façon intense et fraternelle l ’auteur de tant de nobles et sensibles 
livres com prend l ’auteur noble, sensible, te rrib le  et pathétique de 
Jude l’Obscur et de Tess d'Urberville. Il sera ém u.

Les quelques lignes que je  signe n ’ont d’autre prétention que 
de retracer m on ém otion à la lecture de la B ien  aimée, à celle de 
n ’im porte quelle œ uvre de Thomas Hardy. Une analyse au véri­
table sens du mot serait au-dessus de mes forces.

Comme tous les grands rom anciers, Thomas Hardy constitue 
un grand, un prodigieux spectacle intellectuel. On ne s'aperçoit 
pas de ces choses lorsqu’on lit leurs livres trop jeunes, mais plus 
ta rd , lorsque l ’expérience de la vie et des bibliothèques vous a 
fait com prendre quelques-uns des secrets de cc m ystérieux labo­
rato ire qu’est une pensée hum aine, alors, retrouver tout à coup 
Balzac, Dickens, Dostoïevsky, Tolstoï cause une sorte d ’éblouis­
sem ent. Les perspectives d ’un m onde infini, souterrain , nouveau, 
s’ouvrent sans fin. Et sur les plans du paysage m ental s’anim ent, 
bougent, luttent, foisonnent, comme des personnages vivants, les 
idées, les rêves, les images. Leurs m ouvem ents, sans arrê t, éd i­
fient les figures les plus belles et les plus inattendues, elles cons­
tru isen t, littéralem ent, des cités idéales et variables, cités céré­
brales, visions m agiques. C’est un m onde qui se recrée devant 
nous.

Est il pareil au m onde réel, au m onde où nous vivons? Non, il 
n ’est point pareil, aucunem ent. Les élém ents qui le com posent 
sont, dans leur essence, différents. Ce sont des m ots, des souffles, 
des nuages, un  jeu  d ’idées pures assem blées dans l ’illusoire. Et 
cependant, ces prestiges suggèrent toute réalité et toute vérité. 
Bien m ieux, le m onde ne nous paraît juste  que pour autant qu ’il 
reproduit l ’image de cette image rêvée d ’après lui. Et c’est ainsi 
que s ’explique l’influence du génie su r nos esprits et sur notre 
conception subséquente de la vie. Les poètes sont des transm uta­
teurs de valeurs m orales.

(1) T homas H a r d y. La Bien-aimée (The Well-bcloved), traduit de 
l’anglais par Ève P aul-M argueritte. Paris, Plon-Nourrit et Cio.
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Par sa puissance extraordinaire de suggestion de l’am biance e t 
des décors, par sa connaissance épouvantable du c œ u r, par sa 
cruauté d ’observation qui, trop  intense, rejoint l’indulgence uni­
verselle (comme l ’extrêm e froid brûle aussi vraim ent que l ’ex­
trêm e chaleur), par sa science des moeurs et des particularités 
sociales, par son audace tranquille  de penseur en face des p ré ­
jugés les plus anciens, par sa m anière à la fois souveraine et si 
légère de différencier les personnages, surtout enfin par la co n ­
traction form idable de sa vie in térieure, Thom as H ardy est digne 
d ’être placé à côté de ces grands esprits, honneur de l ’hum anité 
m oderne, au m êm e titre que les plus désintéressés et les plus 
purs des philosophes, des religieux et des savants.

Il possède aussi, cela va sans d ire , tous les dons, in férieu rs, 
dont se contenteraient tant d ’écrivains. Il a la grâce, le charm e, 
la finesse. Mais au lieu d ’être l ’esclave de ces d o ns, au risque de 
tom ber dans la m anière et la manie, il les dom ine, il s’en s e r t ,  
au m om ent opportun, il ne leur sacrifie ja mais rien .

Et quel com positeu r!... Dickens lai-m êm e, si adroit à renoue r 
les fils que, prodigue, il jette par centaines tout le long d e  l ’in ­
trigue, ju sq u ’à donner l'illusion du désordre , I l  crainte que « ça 
finisse par s 'em brouiller », Dickens, qui ferm e ses livres, four­
m illants de vie pittoresque, avec la rigueur fam ilière aux ph ilo ­
sophes achevant un « systèm e clos », Dickens lui-m êm e n ’offre 
pas cette virtuosité. Cela tient du prodige. La difficulté est 
défiée... et com plètem ent vaincue. Je  ne connais rien  de pareil 
à la façon dont se résorbe, dont se résout l’action de le M aire  
de Casterbridge.. El la fin de la Bien-aimée est tout à fait 
extraordinaire. De tout au tre que de Hardy, on croirait à une 
gageure, et ce serait m anqué. Mais Hardy lient à sa d isposition , 
pour les précipiter dans ces m oules absolus, une telle m asse, et 
si effervescente, de passion, de réalité et de rêve, q u e  l’im pression  
de la vie détru it absolum ent celle de l ’artifice ; et, pour parler 
avec exactitude, il n ’y a point là d ’artifice, mais une parfaite, 
intim e, indiscernable fusion en tre  les dons de l ’observateur et 
les procédés de l’écrivain. La plus arden te « émotion de pensée » 
est le creuset où s ’élabore cette alchim ie m ystérieuse.

Si Thomas Hardy ressem ble aux grands rom anciers ses p réd é­
cesseurs par ces qualités généra les, il en possède de p erso n ­
nelles qui constituent son style , qui font reconnaître en tre  tous 
une page, un  dialogue, une réflexion de lu i.

Seulem ent, ici il est bien difficile de s ’exprim er avec c larté . 
Car nous touchons à ce qui est le plus incom m unicable d ’un  
être, sa vision de la vie m orale.

Toutes qualités littéraires à p art, prenez une situation donnée, 
de sentim ent par exem ple. Faites causer vos personnages. Ils le 
feron t suivant des m éthodes tout à fait subconscientes et parfa i­
tem ent inscrutables, peut-être m êm e à vous-mêmes. Et le résu lta t 
aboutira à u n  dialogue qui, pour avoir le mêm e enchaînem ent 
d ’idées que celui que j ’en  aurais ob tenu , par exem ple, n ’aura pas 
avec lui la m oindre ressem blance réelle. Tout g rand  écrivain  d o it 
être objectif, mais le plus im personnel de tous reste ra  te rr ib le ­
m ent subjectif au point de vue dont je  parle. Il ne pourra pas 
ne pas s ’avouer, m algré ses plus adroites précautions.

Analyser chez un artiste cette part de la personnalité est pro­
prem ent une besogne im possible à la critique. Les mots q u ’elle 
em ploie pour en suggérer de vagues allusions apparaissent d ’un  
lam entable à peu près, pauvres, inertes, confus. Mais pour T ho­
m as Hardy, la difficulté se double encore, car personne ne p ré ­
sente au mêm e point cette ra re té , cette distinction, cette absence

de banalité dans la note, dans la réflexion, dans les dialogues 
surtout et dans les jeux de scènes accom pagnant ces dialogues.

J ’ai retrouvé intact, dans ceux de la Bien-aimée, ce bizarre m ys­
tère qui m ’avait tant frappé en  lisant Jude l'Obscur. Comment 
exprim er cela? Je ne le puis. Mais lisez la Bien-aimée et a rrê te z -  
vous tout spécialem ent à ces dialogues, par exem ple le p re m ie r  
de Jocelyn avec Avice, celui du  mêm e avec Marcia puis la s é r ie ,  
ex traordinaire, des brèves rencontres avec Anne-Avice, la seconde 
Avice, et vous serez frappé de leur accent. A peine quelques m ots 
s ’échangent, d ’un naturel parfait, comme su rp ris  sur la vie m êm e, 
écoutés à une porte, et on dem eure, dès q u ’ils sont p rononcés, 
stupéfait de leur force, de leur concentration. Aucune volonté 
d'auteur ne les gonfle d’une in tention  sym bolique ou ex p ressiv e , 
et cependant ils résum ent toute la sensibilité du m om ent de l'ê tre  
à qui ils v iennent d ’échapper, ils font avancer l’action et le p e r ­
sonnage du mêm e pas fatal e t irréparab le. Un m onde de pensées, 
que les héros ne prononcent pas, s ’évoquent aussitôt et on d irait 
que l’in terlocuteur répond alors à ces pensées plus qu 'aux  paroles 
exprim ées. Et ainsi de suite.

Il en résulte qu ’en une page à peine, en quatre répliques, T h o ­
m as Hardy a fait tenir des jou rs et des mois de m éditation a n té ­
rieure, de silences. Et il peut, im m édiatem ent, sauter un an , dix 
ans, vingt ans. Ses personnages sont si fortem ent caractérisés p a r 
leurs propres paroles et les actions qu ’ils accom plissent q u ’on 
les voit reparaître  aussi vivants et aussi fam iliers. L’in fluence du 
tem ps n ’a pu a ltérer l’essentiel de leur caractère.

Entraîné à tracer une esquisse, com bien im précise, de ce m aître 
insaisissable, de ce poète du  pessim ism e et des nuances du cœ ur, 
je  m ’aperçois que je  n ’ai point raconté la Bien-aim ée , que Mlle Ève 
Paul-M argueritte vient de tradu ire avec une élégance, une clarté 
qui lui font autant h o n neur que la généreuse idée même d ’avoir 
songé à cette traduction. Car Hardy est très peu connu en Franee, 
et il serait à souhaiter que le succès de ce livre encourageât 
d ’au tres tentatives ou, plus sim plem ent, suggérât à la jeune tra ­
ductrice de ne pas s’arrê te r e n  si beau chem in.

Mais raconter la Bien-aimée est im possible. On ne peut que 
la lire .

Francis de Miomandre

LA F O R Ê T  D E  SO IG N E S
Comment se fait-il que la Belgique, fière à ju ste  titre de ses 

paysagistes, songe si peu à préserver les sites, les paysages, les 
forêts, sources de leur insp iration?

Bruxelles a la rare bonne fortune de posséder dans ses en v i­
rons une adm irable forêt, qui n ’est inférieure à aucune au tre , 
une forêt historique, qui autrefois opposa une barrière in fra n ­
chissable à la rom anisation de la F landre , et cependant ceux q u i 
l ’adm iren t encore doivent constam m ent la défendre contre les 
en treprises des forestiers préposés à sa conservation .

Une prom enade récente dans une de ses plus belles parties 
nous a révélé une nouvelle m enace de dévastation. Après avoir 
créé sournoisem ent une piste d ’entraînem ent, l ’adm inistration  
forestière sem ble p réparer une voie d ’accès pour laquelle on a 
déjà sacrifié des centaines de hêtres sécu la ires.

M. le m in istre  Schollaert, qui avait fait, en ju ille t d e rn ie r, des 
déclarations si rassuran tes à la Chambre, en  réponse à M. Carton 
de W iart, va-t-il laisser com m ettre ce nouveau crim e contre la
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beauté de notre forêt, et son adm inistra tion  profitera-t-elle de 
l’hiver et de l ’absence des p rom eneurs pour m acadam iser cette 
voie déjà tracée et ja lonnée, afin q u ’au printem ps prochain ,  au 
lieu du chant des oiseaux et du parfum  des m uguets, on n ’y 
entende plus que la trom pe des autom obiles et q u ’on n ’y sente 
plus que l’odeur de la benzine ?

Buls

Le Droit d ’auteur des Peintres 
et Sculpteurs (1).

Reprenons la discussion sur le d ro it supplém entaire à ap p li­
quer aux ventes d ’œ uvres d ’art. Nous avons d it q u ’il ne nous 
paraissait pas possible de frapper de ce droit les ventes am iables. 
Mais ce qui est vrai à l ’égard  des ventes am iables a-t-il mêm e force 
à l'égard  des ventes publiques? N 'est-il pas possible, pour ces 
sortes de ventes, de faire in terven ir l ’État de façon utile pour les 
artistes? Ne peut-on pas, avec cette in tervention  de l ’État, en  l ’u ti­
lisant avec m odération, a tténuer, dans une m esure sage et éq u i­
table, ce que présen te si souvent de choquant et de d isp ro p o r­
tionné l'écart en tre le prix  de vente originaire d ’un objet d ’art et 
le prix  qu ’il atteint en  vente publique? Nous estim ons que su r ce 
te rra in  il y a quelque chose à faire et que le législateur, sans 
violer aucun principe de droit, peut in tervenir d ’une m anière 
efficace.

Nous avons sous les yeux un exem ple frappant et caractéris­
tique qui confirm e nos objections au sujet des ventes am iables, et 
qui fait b ien ressortir les conditions spéciales dans lesquelles 
s’accom plissent les ventes publiques.

Que se passe-t-il, en effet, pour les ventes de fonds publics et les 
valeurs de Bourse? On avait bien songé à frapper d ’un droit les 
ventes am iables faites de gré à g ré en tre  particuliers. On a 
rec innu, après discussion, que cela était im possible. Ainsi donc, 
si deux particuliers se vendent l’un à l’au tre vingt actions de ch e­
m ins de fer, par exem ple, aucun droit n ’est exigible, ni perçu. Si 
l ’opération se traite en  Bourse, par m inistère d ’agent de change, 
elle supporte  les droits que l ’État a fixés.

Or, pas de différence en tre  une vente à la Bourse, par agent 
de change, et une vente d ’œ uvres d ’art par com m issaire-priseur.

L’une et l’au tre sont régies par les m êm es principes.
En effet, la vente publique d ’œ uvres d ’art s ’accom plit, comme 

la vente en Bourse, sous la surveillance et le contrôle de l ’État. 
Elle s’accom plit par le m inistère d ’officiers publics, désignés par 
l’État, auxquels il fait confiance, e t  auxquels les particuliers doi­
vent faire confiance à raison de la fonction publique dont ils sont 
investis. Ces ventes se font dans des conditions de publicité p arti­
cu lières; elles sont entourées de form alités qui en assuren t la 
régularité et la sincérité, et, pour prévenir les abus qui auraient 
pu se produire, le législateur n ’a m êm e pas voulu laisser aux 
in téressés le soin de fixer eux-m êm es et de gré à gré le quantum  
de la rém unération  que ces opérations pourraient com porter. Ne 
sem ble-t-il pas q u ’à raison de la garantie qu ’il accorde à ces 
ventes par l'ensem ble des dispositions légales qu ’il leur a consa­
crées, l’État est bien en  droit de déterm iner lui-m êm e les condi­
tions sous lesquelles il accorde sa garantie et de faire en  quelque 
sorte paver cette garantie comme il l ’entend?

Quand, en 1900, et à la suite de la loi des finances du 31 d é ­
cem bre 1900, les frais com prenant les déboursé.; et les ho n o ­
raires des officiers publies se sont trouvés fixés à 10 p. c ., l’État, 
pour obéir à un  sentim ent d ’équité profondém ent respectable, 
n ’est-il pas en d ro it de frapper ces ventes d ’un droit supplém en­
taire dont le pourcentage serait à é tab lir et dont il attribuera it le 
m ontant à l ’artiste  pendant sa vie, à sa veuve, à ses héritiers en 
ligne directe pendant cinquante ans après le décès de l’artiste? 
Ce droit supplém entaire ne serait-il pas en lui-m êm e aussi rég u ­
lièrem ent établi que le droit d ’enreg istrem ent fixé par le législa­

(1) Suite et fin. Voir notre dernier numéro.

teur, que l ’honoraire de vente fixé par lui? N’y aurait-il pas là 
un  exercice parfaitem ent légitim e, parfaitem ent norm al, de la sou­
veraineté de l’État? Peut-on lui contester le droit de d ire : les 
adjudications publiques faites par le m inistère de com m issaires- 
p riseurs, qui com portaient un  droit de 10 p. c ., supporteront 
désorm ais un  droit de I l  ou 12 p. c .? C’est à ce prix que je fixe 
le prix de la protection, de la garantie dont j ’entoure les ad ju d i­
cations publiques. Comment ce droit pourrait-il être contesté, 
une fois q u ’il aurait été édicté par le législateur? Viendra-t-on 
soutenir qu’en grevant les m archandises de ce droit supplém en­
taire , le législateur fait tort au vendeur, parce qu ’un objet qui 
paiera 1 1  ou 12 p. c. de droits se vendra naturellem ent un peu 
m oins cher que s’il payait 10 ou 5 p. c.? Cela est, dans une cer­
taine m esure, exact, mais cette augm entation sera vite acceptée, 
elle passera dans les habitudes, et il reste indiscutable que l ’État 
peut fixer au taux qui lui convient la garantie de sécurité, que 
son intervention confère à la vente publique. Les frais sont actuel­
lem ent de 10 p. c.; l’État aurait pu en fixer le m ontant à un  taux 
m oins élevé ou plus élevé, à lui seul appartenait le soin de d é te r­
m iner le chiffre de ce quan tum ; en l ’élevant de 1 ou 2 p. e ., le 
législateur fait ce qu’il a le droit de faire, et lorsque par ce tte  su r­
taxe, il atténue, dans la m esure du possible, un  état de choses 
qui est en  lui-m êm e choquant et contraire à l ’équité, il a le d ro it 
de d ire q u ’il édicté une disposition sage, à laquelle tous les 
esprits honnêtes et im partiaux ne peuvent que donner leur a p p ro ­
bation.

Ainsi donc, le droit du législateur d ’augm enter le quantum  des 
frais à percevoir sur les ventes publiques d ’objets d ’art est incon­
testable. Le droit qui serait ajouté à celui Je  10 p. c ., actuellem ent 
perçu sur le prix de la vente, serait attribué, pendant la durée 
fixée par la loi, pour l ’exercice du droit de propriété littéraire et 
artistique, à l’artiste d ’abord , ensuite à sa veuve et à ses héritiers 
en ligne directe. Dans quelle proportion la som m e ainsi perçue 
serait-elle répartie en tre la veuve et les héritiers? Dans la p ro p o r­
tion fixée par la loi civile en m atière de succession.

D’un relevé fait par un  de nos collègues, il resso rt que, pour 
les œ uvres de quelques artistes récem m ent décédés, et don t les 
œ uvres sont discutées, un  dro it de un pour cent représen tera it 
annuellem ent de 2 ,000  à 4 ,0 00 francs. On voit que ce résu lta t, 
sans être considérable, n ’est pourtant p o in ta  dédaigner.

Une au tre question su r laquelle il faut s ’expliquer, c ’e s t celle 
de savoir com m ent serait encaissé et à qui serait versé le droit 
supplém entaire dont nous venons de parler.

Il nous sem ble que la solution la plus sim ple consisterait ’a le 
faire encaisser par le com m issaire-priseur, en mêm e tem ps que 
les 10 p. c. ac tuellem ent établis. A qui le com m issaire-priseur 
rem ettrait-il ensuite ce droit? Nous estim ons q u ’il devrait être 
créé une société civile qui aurait m ission de recueillir, de rece­
voir c e tte  taxe suppplém entaire, et d 'en  répartir ensuite le m on­
tant aux intéressés, suivant leurs droits. Les somm es encaissées 
auxquelles renonceraient les intéressées iraien t à la m asse com ­
m une Il en serait de mêm e pour les œ uvres dont les auteurs 
seraient décédés et n ’auraient laissé ni veuve ni héritiers capables 
de recevoir le m ontant de la taxe.

La création de cette société civile est le m oyen pratique que 
nous croyons devoir indiquer pour assurer l ’exécution de 1a loi 
nouvelle si elle était votée. Celte société pourrait égalem ent exa­
m iner et résoudre la question de la création de cet office de 
garantie , ingénieusem ent im aginé par M. T héry, et qui serait des­
tiné a assurer l ’authenticité des œ uvres d ’art. En tous cas, la loi 
pourrait réserver à un  règlem ent d ’adm inistra tion  publique le 
soin de régler ces questions de telle au tre  m anière qui paraîtrait 
m eilleure et plus pratique aux pouvoirs publics.

Pour nous résum er, nous proposerons de faire voter par les 
Chambres un  projet de loi qui pourrait être ainsi conçu :

A r t ic l e  p r e m ie r . —  Dans toutes les ventes publiques d ’œ u­
vres d ’art, telles que pein tures, dessins, eaux-fortes, scu lptures, 
il sera prélevé su r le prix de vente un dro it supplém entaire de 
n p. c. qui s’ajoutera aux 10 p. c. perçus par les officiers publics 
chargés de ces ventes. Ce droit supplém entaire de n p. c. est 
a ttribué par l ’État aux artistes dont les œ uvres seront mises en 
vente, et, en  cas de décès, à leurs veuves e t représen tan ts en
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ligne directe, pendant cinquante ans après le décès de l ’artiste.
A r t . 2 .  —  Un règlem ent d ’adm inistration publique déterm i­

nera à qui ce n p. c. devra être versé par les officiers publics, et 
par les soins de quelle institution il sera ensuite rem is et réparti 
aux intéressés. Ju sq u ’à ce que ce règlem ent d ’adm inistration 
publique soit intervenu, les sommes encaissées, en exécution de 
l ’article prem ier de la présente loi, seront provisoirem ent versées, 
pour le compte de qui de droit, à la Caisse des dépôts et consigna­
tions.

A . Ch e r a m y

LA COLLECTION ROYALE
Dans quelques jours s’ouvrira au Musée ancien, dans des salles 

spécialement aménagées à cet effet, au rez-de-chaussée, l'exposi­
tion des tableaux m odernes du Roi. Organisée au profit de la 
Caisse centrale de retraite des artistes belges, elle inaugurera 
avec éclat la saison.

M. Ch.-Léon Cardon, qui préside à l ’installation de l’exposition, 
a bien voulu nous donner su r la composition de la galerie ces 
in téressantes inform ations :

« Cet ensem ble de 350 tableaux environ, qui ne com prend 
q u ’une partie des richesses artistiques réparties dans les diverses 
résidences royales, constitue un  vrai musée rétrospectif résum ant 
toute l’histoire  de la  peinture belge depuis 1830 ju sq u ’aux lum i­
nistes d ’au jourd’hui.

L’Ecole rom antique y est représentée par N. De Keyzer, W ap­
pers, Bossuet, J. Jacobs, les deux Robbe, J.-B. Dejonghe, S im o­
neau, F. de Braekeleer, etc. A citer particulièrem ent une Vache 
couchée de L. Robbe et les A d ieux  de Charles I er à ses enfants, 
toile célèbre du baron W appers qui, en son tem ps, déchaîna de 
furieuses polém iques parce que l ’artiste avait tenté de réinstaurer 
dans cette composition les pratiques rubéniennes en opposition 
aux froides doctrines de David.

Gallait ligure dans la collection avec la Tentation de S t-A nto ine , 
qui est peut-être son plus beau tableau, la Lecture de la sentence 
aux comtes d’Egmont et de H om es  e t  une série d ’esquisses de 
personnages historiques pour la décoration de la grande salle du 
Sénat.

I l  y a des Leys m agnifiques : l'Institu tion de la Toison d’Or, 
œ uvre m agistrale où l ’artiste a déployé dans leur splendeur p itto ­
resque toutes ses qualités de coloriste et de m etteur en  scène; le 
célèbre panneau H ors des murs ; d ’autres toiles encore, datant de 
sa m anière rem branesque : M ilitaires jouant aux dés, le M aréchal 
fe irAnt, etc. Puis un W illems très curieux de la prem ière m anière 
du peintre, des Verboeckhoven m inutieux, la célèbre Chasse au 
rat de Madou, des Fourm ois, T’Schaggeny, Stallaert, Markelbach, 
Pauw els, K inderm ans, Hamman, De Knyf, Linnig, Stroobant, 
Cluysenaer, Verhas, Van Moor, Lam orinière, Clays, —  le p récu r­
seur de la  lum ière à une époque déjà lointaine! Notons parm i les 
œ uvres qu’on rem arquera surtou t la toile capitale de Verlat 
A u  loup! et le Souvenir de Rom e  d ’Eugène Smits, ainsi que des 
fleurs e t  de spirituelles m arines de J. Robie exécutées à Ostende 
et aux Indes.

Portaels revit dans une série de tableaux. Mais parm i tous les 
artistes de son tem ps, Alfred Stevens l’em porte par une suite de 
chefs-d’œ uvre : Les Quatre Saisons, Tous les bonheurs, la Visite, 
l’Alsacienne, purs joyaux aux colorations à la fois précieuses et 
puissantes, dont on ne trouve l ’équivalent que dans l ’œ uvre 
de Vermeer.

Les riches et plantureuses in terprétations de Courtens : Sous 
bois et Paysage d’hiver nous ram ènent à la réalité. Et voici un  très 
beau tableau d ’Henri De Braekeleer, l ’effigie d ’une jeune femme 
dans un  in térieur baigné de lum ière devant une fenêtre ouverte 
su r la perspective d ’une place pub lique; des œ uvres de Boulenger, 
Artan, Verheyden, Claus, Gilsoul, Hagemans, Frédéric, V an Beers, 
Bellis, Herbo, Van Leem putten, Uytterschaut, Hannon ; de 
Mmes Beernaert, De Bièvre, Georgette Meunier, Gilsoul, etc.

La collection renferm e en outre quelques toiles de m aîtres 
étrangers : les Chevaux valaques s'abritant de la neige, le chef- 
d ’œ uvre d’Adolphe Schreyer, le M aître d’armes de Carolus Duran, 
une superbe m arine de Mesdag, deux Achenbach, deux m arines 
de V ernet; enfin un  Ingres : Homère aveugle.

Des m eubles anciens ou reproduisan t les chefs-d’œ uvre du 
G arde-meubles de Paris, des porcelaines de Chine et du Japon et 
divers objets d ’art com pléteront cet ensem ble, appelé à faire sen ­
sation. » Ch . - L é o n  Ca r d o n

L ’ART A U  « V I E U X  C O R N ET  »
Dans un cadre rustique et paisible, à Uccle, quelques artistes 

bien inspirés ont réuni récem m ent un certain  nom bre de leurs 
œ uvres. C’est à la ferm e du « Vieux Cornet », de vénérable rép u ­
tation, située sur cette adm irable avenue Defré que l’autom ne 
pare actuellem ent des plus séduisantes couleurs. L’idée est jolie, 
et si toutes les toiles accrochées aux m urs de guingois ne sont pas 
d ’égale valeur, il faut cependant convenir que pas une ne détonne 
dans ce coin pittoresque et charm ant.

Par exem ple, il ne fa u t exiger ici ni éclairage approprié ni 
arrangem ent d ’aucune sorte. Inspirés, pour la p lupart, par le 
soleil et les aspects chatoyants de l ’atm osphère, ces peintres ont 
cherché l' om bre pour ab rite r leurs œ uvres, et celles-ci sont jetées 
au hasard, avec le cam pagnard désordre des « pintes » qui se 
heurten t sur le com ptoir de l'estam inet.

Voici les nom s de ces amis de la nature : MM. Carlier, De Beer, 
Gaspard, G uilbert, Lamber t, Londot , Martinez, Nasy, Oleffe, 
Paerels, Provins, Roidot, Thévenet, W arlem ont. A rem arquer 
surtout un effet de soir d ’Oleffe, m orceau d ’une inspiration véhé­
m ente et large; des P orts  m ouvem entés de Paerels; de Thévenet 
de fort jolis coins de verdure, de bons paysages de Lam bert, 
Guilbert et quelques Fauves toujours in téressants de Gaspar. 
L’art appliqué est représenté par M. Provins dont les cuivres ont 
de fines termes de feuilles fanées.

En som m e, une très heureuse tentative de décentralisation à 
laquelle il convient d ’applaudir sans réserve.

F. H.

AU  T H É Â T R E  D E  LA M O N N A IE
R e p r ise  de 

« L a  F a v o r ite  » e t  de " S am son  e t  D a lila  ".
F Samson et Dalila  avait déjà été repris à la fin de la saison 
passée. La distribution  des rôles a peu varié depuis lors. M. Bour­
bon a rem placé M. Lestelly dans celui du g rand-prêtre  qu ’il a 
rem pli avec beaucoup de physionom ie. Mlle Croiza est restée la 
Dalila charm eresse que l ’on im agine, et M. V erdier, en Samson, 
m ontre, à tous égards, des progrès de plus en plus décisifs, qui 
font augurer d ’un bel avenir. M. W eldon a rem pli avec m odestie, 
m ais non sans talent, le  rôle du  vieillard hébreu.

Dans la Favorite, Mlle Croiza est, comme on le devine facile­
m ent, une Léonor idéale, si tant est que l ’on peut réaliser l ’idéal 
sur la base d ’une telle littérature et d ’une telle m usique, qui sont 
en dessous de tout ce que l ’on peut rêver. Les autres rôles sont 
honorablem ent tenus par MM. Laffite, W eldon, Lheureux, etc ., et 
fort bien par M. Lestellv et Mlle Berelly.

Ch . V .

P E T I T E  C H R O N IQ U E
Le cercle l’Union a inauguré hier au Musée m oderne sa 

deuxièm e exposition annuelle. Y p rennen t part MM. A. Cluyse­
naar, E. J. Crick, De Bremaecker, C.-G. W atelet, Mlle Denekamp, 
MAI. V. De Haen, A. D enonne, J. Droit, G. Flasschoen, 
J François, A. Geudens, J. Herbays, A. Jam ar, E. Jacques, 
F r. Jom outon, J. Lecroart, P. Leduc, G. Lemm ers, Mlle Levert,
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MM. P. Menet, J. Merchaert, J . Potvin, A. Rels, Mme Ringel, 
M. Thiriar.

Ce Salon sera ouvert ju sq u ’au 24 octobre.
La direction du théâtre de la Monnaie vient d ’inscrire au 

program m e des nouveautés de la saison un  dram e lyrique de 
M. Cesare Galeotti, Dorise, poème de MM. Illica et P. F errier.

Borne, sera mis à l ’étude après E ros vainqueur, de M. P ierre 
de Bréville.

Co n c e r t s p o p u l a ir e s . —  Les quatre concerts d ’abonnem ent 
de cet hiver sont respectivem ent fixés aux dim anches 24 octobre, 
12 décem bre, 23 janvier et 13 m ars. Le troisièm e concert sera 
d ’un genre tout particulier. Il sera consacré il l ’exécution d’Orfeo, 
de Monteverde (1607), ouvrage illustre  dans l’histoire de la 
m usique comme l’un  des prem iers essais de dram e lyrique. —  
Parm i les artistes engagés par M. Dupuis pour les autres concerts 
figurent M. Emile Sauer, le célèbre pianiste ham bourgeois, et 
Mme Jeanne Delune, une des m eilleures artistes sorties de l ’école 
belge du violoncelle.

C’est par e rreu r que certains journaux  ont annoncé que les 
Concerts D urant n ’auraient plus lieu cette année. Cette inform a­
tion est entièrem ent inexacte. La direction publiera prochaine­
m ent son program m e de la saison.

A  Capella, cours de chant d’ensem ble et cours individuels, 
solfège, causeries sur l ’Histo ire élém entaire de la m usique, pose 
 de la  voix, chant solo, diction, déclam ation, les lundi, jeudi et 
sam edi, de 7 à 8 1/2  et de 8 1/2 à 10 h. du soir.

Les inscrip tions (1 fr. pour les personnes habitant Bruxelles, 
2 fr. pour celles habitant les faubourgs) sont reçues, toute 
l ’année, les lundi, jeudi et sam edi, à 8 1/2 heures du soir, à 
l ’école com m unale n° 2, rue du Poinçon, 57.

Les projets envoyés au concours annuel organisé par la Société 
centrale d ’architecture de Bruxelles seront exposés au local de la 
Société, palais de la Bourse (entrée par la rue du Midi), aujour­
d ’hui dim anche 3 octobre, de 10 heures du  m atin à 4 heures de 
l ’après-m idi et le m ardi 5, de 8 heures à 10 heures du soir.

Les résultats de ce concours son t les suivants : 1er prix  : 
M. R. W ielm aeckers, B ruxelles; 2e prix : M. E. Neutens, 
B ruxelles; 3e prix : M. H. Derée, B ruxelles; m ention : M. de Pape ; 
prix spécial de perspective : M. N eutens, B ruxelles.

On se propose d ’organiser à Gand une m anifestation en 
l ’honneur de feu Adolphe Sam uel, qui dirigea pendant vingt-sept 
ans le Conservatoire de m usique de cette ville.

M. Emile Mathieu et le corps professoral du Conservatoire ont 
p ris l ’initiative de cette m anifestation et se proposent d ’élever un 
m onum ent su r la tom be du com positeur.

Une proposition faite par M. Ginisty au gouvernem ent français 
et qu’a signalée le dern ier rapport su r le budget des Beaux-Arts 
m éritera it d ’attire r en  Belgique l’attention du m inistre des 
Sciences et des Arts.

Afin d ’instru ire  les artistes du développem ent de l ’art à 
l ’étranger, M. Ginisty voudrait qu ’on créât u n  office de rensei­
gnem ents sur le m ouvem ent artistique du m onde entier. « Nous 
ne connaissons ce m ouvem ent, d it-il, que par hasard  en quelque 
sorte, et non par des enquêtes régulières et suivies. »

Les artistes de toutes catégories qui désiren t en trep rendre  un 
voyage à l ’étranger ou se docum enter su r les arts de tel ou tel 
pays pourraient trouver là d ’utiles indications.

Le service serait confié à un fonctionnaire de l ’adm inistration 
des Beaux-Arts qui centraliserait tous les docum ents, tels que 
reproductions photographiques des nouvelles œ uvres acquises 
par les m usées étrangers, des découvertes archéologiques et des 
collections privées, ouvrages spéciaux et bibliographies, etc.

Nous avons réclam é l’an dern ier la création d ’un Commissariat 
des expositions des Beaux-Arts à l ’étranger, analogue à celui qui 
existe en France et qui rend  les plus grands services. Ce com m is­
sariat serait tout désigné pour centra liser les docum ents dont il 
est question ci dessus.

La réouverture de l ’école de chant de Mme Emma Beauck, ave­
nue des Fleurs, 84, Uccle, aura lieu mercredi prochain. Les nou­
velles élèves sont adm ises à  se faire entendre le m ercredi, de 2 à 
3 heures.

Les m usiciens n ’ont pas été inactifs au cours des vacances. On 
nous signale une série d ’œ uvres nouvelles qui recevront le bap­
tême au cours de l'h iver prochain. Ce sont, notam m ent, de 
M. Théo Ysaye, une Suite pour piano et un poème sym phonique 
dont le sujet, le Vol nuptial, fu t inspiré au compositeur par la 
Vie des Abeilles de Maeterlinck. M. Maurice Alquier, qui publia 
naguère une in téressanle sonate pour piano et violon, vient 
d ’achever une seconde sonate, pour piano seul cette fois. 
De M. Albert Groz, l ’auteur d ’un  beau poème pour piano q u ’in ter­
préta Blanche Selva aux concerts de la Libre Esthétique, une 
sonate pour piano et violon qui est, paraît-il, d ’un charm e p rin ­
tanier délicieux. M. Gabriel Grovlez, dont la Chambre blanche 
est de plus en  plus goûtée, a m is en m usique quelques poèmes 
de Sagesse et écrit une pièce pour piano sur des rythm es 
espagnols. Citons aussi une Sonate romantique pour piano de 
M. Turina, dont la prem ière audition aura lieu prochainem ent 
au Salon d ’Automne.

Les fascicules VIII et IX du recueil des œ uvres inédites 
d ’A. Scarlatti que publient à Londres MM. Bach et Cie sous la 
direction artistique de M. J.-S . Shedlock renferm ent cinq toc­
catas pour piano qui in téresseront vivement les m usiciens. Le 
succès qui a accueilli le recueil a décidé les éditeurs à en publier 
une seconde édition au prix réduit de 2 sh. 6 d. le fascicule au 
lieu de 5 sh.

Sottisier.
Il aperçut su r la locomotive le rire grim açant du pseudo­

m écanicien et lui dem anda ce q u ’il faisait à cette heure dans ce 
lieu.

Le Journal, 23 septem bre.
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La Légende de Jean-Jacques.
U n livre  récen t  (1).

A Chambéry, sous les » portiques » de la rue de 
Boigne, nous trouvons ce livre to u t neuf parm i les 
cartes illustrées qui disent les tendres Charm ettes, et, 
d’après ses différents po rtra its ,

L a  d a m e  d e  L a u s a n n e  a u  s e i n  d é l i c i e u x ,
Q u i  f u t  p r o m p t e  a u  p l a i s i r ,  i n s o u c i a n t e  e t  t r i s t e .

Aux lieux où Jean-Jacques « connut le seul bonheur 
de sa vio », dans les rues sombres, étroites et fraîches 
que bornent les m ontagnes claires, sous le ciel bien­
heureux de Chambéry, on se prend à  oublier et le 
citoyen de Genève, et le persécuté de l ’Erm itage et de 
M otiers-Travers : il n ’est ici qu’un Rousseau; le « P etit »

( i )  L a  Légende de Jean-Jacques Rousseau r e c t i f i é e  d ’a p r è s  u n e  
n o u v e l l e  c r i t i q u e  e t  d e s  d o c u m e n t s  n o u v e a u x  p a r  M m e F re d e r ik a  
M acd o n a ld . T r a d u i t  d e  l ' a n g l a i s  p a r  G e o rg e s  R o th . P a r i s ,  H a c h e t t e  
e t  O .

des Charm ettes, et les Confessions  ne com ptent que 
deux livres, le cinquième et le sixième. Dans l ’atm os­
phère incomparable de la  Savoie, leur ferveur perdure, 
si essentielle, si limpide que toute au tre  histoire d’am our 
s’abolit. E t les com m entateurs, les exégètes de Rous­
seau, en fut-il d’autres jam ais que F rancis Tammes 
Mme de Noailles?

Rappel positif à la réalité, la issan t dans un passé 
lo intain les paisibles mais rapides m om ents qui don­
nèren t à Rousseau » le droit de dire qu’il avait vécu », 
l’ouvrage de Mme Macdonald mène directem ent au cœur 
des intrigues dont le prologue fu t l’installation de Rous­
seau à  l’Erm itage de Mme d’Épinay.

« L’objet spécial de cette étude est d’établir qu’une 
fausse idée du caractère de Jéan-Jacques nous a  été 
transm ise par suite de la conspiration ourdie par deux 
hommes de lettres, ses contem porains. »  C’est-à-dire, 
considérer la  vie tourm entée du philosophe par rapport 
à l ’opinion erronée qu’accrédita l’œuvre de haine menée 
par Grimm et Diderot; connaître enfin quelle version 
est la bonne et quelle figure vraie : « le vertueux Jean- 
Jacques ” , en faveur de qui tém oignent Mirabeau, Kant, 
Schiller, Mme de Staël, ou « l ’homme double, grand 
écrivain, affreux caractère », selon Ste-Beuve, St-Marc- 
Girardin et tan t d’autres critiques.

Ces derniers s’appuient principalem ent sur les M é­
m o ires  de Mme d ’É p in a y  : tous, en effet, nous avons 
été frappés des divergences qui séparent les M ém oires  
et les Confessions  dans l’exposé des mêmes faits; le 
lecteur doit sans cesse choisir entre deux récits diffé­
rents, deux lettres contradictoires.



320 L 'A R T  M O D E R N E

Il faut l’avouer, il y avait là  un doute pénible, — 
mais possible, — sur la véracité de Rousseau. Pour 
certains, c’était même sa condam nation; ceux-là res­
sortissent à cette « logique « étrange en vertu de laquelle 
nous voyons actuellem ent des préventions d’assassinat 
se changer en soi-disant certitude si l’on peut convain­
cre l’inculpé de m œ urs réprouvées par no tre  civilisa­
tion : dans le débat de l ’Erm itage, puisqu’il fallait 
trouver un m enteur, ces mêmes déductions empiriques 
devaient désigner Jean-Jacques, dont la  complexité 
m orale déconcertait les préjugés.

Mme Macdonald a  entrepris et réalisé la  tâche difficile 
d’éclairer définitivement ces controverses. Soutenue par 
l’enthousiasm e, par sa foi dans la vertu  de Rousseau, 
elle a  eu le courage et la  patience de débrouiller l’inex­
tricable; quelle lassitude pour une intelligence élevée 
que ces recherches obstinées parm i la vase des potins 
de salon! Car leur m alignité concertée suffit seule à 
édifier la légende qui fit de Rousseau un m arty r non 
point im aginaire mais réel.

Aussi m isérables que ceux d’à présent, les potins 
d’alors étaient plus grossiers, plus nuisibles, arrivaien t 
m ieux à ru iner une vie. P eu t-ê tre  puisaient-ils leur 
nocivité dans la crédulité plus grande des écouteurs, 
car, heureusem ent, la crédulité est un m al qui va 
toujours dim inuant. Qui, par exemple, m e ttra it encore 
dans la bouche d’un flatteur les protestations excessives 
des filles du roi Lear ? A la cour de Louis X IV déjà, de 
tels discours n ’eussent plus trouvé créance. De même il 
para it incroyable, après cent cinquante ans, que la  per­
fidie de Grimm, usant de si visibles ruses, a it pu 
atteindre ses fins.

Aux assertions des mémoires, correspondances et 
libelles im p r im é s  et tru qu és , Mme Macdonald n ’oppose 
qu’un seul et absolu système de réfutation, l 'exam en  
des m a n u scrits . De là, cet a ir d’intrépidité, de certi­
tude, par quoi le lecteur se sent gagné; cette forme 
souvent pam phlétaire rappelant celle du célèbre « J ’ac­
cuse » :

1° "  Grimm savait com m ettre un mensonge en disant 
que...

2° Grimm savait com m ettre un mensonge en soute­
nan t que... », etc., etc. Il y  a  sept griefs, e t ce ne sont 
pas les seules pages écrites sur ce ton.

Comment, après quelles patientes investigations et 
au prix de quelle ténacité l’auteur atteignit enfin 
« le talism an « — les indiscutables m anuscrits, — 
ce livre d’ardeur et de réhabilitation nous l’apprend.

P our au tan t que l’on puisse en quelques lignes 
résum er plusieurs chapitres, voici les principaux élé­
ments de cette thèse nouvelle :

I l existe des mémoires de Mme d’Epinay deux m anus­
crits :

1° un m anuscrit fragm enté en deux séries de cahiers,

lesquelles se trouvent respectivem ent : A . aux Archives, 
sous le nom de L e ttres  de M me de M o n tb r il la n t .  
B  (et suite des prem iers), à la bibliothèque de l ’Arse­
nal, les quaran te-quatre  derniers étan t intitulés : H is ­
to ire  de M me de R a m b u re .

2° à Carnavalet, un m anuscrit postérieur, de l ’écri­
ture d’un nom mé Mailly, secrétaire de Grimm, m anuscrit 
conform e au texte de la prem ière édition (1818), et sensi­
blem ent différent des cahiers A et B . Ce m anuscrit, 
exécuté sous les ordres do Grimm et légué par lui à son 
secrétaire Lecourt do Villière en vue de l’im pression, fut, 
en effet, publié par B runct, éditeur à la dévotion des 
Encyclopédistes. On y trouve, do sa m ain, plus d’une 
correction tendancieuse; il s’ingère même dans l’intrigue 
de ces m ém oires-rom an p o u r  y  in tro d u ire  des anecdotes, 
voire un dénouement do sa fabrication. Ce ne fut donc 
pas le hasard, mais une sage précaution, qui fit 
re ta rd er cette publication jusqu’au lendem ain de la 
m ort de Mme d’Houdetot, dernier tém oin des faits et 
défenseur éventuel de Jean-Jacques.

C’est dans l’examen des cahiers A  et B  que Mme Mac­
donald a puisé ses révélations les plus sensationnelles. 
Ces cahiers, prim itivem ent dictés par elle à son secré­
taire, Mme d’Épinay, douze ans plus tard , les a criblés, de 
sa main, — mais d’une m ain que guidait l ’influence per­
fide de Grimm et de Diderot, — de corrections et d’in­
terpolations visant toutes au même but : no ircir le per­
sonnage de René (Rousseau) au moyen d’anecdotes 
déformées et de lettres im aginaires ou falsifiées.

Ce n ’est pas tout, et nous atteignons le point déci­
sif. A ces cahiers sont jo intes des notes  détachées, indi­
cation des changem ents à apporter au récit (toujours 
dans le même sens) et se référant par des num éros 
d’ordre aux passages où ils doivent être in tercalés. Or, 
si la p lupart de ces notes sont tracées par Mme d’Épinay 
(sous la  dictée de Grimm et de Diderot), d’autres sont 
d ’une écriture bien connue, indiscutable, — celle de 
Diderot lui-même. Voici de quoi édifier, en dernière 
analyse, ceux qui ne reconnaîtraient pas à cent indices 
que les notes et corrections sont dictées, — ne fût-ce 
que par la  conform ité des pages calomnieuses avec les 
tablettes de Diderot et la  C orrespondance l i t té r a ir e , 
jo u rn a l secret de Grimm répandu dans les cours euro­
péennes, et qui fut un des instrum ents actifs des persé­
cutions contre Rousseau.

Dans la dernière partie de son étude, l ’au teur s’a tta ­
que à la  légende des « Sept scélératesses du citoyen 
Rousseau ”, soigneusement consignées par Grimm sur 
ses tablettes. Elle élucide le fouillis de lettres, de com­
m érages, d’accusations dans lequel se débattent l ’exquise 
Mme d’Houdetot, son noble am ant Saint-Lam bert, Dide­
ro t, Grimm, Mme d’Épinay, Thérèse Levasseur. On y 
trouve cette explication curieuse d’une des « Scéléra­
tesses » : Diderot, — que nous trouvons partou t s’éri-
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géan t en censeur do Rousseau, — reproche à celui-ci (et 
dans quels term es !) de ne s’ê tre pas offert comme com ­
pagnon do route à Mme d’Épinay, qui, souffrante, p ro ­
je tte  un voyage à Genève. Jean-Jacques a  précisém ent 
m anifesté l’in tention de revoir sa ville na ta le ; et, d’ail­
leurs, combien ne doit-il pas être heureux de pouvoir 
prouver à  Mme d’Èpinay sa reconnaissance? (C’est Dide­
ro t qui parle .)

Jean-Jacques allègue le m auvais é ta t de sa santé qui 
l ’em pêchera d’escorter utilem ent; il est même à c ra in ­
dre qu’il ne soit pour elle, pendant le tra je t, qu’une 
source d’inquiétudes et de tribulations. D iderot, feignant 
do ne point cro ire  à ces raisons, le presse d’en donner 
d ’au tres ; Rousseau se laisse a ller à avouer qu’il en a, 
m ais qu’il ne les d ira  de sa vie, e t Diderot le tra ite  de 
scélérat.

Or, voici, sem blerait-il, la  vérité : la maladie de 
Mme d’Épinay n ’était au tre  qu’une grossesse survenue 
au cours de son intim ité avec G rim m ; ayant déjà 
donné à  jaser (1), M me d’Épinay avait résolu cette 
absence de quelques mois, et Diderot, désireux de voir 
endosser à  un au tre  qu’à son am i Grimm les consé­
quences de l’aventure, s’é tait ingénieusem ent avisé de 
m ettre  les apparences du côté de Jean-Jacques en lui 
fa isant jouer le rôle de cavalier dans ce m ystérieux 
voyage.

Rousseau — qui, avec bien d’autres, n ’ignorait pas 
le secret, — garda le silence, m ais ne donna pas dans 
le piège qu’on lui tendait.

P ou r ceux qui contesteraient l ’opportunité de re ­
m ettre  au jo u r do si vieilles querelles, Mme Macdonald, 
dans son introduction, devance leur critique : « Il me 
semble, pour m a part, que la réputation d’un grand 
écrivain qui dirigea les âmes à  une époque décisive no 
sau ra it nous laisser indifférents. P our avoir contribué 
à form er l’esprit qui nous anim e, un tel écrivain, 
com m e l’a dit finement Em erson, « est nous-mêm es 
plus que nous le  sommes ». Sa déchéance m orale lèse 
notre in térêt idéal ; cc qu’il y a do m eilleur en nous, 
ce qui « est nous-mêmes plus que nous », gagne en 
puissance quand la renom m ée d’un pareil directeur 
de conscience se trouve lavée d’injustes reproches. »

Certes, un travail do cette im portance ne peut aller 
sans quelque aridité, et Mme M acdonald exige du lecteur 
q u ’il la suive de la naissance de ses hypothèses à 
l’extrém ité de ses déductions. Mais elle a  su donner un 
charm e véritable à certains passages de ce gros livre 
qui pourra it si bien en m anquer. Cc charm e, c’est son 
goût do la psychologie féminine; c’est de pouvoir, selon

(d) On se rappelle qu’elle eut de son premier amant, Francueil 
( Dupin de Francueil), un enfant, oncle “ par bâtardise » de George 
Sand.

un esprit tout opposé à celui du « ra t de bibliothèque », 
aim er à  rencon tre  de sa thèse, c’est d’éprouver et de 
laisser voir une réelle sym pathie pour la femme ch a r­
m ante que fut Mme d’Épinay. Instrum ent passif entre 
les m ains de son am ant Grimm, celle-ci tra h it;  elle 
no ircit son texte prim itif ; néanmoins, sous les sur­
charges, on peut saisir, « im parfaitem ent effacées, des 
expressions affectueuses ou adm iratrices pour René, 
comme un sourire furtif adressé par Mme d’Épinay à 
son ancien favori, à travers les barreaux d’une p ri­
son ».

C’est ainsi que Mme Macdonald elle-même sourit à 
Mme d’Épinay. Elle sent avec délicatesse la  compliquée 
Mme d’Houdetot, e t l ’on voudra it citer pour son ém o­
tion tragique toute la  m ort de Mme de Ju lli, sorte 
de com m entaire philosophique au récit poignant des 
M é m o ire s  et subtil hommage d’une septentrionale à 
ces Françaises frivoles et fortes que vivifie déjà l ’esprit 
de la Révolution. M. S. M. 

LA F O R Ê T  D E  SO IG N E S
L'article que l’A r t  moderne a bien voulu accueillir dans son 

dern ier num éro a suscité une rectification officieuse dans le 
Carillon d ’Ostende. D’après ce com m uniqué, aucune nouvelle 
avenue carrossable n ’a été créée dans la Forêt de Soignes, il ne 
s ’agit que de la rectification d ’un ancien chem in de, vidange, de 
façon à rendre possible l ’exploitation rationnelle de la forêt ! 
Hâtons-nous d ’ajouter que nous n 'avons pas im puté la responsabi­
lité du méfait des bûcherons officiels à M. le Ministre Schollaert ; 
ce travail a été comm encé il y a trois ans et nous tenons pour s in ­
cères les déclarations catégoriques du chef du cabinet en faveur 
de la conservation du caractère pittoresque de la forêt. Mais ses 
bureaux l'on t trom pé, qu ’il aille voir, il constatera que la percée 
a bien quatorze m ètres de largeur, dim ension exagérée pour un 
sim ple chem in d ’exploitation. De plus, cette partie de la forêt ne 
m anque pas de voies de com m unication, car la nouvelle avenue, 
ram eau détaché de l’ancicnne avenue du Comte, coupe l ’avenue 
Van Kerm, l ’avenue St-Huberl, l ’avenue des Bonniers, l ’avenue 
de la Chapelle; elle est presque parallèle à l ’avenue des Quatre 
F rênes, à l ’avenue de la Longue Queue, à l'avenue du Comte; de 
plus, cette région a un  sol d u r et plat, planté seulem ent en haute 
futaie, de sorte q u 'il n ’est mêm e pas besoin d ’un chem in pour 
em porter les arbres abattus.

Ce qui doit nous m ettre en défiance c’est que cette nouvelle 
percée se dirige vers la triste piste d ’entraînem ent, pour laquelle 
on a sournoisem ent abattu des centaines de hêtres superbes ; et 
pour n ’avoir pas à ren d re  compte à la Chambre de l'aliénation 
d ’une portion considérable du dom aine de l’État, on a conclu un 
bail à long term e, qui sera certainem ent renouvelé si les députés, 
am is de la Forêt, n ’y m ettent le holà.

Buls
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A la mémoire de F.-A. Gevaert.
L’éditeur Fonson a eu l ’heureuse idée de perpétuer par la 

m édaille le souvenir des Belges qui illustren t le pays, de créer 
pour les générations qui nous succéderont le Panthéon de nos 
gloires d ’hier et d ’au jourd’hui. L’initiative est d ’autant plus m éri­
toire qu ’elle n ’est secondée par aucun appui officiel. Très coura­
geusem ent, et sans au tre espoir que celui de couvrir à peu près ses 
frais (toute autre am bition n ’eût-elle d ’ailleurs pas été vaine?), 
M. Fonson a en trepris il y a quelques mois cette publication. La m ort 
récente de l ’ém inent d irecteur du Conservatoire de Bruxelles 
désignait tout naturelle­
m ent celui - ci pour o u ­
vrir la série. Et c’est 
la m édaille de F.-A.
Gevaert, frappée ces 
jours-c i, qui inaugure, 
en effet, le pieux m é­
m orial.

Confiée à M. Charles 
Sam uel, l ’exécution de 
l ’œ uvre ne laisse rien 
à désirer. Le profil ca­
ractéristique du m aître 
est reproduit avec une 
vérité saisissante, et 
l ’artiste a réussi à fixer 
dans les traits du vi­
sage le sourire ironique 
qui donnait à cette phy­
sionom ie m obile tant de finesse et d ’expression. C’est incontes­
tablem ent le m eilleur portrait qui dem eurera de l ’homme spi­
rituel, savant, désintéressé, dont la haute personnalité sem ble 
s’être im posée davantage depuis que la m ort en a fixé définiti­
vem ent l ’image intellectuelle.

Pour com poser le revers, le statuaire a utilisé le charm ant et 
m élancolique bas-relief m odelé par Paul De Vigne pour la tombe 
de M‘"e Gevaert. Commentaire graphique du verset des Psaum es 
In  salicibus suspendimus organa noslra, il allie à la délicatesse du 
sentim ent une grâce et une pureté classiques. C’est F.-A. Gevaert 
qui en suggéra l ’idée à son am i De Vigne, et celui-ci la réalisa 
dans l ’une de ses plus belles insp irations. Aujourd’hui le m arbre 
sym bolique abrite , aux côtés de l’épouse, objet de ce touchant 
homm age, celui qui pieusem ent le lui ren d it...

S’il faut louer M. Charles Sam uel pour l ’harm onieuse compo­
sition de la m édaille, il est juste de féliciter l’auteur de la frappe. 
Celle-ci est irréprochable. Elle atteste de nouveaux progrès dans 
une industrie  artistique dont nous avons salué avec joie la 
renaissance et qui, désorm ais, peut rivaliser avec la parfaite 
gravure en m édailles qui réalisa les conceptions de Chaplain, de 
Roty e t de Charpentier.

Suivront prochainem ent les effigies du  docteur Kufferath et de 
Max W aller, p a r  Godefroid Devreese; puis celles de MM. Auguste 
Beernaert et Jules Le Jeune, m inistres d ’État. Ces diverses pla­
quettes seront vraisem blablem ent term inées avant l’Exposition 
universelle de Bruxelles, où sera réservé, ainsi que nous l ’avons 
annoncé, un  Salon spécial à la Médaille. O. M. 

D E S  L IV R E S
L a  S ic ile  (A . S egard). —  L e S o lita ir e  de la  L u n e (F .  de 

Curel). —  D ix  a n s  d 'art fr a n ç a is  (P. A dam). — M ed ard o
R o sso  (L. P iérard). — A u C la ir  de la  D u n e (T h . H annon)
— L es  Y e u x  de L o u ise  (J G ernaert).
Le tem ps des vacances est bien m élancolique. On voudrait 

voir tant de pays! Mais, au bout du com pte, il faut choisir. Et si 
belle que soit la contrée élue, elle ne suffit pas à faire oublier 
toutes les au tres, celles- où on ne peut aller. Dans ces conditions, 
le m ieux est ".encore [de lire. Les relations de voyage sont innom ­

brables et très souvent, 
depuis les succès obte­
nus par P ierre Loti et 
qui ont créé dans la 
littérature u n  m ouve­
m ent d'exotism e pro­
noncé, elles sont très 
lisibles et très élé­
gantes.

A cette collection 
vient s’adjoindre ind is­
cutablem ent le géné­
reux et jo li livre de 
,M. Achille Segard : L a  
Sicile (1).

Manuel d ’archéolo­
gue averti mais pas 
pédant, vade-mecum de 
flâneur a r tis te , ém u 

devant toutes les occasions de s’ém ouvoir, ce recueil de 
sensations et de réflexions m ’a paru du plus intelligent éclectisme. 
On le parcourra avec fru it, su rtou t à cause de la leçon de 
largeur d ’esprit qu ’il donne. Je l ’ai lu m oi-m êm e, très lente­
m ent, pas à pas, chaque jo u r un peu, comme on voyage, et mon 
estim e et m a sym pathie pour M. Segard grandissaient chaque 
jour. J ’y ai trouvé des paysages et des m onum ents, certes, mais, 
ce qui est plus in téressant, un homme, un homm e que l ’histoire 
a ttendrit, que les sites ém euvent, que la nature et son accord 
avec les m onum ents em plissen t d ’un sentim ent religieux, à qui 
les m éditations spirituelles sont fam ilières.

A vrai d ire, il ne s’agit m êm e que de m éditations spirituelles à 
propos du passé. J 'a im e cette forme. Elle perm et les plus beaux 
développem ents littéraires, elle a l ’avantage de s ’opposer aux 
développem ents archéologiques, Si odieux, si stériles. M. Achille 
Segard m ’a sem blé au m oins aussi fort que tel d isputeur aride 
évertué à prouver l ’âge d ’un fragm ent de p ie rre ; mais il se garde 
bien de faire étalage de son érudition : on la sent présente et 
cachée. Elle donne à ses digressions leur stabilité et leur sens, 
elle ne les alourdit point.

Du reste , n ’a-t-il pas donné, dans une page mêm e de son œ u­
vre, le secret de ce q u ’il a voulu faire, en disant : « Il m e sem ble 
que je  suis, dans un coin du vaste univers, cet hum ble joueur de 
lyre. De ce que je  vois, de ce que je  ressens, j ’essaie d é fa ire  une 
m usique et je  ne m ’inquiète jam ais de savoir si on l ’écoute, 
n ’ayant pas d ’au tre désir que de vivre selon ma nature et d ’en ten ­
dre le plus de m usique possible avant de m ourir. »

(1) A c h i l l e  S e g a r d .  L a  Sicile. Paris, Ptou-N ourrit et Cie.
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Je sais particulièrem ent gré à M. Segard de ne s’être pas, dans 
un  livre sur la Sicile, lim ité exclusivem ent à des notations an ti­
ques. La bonne m oitié de l ’ouvrage est consacrée à la Sicile 
depuis l ’époque norm ande, et ju sq u ’au style baroque mêm e. Vous 
trouverez un  très in téressan t m orceau sur Serpotta, un  autre 
su r certaines églises du XVIIIe siècle. Pour chaque œ uvre d ’art 
proposée à son jugem ent, M. Achille Segard renouvelle sa vision 
et son im partialité. Il se refait ingénu, il trouve toujours à 
adm irer. C’est q u ’en effet toute chose où l ’on a insinué de la vie 
peut ê tre  im parfaite. Elle ne peut pas être laide et indifférente.

Il n ’y a d ’indifférent que le banal et l ’artificiel. Ne croyez pas 
cependant q u ’une telle aptitude à découvrir de l ’in térêt en toutes 
choses soit la m arque d ’une bienveillance vague et am orphe. Le 
m êm e am ateur d ’art voluptueux a signé cette page, qui n ’est pas 
d 'un  esthéticien irrésolu : « A quoi lient donc que tout est beau à 
certaines époques et que tout est laid à certaines au tres? Tout 
sim plem ent, peut être, à l ’atm osphère intellectuelle dans laquelle 
les artisans vivent, au goût général qui contrôle leurs œ uvres et 
qui déterm ine la préférence de l ’acheteur, enfin à l’éducation 
professionnelle des artisans qui, par l ’organisation de l’ap p ren ­
tissage, assure une exécution parfaite. Les acheteurs, aux bonnes 
époques, sont de véritables am ateurs et, même dans le populaire; 
suffisam m ent connaisseurs pour exiger de la bonne tenue dans 
l'ouvrage. Au douzième siècle, il y avait une m ode comme il y 
en a une m aintenant, mais ceux qui com m andaient la mode 
étaient des gens de goût, et ceux qui la subissaient le devenaient 
aussi par contagion heureuse. »

Admirablement écrit, et d ’une hauteur d ép e n sée  analogue à 
celle qui fait la noblesse de la F ille  sauvage, d 'un  pessim ism e 
farouche et absolu, le Solitaire de la L un e  ( l)  place le dram a­
turge François de Curel parm i les m eilleurs auteurs de contes 
philosophiques. Je trouve mêm e à celui-ci une âpreté  épouvan­
table, qui lui donne plus d ’accent qu ’à tous les au tres. Les contes 
de Voltaire, à côté de cela, paraissent m esquins et puérils. Il 
fau t dire, pour être tout à fait équitable, que les contes de Vol­
taire sont extrêm em ent surfaits. Littérairem ent, la langue en est 
sèche et d 'une syntaxe indigente de sim plicité, les images sans 
force et la philosophie étrangem ent absente. Peut-on, décem ­
m ent, appeler philosophie cette gouaille basse et féroce, cette 
haine de tout idéal un peu fier, de tout effort un  peu noble, ce 
besoin de tout ram ener aux form ules du découragem ent et de la 
m oquerie? Si quelque œ uvre française m érite ém inem m ent le 
titre de conte philosophique, c’est bien certainem ent le Solitaire 
de la L un e. Il y a m oquerie et ironie, oui, mais après examen 
des choses e t tentatives en  vue d ’un but plus beau. Et le héros 
peut rire , la souffrance l ’a ennobli.

Comment M. Paul Adam peut-il rendre lisible un  recueil d ’a r ­
ticles su r des expositions de pein ture? Je n ’en sais rien et cepen­
dant cela se lit avec facilité, et souvent même avec adm iration (2). 
C’est que M. Paul Adam va toujours au  de la  de ce q u ’il voit et 
touche aux idées générales. Cela lui perm et des descriptions plus 
curieuses et m oins anecdotiques et surtout, dès que le sujet 
le perm et, des développem ents esthétiques. Et ses développe­
m ents esthétiques revêtent le plus haut intérêt. E ntre autres, je 
songe à  tous les passages consacrés à l 'a rt de Rodin : ils sont 
adm irables.

(1) F r a n ç o i s  d e  C u r e l . Le Solitaire de la Lune. Paris, Collection 
des Bibliophiles fantaisistes.

(2) P a u l. A d a m . Dix  ans d’art français. Paris, Albert Méricant.

Si cursif que soit M. Paul Adam, si loin de ses préoccupations 
familières que la vie le jette, il reste magistral par son intuition. 
Il a du génie, indiscutablem ent, et je  le répéterai avec d ’au tant 
plus d ’obstination que les préjugés à la mode entraînent plus loin 
de lui et des idées-m ères qu ’il défend l ’élite (est ce bien l’élite?) 
des jeunes intellectuels.

Je dem ande pardon à M. Louis P iérard d ’avouer m on incom pé­
tence absolue à juger sa plaquette sur Medardo Rosso (I). Je ne  
connais pas cet artiste, ce qui enlève toute valeur, peut-être, à 
l ’opinion que j ’ai sur l ’im pressionnism e en sculpture (je crois cette 
form ule d ’art im possible). Mais je  crois encore plus im possible 
de rendre pareille sculpture par les m oyens de la photogravure. 
Quant à l ’opinion mêm e de M. P iérard, il n ’y a aucun doute 
qu’elle ne soit plus justifiée que la m ienne.

Citons, pour finir, A u  Clair de la Dune (2), poésies de 
M. Théo Hannon, qui ont porté un coup te rrib le au souvenir ému 
que je portais à ce poète, su r la foi de Huysmans dans A-rebours, 
et les Y eu x  de Louise  (3), rom an encyclopédique et copieux sur 
l’hérédité, que seul un  hom m e comme Balzac aurait pu aborder 
e t  sous lequel M. Jules G ernaert dem eure, m algré l’excellence 
de ses in tentions, un  peu écrasé. Certes ce n ’est pas sa faute.

F r a n c is d e  Miom a ndre

L ’E S T H É T I Q U E  D E  B R U X E L L E S
L e d ép lacem en t de la  s ta tu e  du G én éra l B ellia rd .
On nous écrit :
« Peu de Bruxellois, je pense, adm irent comme il le m érite 

le  m ajestueux paysage u rbain  qu’offre l ’avenue du Parc de 
Bruxelles qui réun it la rue Lam berm ont au Passage de la Biblio­
thèque, lo rsqu’on le contem ple du Boulevard du Régent ou du 
petit bassin du Parc.

Rien n ’est plus grandiose, par un beau soleil, que cette large 
et haute avenue d ’orm es et de hêtres encadrant la statue du 
Général Belliard qui se détache sur un fond de tourelles et de 
lointains vaporeux. Tout, dans cet ensem ble, concourt à l ’effet 
p roduit, depuis les entrées du Parc, aux pilastres bas, reléguées 
à droite et à gauche de la pelouse de m anière à ne pas m asquer 
l ’échappée sur le « bas » de la ville, ju sq u ’à la statue du Général 
Belliard, dont la petitesse grandit, par contraste, les arbres qui 
l ’encadrent. Cette statue est adm irablem ent placée, dans l ’enfon­
cem ent du Passage de la Bibliothèque, de façon que la coulée de 
lum ière de la rue Royale la frappe et l ’éclaire. .

Or, ce superbe ensem ble —  l’un  des plus magnifiques paysages 
u rbains de Bruxelles — est com prom is. Il est question de percer 
une rue dans le prolongem ent du Passage de la Bibliothèque et 
de déplacer en même temps le Général Belliard. Les nécessités de 
la circulation exigent peut-être ces m odifications, mais il est indis­
pensable, en tout cas, que la rue projetée (qui, quoi qu ’on fasse,

(1) Louis P iérard . Un sculpteur impressionniste : Medardo 
Rosso. Paris et Mons, édition de la Société nouvelle.

(2) Théo Hannon, Au Clair de la Lune, poèmes. Bruxelles, 
Oscar Lamberty.

(3) Jules G ernaert. Les Yeux de Louise, roman encyclopédique. 
Malines, Godenne.
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et m alheureusem ent, enlaidira le paysage urbain), soit percée 
dans l ’axe m êm e du Passage de la Bibliothèque, afin de m asquer 
le m oins possible le panoram a. Il est indispensable aussi que la 
statue ne soit pas trop éloignée de son em placem ent actuel. On 
pourrait la transférer à l'in térieu r du Parc, entre les deux portes 
donnant su r la rue Royale. De cette façon, la perspective resterait 
à peu près ce q u ’elle est au jou rd ’hui.

Je serais heureux q u ’un comité d ’architectes s ’occupât de cette 
question délicate. La chose en vaut la peine. Il ne faut pas com­
prom ettre à la légère les ensem bles m ajestueux que les anciens 
Bruxellois nous ont légués.

Jos.-B. Lec o m te

P .- S .  —  Un nouveau projet de transform ation du Passage de la 
Bibliothèque conserve l ’escalier et m aintient la statue où elle se 
trouve Ce serait, certes, la m eilleure solution. »

C H R O N IQ U E  T H E A T R A L E
L es R e v u e s  de fin d 'année.

De fin d ’année! Si languissante q u ’elle se m ontre, le long des 
tristes allées d ’autom ne, jonchées de feuilles m ortes, l ’année 1909 
n ’a pas encore d it son dernier m ot, et pourtant notre fièvre impatiente

 passe déjà en revue ses événem ents principaux. C’est à qui, 
parm i les directeurs de théâtre, in scrira le prem ier une revue à 
son program m e. Dans cette course d ’un  nouveau genre, la Scala 
a dépassé en tête le poteau d ’arrivée, sem ant en route l ’Olympia 
qui se plaçait second.

La revue de la Scala est de MM. Théo Hannon, Georges Hauzcur 
e t Quinel-Moreau. Je ne sais pas du tout quel rôle MM. Hauzeur et 
Quinel-Moreau jouent dans celle trin ité , mais je sais bien que 
M. Hannon y représente l ’esprit sain, la poésie, la grâce et le 
bon goût. Les nom breux couplets q u ’il a rim és pour la Revue, les 
tableaux q u ’il y a in sp irés, parfois d ’après ses propres aquarelles, 
fon t du  spectacle de la Scala un authentique spectacle d ’ari, où le 
p laisir esthétique trouve son com pte aussi b ien  que la simple 
satisfaction des oreilles et des yeux. Je signalerai surtout, à la fin 
du prem ier acte, une suite réellem ent adm irable de tableaux évo­
q uan t les joyaux de la Belgique. De superbes décors de Dubosq, 
anim és par de subtils jeux de lum ière, nous m ontrent tou r à tour 
le Steen d’Anvers, le Palais des Princes de Liège, le Babot de 
Gand, le Lac d ’Amour de Bruges et la vue générale de la ville de 
Dinant. Des figurantes v iennent y incarner un instant la Mer, nos 
Fleuves, les Princes-Evêques, Charles-Quint et d ’Artevelde, la Toi­
son d ’Or et les Dentellières, les D inanderies aux formes exquises. 
La direction de la Scala a dépensé sans com pter pour que ces évo­
cations fussent dignes du poète qui les avait conçues. Elle a p ro ­
digué l ’or et la soie, la chair blonde des femmes, l ’éclat des 
lum ières, la joie m ultiple des couleurs. C’est le m om ent le plus 
délicieux de la Revue qui, par ailleurs, est pleine d’anim ation et 
d ’en train . Le côté satirique y est peu développé et les scènes de 
la vie bruxelloise que l ’on y a intercalées sont plus pittoresques 
que m alicieuses. J ’avouerai mêm e que le patois flamand parlé par 
certains com iques m e parait d ’assez mauvais goû t. La jargon du 
bas de la ville a de la saveur; c’est du mauvais français, mais on 
peut le com prendre ; au contraire, le plat flamand que des acteurs 
exubérants in troduisen t dans l ’action est parfaitem ent incom pré­
hensible à tout au tre spectateur q u ’à l ’habitué du Paradis.

La revue de l ’Olympia est due à M. Fernand W icheler, qui a 
beaucoup d ’esprit et qui, de plus, possède le sens du terro ir 
bruxellois. Son œ uvrette est plus satirique et critique que celle de 
MM. Hannon et consorts. Elle s’intitu le Jubilons, ou 25 ans de 
gloire et de prospérité et s ’attaque surtou t à nos gouvernants, qui 
célèbrent en ce m om ent leurs noces d ’argent avec le pouvoir. Le 
cadre exigu de l ’Olympia ne perm ettait pas le luxe de figuration et de

décors que nous avons adm iré à la Scala. M. W icheler a essayé de 
rem placer tout cela par des couplets bien venus, à la pointe fine­
m ent aiguisée, et aussi par de jolies jam bes aussi nues que 
la m ain, que des danseuses callipyges ont fait danser et 
pirouetter sous nos yeux charm és. Tudieu ! Ce n ’est pas à 
l ’Olympia que l ’on dira que la chair est triste ! Elle a jeté son 
dern ier tutu par-dessus tous les m oulins ! A reten ir, parm i 
d ’au tres scènes am usantes, l ’extraordinaire dialogue du garde- 
civique récalcitrant, mais bon prê teu r, et de son capitaine, tapeur 
avide et sans scrupule. M. Jacque l’a jouée en grand artiste. Nul 
m ieux que cet ac teur rem arquable n ’incarne le type bruxellois et 
ne lui donne sa vraie physionom ie. M. Edm ond Picard a écrit un 
jour q u ’il possède une sorte de génie : c’est exact.

A la Scala, il y  a M. Crommelynck, qui est excellent, et 
MM. Léopold et Nossent qui ont beaucoup de verve, mais qui 
dépassent souvent la m esure. Le com père est M. Franck, dont 
les ressources sont inépuisables et qui étonne par ses trouvailles 
ceux qui le connaissent le m ieux. La com m ère, Mlle Maud Sam son, 
fort jo lie , a une voix ju ste  et agréable et une poitrine q ui m érite 
une m ention d ’honneur. N’oublions pas Mlle Gilberte Legrand. de 
l ’Olympia, tout-à-fait charm ante de gaîté gam ine et frondeuse, et 
dem andons-nous si l ’on pourrait trouver ailleurs q u ’à Bruxelles 
u n  tel choix d ’acteurs autochtones, capables de silhouetter avec 
cette perfection les types caractéristiques du terro ir. On l ’a  dit 
avec raison : la revue est peut-être ce que notre littérature théâ­
trale a p roduit, ju sq u ’ici, de plus directem ent national. Je ne 
dis pas q u ’elle constitue u n  genre bien relevé, mais je  pense 
qu ’elle fournit une indication précieuse à ceux des nôtres qui 
veulent créer un  théâtre vraim ent original. On écrit bien des 
pièces pour Guitry ou pour Mme Réjane. Pourquoi l ’un  de nos 
auteurs ne s’avise-t-il pas d ’en écrire une pour Jacque? Je lui 
prédis un succès com plet.

Comme toutes les m anifestations de l'activité m oderne, le 
théâtre va-t-il, lui aussi, se spécialiser? Fera-t-on, désorm ais, des 
pièces pour les différentes catégories de citoyens? Y en aura-t-il 
qui n ’in téresseront que les m édecins, d 'autres les avocats, d’autres 
les b rasseurs d ’affaires, d ’autres les négociants en denrées colo­
niales? Déjà on en fabrique qui se proposent de charm er u n iq u e­
m ent les fêtards, ou les cam brioleurs, ou les policiers. Voilà que 
l ’Alcazar, pour les débuts de sa nouvelle direction, nous en donne 
une : M aster Bob , qui sem ble ne vouloir plaire q u ’aux bookm a­
kers, aux jockeys et aux parieurs des cham ps de courses. L’art d ra ­
m atique véritable dem eure étranger à ces productions éphém ères 
qui am usent quelques soirs la foule et d isparaissent ensuite sans 
laisser de traces. La direction de l ’Alcazar a, dans le cadre res­
trein t dont elle dispose, réalisé un  tour de force en m ontant 
M aster Bob  d ’une m anière aussi anim ée et réaliste. Les m ouve­
m ents de foule, qui font tout l 'in té rê t de la pièce, sont bien réglés 
et produisent une forte im pression. Mais on nous a prom is que 
l ’Alcazar nous donnerait dos œ uvres plus intéressantes, d’un 
caractère m oins anecdotique et d ’une vérité hum aine plus large 
e t plus haute. Nous attendrons donc que Master Bob, gagnant du 
Derby, soit ren tré  d ans son écurie, dont ses au teurs, MM.Henry de 
Brisay et Marcel Lauras, auraient bien dû ne jam ais le tirer.

Si 4 fois 7, 28, la pièce de rentrée du Parc, n ’est guère d ’une 
portée plus considérable, elle a du m oins pour elle son esprit et 
sa d istinction . M. Romain Coolus, écrivain paradoxal et charm ant, 
s’am use à p rendre  le contre-pied des idées reçues. Nous avons 
l ’habitude d ’entendre dire qu ’une belle-m ère est forcém ent un  
être acariâtre et insupportable, du m oins aux yeux de son 
gendre. Il nous m ontrera, lui, une belle-m ère délicieuse qui est, 
pour son gendre et sa fille, un  ange de concorde et d ’am our. 
Paul Lorbey et sa femme Juliette allaient se séparer : le divorce 
était aux portes du m énage; mais Paul aime sa belle-m ère plus 
q u ’il ne déleste sa femme et, pour l ’am our de la prem ière, il 
rep rendra la seconde. C’est drôle, c’est m êm e un peu choquant, 
mais c’est infinim ent spirituel, à cause des mots innom brables, 
et des m eilleurs, qui anim ent, égayent, font m iroiter le dialogue. 
La pièce, au Parc, est adm irablem ent jouée par une troupe
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presque com plètem ent renouvelée. La belle-m ère, c’est Mme Fériel, 
excellente ; et sa fille Juliette, c’est Mlle Juliette Clarens dont le 
jeu , déjà personnel, est très in téressant à suivre : le m étier lui 
m anque un peu, peut-être, m ais elle possède un  charm e qui y 
supplée. Du côté des hommes, il y a MM. Bertic et Daubry qui ne 
m éritent que des éloges La m ise en scène de 4 fois 7, 28  était 
particulièrem ent soignée et le décor du deuxièm e acte, un hall de 
grand  hôtel à Cabourg, est une petite m erveille de luxe et de bon 
goût. * Ge o r g e s  R en cy

P E T I T E  C H R O N I Q U E
A l’occasion de la Sem aine d ’autom ne organisée par le com ­

m erce bruxello is, le théâtre de la Monnaie donnera m ardi et 
sam edi prochains deux représentations de gala. Le prem ier spec­
tacle se com posera de Rigoletto, qui sera chanté en  italien par 
Mmes Frieda Hempel, Lucey, De liolle, A ubry; MM. Anselmi, 
Sam m arco, W eldon, La Taste, Lheureux, Danlée, Villier e t  Colin. 
L a  Tosca, qui form era le second spectacle, aura pour in terprètes 
Mme Bianchini-Capelli, MM. Anselmi, Sam m arco, La Taste, A rtus, 
Delaye, Danlée, Villier et Mlle De Bolle. L’œ uvre sera, comme 
Rigoleltu , chantée en italien.

Au Pare, m ercredi, Mme Gorgeite Leblanc in te rprétera avec 
M. Séverin .Mars et les artistes du théâtre Macbeth  dans la version 
nouvelle qu 'en  a écrite M. Maurice Maeterlinck pour la rep résen ­
tation de Saint-W andrille.

Le statuaire Lagae vient de ren trer en  Belgique après six mois 
de séjour dans la République Argentine. Le m onum ent de l ’In d é ­
pendance dont il est l’auteur en  collaboration avec l ’architecte
E. d’Huicque sera inauguré à Buenos-Ayres en janv ier 1913.

Une com édie inédite en  trois actes, en  vers. L e  R o i Pétaud, de 
M. Félix Bodson, sera représentée le 6 novem bre prochain par le 
cercle E u terpe, au Théâtre com m unal.

L’œ uvre, dit-on, allie à la bouffonnerie et à la satire une note 
sentim entale charm ante. Elle parait appelée au m êm e succès que 
la pièce précédente de M. Bodson, P ierro t millionnaire.

Paraîtra prochainem ent à la L ibrairie m oderne (162, rue de 
Mérode, Bruxelles), les Saisons mystiques, u n  volume de vers de
G. Ram aekers.

Le Vendredi des Poètes rep ren d ra  le 15 courant, sous la direclableaux 
tion de M. Ch. Dulait, ses séances m ensuelles dans les salons de 
la Sm art Company, avenue Louise. Ces attrayantes réunions 
auront lieu désorm ais le soir, à 8 1/2 heures précises. S’inscrire 
pour les abonnem ents (dix francs la série de six séances) au 
secrétariat, 76, rue Vauthier.

La Société J .-S . Bach  donnera à la salle Patria;  sous la d irec­
tion de M. Albert Zimmer, les vendredi 3 décem bre, vendredi 
21 janv ier e t m ercredi 23 m ars, trois concerts avec orchestre et 
chœ urs. Le prem ier program m e com prendra trois cantates et le 
Concerio b randenbourgeois pour deux altos soli, violoncelles et 
basses. Le deuxièm e concert sera consacré à l'exécution de la 
Passion selon saint Jean  (soli, chœ urs, orchestre, orgue et clave­
cin). Enfin, à la troisièm e séance, on entendra la cantate D u H irte  
Israël, höre, le Concerto en la m ineur pour violon et orchestre 
d ’archets et l ’Oratorio de Pâques pour soli, chœ urs, orchestre et 
orgue. Toutes les œ uvres vocales qui com posent ces program m es 
seront exécutées pour la prem ière fois à Bruxelles.

Les solistes engagés sont Mmes Noordewier-Reddingius (Amster­
dam), Cahnbley-Hinken (Dortmund), Crommelin (Bruxelles), De 
Haan-Manifarges (Rotterdam), MM. G.-A.W alter (Berlin), G. E lwes 
(Londres), Max Büttner (Karlsruhe), G. Zalsman (Haarlem), 
Ed. Jacobs (Bruxelles), J. Rogister (Liège), L. Baroen (Bruxelles), 
J. Massia (Paris) et G. Minet (Bruxelles).

Location chez MM. Breitkopf et Haertel. 
Le Quatuor Zimmer, Ryken, Baroen et Doehaerd donnera ses 

quatre séances annuelles, dans la salle de l'Ecole allem ande, les 
m ercredis 3 novem bre, 8 décem bre, 26 janvier et 2 m ars. Il 
donnera, en outre, chaque année dans la deuxièm e quinzaine 
d ’avril cinq séances populaire-; consacrées à l ’exécution de la 
série com plète des quatuors de Beethoven.

Concerts D urant —  Six grands concerts d ’abonnem ent seront 
donnas dans la salle des fêtes de l’Ecole française, boulevard 
d ’A nderlecht, 67 (près du boulevard du Hainaut), aux dates ci- 
après : 13/14 novem bre, 4/5 décem bre, 8/9 janvier, 5/6 février, 
26/27 février et 9/10 avril.

Les concerts auron t lieu le dima nche à 2 1/2 heures et les 
répétitions générales le sam edi à 8 1/2 heures du soir.

Outre les six grands concerts d ’abonnem ent, les Concerts 
D urant donneront cette saison, dans la même salle, vingt-huit 
auditions populaires à grand orchestre tous les dim anches soir à 
8 1/2 heures et vingt huit séances de m usique de cham bre tous 
les m ercredis soir à 8 1/2 heures.

L’Exposition de Bruxelles distribue depuis trois sem aines des 
cartes d ’abonnem ent pour l'an prochain. Ces caries donnent dès 
à présent le droit de visiter les chantiers les dim anches et jou rs 
de fête. Les abonnés par anticipation pourront assister, en ce 
mois d ’octobre, à un ou deux concerts-prom enad 's que le Comité 
exécutif se propose de d o n n er, le dim anche, dans 1 Exposition.

Le service des abonnem ents est à même de d istribuer deux 
cents cartes par jour. Il serait donc très désirable que tous ceux 
qui sont appelés à bénéficier de la réduction su r le prix  des 
abonnem ents et, en général, que toutes les personnes don t l ’in ­
tention est de s’abonner l ’an  prochain, fassent dès à présent leur 
dem ande au Comité.

Depuis quelque temps les revues ont coutum e, et nous-m êm e 
y prenons un  certain  agrém ent, à relever périodiquem ent les 
bévues, e rreu rs, distractions que laissent parfois échapper les 
écrivains. Chaque journal glane parfois, —  nous le faisons com me 
les autres, —  dans ses propres co lonnes...

Ce qui est consolant, c’est que les poètes les plus illustres, les 
rom anciers les plus ém inents ne sont pas à l’abri de sem blables 
distractions. Lam artine en possède à son actif quelques-unes qui 
m ériteraient dans nos « sottisiers » une place d ’honneur. Dans 
ses Nouvelles M éditations, par exem ple, n ’a-t-il pas écrit :

... Ni du fanon gonflé des fécondes génisses 
Faire écumer le lait dans de brillants calices?

Vigny, lui aussi, pratiquait l ’histoire naturelle a sa façon. Dans 
un passage d ’Eloa, le chantre des Destinées célèbre en  ces term es 
le ver-luisant :

Le vermisseau reluit : son front de diamant 
Répète auprès des fleurs les feux du firmament...

Or chacun sait que la lueu r du ver-luisant est placée tout 
au tre part que su r sa tê te ...

Vient de p ara ître  chez A. DURAND & FILS, Editeurs
PARIS — 4r, Place de la Madeleine, 4z — PARIS 

G u s t a v e  SAMAZEUILH. —  Mu K SOM M EIL I* E CA^îOPE
POTJR CH A N T EX ÜECHKSTBB

P o è m e  d 'A lb e r t  S A M  A I N . — R é d u c tio n  p o u r  c h a n t e t p ia n o  p a r  l 'a u te u r .
P rix  net : IV. 3.ÎÎO
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dans le coin le plus joli, le plus sain , le plus pictural de la Belgique : H O U F F A L IZ E , H ôtel d es  P o s te s  e t  du L u x em b o u rg .

Installation pittoresque et confortable, joli ja rd in , la w -tennis, 
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S O M M A IR E
A propos de la “ Porte étroite » (L. St-H.) — Propos d’esthétique 

( F r a n c i s  d e  M io m a n d r e ) .  — Henri Boncquet ( F .  H.). — “ Souvenir 
d e  Rome ( O c t a v e  P i r m e z ) .  — Chronique théâtrale : Macbeth 
( G e o r g e s  R e n c y ) .  — Chronique judiciaire des Arts : De la saisie des 
œuvres d’art. — Petite Chronique.

A propos de « La Porte étroite ».
Die garstige P rätention auf Glück.

N i e t z s c h e

Après le trouble et troublan t Im m o ra lis te ,  le ton 
simple, familial et quasi édifiant de la  P o r te  é tro ite  (1) 
a dû rassu rer certains lecteurs peu soucieux d’aventures. 
D’aucuns sans doute auron t cru à un re tou r en arrière, 
à une espèce de conversion. Qu'ils y regardent d’un peu 
plus p rès; ils verron t qu’au con traire  ce rom an est 
l’exacte balance du précédent, sa contre-partie logique, 
et d ’une certaine façon sa dém onstration par l ’absurde.

La violence des passions, le pathétique de l’égare­
m ent y sont masqués par une sorte  de fam iliarité aris­
tocratique, par je no sais quoi de légèrem ent suranné 
dans le ton, de passé dans la teinte. L’accent y est si 
m esuré, les p rop osio ns à tel point équilibrées qu’au 
prem ier abord il paraît tout en douceur et en mélanco­

(1) L a  Porte étroite, roman, par A n d r é  G i d e .  Paris, “ Mercure 
de France ».

lie, et qu’il faut le pénétrer pour en percevoir la véhé­
mence et la profondeur dram atique, pour saisir la dou­
loureuse insolubilité du problème non tan t proposé 
qu’involontairem ent soulevé. Y voir uniquement le pro­
cès de l’idéal chrétien serait sans doute un peu court. 
Certes, une psychologie comme celle d’Alissa ne sau­
ra it ê tre comprise que comme l’aboutissem ent d’une 
longue série chrétienne. Mais n ’est-ce pas par une dis­
position plus foncière de son âme que l’éducation p ro ­
testante agit sur elle de cette façon spéciale? Elle est de 
ces natures qui ne trouvent leur beauté totale, leur 
entéléchie, que dans le sacrifice, et qui, si la  vie ne leur 
en propose pas, recourent à la m utilation volontaire. 
Ames fortes à la fois et désarmées, il semble qu’elles 
m anquent de cette puissance constructive qui répare les 
organes, ferme les blessures, refait la vie avec ses 
débris mêmes, du grand principe d’oubli que l’instinct 
porte en lui. (Serait-ce pour cette raison qu’une pareille 
disposition nous parait moins contre nature  chez 
l ’homme que dans la femme, par essence terra in  passif 
e t patient où se reconstitue continuellem ent la  vie, 
désagrégée par l ’individualisme masculin?)

Des natures comme celle d’Alissa sont désorbitées p ar 
leur noblesse même ; la pureté de leur m étal les rend 
im propres à la  résistance. Ne nous y trom pons pas, il 
n ’est point, pour une Alissa, de développement norm al. 
Certes, le désenchantem ent de sa jeune âme fut atroce. 
Mais qui de sensible n ’a été, avant l’âge, désabusé d’au­
cune foi? Cette douce jeune fille est en révolte contre ce 
qu’il y a de plus féminin dans sa nature, contre ju ste­
m ent cet attachem ent à l’individu, cette com préhension
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du particulier, cet am our passionné de 1'ê tre défini, 
limité et relatif qui est le propre du cœ ur des femmes. 
Elle veut em brasser l’universel, ses forces n’y suffisent 
pas, et elle trom pe par de subtils sophismes sa logique. 
Sa vertu même, sa profonde honnêteté, son innocence 
do toute attitude la desservent. Tout son héroïsme 
n ’aboutira qu’à créer autour d’elle une atm osphère de 
tiers ordre, il faudra qu’elle se dépêche de m ourir pour 
sauvegarder un rayon de cette beauté intérieure qui 
com porte toujours de la jo ie.

Combien plus vraim ent sage, et peut-être en un cer­
tain sens plus difficile, le parti que prend Juliette. Plus 
humble, sa vie n ’est-elle pas plus humaine, plus utile, 
plus profondément respectable? Cependant il suffit d’af­
firmer ceci pour que l’inutile beauté d ’Alissa revête sou­
dain un éclat à côté duquel il nous semble que plus rien 
d’autre n ’ait de clarté. Et si nous avons sangloté en 
l ’entendant dire : “ les lys des cham ps, mais Seigneur 
où sont-ils? », ne com prendrons-nous pas “ un rêve si 
hau t que tout sentim ent hum ain le ferait déchoir », 
n ’adm ettrons-nous pas avec elle que « tout ce qui po u r­
ra it être héroïque se ré tréc it dans le bonheur ? »

Qui voudrait approuver Alissa 0n la  blâm er? Elle 
peut nous irrite r terriblem ent, cette Marie qui m et tan t 
d’obstination à se faire M arthe; mais com m ent nous 
empêcher de pleurer, de sa détresse, au plus p ro ­
fond de nous-mêmes, à ce cri déchirant : “ Sei­
gneur, en tr’ouvrez un instan t devant moi les larges 
vantaux du bonheur? » On pourra it objecter que cette 
volonté d’impossible qui mène naturellem ent à la m ort 
ne saurait ê tre qu’une faiblesse, comme tou t ce qui 
n ’est pas “ dans le sens de la vie ». On oublierait que 
c’est nous qui disposons du sens à lui donner, pu is­
qu’elle n ’en a pas par elle-même.

La sublime absurdité d’Alissa peut se défendre, même 
en dehors de la foi. Difficilement, il est vrai, car elle 
finit par trop douter. Or, dans les domaines où il n ’y  a 
pas de vérité dém ontrable, on n ’a raison que si l’on est 
exalté par une certitude.

A la  considérer par le dehors, cette douce Alissa n ’est 
guère moins inhumaine que Michel. Jérôm e n ’est-il pas 
une aussi pitoyable victime que Marcelline? E t ne 
serait-ce pas plutôt Jérôm e que nous adm irons, Jérôm e 
qui m et tout son héroïsme à servir celle qu’il aime 
comme elle veut être servie. Alissa, Michel, par quel 
fantôme de votre esprit êtes-vous égarés? En vous et 
autour de vous, quelles sont les forces déviées qui 
causent tan t de ravages?

Cependant songeons que le génie, que l’intelligence, 
que la  passion ne sont pas autre  chose que des forces 
détournées, captées ailleurs, et que peut-être la  force 
im porte au tan t que son emploi.

L’erreur, ici, est dans la direction, et nul ne saurait 
prétendre qu’Alissa, que Michel aient été à  eux-mêmes

infidèles. Le désir de l’illim ité les a entraînés ; Alissa, 
frop faible, a succombé. Que nous d ira  encore Michel ?

On ne peut pas, en lisant la  P o r te  é tro ite ,  s’em pê­
cher de songer à  A rm a n ce . Qu’on se donne la peine de 
relire cet au tre  livre où l’instinct sexuel étouffé, ou 
dévié, se fait orgueilleux souci de l ’âme, et mène à la 
m ort. Après la palpitante sincérité de Gide, il sera bien 
difficile de goûter, au tou r d’une situation analogue, le 
jeu élégant de Stendhal, de supporter la part de pose 
et d’attitude, l’im agination rom anesque suppléant m al 
au sens poétique absent.

Le donquichottism e chez Henri Beyle (quelle occa­
sion de déployer son goût pour les caractères à  l ’espa­
gnole!), l’arb itra ire  dans le dénouement, nous feront 
apprécier davantage la  profonde gravité m orale du 
rom an de Gide, la  nécessité intérieure qui précipite 
les événements, cette fatalité dans les caractères sans 
laquelle il n ’est point de véritable tragique. Nul 
emploi n ’y est fait de la  dissertation psychologique 
(méthode ingénieuse au tan t que facile), l’auteur est trop  
sûr de la vie de ses personnages pour condescendre à 
prouver leur logique par une dém onstration de leurs 
rouages. Solidement au tan t que sobrem ent établis, les 
figures de second plan, le milieu, fournissent à la 
précision de l’équilibre to ta l en renforçant la vraisem ­
blance des personnes principales (non poin t leur vérité, 
qui n ’en a nul besoin).

Que dans l ’esprit du rom ancier la  P o r te  é tro ite  
soit un plaidoyer contre la vertu , c’est ce qui para ît 
assez probable, encore que nulle ten tative n ’y soit faite 
d’incliner no tre  esprit en un sens p lu tô t que dans 
l’autre , car nous n ’y saurions découvrir la m oindre 
trace d’un aposto lat à rebours. Bien au con tra ire , et 
que par exemple la  lecture d’un livre comme celui de 
M. L éon  Blum sur le M a r ia g e  soit venue nous dégoûter 
de la  logique de l ’au teur, et de la  nô tre qui ne peut qu’y 
acquiescer, c’est d’une Alissa que nous prendrons pré­
texte pour préférer à tout bonheur trop  facile la joie 
am ère d’un vain sacrifice, la porte étroite dût-elle 
même ne pas m ener à la  vie.

Peut-on d’ailleurs poser avec une plus égale noblesse 
les deux données contradictoires d’un problèm e? Ce 
n ’est pas dans les conclusions ou dans le sujet, c’est 
dans le to n  que réside la  valeur m orale et m oralisa­
trice d’une œuvre litté ra ire .

Voici un livre de passion, violent et subtil comme il 
n’y en eut point depuis longtem ps ; pourtan t il coule 
strictem ent entre ses rives, te l un puissant fleuve endi­
gué, et ne crève ses contours en aucun endroit. Sa 
parfaite mesure l’apaise. Est-ce parce qu’il n ’est pas 
bruyant qu’il ne sera it pas entendu ?

L. St-H.
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P R O PO S D ’E S T H É T I Q U E
Lorsque M. Camille Mauclair publia, il y a quelques m ois, la 

Beauté des Formes (1), je  résolus de n ’en  point parler tou t de 
suite e t d ’attendre pour cela que parût à son tour un  au tre  livre 
d ’esthétique que préparait le m êm e auteur : L a  Religion de la 
M usique  (2j. C’est chose faite. Je m ’exécute.

Malgré q u ’il soit très connu  et écrive beaucoup, M. Camille 
Mauclair n ’a pas, selon m oi, la réputation  q u ’il m érite. Il en a 
une, à côté : brillan te si l ’on veut, mais inexacte. Certains le con­
sidèren t com me un  conférencier im peccable et u n  orateur par­
fait, capable de clarifier et d ’expliquer les questions les plus 
com plexes, et l ’estim ent com m e u n  in term édiaire excellent entre 
le public e t les créateurs. Tout cela est vrai et, som m e toute, 
im p o rtan t. Mais il m e plaît d ’en  considérer les raisons, car on 
n ’est p as  essayiste et critique, com m e cela, tou t d ’un  coup, sans 
avoir été au tre chose. Et d ’ignorer cette autre chose et ces raisons 
équivaut à avoir de cet écrivain une connaissance inexacte.

La lecture de livres tels que la Beauté des Formes  et surtout 
la Religion de la M usique  est ém inem m ent p ropre  à nous faire 
retrouver les origines m entales de M. Camille Mauclair et m ’in­
téresse surtout par cela.

Avant tou t, c’est un poète, u n  vrai (pas un  versificateur, un 
poète) et un homm e épris de m étaphysique et de m usique. A vrai 
d ire , ces tro is passions n ’en  font qu ’une chez lu i. Pour lui, la 
Musique n ’est au tre  chose que la dern ière form e, la form e m oderne 
de la Métaphysique : « qui ne veut pas m ourir dans le m onde et, 
n ’étant p lus crue sur parole, s’est faite sonorité pour recom ­
m encer la conquête des âm es». Et la poésie n ’est pour lui qu ’une 
form e moins musicale de la m usique, quelque chose com m e une 
m usique sans tim bres mais tiran t des ressources verbales tous les 
effets possibles de rythm e et d ’ém otion analogues à ceux des 
notes.

Et au-dessus de ces trois passions, si fraternelles, il y a autre 
chose, un  sentim ent plus profond et plus essentiel, su r lequel 
d ’ailleurs l ’au teur s ’est si bien expliqué lui-m êm e qu’il suffit de 
le transcrire  :

« J ’ai éprouvé que la recherche d ’un  rythm e individuel ne 
serait q u ’une am usette littéraire si elle ne coïncidait point aux 
plus sicères, profondes et ém ouvantes recherches q u ’un jeune 
hom m e peut faire en soi-m êm e. Se constituer un  rythm e, c’est 
o rd onner ses états de conscience, c’est, selon une expression v u l­
gaire qui prend  ici u n  sens rare , tracer sa ligne d e  conduite. » 
D essiner cette ligne idéale, qui circonscrit l ’âm e, et non céder au 
désir  puéril d ’aligner des phrases rim ées et de se déclarer 
vaniteusem ent « poète », s ’expliquer sa conscience, trouver le 
fil rythm ique grâce auquel on se guidera dans le labyrin the de 
ses états ém otifs, voilà le fait poétique et le seul qui im porte, 
n ’écrivit-on pas u n  vers, si l ’on parvient à disposer ses senti­
m en ts  dans « l ’état de poésie ». Et vouloir en  venir là, le m onde 
n ’en sût-il jam ais rien , voilà la passion, et la p lus com plexe, la 
p lu s  absorbante , enivrante et redoutable des passions.

De toutes les « affaires personnelles », aucune, certes, ne l ’est 
au  point de la poésie ... »

Cet « état de poésie » qui fait aim er tout ce qui possède un

(1) Cam ille  M auclair. La Beauté des Formes. Paris, Librairie 
universelle.

(2) Id. La Religion de la Musique. Paris, Fischbacher.

rythm e et un  sentim ent, grâce auquel on découvre des sources 
d ’ém otions correspondant à notre nature intim e dans la m étaphy­
sique et dans tous les arts et dans toute chose, cet « état de 
poésie » n ’est pas donné à tout le m onde. Il est mêm e, la plupart 
du  tem ps, refusé aux plus illustres des poètes officiels, dont le 
ronron  est pris pour le rythm e et les m étaphores pour des 
im ages. L’œ uvre entière de M. Clouard tient en quelques pages, 
et cependant M. Clouard n ’a pas écrit une ligne sans être en  « état 
de poésie », tandis q u ’un écrivain en vers comme M. Coppée n ’a 
p resque jam ais connu cette extase.

M. Camille Mauclair peut être fier d ’avoir m aintenu en lui cet 
état à travers son abondante production. A vrai dire, la notion de 
m érite ici p erd  toute valeur. Car cet état m ental, lo rsq u ’il existe 
réellem en t en un  hom m e, ne l ’abandonne point. Chez lu i, il est 
re s té  la d irection mêm e de sa pensée critique, l ’axe de certitude 
au tour duquel ont plus ou m oins évolué ses préférences person­
ne lles  et ce q u ’on appelle assez sottem ent chez quelqu’un : ses 
idées.

On a rem arqué ses dons extraordinaires d ’analogiste. Cela 
équivaut exactem ent à le déclarer poète, ce m ot étant la forme 
abstraite  du  m ot poète.

Au fond la raison essentielle et profonde de son talent 
d ’essayiste consiste uniquem ent en ce q u ’il est un poète au then­
tique (1). Cela explique et son insuccès relatif (car le public est 
trè s  influencé par le pédantism e, et quel pédantism e pourrait se 
n icher dans la critique toute subjective d ’un poète qui énonce et 
o rdonne son émotion ?) et sa véritable valeur d ’un  tout autre 
o rd re  que celle de la critique docum entaire ou à tendances 
objectives.

Parce q u ’il est poète et sait l ’e rreu r des systèm es, cet am ou­
reu x  de m étaphysique n ’a jam ais tenté l ’esquisse d ’une m étaphy­
sique. Ses idées générales sont tout autre chose que des truism es 
philosophiques et des généralités. C’est pourquoi les esthéticiens 
p roprem ent d its, race farouche et ivre de mots pom peux, ne 
l ’aim ent pas.

Mais il n ’est pas davantage la dupe du détail exact, du docu­
m ent, de la critique restrictive. Et il en tend  reste r étranger, 
obstiném ent, à toutes les questions d ’ordre technique, et 
n ’aborder toute discussion d ’art qu ’au point de vue émotif. Et 
c ’est pourquoi les compétents, race égalem ent farouche mais ivre 
d ’au tres  m ots, ne l ’aim ent pas non plus. Il le sait, laisse passer 
leurs in ju res (car ces m essieurs ont de la courtoisie en m atière 
de polém ique un  sens particulièrem ent raffiné) et continue à 
suivre ses rêves.

En changeant quelques m ots, m ais sans altérer l ’o rd re de la 
pensée, cette page pourrait s ’app liquer à tous les arts en particu­
lie r. Elle est em pruntée à la préface de L a  Religion de la 
M usique et résum e bien  tout l ’effort, toutes les tendances et toute 
la pensée de l ’écrivain passionné à qui nous devons : L 'A r t  en 
silence, Idées vivantes, De W atteau à W histler, l ’Impression­
nisme et la Beauté des Formes. Elle est en m êm e tem ps, h mon 
hum ble avis, la form ule mêm e de la sagesse critique :

« Sans la foi toute théologie est vaine, et l’acte d ’adoration  du 
p lu s  hum ble des fidèles est le seul p ré tex te légitim e de toutes 
les pom pes de l ’Église. La plus savante critique m usicale, si elle 
n ’inspire pas l ’am our de la sonorité et du ry thm e, n ’est qu ’une

(1) Il suffit de lire Le Sang parle pour en avoir une preuve maté­
rielle, s’ il tous faut ce genre de preuves.
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lourde et vaine rhétorique, u n  échec de ceux qui raisonnent 
devant ceux qui ressentent. La Musique, ce n ’est pas l’ensem ble 
des partitions qui ont été écrites. C’est un  élém ent éternél auquel 
elles font allusion, c’est lui que nous révérons à travers elles, 
c’est lui seul qui im porte, c’est de lui, et non d’elles, que 
traiten t les pages suivantes. La critique en parle trop comme 
d ’un art que nous avons inventé et dont les réalisations tom bent 
sous sa jurid iction. Vous et moi qui avons la passion de la 
m usique, nous savons b ien  que ce n ’est point aussi sim ple, qu ’il 
y a autre chose. C’est uniquem ent de cette « au tre  chose » que 
s’occupe ce livre, de cette chose que nous n ’avons nullem ent 
inventée, qui nous préexistait, nous survivra, em plit l ’é the r, et 
nous crée un  état de conscience hyperphysique, m erveilleux, 
insolite et souverain, —  la Musique comme volonté et comme 
représentation. » F r a n c is d e Mio m a ndre

H E N R I  B O N C Q U E T
La vie de cet artiste trop tôt d isparu  est u n  exem ple d ’effort 

volontaire et tenace. Tout sem blait conspirer pour contrecarrer 
sa vocation. Né à Roulers, de parents m odestes, il fut condam né 
à travailler dans la boulangerie paternelle ; son père ne m anquait 
pas de s’opposer à ses aspirations naissantes. Le m ilieu lui était 
hostile. Seule une sœ ur, à qui Boncquet voua toute sa vie un 
véritable culte, le com prit et, avec ses m aigres gages de servante, 
parvint à payer les frais de ses prem ières études artistiques. Plus 
tard , tom bé au sort, son séjour au bataillon universitaire lui 
perm it d ’en trep rendre  à Bruxelles des études plus approfondies. 
Mais que de privations il dut supporter, quelle du re et m atérielle 
existence l’artiste m ena avant de m ériter le prix  de Rome et 
d ’en treprendre les voyages dont il nous a laissé de curieuses 
relations ! Le succès se p résenta, cependant. Sa prem ière œ uvre 
im portante, Tourment d'amour,  fut bien accueillie. Mais la m ort 
le terrassa au m om ent où sa m aîtrise com m ençait à s’affirmer.

C’est cette vie âpre et laborieuse que M. Sander P ierron nous 
conte dans le  beau volume q u ’il vient de consacrer à la vie et à 
l’œ uvre d ’Henri Boncquet (1). Écrite avec ém otion, cette étude 
donne une haute idée du caractère de l ’homm e qui signa ce chef- 
d’œ uvre de grâce et d ’élévation, la Prudence. Il faut lire le 
récit em poignant des derniers jou rs de l ’artiste , lorsque Boncquet, 
hanté par le  pressentim ent de la m ort, consulte ses amis su r la 
question de savoir à qui il laissera ses pauvres biens, et consent 
à favoriser ses parents qui, depuis longtem ps pourtant, n e  se 
souciaient plus de lu i;  et com m ent ceux-ci reconnuren t cette 
preuve d ’atavisme filial en  faisant vendre, quelque tem ps après, 
su r  le tro tto ir, toutes les reliques du pein tre, ju sq u ’aux objets 
les plus infimes, ju sq u ’à ses bottes !

L’œ uvre du statuaire est parfaitem ent m ise en lum ière par 
l ’étude de M. Sander P ierron . OEuvre inachevée, fragm entaire, 
in terrom pue trop  tôt, mais où l ’on  découvre tous les dons qui 
font les artistes de race. Elle se caractérise par un  mélange 
curieux de grâce et de santé, de délicatesse e t  de force. C’est 
l’œ uvre d ’u n  Flam and robuste et réfléchi que les conceptions 
sim ples et élevées de l ’a rt classique ne laissèrent pas insensible.

F. H.
(1) Dans la Collection des artistes belges contemporains. Bruxelles, 

Van Oest et Cie.

«  S O U V E N I R  D E  R O M E » (1)
C’est avec bonheur que nous voyons chaque jou r s ’accroître la 

petite légion des artistes belges qui sem blent vouloir m aintenir 
la renom m ée que nos anciennes écoles de peinture se sont 
acquise à l’étranger. La toile de M. Eugène Smits a été appréciée 
ainsi qu ’elle le m érite par la critique parisienne et réservée pour 
le salon d ’honneur. Elle a pour titre  : Souvenir de Rome, et elle 
sem ble le fruit d 'une longue observation et d ’une patiente étude 
de la nature. La scène se passe aux lieux où l’artiste a longtem ps 
vécu. Le sujet, pris dans la vie coutum ière, représen te  la prom e­
nade de la T rinité des Monts, l’après-m idi d ’un jo u r de fête. C’est 
une peinture de m œ urs où l’artiste , voulant nous m ontrer l ’Italie 
sous ses diverses physionom ies, fait passer devant nos yeux 
toutes les classes de la société : le cam pagnard, le m arin , le 
m oine, le  soldat, la femme du m onde et la pauvresse. Il rap ­
proche comme d’aventure sur sa toile l ’enfance, la décrépitude, 
la jeunesse, la fortune et la m isère; il fait mouvoir plus de trente 
personnages —  tout u n  m onde —  dans un  harm onieux coudoie­
m ent et avec la tranquille  désinvolture de la bonté et du  rêve. Le 
lieu élevé où affluent les prom eneurs et d ’où l ’on découvre un 
quartier de la ville, ainsi qu ’un  large paysage, a perm is au 
pein tre de nous faire connaître sous son double aspect le pays 
qu ’il reproduit. La saison aussi a été bien choisie : on est en  une 
journée de prin tem ps, douce et triste , où la terre  sem ble 
recueillie dans le silencieux travail de la germ ination et où les 
âm es, accablées par la surabondance de la vie, s’alanguissent 
involontairem ent en songes. Une brum e, chassée de la m er par 
un  léger sirocco, enveloppe d ’une teinte grisâtre le Monte Mario 
dont la  pente, déclinant vers le T ibre, ferm e l ’horizon. Cette 
atm osphère un  peu lourde et la silhouette de collines aux tons 
sourds convenaient bien à une scène sans action déterm inée, dont 
la rêverie fait le grand  charm e. Après avoir gagné l’horizon dont 
il se sent m ollem ent repoussé, le regard s ’abaisse avec com plai­
sance su r la foule qui chem ine au prem ier plan su r la terrasse de 
la Trinité des Monts; frappé au prem ier abord  de l ’harm onie des 
contours, il est, tour à tour, séduit par l ’élégance, la dignité, la 
m ansuétude des personnages. Quelle variété dans les costum es et 
les attitudes, mais quelle confraternité dans la pensée ! On devine 
que cette foule agit, aime, songe sous un  ciel toujours clém ent, 
su r une te rre  de grands souvenirs qui approfondissent le sen ti­
m ent et afferm issent l’esprit. Quelle que soit la m isère de la créa­
tu re  dépeinte, la distinction s’y réflète soit dans le regard , soit 
dans le tranquille dessin des form es. On reconnaît chez M. Eugène 
Sm its cette puissance d ’idéaliser qui fait pénétrer de poésie la 
m atière la plus vile et nous attendrit en nous tournant vers le 
côté invisible des choses. Bien qu ’il soit d ’une fidélité parfaite

(1) L’exposition au Musée ancien de la collection royale offre 
au public l’occasion de revoir une toile de M. Eugène Smits 
qui inspira jadis à Octave Pirmez quelques pages émues et enthou­
siastes. Exposée en 1865 au Salon de Paris, cette vaste composition, 
envoyée de Rome par l’artiste dont ce fut le début, fit événement. 
Nous pensons qu’on lira avec intérêt quelques fragments de l'étude 
publiée à cette époque par le solitaire d’Acoz dans une brochure 
devenue rarissime et qu’un ami a bien voulu nous communiquer. 
L’intérêt documentaire qui s’y attache se double de la personnalité de 
l’écrivain qui la signa. Elle révèle, en outre, avec la conscience qui 
dictait aux critiques d alors leurs jugements, la direction du goût et 
l’esthétisme d’il y a quarante-cinq ans.
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dans la reproduction des form es et qu ’il les rende en  un rude 
relief, il s’éloigne d ’instinct de ces réalistes qui se com plaisent 
à exprim er la vulgarité et ne nous offrent que des œ uvres appe­
santies dans leurs form es inertes. Chez lu i, tout s’éclaire, s ’al­
lège, se divinise au foyer du sen tim ent; l ’idéal qui l ’inspire 
transparaît dans toutes les figures qu ’enfante son pinceau. Nulle 
part, le détail m esquin, la dureté ou la trivialité n ’osent se m on­
tre r ; où la bonté m anque, il y a la fierté; où la fierté fait défaut, 
il y a la résignation. Partout règne le m êm e caractère d ’élévation 
m orale et de calme indépendance. La m endiante rom aine, au 
profil d ’aigle, anguleuse et ridée par les ans, m endie avec fierté. 
Couverte d ’un som bre panne tordu autour de ses reins, elle n ’est 
pas déplacée près de ce jeune couple d ’étrangers qui passe devant 
elle dans le triom phe de la jeunesse. Le vieux m arin  au béret 
rouge, arrivé sans doute des côtés de Sorrente, a sa som bre 
m élancolie; lui non plus n ’est pas effacé par les belles signorine 
qui viennent de le frô ler. La fille du transtévère, le col couvert 
du fazzoletto, qui s ’éloigne lentem ent tenant par la m ain un 
bam bin ébouriffé et en haillons, a sa sévérité e t sa g randeur. Elle 
a la dém arche lente et douce d ’une jeunesse qui s ’ébauche, la 
virginale paresse de l’adolescence. Silencieuse, elle suit le mêm e 
chem in que cette femme du peuple qui porte dans ses bras un 
enfant à la chevelure bouclée, com me le sont les chevelures 
blondes de Rome —  et qui m onte, robuste et ferm e, le rapide 
escalier qui m ène à l ’Église. Deux figures surtout, groupées vers 
le centre du tableau, sont d ’une vérité saisissante, celles de deux 
m oines dom inicains. Le prem ier, à la stature roide, au caractère 
accentué, est un homme d ’action, un soldat de la milice sacrée. 
Debout et im m obile à la gauche de son com pagnon, il sem ble 
a ttendre la réponse à une question q u ’il vient de lui adresser. Le 
second, dont le profil toscan est em prein t de langueur et d ’un 
sentim ent ineffable, a la joue appuyée sur sa m ain dans une 
a ttitude pensive. Il tarde à répondre à une in terrogation peut- 
être inopportune et, s’em portant en ses souvenirs, il nous rap ­
pelle ces m ystérieuses paroles du  Dante : « Lorsqu’ils me 
dem andaient quel était cet am our qui m ’avait tant fait souffrir, je 
les regardais en souriant, et je ne leur disais rien . » C’est bien là 
toute la m élancolie religieuse, cet am our grave qui se perd dans 
les douloureux détours de la rêverie sans bornes e t qui. exalté 
p ar une sensibilité inassouvie, s’effarouche de la vie présente. 
Devant ces figures réfléchies, et produisant un  étonnant con­
traste , un  jeun e pâtre de la cam pagne rom aine, dans son pitto­
resque costum e, se courbe comme d ’un m ouvem ent instinctif 
pour ram asser un bouquet fané, débris de la fête. I l se dessine en 
un  vigoureux relief et nous m ontre la ferm e silhouette d ’une 
statue an tique de discobole. Il a la chair b run ie  par le hâle, le 
profil muet et cette p rom ptitude à la proie de ces hom m es erran ts 
dont les instincts ne sont jam ais refrénés par la réflexion. Dans 
son attitude anim ale il a néanm oins la beauté calm ante des 
form es grecques. Combien il diffère de ce cardinal qui, chargé du 
poids de ses souvenirs, chem ine en  silence et tout souffreteux le 
long du m ur de pierres bordan t la prom enade publique et qui 
nous dit, en  dépit des grands laquais qui l ’escortent, que vieillir 
c’est s’isoler ! Cette om bre attristée n ’est q u ’u n  accident dans la 
foule et n ’influe point su r le sentim ent du tableau. Le regard  s’est 
b ien tôt reporté su r u n  charm ant groupe : une enfant, vêtue de 
blanc, subitem ent arrêtée, un  cerceau à la m ain, et regardant de 
cet air distrait qui succède aux im pétuosités de l ’enfance ; et, 
derrière  elle, sa bonne, qui se penche avec sollicitude vers l ’in ­

nocente m aîtresse confiée à sa garde, et dont la coiffure de fleurs 
d ’argent aux épis d ’or aussi bien que les traits robustes et
calm es, nous rappellent les contadines d ’Albano Non loin se
tient une petite vendeuse d ’oranges dont le costum e et la délica­
tesse des traits nous aident à reconnaître une de ces ragazzines 
que l ’on rencontre dans la Terre de Labour et où la sauvagerie se 
mêle à la d istinction. Son abondante chevelure éparpillée sur ses 
épaules nues, ses pieds cam brés, son œil noir, aim ant et m étal­
lique, accusent une de ces natures nerveuses et instinctives où la 
vie se condense aux rayons d ’un soleil arden t. Tout autre est 
l ’origine de ses voisines, deux amies ou deux sœ urs, qui gardent 
une attitude songeuse et grave. Leur tournure altière, leur bouche 
petite aux lèvres avançantes où se lit la rêverie sensuelle, leur 
cou épais, leurs joues élargies et leur front bas et arrondi nous 
révèlent les caractères de la Romaine, aussi bien que le profil 
aquilin  de m atrone qui apparaît au second plan. L’une d’elles, 
les bras dédaigneusem eut ployés sur la hanche, a cette pose non­
chalante, pleine de dignité et de confiance, inconnue aux con­
trées du septentrion où le ciel ne peut insp irer la sécurité et où 
l ’agitation des esprits s ’oppose à la m ajestueuse douceur des 
form es païennes. On le voit, le but de l ’ariiste était de rep ré­
senter non seulem ent Rome, mais l ’Italie avec sa gravité recueil­
lie. Il devait, et il l ’a parfaitem ent com pris, se servir d ’un coloris 
robuste et condensé, en donnant aux chairs le ton mat, aux têtes 
le caractère aim ant et indéterm iné, et aux lignes la simplicité 
antique de l ’art grec.

Nous n ’avons décrit que les figures les plus saillantes, laissant 
dans l ’om bre celles qui ne reflètent pas l ’Italie. Ne nous arrê tant 
plus aux détails, nous rem arquerons pour finir que l'expression 
générale de l ’œ uvre de II. Eugène Smits est douce, ferm e, pai­
sible ; elle accuse la vie profonde et sourde dont la chaleur lon­
guem ent couvée par la conscience et la m odestie renferm e en sa 
tranquillité  mêm e son élém ent de d u rée.......

L’a r t profond s’exprim e en un coloris robuste et doux, en des 
lignes sobres et calm es, qui ne sem blent jam ais sans gravité dans 
leurs m ouvem ents mêm e les plus rapides. Si l ’artiste veut y 
atteindre, il faut q u ’il laisse son œ uvre se form er lentem ent en 
lu i, il faut qu'il thésaurise ses im pressions de chaque jou r, qu ’il 
s’ouvre avec sincérité et confiance à la nature pour q u ’elle le 
pénètre et lui perm ette de réaliser ses aspirations en généralisant 
ses sentim ents. Le tableau que nous avons encore devant les yeux 
en  traçant ces lignes ne fait que nous affermir dans notre 
croyance lorsque nous analysons le charm e de la poésie qui s’en 
dégage et qui réside, comme nous l ’avons dit, dans l ’harm onie 
générale de l ’œ uvre, dans son caractère de sincérité, dans sa
force et sa douceur infinie  Bien que l ’auteur procède en  ligne
directe de Vélasquez et du Véronèse, son individualité est nette­
m ent accusée, sa p ropre âme vit en tous ses personnages et leur 
donne un  caractère de distinction supérieur à la réalité.

Quel était son bu t?  Rassem bler en  un  m ême lieu, comme for­
tuitem ent, divers types de la physionom ie italienne, les saisir 
comme au passage avec leurs costum es originaux et leurs in s­
tincts libres, m ontrer chaque tête dans son indépendance en iso­
lan t les caractères. Dès lors on com prendra que si l ’artiste  eût 
groupé ses personnages autour d ’un centre com m un en y faisant 
converger leurs efforts, il eût noyé les individualités dans un 
m êm e sentim ent en dim inuant la portée de son œ uvre. Loin de 
là, étrangers les uns aux autres, ses personnages gardent leur
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altitude habituelle sans se laisser d istraire  par l ’en tourage; ils 
vivent de leur vie intim e, sans nulle tension, et si leurs professions 
diverses les séparent, ils se réun issen t dans une m êm e atm osphère 
rêveuse et pleine de m élancolie qui donne au tableau son plus 
grand charm e.

Certes, il est des œ uvres d ’un  autre o rdre qui séduisent dou­
blem ent par l ’a rt et les faits q u ’il re trace ; il est des toiles qui 
exprim ent la lutte , le tourm ent, le m artyre héroïque; il est des 
artistes qui m ettent leur art au service de l ’hum anité et dont le 
pinceau hardi éclaire les scènes du passé pour nous insp irer une 
salutaire ho rreu r de la tyrannie ou pour célébrer de grands 
exploits en faisant croître en nous des sentim ents de liberté et de 
vaillance. Si elles sont parfois u tiles au peuple, ces conceptions 
n ’influent en  rien sur l ’a rt. L’art est supérieur aux événem ents. 
L’art a sa beauté p ropre  qui, en elle seule, renferm e, pour qui la 
saisit, toutes les qualités hum aines et nous les com m unique. La 
Beauté, par son seu l aspect, m oralise sans qu’elle doive appeler à 
son aide les accidents de la vie; elle porte en elle-m êm e son 
triom phe, évoquant en  nous des sentim ents d ’adm iration, de 
bi enveillance, d ’am our et de dévouem ent. A ce point de vue, 
l ’œ uvre que nous avons analysée est u tilitaire; c’est une de ces 
œ uvres rares que l ’on pourrait toujours contem pler sans en 
ressen tir d’ennui ou de lassitude, parce qu ’il y règne une heureuse 
atm osphère, pleine de magie, parce qu 'e lle  est robuste dans sa 
can d eu r; parce qu ’elle est conçue avec originalité et un  art 
consciencieux; parce q u ’elle n ’éveille que des sentim ents à la fois 
tendres et fe rm es  Oc ta v e P irmez

C H R O N I Q U E  T H E A T R A L E
M acbeth .

C’était une en treprise périlleuse de recom m encer sur la scène 
étroite du théâtre du Parc, à Bruxelles, ce qui avait si bien réussi 
dans les cours et dans les salles de l ’abbaye de Saint W andrille 
Macbeth , en effet, n ’est pas une pièce qui s’accommode aisément 
d ’u n cadre rédu it et de décors m esquins, et le théâtre du Parc 
n ’a rien  de ce qu’il faudrait pour accueillir dignem ent la pompe 
barbare du roi Duncan et de ses thanes, la fantasm agorie horrible 
et grandiose des sorcières prophétiques. Mme Georgette Leblanc a 
cependant tenté l ’aventure et les applaudissem ents d ’un public 
enthousiaste, —  tout le Bruxelles des grands soirs, y com pris 
deux m inistres, le baron Descamps e t M. H ubert —  lui ont prouvé 
que son audace avait eu pleinem ent raison. Sans doute, certaines 
scènes de la tragédie n ’ont pas p roduit l ’im pression q u ’elles 
auraien t dû, et notam m ent la scène fam euse des sorcières. J ’ajou­
terai que l ’invasion de la scène par des figurants à dem i-nus, au 
m om ent de la découverte du m eurtre  de Duncan, n ’a pas paru  
d ’un goût très sû r : c’est si laid  le to rse poilu d ’un hom m e! 
A Saint-W andrille, j ’im agine, on les voyait m oins distinctem ent, 
e t ce devait être très bien . Mais que de rares et puissantes beautés 
dans la traduction  de M aeterlinck, et comme le m aître a su 
habilem ent grouper les scènes shakespeariennes de m anière à 
leur donner la cohésion nécessaire sans nuire à la variété éton­
nante de l ’œ uvre ! Quant à Mme Georgette Leblanc, elle a été une 
lady Macbeth inoubliable : ses yeux effrayants d’ardeur et de 
volonté étaient b ien  ceux de la fem m e qui conduit par la main 
son m ari ju sq u ’au crim e, comm e u n  petit enfant.

« Ne donne le jou r q u ’à des enfants m âles! lui d it Macbeth, 
épouvanté lui-m êm e de son cruel courage, car la trem pe de ta 
n ature in trépide ne doit form er que des hom m es. »

La grande scène de som nam bulism e, au  cinquièm e acte, lui a 
valu un  triom phe com plet et justem ent m érité.

On a m oins aim é, généralem ent, le jeu  excessif de M. Séverin- 
Mars. Cet artiste très consciencieux, très in téressant, a étudié de 
près le rôle de Macbeth et s’est attaché à en traduire les m oindres

intentions. Mais le rôle est écrasant : c ’est peut-être le plus lourd  
qui soit au théâtre. Macbeth est, d ’abord, un homm e d ’honneur 
et de vrai courage, un  fidèle serviteur de son R oi; puis la p ro ­
phétie des sorcières allum e en lui une am bition ardente que sa 
fem me saura attiser et ren d re  irrésistib le ; puis sa pusillanim ité 
prem ière disparait peu à peu, et le m eurtre de Banco, c’est lui 
seul qui le conçoit et le prépare, en dehors de sa fem m e et sous 
son im pulsion ; enfin il devient fou, sans cesser d ’être le vaillant 
soldat d ’autrefois, prêt encore à risquer sa vie ; et il m eurt en 
com battant, aussi courageux dans sa vieillesse et son ignom inie 
q u ’il l’a été à l ’époque de sa jeunesse irréprochable. Rôle d ’une 
com plexité, d ’une subtilité et d ’une vérité hum aine réellem ent 
ex trao rd inaire ; car, dans la vie, il en est toujours a insi; les 
hom m es ne sont jam ais ni tout à fait bons, ni tout à fait m échants. 
Macbeth est un  m onstre, c’est bien certain;, mais il a les vertus 
de ses vices. Et d ’ailleurs il est le jouet de la destinée bien plus 
que l’artisan  de ses propres crim es. Ne reprochons donc pas à 
M. Séverin-M ars d ’avoir été parfois inférieur à ce que nous atten­
dons d ’un  in te rp rète  d 'Ham let. Quand, duran t p lusieurs siècles, 
la critique s’est aiguisée sur un  personnage de dram e, quel est 
l’acteur qui oserait asp irer à exprim er par son jeu toutes les p a r­
ticularités dont l’im agination des hom mes a enrichi un  tel rôle ? 
M. Séverin-Mars est un  mime excellent, si, parfois, il enfle d ’un 
peu d ’em phase m élodram atique le ton de ses discours. Le reste 
de l ’in terpréta tion  était convenable. Et, comme nous l’avons dit, 
la représentation  a obtenu un  grand et légitim e succès.

Ge o r g e s  R ency

Chronique judiciaire des Arts.
D e la  S a is ie  d es  œ u v r e s  d ’a r t.

Une question de droit in téressante et souvent controversée a été 
tranchée dern ièrem ent par le tribunal de la Seine. Et bien que les 
principes q u ’elle consacre soient contestables, encore est-il u tile 
de faire connaître la décision qui les a appliqués.

Il s’agissait de savoir si un  créancier peut être autorisé à saisir, 
(Uns l ’atelier d ’un artiste, des esquisses de tableaux et des 
« états » de gravures. Le débiteur soutenait que, dans les deux 
( as, la saisie était vexatoire, celles-ci ne pouvant com prendre que 
des œ uvres achevées.

Le tribunal a établi une distinction en tre les pein tures et les 
gravures. D’après lu i, les esquisses de tableaux échappent seules 
à la saisie.

« En ce qui concerne les tableaux :
A ttendu qu 'il résulte de l ’exam en fait à l ’audience par le tr i­

bunal que ces pein tures sont de sim ples études à peine ébauchées 
n’ayant aucune valeur m archande, que le pein tre peut donc vala­
blem ent en  dem ander distraction  de la saisie, comme n ’étan t pas 
l ’expression com plète de sa pensée, de son ta len t...

Quant aux gravures :
A ttendu que le pein tre  saisi soutient que ces gravures ne sont 

que des épreuves pas encore mises au  point, qu ’elles ne rep ro ­
duisent pas l ’expression entière de sa pensée;

Mais attendu que les états successifs constituent par eux-m êm es 
une œ uvre artistique, qu ’il peut être in téressant pour l ’am ateur 
et le collectionneur de les rapprocher de leur dern ier éta t; 
q u ’elles on t, par cela m êm e, une valeur artistique et m archande 
et doivent être retenues dans la saisie ,.. »

Cette distinct ion arb itra ire  n ’est guère adm issible. S’il est vrai que 
les épreuves d ’état ont une « valeur artistique et m archande », 
n ’en est-il pas de m êm e, dans la p lupart des cas, pour les études 
et esquisses pein tes, souvent cotées très haut par les am ateurs?

Mieux vaudrait se placer su r un au tre  te rrain  et considérer toute 
étude préparato ire, q u ’il s’agisse de pein ture ou de gravure,com m e 
insaisissable parce q u ’elle est la préparation d ’une œ uvre défini­
tive, q u ’elle constitue en quelque sorte pour l ’artiste un  in s tru ­
m ent de travail. Il n ’est évidem m ent pas toujours facile de décider 
si un e  toile est u n  docum ent d ’étude ou un tableau term iné. L’ap ­
position de la signature pourra souvent servir d ’indice. C’est, au 
surplus, une question de fait q u ’il sera équitable de laisser 
à l ’appréciation d ’experts com pétents.
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E r r a t u m . — Dans l ’article q u e  nous avons publié dim anche 
dernier sur la Légende de Jean-Jacques Rousseau, on a écrit par 
m égarde : « . . .  consignées par Grimm sur ses tablettes ». Il faut 
évidem m ent substituer au nom  de Grimm celui de Diderot, — 
ainsi qu ’il résulte d ’ailleurs des lignes précédentes.

P E T I T E  C H R O N I Q U E
Le program m e de la section des Beaux-Arts à l ’Exposition 

universelle de 1910 vient d ’être définitivem ent arrê té . Il com ­
prendra une partie m oderne in ternationale et une partie rétros­
pective, installées l ’une et l ’au tre  au Palais du C inquantenaire. 
La prem ière occupera le grand hall Sud et ses annexes, la seconde 
l ’aile y attenante vers l ’avenue des N erviens.

Le cadre de l’Exposition d ’a rt ancien, qui ne devait à l ’origine 
com prendre que l’époque des archiducs A lbert et Isabelle, a été 
étendu de m anière à em brasser tout le cycle R ubénien. En consé­
quence, l ’Exposition d ’art ancien sera consacrée à l ’a rt belge du 
XVIIe siècle.

C’est M. R obert H erberigs, de Gand, qui a rem porté le Grand 
prix  au concours m usical de Rome, dont les résulta ts ont é té 
proclam és la sem aine dern ière. Le ju ry , com posé de MM. Edgar 
Tinel, S. Dupuis, G. H uberti, E. Mathieu, J . Van den Eeden et 
P. Gilson, a décerné un rappel de second prix à M. Léon Jongen.

Selon la tradition, la ville de Gand a célébré avec enthousiasm e 
le retour du lauréat, à qui fut rem ise, au nom  du Conseil com ­
m unal, une m édaille d ’or.

M. A. Van Rooy, l ’adm irable baryton de B ayreuth, chantera à 
la  Monnaie, les m ardi 9 et sam edi 13 novem bre, le rôle de Hans 
Sachs des M aîtres Chanteurs.

Après la jolie comédie de M. Rom ain Coolus 4 fois 7, 28, 
le théâtre du Parc rep résen tera la R oule d'Emeraude, tirée par 
M. Jean Richepin du rom an de M. Eugène Dem older.

La prem ière m atinée littéraire , fixée à jeud i prochain, sera 
consacrée à M ihien d’A vène, pièce composée par M. Gabriel 
Nigond d ’après le rom an de M. Maurice des Ombiaux,

Une conférence de notre collaborateur M. Georges Rency sur 
l'A m e  de la W allonie com plétera le program m e.

Le théâtre Molière inaugurera sam edi prochain sa saison d ’hiver 
par la P etite  Bohême, l ’opéretie de M. H irschm ann qui rem porta 
à ce théâtre, lors de sa création, un très g rand  succès.

La renaissance de la m édaille :
L’éditeur Fonson vient de frapper pour la Société des Chemins 

de fer vicinaux belges une m édaille com m ém orative composée 
par M. G. Devreese et, pour le Cercle africain, une m édaille p la ­
quette du mêm e auteur destinée à fixer le souvenir du voyage au 
Congo du prince A lbert de Belgique.

Il a édité, en outre, une jolie breloque de M. Charles Samuel 
qui sera distribuée aux sociétés bruxelloises qui ont fêté, en 
août, le retour du prince.

Le prem ier Concert populaire aura lieu dim anche prochain, à 
2 heures, au théâtre de la Monnaie, sous la direction de 
M. S. Dupuis et avec le concours de M. Em ile Sauer, pianiste. 
Au program m e : Sym phonie en ré m ineur (n° 2) de Haydn, Con­
certo en  m i bémol (n° 5) de Beethoven, Fausl-ouverture de 
W agner, pièces pour piano de M endelssohn, Chopin et Saint-Saëns, 
Caprice espagnol de Rimsky-Korsakow. Répétition générale 
sam edi, à 2 heures. Billets chez Schott frères, 20, rue Couden­
berg. ________

Les concerts Ysaye, au nom bre de six, sont fixés aux d im an­
ches 7 et 28 novem bre, 16 janv ier, 13 février, 6 m ars et 3 avril. 
En outre, un  concert hors série sera donné le 1er mai.

Comme les années précédentes, les concerts et les répétitions 
générales du sam edi auron t lieu, dans l ’après-m idi, à la salle 
Patria. Nous ferons connaître prochainem ent le plan général 
des concerts et les nom s des solistes qui y p rendron t part.

Concerts D urant. —  Les solistes engagés pour les six grands 
concerts d ’abonnem ent sont : M. A rthur d e  Greef, pianiste, p ro ­
fesseur au Conservatoire de Bruxelles; Mlle Agnès Borgo, canta­
trice, de l ’Opéra de Paris; M. Frohlich de la Cruz, b ary to n ; 
M. Lucien Capet, violoniste, professeur au Conservatoire de Paris ; 
M. Joseph Hollm ann, violoncelliste et M. Laurent Swolfs, ténor.

Nous apprenons que Pelléas et Mélisande, de Debussy, sera 
représenté à  Gènes la prochaine saison.

On annonce pour février prochain la prem ière représentation, 
à Mannheim, de A ria n e  et Barbe-Bleue , la belle œ uvre lyrique 
de MM. Maeterlinck et Paul Dukas.

Ce conte m usical figure aussi au program m e de la prochaine 
saison de l ’Opéra de Cologne.

En m ém oire d ’Albeniz :
La section m usicale du Salon d'A utom ne a résolu de rendre  

hommage au souvenir du com positeur Albeniz, en consacrant une 
séance à ses œ uvres. Ce festival, auquel p rendra part Mlle Blanche 
Selva, est fixé à m ardi prochain.

On a inauguré à Paris, la sem aine dern ière, le m onum ent Victor 
Hugo par Rodin. Sur le désir du statuaire, c’est dans les jard ins 
du Palais-Royal, au m ilieu des pelouses et des parterres, que 
l’œ uvre fut édifiée. Et le cadre un  peu désuet de ce square soli­
taire convient adm irablem ent au m ém orial du poète, que l ’artiste  
évoque dans l ’isolem ent de Guernesey, m éditant au bord  des flots.

Des discours furent prononcés par MM. Em ile Blém ond, vice- 
président du comité Victor-Hugo, Gustave Simon, au nom  de la 
famille du  m aître , Doumergue, représen tan t le gouvernem ent. 
Mlle Roch récita u n  poème de circonstance de M. Volland et une 
délégation d ’enfants déposa au  pied du m onum ent l ’hom m age 
fleuri des écoles de Paris.

Sottisier.
L a  Folle passion. —  C’est l ’histoire d ’une jeune fille noble e t  

d ’un  jeune comte. Ils sont fiancés et i l s  s’épousent. C ’e s t  la 
prem ière partie du rom an. Dans la seconde l ’action devient plus 
tragique encore. S. Co ig n a r d . L e  M a tin , 8 août.

V I L L É G I A T U R E  incomparablement recommandable dans le coin le plus joli, le plus sain, le plus pictural de la Belgique : H O U F F A L IZ E , H ô te l d es P o s te s  e t  du L u x em b o u rg .Installation pittoresque et confortable, joli jardin, law-tennis, grandes salles de réunion, cuisine des plus soignées.
Houffalize peut répondre aux exigences artistiques et mondaines. Le printemps et l'automne y réunissent des peintres de talent, attirés 

par le charme des mystérieuses vallées, émus par la majesté des grands horizons aux belles teintes sévères.A l'époque des vacances on y rencontre une société choisie qui 
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ACTUALITÉS LITTÉRAIRES
La bonté de Nietzsche.

Nietzsche est encore à  la  mode. P auvre Nietzsche! 
T riste mode!

Je ne crois pas qu’il y ait jam ais eu, à  propos d’un 
a rtis te  ou d ’un poète quelconque, pareils m alentendus. 
On peut même dire que toute la  réputation de Nietzche 
repose sur un m alentendu. E t c’est bien triste . Car si 
elle reposait sur une opinion juste , elle n ’en serait que 
plus pure. E t po urtan t ce n ’est pas la  faute de certains 
de ses plus directs com m entateurs (au prem ier rang 
desquels il nous faut ranger M. Henri Lichtenberger), 
qui on t employé tous leurs efforts à dissocier la figure 
réelle de Nietzsche d’avec le masque qu’il s’é ta it imposé 
et les idées réelles de Nietzsche d’avec ce qu’on a plus 
ta rd  nommé si im proprem ent le Nietzchéisme.

Effort vain auprès du grand public. Le grand public 
aime les situations nettes et les sentim ents simples. 
P ou r lui, la volonté de puissance c’est l’instinct de la

dom ination, — donc l ’arrivism e. Un Nietzschéen est 
donc un arriv iste  et le Nietzschéisme ne peut être autre 
chose que la  théorie, la  m éthode raisonnée et fondée 
en philosophie de l’arrivism e.

Cette confusion, qui sauterait aux yeux d’un élève 
de philosophie, para it l ’évidence la plus plausible du 
m onde aux snobs et aux gens des salons, et même à 
pas m al de gens de lettres (race moins réfléchie qu’on 
ne pense), à  tel point qu’à l’apparition du beau livre de 
M. Paul Adam : L e  S e rp en t N o ir ,  presque personne 
ne s’aperçut de la terrib le  portée de ce réquisitoire. 
M. P aul Adam, avec ce sens supérieur de l’ironie qui 
n ’appartien t qu’aux très puissants et très graves écri­
vains, avait mis en scène une sorte de m u fle  colossal, 
em phatique, complet, fleuri de tous les vices et qui 
trouvait, pour toutes les occasions de sa triste exis­
tence, qu’il s’agit de la  plus infâme bassesse ou de la 
plus minime goujaterie, une citation de Nietzsche en 
m anière de justification.

Je  n ’oublierai jam ais ce rom an (dont la critique en 
général fut si peu intelligente), et qui com portait des 
développements psychologiques d’une intensité et d’une 
subtilité toutes balzaciennes.

Eh bien ! L ’opinion c ru t voir en ce vilain personnage 
de caricature, établi avec les procédés violents qu’em­
ploya Villiers pour bâtir un Tribulat Bonhomet, une 
sorte de porte-paroles des idées de M. Paul Adam sur 
le Nietzschéisme, d’au tan t plus que l’auteur, entraîné 
parfois p ar son lyrisme personnel, m ettait dans la 
bouche du héros quelques-unes de ses visions de la 
m étaphysique et de l’histoire.
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Rien n’était plus aisé que de discerner dans ces dis­
cours la part de l’écrivain et la p a rt du personnage, 
puisque les plus justes et les plus nobles aperçus finis­
saient toujours par quelque m onstrueux aphorism e 
d’égoïsme.

C’était là d’ailleurs la suprême finesse de M. Paul 
Adam, le dernier accent donné à sa peinture. On ne 
pouvait trouver mieux pour m ontrer le raffinement de 
cette hypocrisie bourgeoise.

Soit que ce procédé — qui est un procédé de grand 
rom ancier — ait échappé à une critique habituée à dis­
séquer de toutes petites œuvres faites par de tout petits 
moyens, soit pour toute autre  raison intellectuelle, 
presque personne ne vit dans cette m agistrale étude le 
procès définitif qu’elle contenait du faux Nietzchéisme, 
et ce Guichardot, qui n ’était au fond qu’une sorte de 
Judas vis-à-vis du m aître de Sils-M aria, paru t à tous 
un apôtre autorisé de sa doctrine.

Le pauvre livre de Mme Daniel Lesueur, quelques 
années plus tard, acheva d’em brouiller la  question.

Elle est pourtan t assez simple et se réduit à quelques 
m ots : Nietzsche fut un homme profondém ent bon et 
tendre Tout découle de là.

Comme tous les êtres de ce genre, sa sensibilité 
extrêm e ne fit que se heurter aux réalités de la  vie. 
E t, comme c’était un philosophe, il chercha les raisons 
abstraites de cette antinom ie. Que ces investigations 
dans le monde m oral et dans le domaine de l’histoire 
l ’aient amené à  charger l’idéal chrétien de toutes les 
responsabilités, c’est évidemment discutable (c 'est-à- 
dire qu’on peut trouver des argum ents pour et d’autres 
contre), mais cette conclusion laisse, il me semble, 
intact le phénomène de sensibilité que je trouve à la 
base de toute la vie et l’œuvre de Nietzsche.

Cette sensibilité féminine, tendre, toujours offensée, 
fut, au fond, celle de Taine. M. Chevrillon dans L a  
Jeunesse de T a in e  nous a fait de bien touchantes 
révélations sur les souffrances m orales qui accom­
pagnèrent la form ation idéologique de l’auteur de 
l 'In te llig e n ce .  On peut bien généraliser encore et p ré­
tendre que cette qualité-là se retrouve à un degré ra re  
et absolu chez tous les grands méditatifs. Car on im a­
gine difficilement un vrai philosophe, c'est-à-dire au 
fond un poète de l'abstra it, dénué de sensibilité. Et il 
est à rem arquer que tous, à un m om ent quelconque de 
leur évolution, en arriven t à  form uler les règles, p res­
que toujours pareilles, d’un stoïcisme plein de pudeur. 
Chez Taine, ce stoïcisme se voilait d’ironie mondaine 
(Thom as G ra in d o rg e );  chez Nietzsche il devint une, 
farouche théorie du renoncem ent sous le nom de : 
volonté de puissance.

Au fond, comme cela est touchant! Touchant comme 
le rire  d’un pauvre homme qui ren tre  chez lui après 
une blessure reçue et qu’il veut cacher pour ne pas

effrayer. T ouchant comme la gouaille d’un homme 
trom pé affirm ant qu’il est au-dessus de ces misères. 
Touchant, en un m ot, comme tous ces pauvres appareils 
qu’on m et par-dessus sa chair saignante et sous les­
quels on souffre sans crier.

E t penser qu’on a dit de Nietzsche que c’é tait un  
homme ivre d’orgueil, et puni comme Satan par la 
folie définitive (car on les a dites, ces bêtises-là !), et 
que toute sa pensée, farouche, anorm ale, d isso lvante, 
s’expliquait par l’existence anorm ale et farouchem ent 
solitaire que sa fierté l’obligeait à m ener !

La vérité vraie, on ne saurait trop  le répéter, c’est 
que Nietzsche, s’étan t aperçu de la contradiction essen­
tielle, fatale qui existait entre  son désir de tendresse 
hum aine et la  réalité, aim a mieux souffrir d’un seul 
coup en se re tiran t du monde que par d’interm inables 
et mesquines agonies en y  restant, et préféra se sacri­
fier entièrem ent à son stoïque idéal. Le pire, c’est que 
cela ne l’empêcha pas de souffrir, quotidiennem ent, 
quand même, m algré la compagnie de son aigle, de so n  
génie. E t ses lettres à sa mère et à sa sœ ur, que nous 
connaissons m aintenant, éclairent sa psychologie de 
m anière indubitable.

Dans un récent article de l'Op in io n  (1), M. H enri 
L ichtenberger cite quelques passages de ces le ttres . 
Qu’ils sont touchants ! Dans sa correspondance avec sa 
m ère, il se révèle tout à fait pareil à un doux et brave 
Allemand des époques d’autrefois, aim ant « l’intimité si 
cordiale de la vie de famille », et tâchant de ne p o in t 
laisser rom pre le lien qui rattache sa vie, ses joies, ses 
espérances à celles, moins nobles mais tout de même si 
ém ouvantes, des siens.

Mais dans sa correspondance avec sa sœur, alors 
l’homme déchiré de tristesse, le grand abandonné avoue 
son mal secret.

« Crois-moi, écrit-il, je  ne me suis jam ais laissé 
abuser par tes dehors enfantins. C’est là chez toi une 
enveloppe, un masque, sous lequel se cache un carac­
tère capable des actions les plus hautes e t  les plus 
vaillantes. J ’aurais du te dire cela depuis longtem ps, 
mais un vieux philosophe solitaire désapprend à la 
longue tou t à  fait de tém oigner de l’affection et de 
l ’estime. C’est seulement depuis que tu t'es sauvée si 
loin que je  sens tout ce que tu as été pour moi. Tu 
as été mon délassement, le pont qui me reliait aux 
au tres! Me voilà m aintenant assis, solitaire, su r mon 
roc aride. Des flots noirs me séparent des rives — nul 
son, nulle parole affectueuse ne peut plus m ’atteindre. »

E t, dans une autre  lettre, en 1887, il s’écrie :
“ Oh ciel, que je  suis solitaire au jou rd’nui !... Je  n 'ai 

plus personne avec qui boire une tasse de thé, personne 
qui me console am icalement ! »

( 1 )  H e n r i  L i c h t e n b e r o e r . Les tendresses de N ietzsche; ses l e t t r e s  
à sa mère et à s i sœur. (L'Opinion, 16 octobre 1909.)
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Ce soupir déchirant, écho de ceux qu’ont dû pousser, 
dans le secret de leurs re tra ites, les grands ascètes et 
les grands sacrifiés, ne rappelle-t-il pas, invincible­
m ent, l ’im ploration désespérée du M oïse  de Vigny :

Seigneur ! Vous m’avez fait puissant et solitaire, 
Laissez-moi m’endormir du sommeil de la terre!

Mais le sommeil de la  terre , avec ses modestes joies 
fam ilières, n ’est pas pour eux. I l s  n ’on t droit, leur 
tâche remplie, qu’au som m e il sous la  te rre .

F r a n c is  d e  M io m a n d r e

E U G È N E  F R O M E N T I N
L e t t r e s  d e  j e u n e s s e  (1).

Souffrances, rêves, luttes, vocation contrariée, vers dans le 
style des Rayons et des Ombres, stérilité du milieu provincial, 
père sévère, m ère dévote et prom pte aux larm es, aspirations phi­
losophiques et pensées de m ort, —  si douloureuse, si sym pa­
th ique que puisse être cette jeun esse , elle relève d ’un état d ’âme 
tro p  général à toute une époque et à toute une catégorie d ’adoles­
cen ts pour pouvoir offrir un  in térê t excessif : c’est trop , en 
quelque sorte, une histoire-type. En ou tre, M. Blanchon, com ­
m entateur de ces le ttres, n ’a pas su éviter le défaut de tan t de 
b iographes qui, en traînés par l ’am our et le zèle, noient dans une 
exagération de détails et d 'anecdotes les lignes véritables d ’une 
vie. Volontiers il donne dans quelque littératu re, encom bre un 
peu le texte, et de la sorte nuit doublem ent à la psychologie 
indécise qui sem ble avoir été celle de From entin jeune .

Ce qui, toutefois, n ’est pas indifférent, et qui suffit à motiver la 
pub lica tion  de ces lettres e t  de leur com m entaire très docum enté, 
c ’est de connaître les élém ents qui devaient engendrer Une 
année dans le Sahel, Un été dans le Sahara , et cet irrem plaçable 
chef-d’œ uvre : Dominique.

Dès le p rem ier voyage d ’Algérie, les im pressions de paysages 
révèlen t une vision généreuse, réaliste, en  avance su r le reste de 
la p ersonnalité ; au surplus il est curieux de rem arquer, depuis 
les le ttres de la seizième année, l ’accen t plus individuel du style 
dans tous les passages descriptifs.

Chez cette nature toute en finesse et que la sensibilité seule 
dirige et ballotte, l ’expression des sentim ents, au contraire, ne 
trouve pas encore sa fo rm e; elle est à la fois lyrique, im puissante 
et souvent banale.

Le pein tre (si l'on  néglige les tentatives littéraires du collège) 
sem ble donc s’être form é avant l’écrivain. La grande passion de 
son adolescence, elle aussi, n ’est devenue soi-m êm e que filtrée 
par des années de m éditation, et le m élancolique am our de F ro­
m entin pour Mme X ... sem ble m oins authentique en  sa réalité 
que, dans le cher et unique rom an, l’histoire de Dominique et 
Madeleine. M. S. M.

(1) E ugène F romentin. Lettres de jeunesse. Biographie et notes 
par P ierre B lanchon (Jacques-A ndré M érys), avec un portrait. 
Paris, librairie Plon. _____________

A PROPOS D U  PRIX N O B E L
Il est question, on le sait, d ’attribuer le Prix Nobel pour la 

littérature à Émile Verhaeren, ou, en partage, à Émile Verhaeren 
et Maurice M aeterlinck, et ce projet rencontre dans les milieux intel­
lectuels le plus sym pathique accueil.

Voici, en tre autres, l'op in ion  qu ’exprim e à ce sujet le G il B las  
dans un « prem ier Paris » signé par M. Henri Guilbeaux :

« Ju sq u ’ici —  cette année — on n ’a pas encore trop poliné 
au tour du prix Nobel. Ce silence est-il de bon augure? Nous 
cache-t-il quelque heureuse surprise? Émile Verhaeren, le puis­
sant poète des Villes Tentaculaires, le génial lyrique européen 
qui, avec l'américain  W alt W hitm an, a révélé toute la beauté de 
no tre époque, le chantre de l ’Univers, le barde de la joie, l ’évo­
ca teu r passionné des m achines, de l’industrie, de la dém ocratie, 
l e  W eltempfinder — comme l ’a si bien nom m é un critique alle­
m and —  verra-t-il enfin son nom acclamé, sa gloire m ultipliée?

La gloire actuelle de Verhaeren est déjà un  signe suffisant du 
génie et de la beauté de son œ uvre. Confondu d ’abord  avec les 
poètes d ’un  groupe dem euré légendaire, aimé pendant longtem ps 
par quelques-uns — m ais avec quelle ardeur, avec quel am our ! 
— il a connu une renom m ée grande, enviable et de bon aloi en 
A llem agne, en A ngleterre, en Russie, en  Am érique. Il est com ­
m enté et traduit dans toutes les langues et son œ uvre, en passant 
de la langue originale dans la langue d 'adaptation, n ’a pas é;é 
défigurée; elle est restée intacte, tant elle est pleine de substance 
et vigoureuse. Partout ont paru des choix de poèmes traduits, des 
versions de la p lupart de ses œ uvres : L es Villes Tentaculaires, 
Philippe I L  Les Aubes, Les Heures claires. Mais en Belgique, 
son pays d ’origine, et en France, son pays d ’adoption, il est resté, 
durant longtem ps, presque ignoré. En France, son nom barbare 
effarouche encore m aint lettré.

Il y a tout juste un an, la Belgique, qui l’avait d’abord refusé, 
s’est ressaisie en un magnifique m ouvem ent. Dans tous les 
m ilieux circulèrent des listes de pétition en faveur de Verhaeren. 
Des fêtes furen t organisées à Bruxelles. A l’Hôtel de Ville de la 
capitale b rabançonne, il fut reçu avec pompe par le bourgm estre 
e t ...  décoré par S. A. le prince A lbert! D’autre part, ses éditeurs 
rem arquen t que depuis peu les œ uvres de Verhaeren « se vendent 
bien » en Belgique.

Dans le mêm e tem ps, la France est devenue plus attentive à 
son prestigieux chant épique. La France, à n ’en pas douter, 
enregistrera b ientôt officiellement la m arche ascendante de la 
gloire de V erhaeren. Car avec Zola, Verlaine, Anatole France, 
Lem onnier et M aeterlinck, Émile Verhaeren est à 1' étranger une 
glorieuse illustration des lettres françaises contem poraines.

Son théâtre com m ence à se répandre. Hélène de Sparte, son 
dern ier dram e, encore inédit en français, a paru  récem m ent en 
Allemagne, dans une version due au poète autrichien Stephan 
Zweig. Celui-ci prépare, d 'a illeurs, su r Verhaeren, un long essai 
analogue à l ’hym ne d ’enthousiasm e chanté par Léon Bazalgette à 
la gloire du grand W alt W hitm an, le poète-prophète am éricain 
Le Cloître, tradu it en anglais par Osman E dw ards, sera rep ré­
senté b ientôt à M anchester, et le mêm e dram e, adapté en 
allem and, à Cologne. Enfin, Philippe I L  traduit par Valère 
Brussow, auteur de l'adaptation russe d Hélène de Spar te, est 
inscrit au program m e de la prochaine saison du théâtre de Saint- 
Pétersbourg.

Le poète s’apprête à faire une série de conférences en Aile-
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magne. Là, il suivra, à n ’en  pas douter, u n e  route triom phale . Il 
faut espérer qu’au cours de cette grandiose prom enade littéraire , 
il apprendra que les juges de Stockholm on t proclam é solennelle­
m ent son génie et sa gloire.

Ainsi son œ uvre si riche d ’idées, d ’im ages, s’intensifiera au 
contact de la m ultitude. Verhaeren ne sera plus alors le dieu de 
quelques fervents. La m asse, la foule superstitieuse et pourtant 
d istributrice de gloire com m uniera avec l ’œ uvre de l ’un des 
écrivains les plus représentatifs de notre époque, d ’un  des grands 
poètes français que l ’opinion m ondiale nous concède. »

H e n r i Gu il b e a u x

L E  D E S S IN  (1)
Vous verrez, cette année, au Salon d ’Automne, une salle où 

seront exposés des dessins d ’enfants. Ce n ’est pas seulem ent un e  
attraction curieuse, un  num éro sensationnel im aginé pour am ener 
la foule et surexciter l ’orgueil des tendresses m aternelles. Cette 
exposition originale a u n  sens scientifique. Elle pose u n  grave et 
in téressant problèm e qui touche aux plus hautes questions de la 
biologie hum aine. J ’attire  su r ces docum ents l ’atten tion  des 
philosophes, particulièrem ent des psycho-physiologistes. Ils 
auront là , je  suppose, de quoi m éditer et travailler.

J ’ai connu deux enfants, l ’un  de sept, l ’au tre de neuf ans q u i, 
sans y avoir été encouragés par personne, en traînés seulem ent 
par u n  goût inné, dessinaient. Ils dessinaient de m ém oire, 
jam ais d ’après nature, ce qu’ils voyaient quotidiennem ent au tour 
d ’eux, de préférence des anim aux, des chats, des chiens, des 
chevaux, des vaches, des oiseaux, plus rarem ent des figures 
hum aines. C’était quelque chose de tout à fait ex traord inaire. Ces 
dessins avaient une aisance, une souplesse, une force d ’o b se r­
vation et de m ouvem ent, une science de la simplification et du 
raccourci qui rappelaient les surprenants dessins des m aîtres 
japonais, que ces enfants, d ’ailleurs, ignoraient totalem ent. J ’en 
éiais ém erveillé.

La famille de l ’un , croyant avoir donné le jo u r à u n  prodige, 
voulut que l ’enfant cultivât ce don et devint un  grand  artiste . On 
le m ena chez les p lus illustres professeurs qui le firent travailler 
d ’après la bosse, et ensuite d ’après le m odèle vivant. Peu à peu , 
les belles facultés que l’enfant tenait de la sim ple nature faib lirent, 
s’annih ilèren t. Au bout de deux ans, le m alheureux dessinait de 
laides et plates académ ies, comme tou t le m onde. Si la fam ille 
fu t ravie, vous le pensez. L’année dern ière il a concouru pour le 
P rix  de Rome.

Plus sage fut la fam ille de l’autre, et, comme résulta t, p lus 
heureuse. Elle laissa l’enfant à ses seuls instincts. A m esure q u ’il 
prenait de l’âge, ses dessins perdaient de leur grâce, de leur 
force, de leur fleur. Ils se com pliquaient, se banalisaient. Ils 
devinrent vite quelconques. Je ne sais s’il s’en rendit com pte. En 
tout cas, il s’en dégoûta. Un jo u r, il laissa là papier et crayons, 
et jam ais plus il ne dessina. A ujourd’hui, il est ingénieur élec­
tricien, prom is au plus g rand  avenir industrie l.

(1) Cette très intéressante page de M. O c t a v e  M ir b e a u , qui dissipe 
victorieusement un préjugé répandu par l’enseignement académique, 
forme la conclusion de la préface dont nous avons reproduit le 
début dans notre numéro du 3 octobre.

Je note que, dans ces deux fam illes bourgeoises, on ne con­
naissait aucun antécédent artistique.

Et ce ne furent pas là des cas exceptionnels. On m ’en a cité 
beaucoup de sem blables.

Alors, une question se pose : qu 'est-ce que c’est que le dessin  ?
Ne vous est-il pas arrivé, cent fois, de rencon trer dans des 

expositions de pein ture quantité de gens —  je dis des gens cu l­
tivés, des gens de goût, particulièrem ent des homm es de science 
et de lettres —  arrê tés devant un  tableau et qui proclam ent avec 
u ne moue de dédain :

—  Tout ce que vous voudrez ! Mais ça n ’est pas dessiné. Vous 
ne me direz tout de mêm e pas que cette jam be, cette assiette de 
fru its, ce vase de fleurs sont dessinés.

Cette observation esthétique, qui ne s’appuie d’ailleurs d ’a u ­
cune raison , vise tout naturellem ent Cézanne, R enoir, B onnard , 
V uillard, Roussel, tant d ’autres, dont il est en tendu  « q u ’ils on t 
bien quelque chose », m ais « q u ’ils ne savent pas dessiner ». 
Elle m ontre aussi l ’étrange idée que se font du  dessin les am a­
teurs de pein ture.

D’abord, chers m essieurs et dam es, il n ’y a pas de d e ss in ... 
ou p lu tô t il n ’y a pas un  dessin. I l y en  a cent, il y en a m ille , il 
y en  a cent m ille, il y en  a au tan t q u ’il y a d ’artistes. Le dessin  
n ’existe pas en soi. Il est strictem ent individuel, c’est à-d ire  q u ’il 
n ’existe que par la personnalité, par la façon de sen tir d ’u n  in d i­
vidu. Admettriez-vous —  ce serait b ien  m onotone et b ien  fati­
gant —  que tous les artistes, de m êm e que tous les écrivains, 
possédassent la mêm e sensibilité, e t q u ’ils l ’exprim assen t par un  
dessin et par un  style identiques, style et dessin fabriqués à la 
m achine et vendus dans le mêm e m agasin de quincaillerie ? Si le 
style est l ’hom m e, comme on l ’a proclam é, le dessin , qui est le 
style de l ’artiste, est donc l'hom m e aussi. Ce n ’est pas tous les 
hom m es... Est-ce que Voltaire a le m êm e style q ue Rousseau ? 
Est-ce que Chateaubriand a le style de Stendhal? Est-ce que F lau­
bert a le style de Renan ou d ’Anatole France? Et parce q u ’aucun  
de ces écrivains n ’a le style de MM. de Fiers et de Caillavet, direz- 
vous de leurs livres : « ça  n ’est pas écrit », comm e vous dites des 
tableaux de Cézanne qui n ’a pas le dessin de M. Cabanel : « ça 
n ’est pas dessiné? »

Oh ! je  sais b ien  ce que vous entendez par dessin : u n  ensem ble 
de lignes rondes, pleines, pom peuses et glacées qui enserre 
pareillem ent les form es, ne leur confère q u ’un aspect de chose 
m orte, de m annequin  im m obile et vide, à l ’usage de ceux qui, 
précisém ent, ne savent pas s’exprim er. Et m oi, par le  dessin , 
j ’entends :un  ensem ble de lignes, pas enseignées par les profes­
seu rs, pas apprises par les élèves, des lignes quelquefois heu rtées, 
quelquefois lâchées et rom pues, im prévues, changeantes e t b o u ­
geantes, au  m oyen desquelles un  artiste rend  visibles et sensibles 
les sensations individuelles que lui procure un  o b je t.

Mais nous avons horreur de la natu re , et c’est une loi acadé­
m ique que nous devons l ’em bellir, l ’idéaliser. Car il y a des 
gens qui em bellissent la nature, et, le diable m ’em porte, a jou ­
tent de l ’idéal à la lum ière céleste, à l ’éclat du soleil et des 
fleurs.

Et surtou t nous ne pouvons pas supporter la vérité . La 
vérité nous choque, comme une im politesse, un e  grossièreté et 
comme une indécence. Nous n ’avons pas le cœ ur assez p u r, ni la 
générosité d ’esprit qu 'il faut pour l ’aim er. Nous voulons q u ’on 
nous m ente, q u ’on nous m ente en  tout, qu ’on nous m ente sans 
cesse, par le livre, par le théâtre, par le discours, par le m arb re
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et par le  bronze. Et c’est ce m ensonge universel que nous ap p e­
lons l ’idéal !

C’est en  vertu  de ce principe que les religions, les politiques, 
les m orales, et aussi les philosophies ont érigé en  vertus des 
crim es abom inables, et, en  crim es, les plus fières et les plus 
nobles vertus. De m êm e que les académ ies ont décrété, du fond 
d e leurs hypogées et de leurs nécropoles, q u ’il n e  saurait y avoir 
pour les écrivains qu ’un  style, pour les artistes q u ’un  dessin , 
par lesquels jam ais ne s’exprim era la vérité, ne vivra la vie, ne 
s ’anim era la m atière, im m ortelle et sp lendide.

Octa v e Mir b e a u

A U  T H É Â T R E  D E  LA M O N N A I E
La dern ière quinzaine a été fertile en reprises et en  rep résen ­

tations. Les deux soirées de gala, organisées sous les auspices du 
Comité du Commerce, nous on t perm is d ’apprécier tro is artistes 
de la Scala de Milan, Mme Bianchini-Appelli et MM. Anselmi e t 
Sam m arco, ainsi qu ’une pensionnaire de l ’Opéra de Berlin. Cette 
d ern ière , Mme Frieda Hempel, a m anifesté son fin tem péram ent 
d ’artiste et révélé ses adm irables m oyens vocaux dans le rôle de 
Gilda, de Rigoletto. Dans le m êm e opéra M. Anselm i a fait 
valoir, en duc de Mantoue, le charm e exquis de sa voix et de sa 
personne, e t l'in telligence et l ’aisance instinctives q u ’il déploie 
dans la com position d ’un rôle ; et M. Sam m arco s ’est m ontré 
chan teu r et com édien accom pli dans le personnage principal de 
ce beau m élodram e m usical.

Le second spectacle de gala, qui se com posait de la Tosca de 
Puccini, a perm is à MM. Anselmi et Sammarco de m ettre en 
vedette la diversité de leur talent, le  p rem ier, dans le  rôle t r a ­
gique du pein tre Caravadossi q u ’il a joué avec infinim ent de 
vérité, et le second, dans le personnage som bre et hypocrite de 
Scarpia, auquel il a su donner une physionom ie très caracté­
ristique, avec une singulière sobriété de m oyens. C’est égalem ent 
dans la Tosca que s ’est produite Mme Bianchini-Appelli. On a pu 
voir en elle une artiste de race, dont l ’in terpréta tion  à la fois 
fouillée et spontanée m arque une grande préoccupation de ré a ­
lism e, et don t la voix, m erveilleusem ent disciplinée, obéit avec 
un naturel extrêm e aux sentim ents divers qu ’exprim e le dram e.

Les artistes de la Monnaie ont contribué à com pléter, par leur 
ta lent, ces deux belles rep résen ta tions, dont le succès a été un a­
nim e.

En dehors de ces spectacles exceptionnels, il y a encore eu, 
à la Monnaie, deux rep rises, celle de la F ille  du Régim ent et 
celle de Tannhauser. M. Verdier et Mme Pacary ont joué avec une 
grande probité artistique les deux rôles principaux du dram e 
ly rique de W agner; Mme Laffitte est très consciencieuse dans le 
rôle de V énus; M. Lestelly, en  W olfran, est agréable à entendre , 
m ais son affectation par trop latine nuit au caractère un  peu 
rêveur du personnage. M. W eldon est u n  bon landgrave.

Enfin, il y a eu une prem ière, celle d 'un  ballet de M. Szulc : 
Une N u it  d'Ispahan. Le genre « ballet », qui pourrait cependant 
d o nner lieu à des innovations m usicales et chorégraphiques in té­
ressantes et d ’un in térêt réellem ent esthétique, ne sera pas révo­
lutionné par cette production à la fois violente et douceâtre, mi- 
slave, m i-allem ande et m i-orientale, faite pour le plaisir des yeux 
blasés et des sens ém oussés.

Ch . V.

C H R O N IQ U E  T H E A T R A L E
M ihien  d ’A v èn e.

Dans la conférence que j ’ai faite jeud i, au  théâtre du  Parc, 
avant la prem ière représentation  de M ihien d’Avène , —  spec­
tacle choisi par la direction du Parc pour inaugurer la n e  série 
d e  ses m atinées littéraires, —  j ’ai attiré  l ’attention du public sur 
la confusion qui s'opère trop souvent en tre  les deux courants de

notre littératu re : Le courant flam and, qui, sem ble-t-il, voudrait 
tout en traîner dans ses eaux, et le courant w allon, qui n ’en tend  
plus se laisser faire. On parle d ’âme belge, de littérature belge, et 
quand on essaye de préciser ce prétendu caractère « belge », 
c’est toujours à l ’aide de traits nettem ent flam ands. Cependant la 
W allonie a produit, elle aussi, de nom breux poètes et prosateurs 
dont l ’intelligence, la sensibilité valent bien , je  pense, celles de 
leurs ém ules flam ands, et qu i, d’ordinaire, ont un  sens u n  peu 
plus sû r de la langue q u ’ils em ploient. Parm i ces prosateurs 
d ’origine et d ’inspiration  w allonnes on distingue surtout M. Mau­
rice des Ombiaux, le plus fécond, le plus varié d ’en tre eux, l ’au­
teur du  rom an dont M. Gabriel Nigond, u n  poète français de grand 
talent, a tiré M ihien d 'Avène.

Un mot de l ’in terpréta tion  : M. Carpentier, à qui M. Reding a 
confié la direction des spectacles belges et des m atinées litté­
raires, a fait tout sim plem ent m erveille. I l  a non seulem ent 
obtenu de tous ses cam arades un  m axim um  d ’efforts, de bonne 
volonté et de talent, mais il a si b ien  soigné tous les détails de la 
m ise en scène que la fidélité de cette évocation de la vie w allonne, 
décors, m eubles, costum es, allu res des personnages, va vraim ent 
ju squ’au scrupule. Un trait en tre  dix : ses figurants qui, au p re­
m ier acte, crient dans la coulisse au tour d’un char em bourbé, 
sont de vrais w allons et crient en  w allon. N’est-ce pas tout à fait 
am usant?

C’est à lui qu ’était confié le rôle de Mihien : il en a fait une 
création superbe, sachant ê tre  tou r à tour le chem ineau à demi 
idiot que Mihien est réellem ent, dans la vie ordinaire, et l ’homme 
conscient et souffrant q u ’il devient par échappées, aux m om ents 
pathétiques où l ’am our allum e en  lu i ses éclairs éblouissants. 
M. Carpentier, au  surplus, est un artiste in telligent, com pré­
hensif, sensible, travailleur et m odeste, qui a su se concilier à 
Bruxelles les vives sym pathies de tous les lettrés. Ses cam arades 
l ’ont secondé avec en train  : M. R ichard, un  F loren t superbe, 
M. Daubry, un  Constant grave et tendre  à souhait, Mlle Andrée 
Roger, une débutante, un  bouton de rose, une Rosette exquise de 
fraîcheur, à qui il ne m anque peu t-être que d ’aim er vraim ent un 
F lorent véritable pour donner au  rôle toute son in tensité d ’accent. 
Le reste de l’in terpréta tion , y com pris toute une bande de 
gosses, ne m érite que des éloges et des félicitations. Il convient 
d ’y citer particulièrem ent Mlle Suzanne Dauger qui, dans un  tout 
petit rôle épisodique, a m ontré qu ’elle pouvait davantage et 
n 'a ttendait pour cela que l ’occasion.

Mihien est un  pauvre chem ineau, un  peu sim ple d ’esprit, 
qui aime d ’un  am our profond et quasi inconscient —  cet am our, 
c’est sa raison d ’être, c’est tout lui-m êm e —  une jeune et riche 
ferm ière, Rosette, fille du censier de Fleur-en-cham ps. Rosette, 
sans doute, aime aussi le pauvre d iable, mais d ’une affection p a­
reille à celle qu ’on voue à un  bon  chien. Elle se fiance à un beau 
gars du village, F lorent, le fils du b rasseur, le p lus joyeux luron 
de la contrée, souple et robuste à la fois, un  enjôleur qu ’aucune 
jeun e fille n ’a su s ’attacher définitivem ent. Rosette réalise ce 
m iracle. Le jo u r du m ariage est fixé : Tout le m onde est dans la 
joie, sauf Mihien que la ja lousie e t  la  fureur achèvent de rendre  
fou. Il tente d ’assassiner Florent et ne réussit qu ’à le b lesser. Le 
rem ords le ram ène auprès de Rosette, la veille des noces, et il 
avoue tout à la jeune fille. Celle-ci le m audit d ’abord , puis, 
a ttendrie  par l ’am our fidèle du  chem ineau, elle le renvoie en  lui 
pardonnant. Comme il va fu ir, F lo ren t, qui le guettait, surgit 
devant lui. Une violente altercation m et aux prises les deux 
hom m es et Mihien est frappé par Florent d ’un coup de couteau 
m ortel. Il m eurt dans les b ras de Rosette et de Constant, son vieil 
ami, qui berce ses derniers m om ents en  lui lisant, dans les 
étoiles, les légendes de Meuse, selon la m ode antique des pâtres 
de ce pays.

Tel est, dans ses g randes lignes, le résum é de cette belle pièce 
—  car le dénouem ent du  rom an est tout différent. M. Nigond à 
tiré un  excellent parti du  rom an de M. des Ombiaux. Evidem ­
m ent il lui était im possible de transporter su r la scène tous les 
détails qui donnent à l ’œ uvre de notre com patriote une couleur 
si franchem ent et si savoureusem ent w allonne. Il au rait pu user 
avec excès de m ots patois : il ne l ’a pas fait et l ’on ne peut que 
l ’en féliciter. Mais tout son prem ier acte, avec la figure si carac-
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léristique de la vieille Maïeure, tout son deuxièm e acte, avec la 
dem ande en mariage et la scène du bourgogne, sont des évoca­
tions vivantes de là vie w allonne. Quant au quatrièm e acte, une 
évocation si p renante s’en dégage que, jeudi dern ier, la représen ­
tation s’est achevée dans un déluge de larm es.

La pièce de M. Gabriel Nigond a obtenu un grand, un enthou­
siaste succès. Il serait ridicule de dire que Mihien d’A vène  sera 
le p e rd an t de Kaatje, car jamais une œ uvre littéraire n ’est exac­
tem ent le pendant d ’une autre œ uvre littéraire. Mais ce que l ’on 
peut dire, c’est que l ’âme de la W allonie, toute de spontanéité 
ardente dans le plaisir et dans l ’am our, comme dans la colère et 
dans le m eurtre, s’exprim e dans Mihien d 'Avène  avec autant de 
bonheur que l’âm e de la F landre s'exprim ait dans Knatje. Et il 
est permis d 'espérer pour le beau, bour l ’ém ouvant dram e de 
MM. Nigond et des Ombiaux, un succès égal à celui q u ’obtint 
l’œ uvre délicate et charm ante de M. Paul Spaak.

G e o r g e s  R e n c y

M U S I Q U E
Pour rappel, au jou rd ’hui, dim anche, à 2 heures, au théâtre de 

la Monnaie, prem ier Concert populaire sous la direction de 
M. Sylvain Dupuis. avec le concours de M. Émile Sauer. pianiste.

Les concerts que donnera à l ’Exposition universelle de Bru­
xelles l ’Ha rm onie de l ’Exposition sous la direction de M. Tossens 
seront inaugurés au jourd ’hui, à 3 heures précises. Prix d 'entrée : 
25 centim es. Les porteurs d ’une carte de circulation perm anente 
et les abonnés auront libre accès dans les halls, qui seront ou­
verts dès 2 heures.

l.e violoniste Francis Macmillen donnera m ercredi prochain, à 
8 h. 1/2, à  la Grande-Harmonie, un  récital avec orchestre. Celui- 
ci sera dirigé par M. G. Lauw eryns. Billets chez Breitkopf et 
Haertel.

V endredi, à 8 h. 1/2, à la salle Patria, concert du violoniste 
Mischa Elm an.

La prem ière séance du Quatuor Zimmer aura lieu à l ’École 
allem ande le vendredi 3 novem bre, à 8 h . 1/2. Au program m e : 
Quatuor (op. 77. n°I) de Haydn ; trio (op. 10) d ’E. von Dohnanyi; 
quatuor (op. 130) de Beethoven.

Le prem ier concert Ysaye, fixé au dim anche 7 novem bre, à 
2 h . 1/2, à la salle Patria, sous la direction de M. K. Ysaye, aura 
lieu avec le concours de M. Raoul Pugno, qui in terprétera le con­
certo de Brahm s et les D jinns de César Franck. Au program m e 
orchestral : Sym phonie de Théodore Dubois (première audition), 
P etite  Suisse de C. Dehussv (prem ière audition), Espana  d ’E Lha­
brier. Répétition générale la veille, à 3 heures, mêm e salle. 
Billets chez Breitkopf et Hârtel.

Mlle Jenny Meid, pianiste, donnera le m ercredi 10  novem bre, 
à 8 h. 1/2, à la G rande-Harm onie, un  concert consacré à 
Beethoven, Schum ann et Chopin. L’orchestre sera dirigé par 
M. Harold B ernard, chef d’orchestre de la Société instrum entale 
de Bristol. Billets chez Schott frères, Breitkopf et Haertel, Katto, 
Oertel, etc.

Jeudi 11  novem bre prochain, à la Grande-Harmonie, récital de 
violon par M. Max Roger, jeune violoniste aveugle, âgé de onze 
ans.

C’est le 16 novem bre, à 8 h. 1/2, qu ’aura lieu, à la Grande-Har­
m onie, le  récital du violoniste russe A. Schkolnick, qui poursuit 
ac tuellem ent une tournée de concerts dans le nord de l ’Europe. 
S’adresser pour les billets à l’agence Jam es M. G. Fay, 10, rue 
Léopold.

Mme Cléricy du Collet, d irectrice de l ’École O rthophonique de 
Paris, donnera dans la salle d ’auditions de l ’École de chant, 
dirigée par Mme Emma Beauck, 84, rue des F leurs (Uccle), du 
20 octobre au 30 novem bre, le lundi et le jeudi, de 3 heures à 
5 heures, un  cours pour dam es et m essieurs, artistes et am ateurs.

Ecrire pour les conditions à l ’École ou s’y adresser le m ercredi 
de 2 à 3 heures.

P E T I T E  C H R O N I Q U E
La Société des Beaux-Arts se propose de consacrer son p ro ­

chain Salon annuel à une exposition rétrospective du portrait. 
Elle y grouperait les œ uvres les plus saillantes de Navez, 
Dewinne, Portaels, Gallait, À gneessens, Cluysenaar, e tc., ainsi 
que des principaux portraitistes d ’au jourd’hui.

Le cercle d’art Union, dont la deuxièm e exposition est ouverte 
en ce moment au Musée m oderne, vient d ’être invité par la 
Gesellschaft fu r  L ittérature und K unst de Bonn à exposer en 
décem bre prochain dans cette ville. C’est, croyons-nous, la p re­
m ière fois qu ’une association artistique bruxelloise est invitée à 
o rganiser en Allemagne une exposition collective de ses 
m em bres.

M. Tony Van 0s expose à la salle Boute, du 23 octobre au 
3 novem bre, quelques-unes de ses œ uvres.

Nous avons annoncé q u ’une exposition in ternationale des 
Beaux-Arts serait ouverte l’an prochain h Buenos-Ayres à l’occa­
sion des fêtes du Centenaire de l ’Indépendance. Le préfet de la 
capitale argentine, M. Manuel J . Guiraldez, a accepté la présidence 
du Comité d ’organisation, dont le vice-président est M. P. Cham- 
bers, p résident de la Société centrale des architectes.

Le gouvernem ent, la m unicipalité de Buenos-Ayres, les gou­
vernem ents des provinces et les m unicipalités des principales 
villes de la république se sont engagés à faire d’im portantes 
acquisitions soit pour le Musée national, soit pour les Musées de 
province.

l a Societa degli A m a to ri e Cultori di Belle A r t i  ouvrira à 
Rome, du 1er fev rie rau  30 ju in  1910, sa 80e exposition annuelle 
Le nom bre des envois est lim ité à trois par exposant (cinq pour 
les sociétaires). Les œ uvres doivent parvenir au Comité (Palais 
des Beaux-Arts, Via Nazionale) du 1er au 10 janvier.

En exécution du legs Müller, une somme de 12,000 francs sera 
consacrée à l ’acquisition pour le Musée de Munich, par les soins 
de l ’am bassade d ’Allemagne, d ’une ou plusieurs œ uvres exposées 
dans la section de sculpture. On sait que le Roi d ’Italie, la Reine 
m ère et le m inistre de l’In-truction publique ont coutum e de faire 
à l ’exposition de nom breux achats pour la Galerie d ’a rt m oderne. 
A ne citer que les ariistes belges, rappelons qu ’au dernier Salon 
de la Société des A m a teu rs, MM. J. Ensor, F. Khnopff, V. R ous­
seau, A. Delaunois, M.-H. M eunier, A. Donnav, F. Maréchal, 
A. Danse, Mmes M. Destrée et L. Sand. etc. ont vendu plusieurs 
de leurs œ uvres soit au Musée, soit à des particuliers.

S’adresser pour tous renseignem ents au secrétaire de la 
Société, M. G.-B. Dall’Oppio, Palazzo di Belle-Arti, Bome.

M. L. Titz a repris vendredi dern ier au Palais du Midi la série 
de ses entretiens sur la Bijouterie. Les conférences, accom pagnées 
de projections, ont lieu de quinze en quinze jou rs, à 8 h. 1/2 du 
soir.

L’Université des A nnales, qui a pris à Paris une im portance 
considérable, organise à Bruxelles, salle Patria, une série de con­
férences qui auron t lieu, de i.ovem bre à avril, le vendredi, à 
3 heures. Ce cycle, auquel p rendron t part MM. J. Richepin, 
M. Donnav, F. Masson, Dorchain, Georges et Henri Cain, G. d ’Es- 
parbès, M. Barrés, A. Brisson, Truffier, G Claretie, G. Rageot,
H. Roujon, Bourgault-Ducoudray, P. w olff, Vallèry-Radot et 
Edm ond Picard, sera inauguré par M. Iwan Gilkin. S 'adresser 
pour les abonnem ents à l ’adm inistration des Concerts classiques, 
16, rue  du Parchem in.

De Paris :
Les travaux d ’am énagem ent nécessités par l’installation de la 

collection Chauchard au Pavillon de Flore devant p rendre  un 
tem ps assez long, il a été décidé que cette collection serait p rovi­
soirem ent exposée au Jeu de Paume. Mnie B oursin, légataire un i­
verselle du défunt, a mis à la disposition de l'E tat soixante m ille 
francs pour la réalisation de ce projet. Le public sera donc admis 
prochainem ent à contem pler les toiles de Corot, de Troyon, de
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R ousseau, de Jules D upré, de Decamps, d e  Daubigny, de F ro ­
m entin, de Delacroix, d 'isabey , de M eissonnier, de Ziem, etc., 
dont se com pose la célèbre galerie.

L’Opéra-Comique com pte faire représen ter cefte année les n o u ­
veautés suivantes : L e Mariage d e Télémaque.. com édie lyrique 
en  cinq actes et six tableaux, par MM. J. L em dire  et M. Donnay, 
m usique de M. Claude T errasse; Cliiquito, par M. H. Cain d ’après 
P. Loti, m usique de M. N ouguès; Leone, opéra-com ique en 
quatre actes, par M. G. Montorgueil d ’après E. Arène, m usique de 
M. S. Rousseau ; M yrtil,  conte musical en deux parties, m usique 
de M. E. Garnier; le Cœur du M oulin , poème lyrique en deux 
actes, par M. Maurice Magrée, m usique de M. Déodat de Séverac.

M. Albert Carré a reçu en outre un petit ouvrage dont on a déjà 
beaucoup parlé, dont on parlera plus encore. Il s ’agit de Pierrot 
qui pleure et P ierrot qui rit, l ’acte poétique de M. Edm ond 
R ostand, mis en m usique par son oncle, M. Alexis Rostand, 
d irecteur du  Comptoir d ’Escompte.

Donc, l’Opéra-Comique représen tera cet ouvrage prochaine­
m ent. Mais la m usique des m illionnaires est quelquefois, fait 
judicieusem ent rem arquer Comœdia, de la pauvre m u siq u e ....

A propos de l ’exposition des Figures de Corot au Salon d ’A u­
tom ne, le G il B las  rappelle une am usante anecdote dont les 
héros furen t Corot et Courbet.

Le prem ier copiait respectueusem ent la nature, mais il savait 
que la copie ne doit pas être littérale, servile, et q u ’il faut in te r­
préter. Il eût volontiers pris à son com pte le m ot connu de 
Delacroix : « La nature n ’est q u ’un dictionnaire. » Courbet, au 
contraire, qui était infinim ent m oins fin que le pein tre des 
étangs de Ville-d’A r a y, prétendait qu 'il faut obéir passivem em ent 
à la nature et ne rien tenter en dehors d ’elle. Ce qui n ’em pê -
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E n v o i  f r a n c o  s u r  d e m a n d e

chait d ’ailleurs pas le génial Franc-Comtois d’être tout de même 
une m anière d ’idéaliste.

Un jou r, Courbet et Corot se trouvaient ensem ble dans une 
forêt en  Saintonge. Courbet proposa un  m atch à son am i. 
« Peignons tous deux, dit-il, ce que nous avons sous les yeux. » 
Les deux artistes installent leur pliant. Devant eux un bouquet de 
châtaigniers, et dans le fond une allée. Une heure et dem ie après 
Courbet avait retracé, avec une adm irable fidélité, l’allée et les 
châtaigniers. Corot, m alicieux, avait peint un  petit lac argenté et 
deux nym phes dansantes. « Voilà ce que j ’ai vu », dit-il en riant. 
Courbet ne com prit pas que Corot venait de lui donner une char­
m ante leçon d ’esthétique.

Bordeaux vient d ’assiste à des fêtes lyriques d ’un caractère 
peu ordinaire. Dans un théâtre en plein air pouvant contenir
25.000 spectateurs, M. Camille E rlanger a dirigé trois rep ré­
sentations du Bacchus triomphant qu ’il a écrit su r un liv ret 
d e  M. Henri Cain. Les soli furent interprétés par Mmes Litvinne 
et Chenal et p ar M. M uratore, qui furent applaudis avec en th o u ­
siasm e. L 'orchestre se com posait de 200 m usiciens. Il y avait 
150 danseuses, à la tête desquelles Mmes Régina Badet et Irène 
Lovati, de Milan. Les choristes étaient au  nom bre de 600 e t il y 
avait 1,500 figurants!

Sottisier.
D’après la revue M on chez moi. Miss Isadora Duncan au rait 

déclaré que la révélation lui vint de la Grèce ancienne, de ses 
statues, etc. Mais elle aurait ajouté : « Elle me vint aussi des m u ­
sées où l ’adm irable XVe siècle a poursuivi avec Teniers, B oticelli, 
etc , le rêve, la ligne, la joie et la beauté antiques. »

Il est perm is de m ettre en doute la fidélité de cette ex traord i­
naire interview  !
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La Soirée de Saint-Wandrille  
racontée par M me Georgette Leblanc.
Chaque année, dans les grandes salles et parm i les 

ruines de l’abbaye, je reprenais m on rêve, sans vouloir 
encore l ’approcher de la  réalité. Nous avons tous ainsi 
de jolis songes que nous gardons en no tre pensée 
comme des objets de luxe : on les regarde, on les aime, 
on ne leur demande rien de plus ; mais les circon­
stances, qui sont généralem ent hostiles aux rêves, en 
étaient à  Sain t-W andrille les créatrices.

Les choses étaient là, im périeuses, vo lontaires; elles 
attendaient, elles exigeaient m a réponse avec ta n t de 
force que, si j ’avais cédé aux craintes, aux doutes et à 
toutes les influences qui, toujours, guettent l’action, 
j ’aurais cru désobéir au destin.

La disposition des salles et des terrasses qui s'en­
chaînent, se succèdent dans une diversité absolue, per­
m ettait d ’en user comme de décors m erveilleux, adm i­
rables de grandeur, m ajestueux et uniques dans leur 
fixité. Il fallait donc a ller vers eux, puisqu’ils étaient 
immuables.

Il fallait trouver le dram e immense « qui em plirait 
ces lieux comme le bronze em plit le moule », le drame 
dont les scènes s’adapteraient aux décors dans un ordre 
assez logique pour perm ettre aux assistants do se 
déplacer rarem ent et facilement. On a discuté sur les 
inconvénients de ce déplacem ent; il fut dit surtout que 
l'atm osphère, cet a ir m ystérieux qui se dégage peu à 
peu de la communion de la scène et de la salle, et dans 
lequel fleurissent la sym pathie, l’ém otion, l'enthou­
siasme, ne saurait, par suite du mouvement des specta­
teurs, se condenser autour des scènes. Je  crois, d’abord, 
que ceux qui n ’ont point visité les lieux ont imaginé des 
prom enades et des difficultés qui furent soigneusement 
évitées, car les spectateurs n ’eurent jam ais que quelques 
pas à faire pour passer d’une salle dans l’au tre  et s ’agi­
tèrent souvent moins qu’ils ne le font pour leur seul 
plaisir en parcouran t, pendant les en tr’actes, le foyer 
des théâtres.

En vérité, il n ’y avait rien à craindre de ce change­
m ent aux habitudes.

Le problème se posait ailleurs, dans le conflit qui 
pouvait surgir de la réalité p renan t la place de l'illu ­
sion, et il ne devait se résoudre que le soir même de la 
représentation .

* **

C’est à  Saint-W andrille, l’été dernier, que le hasard 
m it entre mes m ains la traduction de M acbeth  par 
François-V ictor Hugo. Traduction brutale, mais fidèle, 
parait-il. Je  lisais en me prom enant lentem ent à travers 
le cloître, les ruines et les grandes salles désertes, et
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peu à pou il me paru t que vivaient autour de moi les 
images créées en m a pensée par le grand poète...

Mes yeux, ivres de joie, allaient et venaient du livre 
aux choses, de Shakspeare à Saint-W andrille, e t chaque 
question obtenait sa réponse immédiate et décisive.

Je me souviendrai toujours de mon émoi. E ntre les 
feuillets du petit livre que je serre en mes m ains trem ­
blantes, dorm ait un commandement qui tout à coup 
s’éveille, on ce beau jour d'été, guide mes pas, éclaire 
ma volonté et m ’oblige à passer d’une salle dans 
l ’au tre , du cloître au jard in , dos terrasses aux ruines, 
de la  chapelle au réfectoire. En couran t, je suis les 
scènes, qui se transform ent devant m a pensée .. Voici 
la  partie du parc, sauvage, inculte, saupoudrée de 
bruyères, où dansent les sorcières. Macbeth et Banquo 
a rriv ero n t là-bas par la  plaine; avant de les voir, on 
entendra le bruit de leurs voix et le hennissement de 
leur m onture; ils m ettront pied à te rre  pour in terroger 
les vieilles barbues « aux lèvres de parchem in »  ; après 
la prophétie, ils s’approcheront, ils viendront si près 
des assistants qu’ils pourront chuchoter leur secret, et 
Macbeth, resté seul, Macbeth, déjà em prisonné dans 
son ambition, pensera tou t hau t son horrib le  rêve.

Mais je traverse la salle d’où je viens de surprendre 
cette prem ière scène, et lady Macbeth se dresse devant 
moi. Elle tient une lettre  dont elle connaît déjà le 
contenu, elle est illuminée de joie, déjà elle appartien t 
toute à l’idée qui la possède et ne la quittera qu’au der­
n ier instant ; nous avons vu l’homme se débattre, se 
défendre et lu tte r; mais en la femme, plus faible, l’idée 
n ’a pas rencontré d’obstacle...

Un bruit de voix dans la cour ; des éperons sonnent 
contre les dalles, et voici le héros qui entre. Lady 
Macbeth s ’est jetée dans ses bras, la  porte se referme 
sur eux, ils s ’em brassent longuement, ils sont seuls, 
ils sont chez eux, les m urailles massives ne les trah iro n t 
pas, le grand secret qui dévore leur pensée palpite dans 
leur étreinte, il va s’échapper de leurs lèvres dans un- 
même souffle d’am our et. d’angoisse, et je  trem ble en 
pensant à ceux qui seront là, captifs du même silence, 
enveloppés comme m algré eux dans le réseau infernal 
que tisse l’ambition entre ces deux âmes prim itives...

Une trom pette sonne dans le lointain. C’est le glas 
du m alheureux Duncan...

Nous voici sur la  terrasse de Saint-W andrille, ou 
plu tô t sur la terrasse d’Inverness, car. m aintenant, la 
représentation réelle rejo in t mon rêve, et ils se confon­
dent en ma pensée. A travers les branches, des torches 
sèment des étoiles dans la  forêt, on devine un cortège 
qui descend la colline. Immobile, lady Macbeth se tient 
sur le seuil de sa demeure. E t c’est quelque chose de 
formidable que cette a ttente ainsi décuplée par la 
réalité.

Le pas des chevaux se rapproche, les flammes des

torches descendent doucement la colline. Les appels 
des guerriers deviennent plus distincts. Cet événement 
si simple, la rencontre de doux êtres, va avoir lieu; 
ici il prend des proportions telles que je pense à  la 
vision que put avoir le grand Shakspeare en écrivant 
cette scène. Ce qu’il a vu en la splendeur de son im agi­
nation pouvait-il dépasser l'image extraord inaire  qui, 
m aintenant, me rive au portail de Saint-W andrille? 
A-t-il rêvé d ’une collaboration plus infinie que celle de 
la  nuit? La nuit froide qui fait sonner le métal des voix, 
la  nuit m enaçante qui parle par le cri des hiboux et 
de toutes les bêtes m ystérieuses, la nuit immense qui 
magnifie le rythm e de la pensée?

Mais voici que le cortège surgit à l’entrée de la forêt, 
il s’avance m aintenant dans l ’herbe, vers la  rivière qui 
limite la cour d’honneur au  de la  des trois grands bâti­
m ents abbatiaux. Le roi franchit le pont. L’haleine de 
la  source l ’enveloppe d’un nuage, et. comme il est 
entouré de lumière, les hirondelles trompées par cette 
fausse clarté  jaillissent de leur nid et tourbillonnent 
dans la cour en poussant des cris inquiets, une chauve- 
souris frôle mon front, au loin un chien hurle, la cloche 
de l’église voisine laisse tom ber lentem ent ses neuf 
coups...

Les scènes suivantes, celles de l’assassinat de Duncan, 
se déroulent dans la grande salle haute comme une nef 
d’église et qui fut autrefois le réfectoire des moines. 
Cette salle, qui occupe le centre de l’abbaye, commande 
la p lupart des appartem ents ; on en traversera  plusieurs 
avant de parvenir à  la  cham bre du ro i; ainsi, lorsque 
le m eurtre sera découvert, les pas, les clam eurs, les 
cris de détresse re ten tiron t de voûte en voûte, de 
couloir en couloir, avant que les assistants soient avertis 
de ce qui se passe...

Le jour de la  découverte, je continuai ma promenade 
non sans angoisse. Je  craignais toujours d ev o ir surgir 
l ’obstacle invincible qui détru ira it to u t; mais jusqu’à 
la fin les scènes se déroulèrent avec le même ordre, la 
même harm onie parfaite ; le banquet, les apparitions, 
les spectres, la  promenade somnambulique de lady 
Macbeth, chaque scène était possible, et je. ne me 
rassasiais po in t de constater l’entente parfaite qui 
régnait entre les lieux et la  tragédie de M a cb eth , dans 
laquelle la  nature, la forêt, les plantes, les animaux, 
les forces mystérieuses jouent un rôle prépondérant et 
form ent un chœ ur qui passe en ho rreu r le chœ ur des 
Erynnies eschyliennes. Je trouvais même des liens 
curieux entre la  sanglante tragédie et la paix m onacale 
de l’abbaye où dort « l ’histoire de Saint-W andrille, 
superbe, dram atique, saisissante, comme dans un nid 
d’aigle de religieuse féodalité .

Son silence écrasant, ses m urailles énormes, où l’on 
trouve encore les traces d’un chemin de ronde, ses 
souterrains qui se perdent dans les ténèbres, ses in ter­
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m inables corridors blancs, sa cathédrale en lam beaux, 
... c’est à la  fois la forteresse gothique et le couvent.

Le terrib le  dram e de M acbeth  pouvait seul vivre à 
l’aise dans ce décor terrifiant.

« Les m œ urs et la tournu re  du caractère résu ltant 
de la féodalité sont m arquées dans M acbeth , nous dit 
M ontégut, par une circonstance toute particulière : la 
natu re  et l ’in tensité de ses te rreu rs . « En effet, le 
rem ords, sous la form e où nous le voyons chez Macbeth 
et lady Macbeth, ne s’explique pas seulement par la 
te rreu r résu ltan t du m eurtre commis, il s’explique aussi 
par l ’isolem ent résu ltan t de l ’inégalité des conditions. 
Les deux époux ne sont-ils pas seuls à po rter le poids 
de leur crime, comme ils ont été seuls à le concevoir ? 
P eu t-0n réfléchir sans épouvante à la puissance que 
devaient prendre les sentim ents hum ains chez des êtres 
soum is à l’isolement de la vie féodale!

M a cbeth  fut donc la  tragédie choisie. Elle était 
l ’âm e même de l’antique et féodale abbaye. J ’allais 
ten ter de faire revivre chaque scène à la place même où 
le poète l’avait conçue.

On a prétendu avec trop  de bienveillance que la ten­
tative é ta it audacieuse et remplie de difficultés. Ne 
savons-nous pas que les obstacles s’aplanissent lorsque 
nous en approchons ? La côte qui de loin nous paraît 
terrib le  à gravir semble s’abaisser à. m esure que nous 
m archons sur elle.

I l  en est de même de l’acte, qui s’am oindrit et dimi­
nue, jusqu’à tenir dans la m ain de celui qui le conçoit.

Le plan s’établit rapidem ent ; il ressem blait à un plan 
de cam pagne plus qu’à  une mise en scène ; en effet, si 
nous nous trouvions débarrassés de tout le factice 
théâtral, nous étions égalem ent dépourvus des coulisses 
nécessaires où réside le poste de tous les com m ande­
m ents, où viennent aboutir tous les ordres, toutes les 
volontés, toutes les p répara tion s!... A quoi servirait un 
poste de commandement au milieu d ’un tel dédale de 
corridors, de salles, d’escaliers, de portes et de vesti­
bules? Sans cesse, pour obéir aux lois de la réalité, les 
artistes devraient surgir sim ultaném ent de plusieurs 
points opposés ; celui-ci do la salle du nord, celle-là de 
la  tour du sud, tandis que le cortège se m et en m arche 
dans le hau t de la colline, que les musiciens du roi se 
p réparen t dans la galerie, et que les serviteurs illumi­
nent le réfectoire où l ’on dresse la table du festin royal. 
Si l’on veut reproduire la  réalité sans artifice, on est 
effrayé de la m ultiplicité des petits gestes qui la com­
posent.

En vérité, je reconnus bientôt qu’il fallait se servir de 
principes stratégiques et disposer l’ordre de la repré­
sentation comme si l’on s’apprêtait à livrer une petite

bataille. Des sentinelles seraient en faction au bas de 
l’escalier, au bout des corridors, près des portes et des 
entrées; à des capitaines, à dos com m andants seraient 
confiés des arm ées de figurants ; des estafettes porte­
raient les ordres, et sur tou t cola p lanerait la haute 
surveillance du général et de ses officiers. Pendant ce 
tem ps, une évolution parallèle devait avoir lieu pour le 
public sous la  direction de quelques autres officiers.

Ainsi réglée, la représentation de la réalité pouvait 
s ’accomplir m athém atiquem ent et simplement, à une 
condition cependant (condition qui fut pour moi jus­
qu’au dernier instant la seule inquiétude), c’est que 
chacun remplisse son devoir avec intelligence et con­
science ! Bien souvent je fus effrayée à l’idée de toutes 
les bonnes volontés qu’il me faudrait réunir ! Qu’une 
seule m anque à l’appel le soir de la bataille, et tout 
serait perdu, me disais-je; mais j ’ignorais la  surprise 
heureuse qui m ’était ici réservée; je  n ’avais jam ais 
espéré ce que j ’ai rencontré de la p a rt de ceux qui 
m ’ont entourée. Dévouement, activité, conscience, 
intelligence, voilà ce que tous me prodiguèrent, depuis 
les prem iers artistes jusqu’aux plus humbles figurants, 
e t je ne dirai jam ais assez avec quelle gratitude je 
garde leur souvenir en m on cœur.

G e o r g e t t e  L e b l a n c -M a e t e r l in c k
(L a  fin  p ro ch a in em en t.)

Théâtre royal de la Monnaie.
M ad am e B u tter fly .

Drame lyrique en trois actes d e  MM. L .  I l l ic a  et G .  G ia c o s a , 
d’après J o h n  L .  L o n g  et D a v id  B e l a s c o , traduction française 
de M. P a u l  F e r m e r , musique de M. G ia c o m o  P u c c in i .

La direction de la Monnaie m érite à tous égards le succès très 
net, très franc et très b ruyan t qui a accueilli la prem ière rep ré­
sentation à Bruxelles de M adame B utterfly. Jam ais, peut-être, le 
souci d ’une m ise en scène harm onieuse et raffinée n ’avait été 
poussé aussi loin : décors, costum es, accessoires, éclairage, figu­
ration , tout concourt, avec une in terprétation  excellente, à réa­
liser un  spectacle hom ogène, d ’un charm e délicieux, qui respire 
la grâce voluptueuse des estam pes japonaises.

C’est à Nagasaki que se déroule l ’action. Selon les form ules du 
dram e vériste, celle-ci est brève et tragique. Sous la neige rose 
des pom m iers, parm i les pivoines éblouissantes et les arbres 
nains, les quinze ans de la petite geisha Butterfly se sont éveillés 
à l ’am our. Un lieutenant de la m arine am éricaine cueille cette 
fleur fragile. Qu’im porte, pour un séducteur sans scrupules, la 
cérém onie nuptiale accom plie entre des m urs de papier, devant 
un  paravent que le souffle d ’un enfant renverse? Pour cent yen 
payés au louche Goro, Butterfly sera l'épouse de Pinkerton, qui se 
réserve le droit —  les lois n ipponnes l ’y autorisent —  de résilier 
à l ’expiration de chaque mois le m arché...

Mais une tendresse fidèle habite le cœ ur de la petite geisha. Et 
tro is ans après qu’un navire de guerre a em porté P inkerton vers
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Philadelphie ou New-York, elle l 'a ttend toujours, confiante e t 
am oureuse. e t  obstiném ent vertueuse, parm i les boites de laque, 
les éventails, les écrans de soie et les brinborions de jade.
Il revient Le L incoln  est s ignalé. Un coup de canon annonce son 
entrée dans la rade. Vite, des fleurs, des gerbes de fleurs dans 
les vases, des jonchées de fleurs sur les nattes. Que le retour de 
l'époux soit joyeux et triom phal !

Hélas! Les phares s ’allum ent aux mâts des navires et les étoiles 
au ciel. La nuit tom be; la m er est d ’encre. Par une déchirure du 
shosi, Butterfly guette en vain l’infidèle, im m obile et désespérée.

Le jou r naissant clôt la veillée d 'angoisse, et c’est pour éc lairer 
une scène plus affreuse encore. P inkerton parait, cruel et glacé. 
Une femme l’accom pagne, -— sa fem m e, celle que les lois am é­
ricaines in terd isen t de répudier. Tous deux, ils viennent rep rendre 
l ’enfant dont les yeux reflètent le bonheur à jam ais détru it. Celte 
lois la détresse est irrém édiable. D’un coup de poignard, Butterfly 
enferm e dans la m ort sa douleur.

N’analysons pas celle fable sentim entale, à la fois puérile et 
tragique. Bornons-nous à constater qu ’elle est habilem ent choisie 
pour ém ouvoir, en excitant sa pitié, la portion du public 
qui n ’attend du théâtre que des sensations et q u ’un fait-divers 
ingénieusem ent présenté suffit à im pressionner. Le succès de 
Madame B utterfly  à Paris et su r p lusieurs scènes étrangères 
prouve que les spectateurs de ce tte  catégorie sont nom breux. Ce 
sont ceux qui app laudiren t la Tosca, la Vie de Bohême, M anon  
Lescaut, par lesquelles M. Puccini m anifesta son in tarissable 
fécondité.

La m usique de M adame B utterfly  est, dans ses caractères 
généraux, pareille à celle des partitions que nous venons de citer. 
Elle a les qualités de celles-ci : la verve, l ’abondance m élodique, 
l'habileté de m étier. Mais elle n ’échappe, pas plus q u ’elles, aux j 
rém iniscences, aux clichés, aux artifices, et, en m aintes pages, 
à la vulgarité.

M adame Butterfly  est, à cet égard, une m acédoine qui ras­
sem ble les élém ents les plus hétérogènes. Le dram e y coudoie 
l ’opérette. Et la m use italienne de l’auteur frôle à tout instan t 
des om bres illustres. On ferait, en feuilletant la partition, des 
observations curieuses su r les coïncidences qui ont rapproché 
l'insp ira tion  de M. Puccini de telle ou telle phrase connue, de 
Richard W agner à M. Massenet. Il n ’est pas ju sq u ’à M. Gabriel 
Fauré dont le souvenir soit évoqué par un  thème délicieux 
de son quatuor en ut m ineur, et — Dieu me pardonne! — 
ju sq u ’à M. Gabriel Fabre.

Il est juste de reconnaître que M. Puccini n ’en ap p o rte pas 
m oins à son com m entaire musical un  accent particulier, une 
exacte appropriation de la phrase m usicale au dialogue. Sa parti­
tion, colorée et chatoyante, n ’est jamais ennuyeuse, ce qui la 
d istingue de certaines productions contem poraines que leur 
solennelle em phase n ’a pas em pêché d ’être accueillies avec une 
inexplicable faveur.

Au surplus, il a trouvé à la Monnaie des interprètes de choix.
La voix charm ante, la grâce, la vivacité ingénue de gestes et 
d ’attitudes de Mme DorJy prêten t à la figure douloureuse de la 
petite geisha un charm e exquis. Mlle Sym iane est parfaite dans 
le rôle de la suivante Souzouki e t  prend rang  parmi les m eil­
leures artistes de la Monnaie. P inkerton, c’est M. Saldou : jolie 
voix, silhouette élégante et dédaigneuse. M. Decléry s’affirme chan­
teur et com édien excellent dans le personnage du consul Shar­
pless et M. Octave Dua a composé un  Goro fort am usant. Une

foule d e  p e tits  rôles, tous bien tenus, donnent une anim ation 
extraordinaire à ces trois tableaux de la vie japonaise, fidèlem ent 
reconstitués d ’après des docum ents authentiques par MM. Dubosc 
et Delesi-luze. Et la baguette im pérative de M. S. Dupuis mène 
sans coup férir l'arm ée des chœ urs et de l’orchestre à la victoire.

Octa v e Maus

R e p r ise  d ’" O rphée ".
Plus que jam ais, la pure m usique de Gluck aux lignes hellé­

niques, aux accents expressifs, tour à tour louchants et douloureux, 
a conquis les auditeurs q u ’assem ble toute m anifestation de la 
beauté classique. Ah ! dans quel lointain recul les im pressions 
que font naître les déplorations d ’Orphée sur le cadavre d ’E ury­
dice éloignent la pensée des malices m usicales sur lesquelles se 
fixe avec trop de com plaisance la curiosité! Quel plongeon dans 
la vie sp irituelle! Quel bain réparateur!

Orphée est  un  des plus beaux rôles de Mme Croiza, e t  il n ’est 
guère d 'artistes qui lui confèrent au même point, avec le charm e 
expressif de la voix, la noblesse des attitudes et la pureté du style. 
La tragédienne et la cantatrice sont dignes l’une de l’a u tre. Elles 
s ’unissent pour réaliser dans son intégralité une conception dont 
le temps n 'a  pu altérer la jeunesse. Il sem ble que la com position 
qui nous fut offerte jeudi surpasse encore par la sim plicité et la 
vérité du geste, par le caractère dram atique de l ’expression 
vocale, celle qui, l ’an dern ier, classa Mme Croiza parm i les g randes 
tragédiennes lyriques de ce tem ps.

Mlle Seroen, dans la rôle d ’Eurydice, fit app laudir sa voix 
étendue et hom ogène. Dans celui de l’Ombre heureuse, Mlle Beau- 
m ont fit un  début rem arqué, mais elle donne peut-être à  cette 
om bre une réalité trop tangible. L’Amour, c’est, comme l ’an d e r­
n ier, Mlle Bérelly . O. M. 

S A L L E  B O U T E
W illy  S ch lob ach .

La m yopie ponctuelle e t  tenace des critiques de la presse quo ti­
dienne a laissé passer p resque inaperçue une exposition que 
quelques am is, unis sim plem ent par une estime d ’art réciproque, 
avaient ouverte au public. Ce ne sont pas, en effet, les épithètes 
banales de pein ture gracieuse, agréable, aim able, bien venue, 
q u ’ils ont prodiguées aux exposants qui dénotent de leur pari 
une com préhension adm issible. Je ne vois pas, en vérité, ce q u ’il 
y a d’aim able dans la pein ture de Lemmen, ni ce q u ’il y a de g ra ­
cieux dans les brutales notations d ’un Finch, pas plus d ’ailleurs 
que le gracieux d ’un Hazledine ou le « bien venu » des œ uvres de 
Paul Du Bois et de Gaspar. Mais n ’insistons pas; ce sont là sou­
rires indulgents de gens blasés qui voient les œ uvres d ’a rt à tra ­
vers les ennuis de leur m étier.

Il y avait rependan t m ieux à faire et, sans se donner grand 
m al, ils eussent pu rem arquer, comme presque tous les artistes 
l ’ont fait, la révélation inattendue et tout à  fait rem arquable de 
Willy Schlobach.

Ce nom  n ’est certes pas celui d ’un inconnu. De sa prem ière 
m anière, qui date des origines des X X , le m onde attentif aux 
choses d art avait gardé le souvenir d ’un peintre abondam m ent 
doué, qui m anœ uvrait avec aisance parm i toutes les difficultés et 
les raffinem ents de la couleur, mais qui, un  beau jour, s ’é tait 
éclipsé, se conduisant en enfant prodigue, autant envers le public
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q u ’à l'égard  des trésors et des dons dont la nature l'avait 
doté.

Plusieurs années d u ran t, ses am is se sont dem andé ce q u ’était 
devenu le bel et fougueux artiste , s ’il peignait ou si seulem ent 
il vivait encore! Ce qui est certain  c’est que, vivant, on le reg re t­
tait p resque autant que m ort, tant on avait regret à penser q u ’un 
si beau talent se fût suicidé.

Heureusem ent il n ’en était rien . S’il a, en véritable enfant pro­
digue, dissipé quelques années, du m oins il n ’a pas dissipé ses 
facultés et ses dons de pein tre et le voici qui ren tre  dans la lutte, 
jeune quant à l’inspiration, comme il l ’était lo rsqu’il brûla la 
politesse au p u b lic ; ayant évolué et fait peau neuve comm e s ’il 
n ’avait cessé d ’œ uvrer depuis ce tem ps et, cc qui est m ieux, non 
pas en enfant prodigue, craintif et confus, mais en triom phateur.

Délaissant son ancienne facture large et fougueuse où pourtant 
il excellait, il a sciem m ent et délibérém ent adopté le procédé 
des lum inistes. Bien entendu  il l ’a fait sien, c’est-à -d ire  adapté à 
sa vision, comm e il convient que le fasse tout artiste qui ne se 
contente pas d ’em boîter le pas aux m aîtres à la m ode.

Cette évolution lui sera-t-elle favorable? Oui, s ’il faut juger, par 
les œ uvres exposées, des aspects de la nature qui le solliciteront 
de préférence aux au tres, c’est-à-dire tout ce qui est léger, 
vaporeux, lum ière v ibrante et nuancée, frém issem ent d ’em bruns 
su r la crête des Ilots, rayons roses du couchant su r l ’o r des 
gerbes liées, om bres m ulticolores et jaspées des rochers opposés 
au soleil, toute lum ière, en  un  m ot, qui sera comme, vaporisée 
dans l ’air, toute m atière qui ne sera ni lourde comme le grès, ni 
compacte comm e l ’argile mais dont la densité, la structure ou la 
stratification perm ettra le jeu  des irritations.

Ajoutez à cela que la couleur de M. Schlobach est belle en soi, 
toujours franche et noble, q u ’aucune difficulté de ton n ’est 
évincée ou dissim ulée par le m oyen d ’une simple valeur incolore 
ou neutre et jugez à présent de la m aîtrise à laquelle peut aboutir, 
par le travail, un tem péram ent aussi som ptueusem ent doué.

Ces choses étaient bonnes à dire, sinon pour le public qui 
ne comprendra jam ais, du m oins pour l ’artiste qui me parait 
incrédule et m anque de confiance en soi.

G r é g o ir e  L e  R o y

Le premier Concert populaire.
l.e centenaire de la m ort de « papa Haydn » a été fêté aux 

Concerts populaires par l’exécution im peccable, souriante et 
spirituelle de l ’une de ses plus belles sym phonies. On aurait pu 
croire, d ’après le n° « deux » que portait le program m e pour la 
désigner, q u ’il s’agissait de l'un e  de ses toutes prem ières. C’eût 
été une grave e rreu r car c’est, au contraire, l ’une de ses toutes 
dern ières. Elle date de 1795 et fait partie du  groupe de celles 
dites « de Londres » 0 11  de « Salomon » ( I) . Une e rreu r sem ­
blable attribuait, dans le program m e, le n° 2 au 5e et dernier

(1) Chef d’orchestre d’origine allemande qui s’était établi à Londres 
et y avait organisé des concerts. C’est lui qui commanda à Haydn 
les fameuses symphonies «le Londres Rappelons que le nombre de 
symphonies écrites par Haydn a été fixé définitivement à 104 par 
les éditeurs des Œuvres complètes du m aître, qui sont en cours de 
publication (Breitkopf et Hä rtel) Le u° 2 que le programme des 
Concerts populaires attribue à la symphonie en ré est celui de l’an­
cienne édition Breitkopf et Härtel.

concerto de Beethoven (op. 73, en mi bémol m ajeur), que devait 
jouer le pianiste Sauer.

Outre la sym phonie de Haydn, l’orchestre de M. Dupuis a 
exécuté dans un beau sentim ent pathétique la som bre et tragique 
ouverture écrite pour F aust par W agner, et, avec une fougue 
toute m éridionale, le Caprice espagnol de Rimsky-Korsakoff, am u ­
sante m osaïque orchestrale où se com binent les tim bres les plus 
divers et les plus singuliers, y com pris celui d ’une sonnerie élec­
trique.

M. Sauer donne du concerto de Beethoven une in terprétation 
plus nerveuse que puissante, plus mièvre que délicate, plus 
fém inine que m asculine. Il s ’agit d ’une (ouvre som ptueuse, à 
larges traits décoratifs, qui dem ande beaucoup de son, de la 
verve, de la couleur, e t  point de sécheresse. Dans cet ordre 
d ’idées, je  préfère l’interprétation de M. A rthur De Greef, qui lui 
restitue toute sa sp lendeur, toute sa richesse, toute sa gloire, 
sans négliger pour cela l ’originalité du rythm e et la finesse du 
détail.

M. Sauer est plus à l’aise dans les « petites choses », dans les 
« m orceaux caractéristiques ». Il rend avec une incom parable 
délicatesse les m inuties sentim entales de Chopin, l ’aim able féli­
cité m endelssohnienne, la correction élégante de M. Saint-Saëns.

Il a bien le tem péram ent q u ’il faut pour ravir d ’aise ceux 
qui mettent leur idéal dans celle littérature pianistique charm e­
resse mais limitée.

Cn. V.

LA M U S IQ U E  A V E R V IE R S
La Société d ’Harmonie a eu l’excellente idée de conserver à 

M. Louis Kefer la direction de ses deux concerts annuels d’hiver, et 
cette heureuse com binaison nous a valu tout récem m ent une de 
ces séances où l’artiste a de nouveau affirmé sa haute com préhen­
sion de l’art m usical.

Le program m e sym phonique de la soirée com prenait la 
Huitième (en fa) de Beethoven, un Cortège héroïque de V. Vreuls, 
de facture polyphonique puissante, enfin l’ouverture d ’Hernam  
et Dorothée de Schum ann, qui-offreun piquant contraste dans les 
alternances de la M arseillaise avec de tendres et ém otionnantes 
m élodies.

L’orchestre qui. stim ulé par la présence et l ’autorité de son 
chef affectionne, a parfaitem ent exéeuté ces diverses pages, a 
accom pagné avec non m oins de précision et de brio l ’air du 
B illet de Loterie, chanté par Mlle Chantre, et l ’exquise F a n ­
taisie écossaise de Max Bruch , jouée par M. Angenot. Dans ces 
m orceaux, ainsi que dans leurs soli, ces deux artistes ont fait s in ­
cèrem ent applaudir les qualités qui les distinguent.

J. S.

C H R O N IQ U E  T H E A T R A L E
L a  R o u te  d ’É m erau d e. — L e G re’uchon.

Certains critiques en  parlant de M ihien d 'A vène  ont prétendu 
que la pièce de M. Nigond trahissait le rom an de Maurice des 
Ombiaux et q u ’elle n ’était rien moins que w allonne. Ce reproche, 
à mon sens, n ’était nullem ent fondé. Mais qu’auront d it ces 
m êm es critiques de la pièce de M. Richepin, en  la com parant au 
rom an de Dem older? Auront-ils trouvé que la brillante im provisa­
tion du poète illustre respecte si peu que ce soit l ’esprit de 
l’œ uvre de noire jovial com patriote? En ce cas, c’est q u ’ils ont 
des indulgences spéciales pour les signatures célèbres et q u ’ils 
réservent leurs foudres pour les débutants dans la carrière.

Pour moi, je  dirai ici ce que je pense, en toute sincérité. La
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pièce de M. Richepin utilise les personnages e t  les décors de 
l ’action conçue et racontée par Demolder, mais cette action 
elle même le poète français la dénature tellem ent q u ’il en tire 
une sorte de som bre m élo, rom antique et p leurnichard . Le 
rom an de Demolder était une suite de tableaux que reliait le fil 
ténu d ’une in trigue à peine indiquée. Ici l’in trigue passe au 
prem ier p lan , et les tableaux n ’existent plus que sur la 
toile peinte des décors. A ce point de vue, Kaatje était une pièce 
autrem ent plastique et évocatrice. Quant à l ’intrigue, parlons-en : 
elle est d ’une banalité rare. Ce jeune Kobus qui quitte sa tendre 
fiancée Lisbeth (dans le rom an, Lisbeth est une sim ple servante) 
pour courir le m onde à la rem orque d ’une courtisane, et qui, 
finalem ent, après de m ultiples aventures, est ram ené au logis 
paternel où sa fiancée l ’a ttend, par un  brave garçon, ivrogne et 
paillard repenti, peut-on im aginer rien de plus banal, rien  de 
p lus contraire aussi à l ’esprit du rom an d ’Eugène Dem older? Le 
Kobus de Richepin est une sorte de héros rom antique, som bre et 
triste, en proie aux maléfices d ’une femme fatale, la Glu 
elle-m êm e. C’est aussi une façon de don José que trah it et to rtu re 
une nouvelle Carmen. Dirk, ce joyeux drôle, créé par Demolder, 
devient ici un frère-prêcheur, un  ivrogne m oraliste; une grande 
âme m éconnue.

Et tout cela est appuyé, claironné, projeté dans une clarté sans 
m esure, d ’u n  insupportable éclat. A tout m om ent, on a l ’im pres­
sion que ce q u ’on entend, ce qu’on voit est faux, boursouflé, 
conventionnel. On se croirait à l’Ambigu, ou. plus m odestem ent, 
à notre vieil A lham bra, à l’époque où l ’on y jouait Kean  
et le Bossu.

Cependant M. Richepin est un  homme débordant de ta len t et 
qui a le sens du théâtre. Que prouve donc son échec? Tout 
d ’abord q u ’il y a en tre Demolder et lui incom patibilité d ’âme et 
d 'hum eur. Ensuite que le rom an de Demolder, où l ’action n ’est 
qu ’un prétexte, ne pouvait être transporté  sur la scène. Qu’on 
essaye plutôt de faire une pièce avec le Vent dans les M oulins , 
de Camille Lem onnier : on se heurtra aux mêm es difficultés et on 
aboutira au mêm e résultat négatif.

Convenons, toutefois, que le dram e de M. Richepin est hab ile­
m ent conduit et qu'il abonde en m ouvem ents oratoires d ’un effet 
considérable. Ce n ’est pas du tout « notre » Route d'Emeraude, 
mais c’est une œ uvre qui s’écoute et se regarde avec p laisir. Les 
décors —  ceux de Paris — sont superbes. Les costum es sont 
d ’une scrupuleuse fidélité. Au Parc, l ’in terpréta tion  a été très 
rem arquable, avec M. Daubry dans le rôle de Dirk, M. Scott dans 
celui de Kobus et Mlle Lucie Brille, la séduction en personne, dans 
celui de Siska. Mlle Louise de Brandi est charm ante en Lisbeth. 
M. Mondollot est un  bon m eunier Ba lthazar. Les autres in te r­
prètes, dans des rôles de m oindre im portance, ont fait de leur 
m ieux, et ce fut très bien.

A Paris, la Rouie d’Émeraude n ’a pas été un succès. Je ne 
crois pas que Bruxelles réform era ce jugem ent.

Le Greluclwn, de M. Maurice Sergine, que l’on joue en  ce 
m om ent aux Galeries, est l ’une de ces pièces dont on a presque 
tout dit quand on a parle de leur brillante interprétation et de 
leur fastueuse m ise en scène. Chacun sait que la direction des 
Galeries, à ce double point de vue, fait adm irablem ent les choses. 
R éunir su r les mêm es planches des artistes comme M. André 
Brûlé, Mlle Madeleine Lely, M",e Daynes-Grassot, une duègne 
adm irable, MM. Berrv, Gildès, et tous leurs cam arades, et cela 
dans un  luxe de décors à faire envie à la plus som ptueuse réalité, 
je  crois bien que les Galeries sont actuellem ent le seul théâtre de 
France et de Belgique capable de réaliser un  tel prodige. Mal­
heureusem ent, à l ’heure présente, quand un  d irecteur engage 
uue grande vedette de Paris, il doit l ’engager avec ses rôles et 
m onter pour lui ou pour elle (la vedette est mâle ou femelle), des 
pièces qui, en elles-mêmes, ne présentent q u ’un in térêt assez 
m édiocre. Il en est ainsi du Greluchon, dont tous les personnages, 
une fois de plus, sont pris dans ce vague m onde interlope, si peu 
varié au fond, des viveurs, des boulevardiers et des demi- 
m ondaines de Paris. Gaston Lagarde est le greluchon, l ’am ant de 
cœ ur, si vous voulez, d ’une chanteuse, Francine Fernay. Mais

le greluchon a des scrupules : il souffre d ’aim er F rancine au 
m ilieu du luxe q u ’elle doit à un au tre . Cet autre, elle le quittera 
et vivra seule désorm ais avec Gaston. Comme ils vont être heu­
reux! Non, car Francine est trop am oureuse et ne tarde pas à 
fatiguer son greluchon de ses prévenances, de sa surveillance, de 
sa trop flatteuse jalousie. C’est donc Gaston qui s’en ira et l’autre 
qui reviendra. Mais on devine que le greluchon ne tardera pas à 
reparaître et à rep rendre  sa place — la m eilleure —  dans le beau 
petit trio d 'au trefo is. Monde charm ant, comme on le voit ; m œ urs 
sans ceinture, comme on s ’en doute. Beaucoup de mots d ’au teu r, 
quelques-uns très drôles, d ’autres très fatigués... d ’avoir beaucoup 
servi. Au dem eurant, pièce bien parisienne, aim able, facile, qui 
traîne un peu en route, mais qui ne laisse pas d ’am user son 
public. M. Brûlé est tout à fait très bien dans le rôle de Gaston 
Lagarde ; Müo Madeleine Lély est une Francine Fernay délicieuse, 
et Mme Daynes-Grassot, la joie de la pièce, incarne d ’une m anière 
inoubliable Pauline Delanoy , une m aîtresse de piano à l ’usage de 
ces dam es : elle leur fait les m ains et les pieds, raccom m ode leurs 
ménages, reçoit leurs confidences et vit des miettes —  il en est 
d ’exquises — q u ’elles laissent tom ber de leurs tables. Cette créa­
tion de Pauline Delanoy est peut-être la vraie raison du succès de 
Greluchon.  Ge o r g e s R en cy

M U S I Q U E
Les Concerts Ysaye, dont la réouverture est fixée, ainsi que nous 

l ’avons annoncé, à dim anche prochain, à 2 h. 1/2, salle Patria 
(répétition générale la veille, à 3 heures) auront lieu avec le con­
cours de Mmes Edyth W alker, la célèbre canlatrice berlinoise, 
dont ce sera la prem ière apparition en Belgique, Hensel- 
Schw eitzer, de l ’Opéra im périal de Francfort, de MM. H. Hensel, 
de l ’Opéra de W iesbaden, Raoul Pugno, Pablo Casais et Ossip 
Gabrilowitsch, le jeune pianiste qui s’est placé en tète des v ir­
tuoses du clavier. M. Eugène Ysaye tiendra la baguette de d irec­
tion et participera comme soliste à l ’un des concerts.

L’adm inistration des Concerts D urant a ouvert chez M. Katto,, 
éditeur, 46-48, rue de l ’Ecuyer, un  bureau d ’abonnem ent.

Indépendam m ent des six g rands concerts annoncés avec le 
coucours de MM. A. De Greef, L. Capet, Frohlich, J. H ollm ann, etc., 
M. Félicien D urant donnera cet hiver vingt-huit auditions popu­
laires à grand  orchestre et vingt huit séances de m usique de 
cham bre. Les prem ières auront lieu tous les dim anches, 
à 8 h. 1/2, du 21 novem bre au 29 mai in c lu s; les seconds, tous 
les m ercredis, à la mêm e heure, du 17 novem bre au 25 mai 
inclus.

Pour les auditions populaires du dim anche soir et les séances 
de m usique de cham bre du m ercredi soir, des billets de série 
seront vendus à prix réduits chez tous les m archands de m usique.

NÉCROLOGIE
J o sep h  Jacob .

La m ort de Joseph Jacob a causé dans le m onde m usical la 
plus douloureuse ém otion. Si l’a r tiste y était adm iré comme l ’un 
des plus parfaits violoncellistes belges, l ’homme n ’était pas m oins 
aimé pour la bonté de son cœ ur, sa d ro itu re et son désintéresse­
m ent. Né à Liège en 1855, Joseph Jacob fut choisi comme parte ­
naire par M. Eugène Ysaye lorsque celui-ci fonda son célèbre 
quatuor. Il prit part à toutes les séances qui, soit aux X X ,  à la 
Libre Esthétique ou ailleurs, répandiren t le goût de la m usique 
et in itièren t le public aux œ uvres nouvelles. Qui ne se souvient de 
la belle sonorité du violoncelliste, de son expression pénétrante 
et du style avec lequel il phrasait ses soli?

Comme com positeur, Jacob laisse quelques œ uvres in té res­
santes : deux ballets, L ilia et la Légende de la P erle , joués l ’un  
et l’autre avec succès au théâtre de la Monnaie, un  Concerto pour 
violoncelle et orchestre, q u ’il in terpréta aux concerts Ysaye, des 
pièces pour hautbois, etc.
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Depuis quelques années, il professait au Conservatoire de Gand, 
où ses leçons étaient hautem ent appréciées. Au jo u r des funé­
railles, M. Émile Mathieu lui décerna ces ju stes éloges :

« Il appartient au d irecteur du conservatoire d e  Gand de d ire 
ici ce que fut l ’enseignem ent de Joseph Jacob, avec quelle 
joyeuse ardeur il m enait ses élèves à la conquête de la technique 
intrum entale, leur com m uniquant le feu sacré, l ’exubérant en thou­
siasme de son tem péram ent généreux, leur form ant le goût 
sans toutefois leur im poser la tyrannie de son in terprétation per­
sonnelle, provoquant plutôt en eux l ’éclosion d ’un sentim ent 
individuel.

Plusieurs des jeunes artistes q u ’il produisit au cours de ces 
quinze années tiennent avec autorité le pupitre du  soliste dans des 
orchestres de prem ier o rd re , en Allemagne, en A ngleterre, aux 
Etats-Unis, au Canada, en Belgique mêm e.

Tous adoraient leur m aître, qui savait a llier à l’énergie de l’édu­
cateur convaincu la bonhom ie familière d ’un père in du lgen t.

Tous seront cruellem ent frappés par cette lin prém aturée. 
Im périssable dans leur cœ ur ils conserveront son souvenir.

O. M. 

P E T I T E  C H R O N I Q U E
M. Louis Delattre publiera prochainem ent sous le titre L e  P ays  

W allon , en un volume absolum ent hors com m erce, sa co n trib u ­
tion à N oire P ays  (2 vol. in-4°, édités chez M. Vau Oest, à 
Bruxelles, sous le patronage du gouvernem ent, à 250 francs 
l ’exem plaire).

Nous pouvons annoncer comme aussi prochaine la m ise en 
vente des Carnets d'un médecin de village, un  fort volume de 
plus de 350 pages, à 3 fr. 50, par le mêm e au teur.

Les lecteurs de l 'A r t  moderne qui feront parvenir à M. L. De­
la ttre , 84, avenue de la Reine, Bruxelles, un avis de souscription 
aux Carnets d'un médecin de village recevront en  prim e, à titre 
gracieux, un  exem plaire du P ays W allon.

A l’occasion des fêtes jubila ires de l ’Université libre, une 
représen ta tion  de gala sera donnée le vendredi 19 novem bre au 
théâtre de la Monnaie. Le spectacle se com posera du Philippe I I  
de M. Em ile Verhaeren et du deuxièm e acte de M onna Vanna , 
joué par Mme Georgette Leblanc.

Le Sillon  ouvrira m ercredi prochain, 3 novem bre, sa XVIe expo­
sition au Musée m oderne. Le Salon réun ira  des œ uvres des m em ­
bres du cercle MM. Apol, Bastien, Bouy, Pulens, Deglume, 
Godfrimon, H austraete, Lefèbvre, Laudy, Mignot, Mascré, Putte- 
m ans, Sim onin, Sm eers, Swyncop, T ordeur, Van den Brugge, 
W agem ans, W outers, auxquels se joignent Mlle Jeanne Denève, 
MM. Oleffe, Jeffereys, etc. L’art applique sera représenté par 
Mme Delstancbe et M. Lucien Rion. M. Jam es Ensor, spécialem ent 
invité, m ontrera une im portante série de dessins et de peintures 
inédits.

Il y aura l ’an  prochain une « saison italienne » à Paris. Les 
représentations auront lieu du 15 mai au 20 ju in  au théâtre du 
Châtelet et seront données par la troupe du M etropolitan Opéra de 
New-York sous la direction de M. Catti Gasazza, avec M. Tosca­
nini comme chef d ’orchestre. Les spectacles se com poseront 
d 'A id a , Mefislofele, Cavalleria rusticana , M anon  de Puccini, 
Gioconda et Pagliaci. Le program m e com prend en outre l’exécu­
tion de la m esse de Requiem  de Verdi et deux grands concerts 
de m usique française donnés dans la salle du Trocadéro, tou­
jours sous la direction de M. Toscanini.

Parm i les artistes, on  cite Caruso, Amato, Scotti, Chaliapine; 
Mmes Destinn, Cavaliéri et F a rrar. Cavalleria Rusticana  sera 
chantée par Caruso et Mme Destinn ; M anon  par Mme Cavaliéri. 
Chaliapine sera l'in terp rè te  principal de M efistofde. Les chœ urs 
seront ceux du Metropolitan de New-York.

Toulouse s’apprête à célébrer le centenaire de Vestrepain, 
cordonnier et poète. Antonin Mercié a édifié jadis une statue à ce

brave bottier qui avait l’alène lyrique, et cette statue se dressera 
prochainem ent sous les quinconces de la jolie ville m éridionale. 
Détail p iquant : ce fut M. Pedro Gailhard, toulousain ultra- 
notoire, qui posa dans l’atelier de Mercié pour feu Vestrepain.

Vestrepain, comme le savetier de La Fontaine, chantait du 
m atin ju sq u ’au soir. Et Pedro Gailhard, son jeune apprenti, 
écoutait, ravi d extase, les rossignolades de cc Hans Sachs pro­vençal.

Le dernier ne publia ses couplets q u ’à l ’âge de cinquante et 
un ans. Son recueil, qui se vendait quatre francs chez l’auteur, a 
pour litre : Los espigos de la lengo moundino (les Épis de la 
langue toulousaine). Vestrepain fut un prédécesseur des félibres. 
Il avait de l ’esprit, de la gaîté, du souffle.

Pour un bottier qui com posa de jo lis vers sans prétendons, 
fait rem arquer à ce propos le G il B las. combien de soi-disant 
poètes conm issons-nous qui chevillent, accum ulent les cuirs, 
versifient com me des gnafs et rim ent — si vous permettez —  
comme des p ieds...

Sottisier :
On ne perd jam ais son tem ps à parcourir les revues que les 

vacances ont accumulées sur les tables de rédaction. Connaissez- 
vous Mlle Nanny Lam brecht? —  Ni moi non plus. Eh ! bien, la 
Revue bibliographique belge proclame avec sérénité : « Des éc ri­
vains m odernes Nanny Lam brecht est  eertes la figure la plus o ri­
ginale et la plus attachante. Elle est allem ande. »

La Revue le prouve : " Avec son âme de poète, Nanny Lam ­
brecht a éprouvé la solitude m ortelle e t  le silence désespérant des 
nuits. »

Mais ce n ’est pas toui : « N anny Lam brecht  aime ses sujets. 
Elle s’identifie avec ses héros, souffre ou jubile , pleure ou rit 
avec eux. fût-ce même un assassin. »

Un phénom ène littéraire justifie le succès de son dern ier livre, 
qui provoqua, parait il, une tem pête à Malmédy : « La langue, 
d ’une concision télégraphique, bizarre, est rem plie de métaphores 
que l ’on chercherait en vain dans le dictionnaire. L’œ uvre gagne­
rait toutefois à être plus concise; une description plus succincte 
nous eût procuré des jouissances plus calm es. »

Si le langage télégraphique parait m anquer de concision à 
Malmédy, on se dem ande avec inquiétude à quelle brièveté d ’élo­
cution tend  la littérature, de cette aim able bourgade. Sérieuse­
m ent, quel schéma de phrase donnera à Malmédy les « jou is­
sances calmes » auxquelles elle aspire ?
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S O M M A IR E
L a  S o i r é e  d e  S a i n t - W a n d r i l l e  r a c o n t é e  p a r  M me G e o r g e t t e  L e b l a n c  

( G e o r g e t t e  L e b l a n c  -  M a e t e r l i n c k ) .  —  R é f l e x i o n s  s a r  A n a t o l e  
F r a n c e  ( F r a n c i s  d e  M i o m a n d r e ) .  —  I n a u g u r a t i o n ,  à  L u n é v i l l e ,  d ’u n  
m o n u m e n t  C h a r l e s  G u é r i n  ( R e n é  d ’A v r i l ) .  —  L a  F o r ê t  d e  S o i g n e s .  
—  B i b l i o g r a p h i e  : H enry Carton de W ia r t , p a r  P a u l i n  R e n a u l t .  —  
N o t e s  d e  m u s i q u e  : L e  Quatuor Zim m er  ( C h .  V . ) .  —  T h é â t r e  d e  l a  
M o n n a i e  : R e p r i s e  d’Arm ide  ( C h .  V . ) .  —  M u s i q u e .  —  P e t i t e  C h r o ­
n i q u e .

La Soirée de Saint-Wandril le  
racontée par M me Georgette Leblanc*1).

Cependant une question im portante n ’avait pas été 
résolue, celle de la traduction. Tout en travaillan t 
d’après le texte de François-V ictor Hugo, j ’avais 
recours sans cesse à M aeterlinck. Telle phrase me 
sem blait si brutale, telle au tre  ralentissait le drame, 
une au tre  encore to rtu ra it l’action, a lté ra it l’élan, si 
bien que les m arges de ma brochure furent bientôt 
couvertes d’annotations, et que M aeterlinck, après 
avoir essayé de reviser le texte de F.-V ictor Hugo, ne 
ta rda  pas à reconnaître qu’il fa lla it refaire le travail 
de fond en comble. I l  en trep rit résolum ent une traduc­
tion nouvelle, où le ry thm e, le mouvem ent, la couleur, 
l ’accent, la m usculature, l ’a llure et surtou t les qualités 
scéniques du texte shakspearien (qualité négligée chez 
tous les traducteurs) seraient reproduits aussi fidèlement 
que possible.

(1)  S u i t e  e t  f in .  V o i r  n o t r e  d e r n i e r  n u m é r o .  .

Alors commença pour moi une joie que je  ne soup­
çonnais pas et que je n ’attendais point. Ce fut la révéla­
tion de Shakspeare. Ne sachant par la  langue anglaise, 
je n ’avais connu jusqu’ici le grand poète qu’à travers 
ses traducteurs, et bien souvent je m ’étais demandé 
pourquoi ceux de tous les tem ps s’inclinaient devant lui 
comme devant le souverain incontestable. A présent, le 
destin répondait à  m a question avec une éloquence 
étrange. Shakspeare m ’était révélé d’une façon unique, 
plus m ystérieuse, plus im pressionnante que si je l’avais 
lu directem ent dans le texte anglais.

Chaque jo u r, dans l’adm irable paix de la forêt de 
Saint-W andrille, nous travaillons. D’abord, M aeter­
linck lit une phrase en la construisant selon la forme 
française, puis il la redit en déchirant le vêtement 
français qui ne lui va pas, et déjà elle me fait tressaillir; 
elle apparaît à peine, mais au  de la  de la forme, de 
l’autre  côté du m ot ! E t encore il la  répète, en disloquant 
de plus en plus le prem ier sens qui s’é tait p résen té... 
Alors, au-dessus d’un tas de m ots qui tom bent au 
hasard comme des coquilles vides, la  vraie pensée du 
poète ja illit, énorm e, immense, in tra d u is ib le ; elle se 
dresse à mes yeux comme elle se lève dans l’esprit 
même qui l’enfanta, à  m i-chem in entre la pensée et la 
form e, infinie parce qu’elle n ’est pas encore entrée dans 
les m ots...

Quand j ’arrive à un passage que je sens adm irable, je 
suis comme un être qui pénètre dans l ’obscurité d’un 
palais qu’il sait m erveilleux, mais dont il ne distingue 
rien ; il attend immobile que la lum ière vienne, et elle 
vient peu à  peu, et graduellem ent les choses apparais­
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sent, les beautés se précisent, et c’est un éblouissement 
de splendeurs !

Je  crois qu’en lisant le texte anglais directement, 
cette magie ne saurait avoir lieu, car pour moi elle est 
créée par l'effort. J ’ouvre les yeux dans les ténèbres, et 
la moindre lueur m ’éblouit. Celui qui lit couram m ent 
accepte la beauté, il s’y habitue et va le long d ’elle en 
suivant sa lecture.

Je dois avouer, avan t de term iner, que l’honneur de 
jouer la féroce lady Macbeth ne me ten ta it point p a rti­
culièrement, et que si je n ’avais pas été entraînée par 
un sentim ent plus puissant que m on seul in térêt, j ’eusse 
reculé sans doute devant l’ingratitude de la tâche. 
M aeterlinck m ’a gâtée en m ’offrant des héroïnes con­
form es à mon rêve d’am our et de beauté; j ’ai pris ainsi 
la douce habitude d’aim er les créatures que j ’incarne, 
si bien qu’il m ’a paru fâcheux un instan t d’hospitaliser 
en mon âme une aussi terrible femme ; mais là  encore 
le génie de Shakspeare est intervenu, et j ’ai bien vite 
oublié mes répugnances.

De même qu’en choisissant l’œuvre qui s ’adaptait le 
mieux au cadre je  n ’avais pas songé au rôle dont la 
tâche m ’incombait, em portée par l ’enthousiasm e que 
faisait palpiter en moi le lyrism e du grand W ill, je  ne 
sentis plus ce qu’il pouvait y avoir de laid en l’âme de 
son héroïne, et j ’appartins tou t entière à l’âme divine 
qui l’avait animée. Toute la soirée du 28, je fus possédée 
par une joie exaltée qui me tenait au dehors de m oi- 
même, à tel point qu’aucune inquiétude ne m ’a tte ign it. 
E t cependant plusieurs dangers nous frô lèren t au cours 
de cette réalisation.

Ma lampe, la lampe de lady Macbeth, s’enflamme 
dans ma main, au m om ent où je vais entreprendre la 
prom enade somnambulique; je l’éteins; le hasard me fait 
trouver un bout de cire que j ’ajuste à  l ’extrém ité de la 
lam pe... Mais le feu a  gagné la portière derrière 
laquelle je  me cachais!... Au même instant appa­
raissent à l ’autre  bout de la salle, à une distance de 
60 m ètres, le médecin et la  dame de service. Tout en 
causant, ils s'avancent vers le public qui est là, au - 
dessous de la  galerie que je  dois suivre... Un mot, un 
cri, un signal, l’alarm e est donnée, et toute la soirée 
est perdue !... La portière de toile légère continue à 
brûler près de m oi... Je  n ’ai plus qu’une idée : ferm er 
la porte qui donne accès dans la galerie que je vais 
suivre; elle est en bois et c ’est dangereux; mais je ne 
vois plus que la  m inute présente ; dans une seconde, je 
m archerai au-dessus des assistants, ils lèveront la tê te , 
et, si la porte n’est pas close, ils verron t la grande 
lueur insolite... Tout se passe ain si... J ’enferme le feu 
derrière moi, et je commence m a scène...

J ’ai pensé depuis avec épouvante à ce qui au rait pu 
a rriver si le courant d’a ir du corridor n ’avait chassé 
les flammes contre la m uraille de pierre jusqu’à ce que

le m orceau de toile fût consumé. J ’ai frissonné d’h o r­
reur et me suis demandé com m ent je  n ’avais pas hésité 
un instant à préférer un terrible danger au petit ennui 
de rom pre une m inute l’illusion de nos h ô te s! ...

M aintenant, la représen tation a eu lieu, et le public 
a résolu favorablem ent le problème qui soulevait et 
soulève encore parm i ceux qui n ’y ont pas assisté des 
discussions et des méfiances.

La tentative est-elle, comme le disent la  plupart, 
essentiellement contraire  à l ’essence même du théâtre  ?

« Le théâtre  est avant tout un a r t de convention », 
affirme Henri de Régnier. Et cette affirm ation, qui 
sem blait hier indiscutable, éveille au jourd’hui bien des 
objections en l’esprit de ceux qui furent, le 28 août, 
acteurs et auditeurs.

La séparation de la ram pe qui isole le public n ’est 
donc point indispensable? L’éloignem ent qui semble 
favoriser le jeu des artistes n ’est-il pas nécessaire?

Qu’est-ce donc que cette illusion théâtra le  qui, 
croyions-nous, donnait la vie au dram e ?

Y a-t-il donc dans la représen tation  d’une œ uvre 
assez de vie, assez de réalité et de vérité pour que l’on 
puisse sans danger la faire descendre parm i la foule, la 
m êler à ceux qui la regardent et la débarrasser de tou t 
le factice théâ tra l ?

P our mon humble part, je puis hau tem ent reconnaî­
tre  que jam ais, ju squ’à ce soir, je  n ’avais senti, entre 
moi et ceux qui m ’écoutaient, une aussi parfaite com ­
munion. Certes, la  réalité  la plus absolue enserra it et 
libérait nos gestes, les magnifiait ou les bornait tour à 
tour, m ais sans jam ais les en traver, car ses ordres 
étaient forcém ent logiques... E t fau t-il croire que cette 
réalité avait chassé l ’illusion? P arce qu’elle avait 
changé de form e, était-elle effacée?

Je crois qu’elle fut d’au tan t plus forte qu’elle fut plus 
sournoise. Au théâtre , elle est là, devant nous, derrière 
le rideau ; elle nous attaque en face, elle n ’a plus aucun 
secret pour nous tous, qui l ’attendons et l ’adm ettons à 
l’avance. Mais voilà que tout à  coup son cadre a  disparu, 
aucun rideau ne peut la  voiler ou la  révéler à nos se n s , 
elle n ’a plus sa place, et par cela même on croit 
qu’elle n ’est plus. Quelle e rreu r ! Elle est partou t, au 
contra ire ; elle nous attaque si traîtreusem ent, e t de 
tous côtés, que tous nous baignons en elle, artistes e t 
aud iteurs...

Elle a  perdu soudain l ’apparence que des siècles 
d’habitudes lui avaient prêtée, et nous sommes sans 
force contre elle, parce que nous ne savons plus où 
elle est ; elle nous possède, nous dirige, nous domine : 
elle s ’est mêlée à la réalité, si bien que nous devons 
reconnaître à présent qu’elles ne sont point ennem ies, 
et qu’un chef-d’œ uvre peut parfois les unir.

Mais il faut ajouter que le drame qui, non seulem ent, 
résiste à une épreuve de ce genre, mais en sort v ic to ­
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rieux , plus hum ain, plus éclatant, plus form idable, est 
réellem ent une œ uvre unique en ce monde, le dram e 
par excellence, le dram e type et éternel de no tre  p la ­
n è te ... Que la  poésie, la  grandeur, le m ystère am biant, 
la profondeur surnaturelle  d’une œuvre de génie soit 
assez réelle, assez exactem ent hum aine dans sa su r­
hum anité pour que pas une lueur d’outre-vie ne s’en 
perde quand nous la  coudoyons dans une salle, dans 
des couloirs, le long d’escaliers où nous vivons, où 
nous passons nous-mêmes, voilà le m iracle que nous 
venons de voir, et que Shakspeare seul, après trois 
siècles, pouvait réaliser.

E t le lendem ain, M aeterlinck, qui avait longtem ps 
résisté à  une tentative qui lui sem blait périlleuse, 
M aeterlinck, convaincu à présent, nous disait son 
ém otion et a jou ta it ces m ots qui peignent bien le 
caractère  de cette soirée : « La beauté nocturne, avec 
ses clartés et ses magnifiques ténèbres, dem eurait a tta ­
chée aux vêtem ents, aux paroles, aux gestes, aux 
pensées des héros, et de cette façon les deux nuits 
insondables, celle de la  conscience hum aine et celle 
de la te rre , se m êlaient et se renvoyaient leurs feux 
assom bris. »

Ge o r g e t t e  L e b l a n c -M a e t e r l in c k

Réflexions sur Anatole France.
Il est à la fois très agréable et u n  peu m élancolique de lire sur 

un  artiste  que l ’on adm ire une étude où cet artiste est exam iné 
suivant les procédés d ’une analyse parfaite et à des points de vue 
nouveaux, surtout si, ces points de vue, vous les partagiez déjà et 
qu ’ils ne soient point ceux de tout le m onde.

Je viens d ’éprouver ce sentim ent com plexe où il en tre  (pour­
quoi ne l ’avouerais-je pas?) u n  rien  de jalousie, en  prenan t con­
naissance de l ’étude, absolum ent rem arquable et com plète dans 
sa b rièveté , que M. Jacques Jary  vient de publier dans le dernier 
num éro d 'Akadevnos (1). J ’aurais bien voulu la faire avant lui, 
m ais je  ne pense pas que je  l ’eusse réussie de la mêm e m anière 
car, m ise à p art la m éthode excellente avec laquelle elle est 
conçue, il y en tre  des développem ents e t des conclusions qui 
n ’avaient pas encore attein t dans m on esprit assez de netteté. 
M. Jacques Jary  m e sem ble bien avoir dit su r Anatole France 
tout ce q u ’on peut en dire, et sa sym pathie n ’a rien de naïf; 
elle ne  se fait jo u r q u ’après un  exam en attentif de la pensée du 
sujet.

Les lecteurs de l 'A r t  moderne ne sauraient m 'en  vouloir de ne 
pas leur p arle r toujours de livres. J ’en ai bien quelques-uns sur 
ma table m ais, outre leur disparate, ils ne valent pas le diable et 
à eux tous pèsent m oins que ces dix pages de revue, auxquelles 
je renvoie d ’avance ceux qui penseraien t, avec juste raison, que 
ces réflexions n ’en donnent pas un e  suffisante idée.

(1) J a c q u e s  J a r y  : Le Dogmatisme d’Anatole France (" Aak­
demos », numéro du 15 octobre, page 526).

Pour prouver qu ’Anatole France n ’est pas un  sceptique, mais 
bien au contraire u n  passionné, et un passionné d ’idéal de ju s ­
tice, M. Jacques Jary  n ’invoque qu’en passant, et à titre  
d ’exem ple supplém entaire, ses discours et ses brochures poli­
tiques. Sa dialectique est plus intérieure, si je  puis dire. C’est de 
l ’exam en psychologique des œ uvres du m aître envisagées dans 
leur évolution que ressort cette conclusion, laquelle a pour con­
séquence inattendue (1) quoique rigoureuse : Anatole France ne 
ressem ble pas à ses ancêtres intellectuels apparents, Rabelais ou 
Renan ; il est seul, un  cas un ique dans la littérature.

En effet, Anatole France a le culte de la beauté et des choses 
de la vie, avec cette sorte d ’ard eu r m élancolique de ceux qui ne 
croient qu ’à la vie p résente. II répondrait volontiers à Renan : 
« Que peut m e faire le point de vue de S irius? Je ne suis pas dans 
S irius. Je suis ici. Il faut que j ’y organise m a vie m orale et m até­
rielle d ’après ces conditions, rigoureuses et déterm inées, qui me 
sont faites par la te rre . C’est du point de vue de la terre que je 
juge. »

Tout hom m e d ’esprit u n  peu noble ne peut pas ram ener long­
tem ps à sa seule personne les rêves de la terre q u ’il imagine, il 
les étendra à l ’hum anité, et ainsi deviendra un  idéologue, un 
u topiste , un  socialiste, tout ce que vous voudrez, à coup sû r un 
a ltru iste .

Nous voilà loin du scepticism e.
D’où vient donc cette réputation  de scepticisme qui a si long­

tem ps suivi Anatole France, et qui com m ence à peine à se dis­
siper, grâce à des études comme celle dont je  parle ou comme le 
livre de M. Raphaël Cor : « Anatole France et la pensée contempo­
raine  » ?  U niquem ent du ton de ses prem iers ouvrages, et parce 
que la dissociation des idées reste l ’opération intellectuelle la plus 
difficile à l ’esprit du  public. Pour com prendre q u ’il allait progres­
sivem ent sortir des ironies d ’hum aniste e t des satires à la Hogarth 
ou à la Swift des prem iers livres d ’Anatole France tout au tre 
chose qu ’un  hédonism e toujours plus accentué et plus égoïste, il 
aurait fallu com prendre sim plem ent que ces procédés littéraires 
de satire et d ’ironie étaient en effet des procédés, des précautions, 
et ne touchaient pas à la substance même du sujet.

Il aurait fallu que les préoccupations politiques et sociales du 
m om ent n ’em pêchassent point de deviner com bien, quoique tacite 
encore, était ardente la protestation liberta ire de l ’homme qui 
agitait les pantins de l ' Orme du M a il.

Les ironistes sont en général des êtres fort délicats et fort sen­
sibles e t il n ’y a p resque pas d ’exem ple q u ’un  véritable hum oriste 
ait été gai et satisfait. C’est une loi sans exception qu ’ils disent 
ce q u ’ils pensent d ’une façon détournée, et M. Jacques Jary 
d iscerne en cette attitude « une m aîtrise de soi particulière et 
rem arquable : la m aîtrise littéraire ».

A vrai dire, quelques personnes avaient deviné le secret de ce 
sourire et la colère intim e dissim ulée sous l’urbanité narquoise 
de l’attitude; m ais comm e c’étaient ses ennem is (j’entends ses 
adversaires intellectuels), au lieu de le com prendre passionné, ils 
le d iren t : sectaire, ce qui signifie en bon français : passionné 
pour une idée qui n ’est pas la vôtre, et, bien en tendu , avec des 
m oyens déloyaux. Or, les m oyens d ’Anatole France n ’étaient 
point déloyaux. Ceux qui aim ent Sainte Thérèse à l ’exclusion 
d ’Hypathie ne peuvent pas adm ettre la bonne foi tranqu ille  de 
ceux qui, adm ettan t Sainte Thérèse, préfèren t cependant Hypathie.

(1) Inattendue, relativement aux idées courantes.
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Mais enfin, l'indication était précieuse. Un sceptique réel n ’eût 
pas rencontré d ’adversaires. Ceux de M. Anatole France, en le 
déclarant sectaire, avaient im plicitem ent découvert sa passion. 
Il suffisait de dégager cet élém ent, ce qui, d ’ailleurs, se fit tout 
seul. A l’heure q u ’il est, cet élém ent apparaît avec une netteté 
absolue et même dom inatrice. Le sourire  d ’Anatole France n ’est 
plus celui d ’un hom m e qui propose tim idem ent des vérités 
arrangées dans des paradoxes, mais d ’un homme qui les 
dévoile avec la tranquille certitude de leur beauté.
Lisez l'Ile des Pingouins. La théorie de l ’éternel re to u r, 
m algré sa désespérance, ne me parait pas absolum ent 
contradictoire à ce rêve d ’idéal de justice que caresse, 
obstiném ent, l ’écrivain. En effet, le cycle porte su r des 
m illiers d ’années et notre vie su r le tem ps d ’une généra­
tion et l ’on peut espérer, au cours de ces g rands m ouve­
m ents, quelques rép its ... parfois.

Et puis, du sentim ent même de cette contradiction 
émane quelque chose de très élevé, et qui, à la vérité, 
constitue notre plus vraie noblesse hum aine : cela s ’appelle 
le stoïcisme et c ’est la plus fière façon de ne pas s’incliner 
devant la fatalité.

M. Jacques Jary  ne me croira certes pas traître  à sa 
pensée si je  conclus de son étude qu ’Anatole France est 
un stoïque. Cela me paraît ressortir, avec évidence, de ces 
phrases, que je  ne puis, tant elles sont justes, me re ten ir de 
citer :

« A m on sens, il est un  cas unique dans l’histoire de la 
littérature. Il a inventé des m anières de penser et de 
sen tir particulières, et qui ont chance de faire é p o q u e .
Cela n ’est encore rien  : ce q u ’il y a d ’irréductib lem ent 
original, c’est q u ’il les a inventées contre ses p assions , 
contre ses sentim ents, contre son tem péram ent. Au profond  
de lui-même, rien ne le disposait à l’ironie, au scepticism e.
Par un  tour spécial de son intelligence, qui s’est app liquée 
à transposer ses sensations dans un  registre « littéraire » 
où l ’on  ne retrouve ses vrais instincts intellectuels que 
par subtile analyse et artifice, il a fait de sa vie in térieure 
la source toujours féconde, mais toujours en retrait de son 
activité. Ainsi, loin de dim inuer le cas qu’on doit faire 
de son grand talent, nous le grandissons en m ontran t 
ce qu’il contient de véritablem ent fort. Il ne serait pas 
sceptique s’il n ’était pas dogm atique, au sens où nous 
l ’entendons. Scepticisme et dogm atism e form ent en  lui un 
com posé harm onieux et exquis. C’est le secret de sa grâce .
Autant que nous, mais plus d iscrètem ent, il vit les inqu ié­
tudes de l ’heure présente : sa place, en dépit des appa­
rences, est m arquée parm i les âm es troublées de notre 
époque. Car il faut, dans les belles œ uvres d ’art, com m e si 
le feu qui les anim e m algré les siècles ne s ’éteignait jam ais, 
quelque chose de triste et d ’éternel par quoi les générations 
ultérieures seront ém ues. Il n ’y a de grand parm i les hom m es 
que les cris q u ’ils poussent vers le ciel, pour qu ’un poète 
les recueille. »

F r a n c is  d e  Mio m a n d r e

Inauguration, à Lunéville, 
d’un monument Charles Guérin.

Le dim anche 24 octobre, à 2 h. 1/2 de l’ap rès-m id i, fut 
inauguré au parc du château du roi Stanislas —  prom enade 
publique que les Lunévillois appellen t au jourd’hui « le B isq uet »

L e m o n u m en t C h a rle s  G uérin .

—  le m onum ent élevé, en sa ville natale, à la m ém oire du poète 
Charles Guérin, l ’auteur connu du Cœur solitaire, du Semeur de 
Cendres e t de l'H om m e intérieur, pour ne citer que trois chefs- 
d’œ uvre.

Un pâle soleil d ’autom ne rend  m erveilleux de m élancolie ce 
décor de grands arbres aux ors rouillés. Deux tribunes se font 
face, trop petites pour contenir les inv ités; mais, plus lo in , c 'est 
la foule, la foule anonym e, nom breuse, et que quelques gouttes 
de pluie n ’effraient pas. Une certaine ém otion nous vient en 
pensant q u ’il y a là, sans doute, des gens qui ignorent le poète, 
ou tout au m oins son œ uvre, mais ,qui, com prenant ce q u ’il
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ajoute de gloire à leur cité, considèren t —  avec raison — ce 
dern ier beau jou r com m e un  jo u r de fête.

M. Castara, m aire de Lunéville, escorté des adjoints et du  
Conseil m unicipal, p rend  place dans u n e  des tribunes. En face 
de lu i, M. et Mme Edm ond Guérin, le père e t la m ère du poète, 
leurs en fan ts , M. Georges Keller et la fam ille entière Keller et 
G uérin, si entourée de respect e t de sym pathie en Lorraine ; 
les am is de Nancy et de la région.

Mais Charles Guérin ap p artien t encore à une au tre  fam ille, 
celle des le ttrés et des artistes. Beaucoup sont là . De Paris : 
MM. Henry B ordeaux, Horace Daillion, Émile Lachenal (les deux 
au teurs du m onum ent), Désiré F erry  de la Phalange. De Nancy et 
de la région : MM. de Roche du Telloy, le chanoine Eugène 
M artin, le colonel le Jo indre, de l 'Académ ie de S tan islas , Paul 
Thiaucourt, professeur à la Faculté des le ttre s , Alfred R enaudin , 
artiste  pein tre , le com m andant d ’Ollone, exp lo rateu r, Charles 
Sadoul, d irecteur du  P a ys lorrain et de la Revue lorraine illu s­
trée, René P errou t, Henri Aimé, Campaux, Dassigny, Goutière 
V ernolle, d irecteur de la revue A r t  et In d u s tr ie ; le D irecteur du 
Couarail, Académie lo rra ine , et les poètes G arnier, T onnelier et 
W eiss; d ’Alsace (et cette m anifestation n ’est pas la m oins to u ­
chante) : MM. le docteur Bûcher, d irecteur de la Revue alsacienne 
illustrée, Edouard Schuré, Rémy Martin, Gerold, Vierne, Mlle Elsa 
K œ berlé ...

C’est M. Paul Briquel, l ’au teu r des Joies humaines, am i de 
Charles G uérin, son com patriote, qui p ren d  tout d ’abord  la paro le . 
Au nom  du com ité, fondé en  1907, et dont il est le secrétaire, il 
présente les excuses de M. Émile Krantz, doyen honoraire de la 
Faculté des le ttres, le prem ier qui ait eu  foi dans le génie de 
Guérin. En term es excellents, graves et m esurés, il rem et la belle 
œ uvre de MM. Daillion et Lachenal à la ville de Lunéville.

M. Castara, m aire de Lunéville, répond  aux paroles de M. Paul 
Briquel. Il le fait avec flamme, citant judicieusem ent des vers de 
Guérin en son très rem arquable discours.

Écoutons, alors, le poète !
En passant par la voix de Mlle Lara, sociétaire de la Comédie- 

Française, les vers du Cœur solitaire, du Semeur de Cendres et 
de l ’Homme intérieur perden t peut être de leu r âpre et profonde 
tristesse. Mais ce q u ’il y a en eux de douceur résignée et m élan ­
colique reste en tier et nous ém eut ju sq u ’aux la rm e s ... Et puis 
Mlle Lara, svelte, b londe, en robe couleur du ciel d ’arrière-saison , 
s ’harm onise si b ien  au cadre vieil or qui l ’en tou re! Elle est la 
vivante Muse d ’un poète d ’octobre.

M. Maurice B arrès devait p rononcer le principal discours. Le 
récent chagrin causé par la m ort de son neveu, Charles Démangé, 
e n levé, lui aussi, aux Lettres françaises, l ’en  empêcha.

Ce fut M. Henry Bordeaux qui se chargea de ce soin. Son 
discours fut une œ uvre littéra ire . L'on sentait q u ’il venait d ’une 
âm e sincèrem ent éprise de la beauté prosodique, et, coïncidence 
égalem ent heureuse, d ’une âm e restée fidèle, comm e celle de 
G uérin, au pays natal.

...L e soir tom be. M. Lachenal conduit Mlle Lara au devant de 
la stèle et des m oissons de fleurs adm irab les. Une longue gerbe 
de roses (qui sem blent m auves au  crépuscule) vient d ’être appor­
tée par le plus jeune frère de Charles G uérin.

La voix dit les beaux vers dédiés h Francis Jam m es. Le soir 
confond les form es de la foule, m ais les dern ières clartés du ciel 
tragique frappent le profil de m arbre qui sem ble sourire en 
s ’écoulant. Alors le vent s’élève, harm onieux et d ésesp éré; les

hauts arbres du « Bosquet » s'inclinent sous la rafale et laissent 
pleuvoir, au pied du m onum ent, leur gloire, elle aussi défunte : 
d ’innom brables feuilles, dorées et sonores.

C’est l'hom m age suprêm e, l ’hommage, ém ouvant et royal, de 
l ’autom ne lo rra in  à son cher poète !

Nancy, 25 octobre.
R e n é  d ’A v r i l

LA F O R E T  D E  SO IG N E S
M. Schollaert, m inistre de l’in térieur, a fait ad resser à l ’inspec­

tion des eaux et forêts la circulaire suivante :
« Il conviendrait que la forêt de Soignes, si heureusem ent p la ­

cée aux portes de la capitale, ne fui plus considérée et exploitée à 
l’avenir comme une forêt de rapport, au même titre que les autres 
forêts de l’État. Elle devrait être traitée non pas tant en vue de sa 
régénération que de sa conservation.

Plutôt que de chercher à rajeunir les m assifs, il faudrait, 
comme je l’ai dit à la Chambre, les laisser vieillir et n ’y porter la 
cognée qu ’en cas de nécessité.

Les gros arbres surtou t doivent être respectés; ils ne doivent 
être abattus que lorsque leur dépérissem ent devient m anifeste.

Les opérations forestières doivent donc se borner, dans ce 
dom aine, aux éclaircies nécessaires pour assurer la bonne venue 
des peuplem ents, leur am élioration et leur m aintien aussi long­
tem ps que la nature le perm ettra.

En attendant q u ’un nouvel am énagem ent de la forêt vienne 
consacrer et régler l’application de ces principes, je  vous prie 
d ’agir dans le sens indiqué avec toute la circonspection désirable, 
et d ’apporter d ’urgence les modifications qu ’il convient aux coupes 
à vendre pour l ’exercice prochain.

Par la mêm e occasion j ’attire votre attention sur un au tre point 
des déclarations que j ’ai faites à la Chambre : « Il faut, ai je dit, 
laisser aux forêts leur caractère sauvage ». Et dans cet o rdre 
d ’idées, j ’ai donné l ’assurance que je  m ’opposerais toujours à ce 
qu ’on déparât la forêt de Soignes par l’établissem ent de nouveaux 
chem ins de luxe. »

Cette décision, provoquée par les nom breuses réclam ations for­
m ulées par la presse, et notam m ent par l’A r t  moderne, contre les 
méfaits de l’A dm inistration forestière, a produit dans le public la 
m eilleure im pression.

B I B L IO G R A P H I E
H e n ry  C arton  de W ia r t ,  par P aulin R enault (1).

La Société Belge de L ibrairie offre au public u n  nouveau petit 
volum e de la collection Lettres et A r ts  belges, et cette fois c’est 
l’œ uvre littéraire d ’H enry Carton de W iart que M. Paul Renault 
étudie avec soin.

Sur le terrain  de la littérature, Henry Carton de W iart ne 
rencontre que des am is. Ses adversaires politiques eux m êm es 
ren d en t homm age à son esprit tour à tour caustique, ironique 
ou rêveur, qui s ’affirme dans tous les dom aines de l ’in te l­
ligence en revêtant ses idées de mots justes, p ittoresques et 
v ibrants.

L’au teur de la notice a ingénieusem ent groupé les avis de nos 
m eilleurs gendelettres su r l ’œ uvre d ’Henry Carton de W iart et 
m ontré par ces extraits quel concert de louanges l ’écrivain a fait 
naître dans tous les partis .

(1) Bruxelles, Société belge de librairie.
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N O T E S  D E  M U S I Q U E
L e Q u atu or Z im m er.

La prem ière séance du Quatuor Zimmer a eu lieu m ercredi 
parm i l ’affluence de ses fidèles, toujours heureux d ’entendre de 
la bonne m usique bien exécutée.

Au program m e, u n  quatuor de Haydn (op. 77 n° 1), un trio 
pour violon, alto et violoncelle, de M. von Dohnanyi, et l ’un di s 
dern iers quatuors de Beethoven (op. 130).

L'on sait que JIM. Zimmer, Ryken, Baroen et Doehaerd sont 
passés m aîtres en l ’art de p résen ter les quatuors de Haydn sous 
l ’aspect mêm e de la perfection. Ils n ’ont pas plus failli à leur 
m ission cette fois-ci que les précédentes, et l'op . 77 n° 1 du 
vieux m aître nous a été restitué, par eux  dans tout l’éclat de sa 
fraîcheur, de sa suavité, de son esprit, je  dirai mêm e de sa p ro ­
fondeur.

Le trio de M. von Dohnanyi a été une agréable, une belle su r­
prise. Sous une form e classique m odernisée, où apparaît dans une 
certaine m esure le principe cyclique, cette œ uvre se développe en 
cinq m ouvem ents fort différents les uns des autres bien que d ’une 
conception un ita ire . Son allure générale est d ’une parfaite tenue 
et d ’une élévation qui fait honneur au m usicien qui l ’a composée.

Le Scherzo, sp irituel, neuf et original, est écrit de m ain de 
m aître ; le Tema con variazioni, m élancolique et douloureux, 
donne lieu à une série de variations d ’un e  im pressionnante beauté 
et d ’un sentim ent p rofond; le rondo final est adm irablem ent 
tourné. Ce rem arquable trio  a été exécuté avec beaucoup de cha­
leur par M. Zimmer et ses am is.

« Entendre les dern iers quatuors de Beethoven e t puis m ou­
rir  » .. .  Voilà par quoi l ’on devrait rem placer le célèbre : « Voir 
Naples et puis m ourir ». L’op. 130, avec son début où en tren t en 
conflit des sentim ents si contradictoires, son presto fatidique, son 
a ndante plein de visions célestes, son alla tedesca aux fantasques 
arabesques, sa cavatine que Beethoven tenait pour la plus belle 
page de m usique de cham bre qu ’il eû t jam ais com posée, et son 
finale, joyeux retour à l ’allégresse de la natu re , l ’op. 130, dis-je, 
est, parm i les derniers tém oins de la vie in térieure du m aître, 
l’un de ceux qui nous p rennent le p lus, qui in sinuen t en nous, 
avec le plus de force, un  avant-goût de ce que l ’on doit éprouver 
dans un  m onde m eilleur, s’il en existe un .

Le quatuor Zimmer a accompli des progrès très m arquants dans 
sa façon d ’in te rp réte r ces dern ières œ uvres de Beethoven, qui 
sont d ’autant plus difficiles à rendre  que le m aître y a m ultiplié 
d ’une façon inaccoutum ée les signes expressifs, m anifestant ainsi 
qu ’il voulait une in terpréta tion  conform e, m esure par m esure, à 
son sentim ent in té rieu r. Les nuances dynam iques et rythm iques 
q u ’il indique sont parfois p resqu’im perceptibles, et les prendre 
dans toute leur littéralité sem ble, dans certains cas, aller au  de la  
de sa pensée. A cet égard, on pourrait trouver que M. Zimmer 
force quelque peu le ry thm e coupé de l 'alla tedesca.

Mais pour les au tres m ouvem ents du  quatuor, il réalise une 
in terpréta tion  ferm e et cohérente q u ’il ne serait pas parvenu à 
ob tenir il y a deux ou trois ans.

Ch . V.

T H E A T R E  D E  LA M O N N A IE .
R e p r is e  d ’ " A rm id e ".

Poursuivant la réalisation du cycle com plet des grandes œ uvres 
de Gluck, la direction de la Monnaie a fait suivre la reprise 
d ’Orphée de celle d 'A rm ide.

A rm id e  est un spectacle délicieux pour les yeux et u n  régal 
pour les oreilles avides d ’en tendre de la vraie m usique. Aussi le 
dram e lyrique de Gluck reçoit-il toujours de la part du public 
l ’accueil le plus favorable.

Une partie de l ’in térê t de la reprise consistait dans l ’in te rp ré­
tation du rôle d’Arm ide par Mme Béral. La succession de Mme Lit-

vinne était lourde à recueillir, du moins pour la cantatrice, car, 
pour ce qui concerne la « femme de théâtre », la célèbre artiste 
russe ne l’est guère. A ce dern ier point de vue, Mme Béral n ’a pas 
eu de difficulté à com poser une Armide m oins froide, plus vivante 
et plus passionnée, que relie  de Mme Litvinne. Quant au chant, la 
voix de la nouvelle Armide ne peut p ré tendre n i à la puissance ni 
à la pureté presque m onotone par lesquelles se distingue celle da 
sa devancière, m ais elle n ’en est pas m oins d ’une fort belle 
qualité et d ’u n  tim bre doux et p renant, qui parvient à s ’am plifier 
dans les passages de force, grâce à un procédé de déclam ation qui 
trah it chez l ’artiste u n  réel instinct dram atique.

Le rôle de R enaud est resté confié à M. Laffitte, qui le chante 
avec style, m ais sans originalité, et qui détonne à en donner le 
m alaise dans l ’air : « P lu s  j ’observe ces lieux », d ’ailleurs mal 
écrit pour sa voix. M. Bourbon est un  noble Hidraot auquel tous 
s ’accordent à trouver une a llu re  vraim ent princière. La Haine est 
personnifiée par Mme Bastien, qui l ’in terprète exactem ent comme 
il le faut. Les autres rôles sont tenus avec hom ogénéité. Les 
chœ urs sont excellents et l ’orchestre, sous la direction de 
M. Dupuis, rem plit sa m ission avec zèle et conviction.

Ch. V.

M U S I Q U E
Pour rappel, au jourd’hui dim anche, à 2 h. 1/2, Salle Patria, 

p rem ier Concert Ysaye, sous la direction de M. Eugène Ysaye, 
avec le concours de M. Raoul Pugno. Prem ière audition de la 
sym phonie de Théodore Dubois et de la Petite Suite pour orchestre 
de W. Claude Debussy. —  A 2 heures, d istribu tion  des prix  au 
Conservatoire.

M ercredi, à 8 h. 1/2, concert de Mlle J. Meid (piano et orchestre) 
à la G rande-Harm onie. — Dans la m êm e salle, jeud i, à 8 h . 1/2, 
concert du jeune violoniste aveugle Max Roger, avec le concours 
de Mme Brice.

Le prem ier Concert D urant aura lieu dim anche prochain, à 
2 h. 1/2, à l’École française, 67. Boulevard d ’A nderlecht, avec 
le concours de M. A. De Greef, p ianiste, professeur au Conserva­
loire. Répétition générale la veille, à 8 h. 1/2 du  soir. Location 
chez Katto, rue  de l ’Ecuyer, 46-48.

M. Georges Pitsch, violoncelliste, et Mlle Valentine Pitsch, 
p ianiste, professeur au  Conservatoire, donneront à Mons, dem ain, 
lund i, à 6 h. 1/2, avec le concours du Cercle sym phonique, leur 
sixièm e concert annuel. Au program m e : Concerto de Haydn pour 
violoncelle et orchestre, Concerto de J.-S . Bach pour piano et 
orchestre, Concerio grosso de Ph.-Em . Bach pour violoncelle et 
cordes, ouverture de la F lû te  enchantée et Sym phonie inachevée 
de Schubert.

A Liège, l ’Association des Concerts Debefve prépare  activem ent 
sa cam pagne. Elle donnera cette année six grandes auditions 
sym phoniques partagées en deux séries. Les trois prem iers con­
certs au ron t lieu dans la salle du Conservatoire en décem bre, 
janvier et m ars ; les tro is derniers seron t donnés en avril au 
Théâtre royal. Deux de ceux-ci seront exclusivem ent consacrés 
aux com positeurs belges.

L’audition  des œ uvres de M. Victor Vreuls, que nous annon­
çons d ’au tre part, sera répétée à Verviers, à l ’Ém ulation, le ven­
dredi 19 novem bre.

On nous écrit de Mons que Mlle Lily Van den Eeden a rem porté 
un  très  g rand  succès en  in te rp rétan t au théâtre de cette ville le rôle 
de Charlotte de W erther, q u ’elle a chanté en m usicienne accomplie 
et avec une ém ouvante justesse d ’accent. La jeune cantatrice, dont 
nous avons signalé déjà les dons heureux, parait appelée à un  
b rillan t avenir théâtral. Elle a fait, on le sait, son éducation m usi­
cale sous la direction de son père, M. Jean Van den E eden, direc­
teur du  Conservatoire de Mons.
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P E T I T E  C H R O N I Q U E
Le Sillon  a inauguré m ercredi d ern ier, au  Musée m oderne, son 

exposition annuelle . Aux nom s des exposants que nous avons 
cités il faut ajouter ceux des sculpteurs Rom baux et K em m erich, 
des pein tres Beauck et Van Zevenberghe.

Des œ uvres de MM. Paul Servais e t Léon H eliem brandt sont 
exposées actuellem ent à la salle Boute.

Une im portante exposition rétrospective e t contem poraine du 
Dessin s ’ouvrira dim anche prochain à Liège, à la B ibliothèque 
Centrale, sous les auspices de l’OEuvre des A rtistes. Elle réu n ira  
des œ uvres à la plum e, au lavis, au fusain, au  crayon noir et aux 
crayons de couleurs d ’Ingres, David, G éricault, D elacroix, 
Daumier, Th. Rousseau, Diaz, Millet, Corot, Carpeaux, Puvis de 
Chavannes, Cézanne, C. Meunier, R ops, Leys, et, parm i les artistes 
d ’au jourd ’hui, de MM. Degas, Claude Monet, R odin , R enoir, 
Forain, Claus, Frédéric, Khnopff, Laerm ans, Van R ysselberghe, 
E nsor, Berchm ans, Donnay, Rassenfosse, etc ., etc.

Deux concerts, dont l'u n  consacré aux œ uvres de M. Victor 
Vreuls, l’au tre  à celles de Liszt, seront donnés au cours de 
l ’exposition. Le prem ier est fixé au jeud i 18 novem bre, à 5 heures. 
Il aura lieu avec le concours de MM. Sim on et D uparloir, p rofes­
seurs au Conservatoire de Luxem bourg, Maurice J aspar, p ro fes­
seur au Conservatoire de Liège, et de M. V raneken, violoncelliste.

Hier a été inaugurée à Verviers une exposition de dessins 
hum oristiques et de caricatures qui reste ra  ouverte ju sq u ’au 29.

L’exposition particulière des œ uvres de M. Théo Van R y sse l­
berghe au K unstkring de R otterdam  suscite un  très vif in té rê t en  
Hollande, où les occasions d ’apprécier les tendances nouvelles de 
l’art sont assez rares. Toute la presse s’occupe de notre 
com patriote et lui consacre de longues et élogieuses études.

L’ensem ble réun i donne, au  su rp lu s, u n e  idée com plète de 
l ’artiste. Il groupe, en effet, outre un  certain  nom bre de dessins, 
environ quatre-vingts tableaux, c’est-à-dire la presque to ta lité  de 
la production du peintre depuis cinq ans.

L’exposition restera ouverte ju sq u ’au 21 novem bre. En raison 
du succès qu ’elle obtient, elle sera transportée ensu ite , —  partie l­
lem ent du m oins, —  à Utrecht, à G roningue et enfin à 
La Haye.

La réouverture de la Maison du Livre a eu lieu hier.
Pour l ’hiver 1909-1910, le program m e du Musée com porte un 

cycle de conférences et de causeries techniques su r  le livre, des 
conférences littéraires, une série d ’expositions spéciales, en tre 
autres l ’exposition du Livre belge de l ’année. La prem ière expo­
sition, ouverte actuellem ent, est celle des nouveautés photo­
graphiques.

Le gouvernem ent italien vient de désigner le due de Camastro 
pour rem plir les fonctions de com m issaire général à l’Exposition 
universelle de Bruxelles. Le duc de Camastro est arrivé la 
sem aine dern ière et a visité, en  com pagnie des d irecteurs- 
généraux, les chantiers de l ’Exposition.

C’est, com m e nous l’avons annoncé, m ardi et sam edi p ro ch ain s, 
que le célèbre baryton Van Rooy in te rp réte ra  au  théâtre de la 
Monnaie le rôle de Hans Sachs des M aîtres Chanteurs. Les rôles 
de W alter, Beckm esser, David et Pogner seront respectivem ent 
chantés par MM. Laffite, de Cléry, Dua et W eldon. Les au tres par 
MM. Artus, Lheureux, La Taste, Deshayes, Vinck, Deheeck, 
Delaye, Simonis, Danlée et Villier. Eva, ce sera Mlle B éral; Magde­
leine, Mme Bastien.

La renaissance de la m édaille :
Elle est vraim ent charm ante, la plaquette gravée par M. G ode­

froid Devreese à l ’effigie de l ’ingén ieur belge Auguste M oyaux, 
qui depuis vingt-cinq ans créa et adm inistre diverses com pagnies 
de chem ins de fer en Italie. L’artiste a reproduit avec une sa is is ­

sante expression de vie le profil énergique et fin du jubila ire , qui 
déjà servit de m odèle à A lexandre Charpentier. Le revers est 
form é d ’une composition harm onieuse, la plus élégante peut-être 
de toutes celles que signa M. Devreese. Deux figures allégoriques, 
la Belgique et l ’Italie, joignant leurs mains dans u n  geste de soli­
darité , en constituent le sujet principal. A leur droite se profile 
au loin la tou r du château Sforza, à Milan ; à leur gauche, celle 
du  palais des Consuls dom inant le  panoram a de Gubbio, en 
Ombrie. Sur une sorte de prédelle, le  Vésuve érige sa silhouette 
dans le classique paysage du golfe de Naples. A l’extrém ité 
supérieure de la m édaille, les volutes d ’un ruban qui porte les 
dates de 1884 et de 1909 encadren t d iscrètem ent une roue ailée 
et les écussons des deux nations associées.

L’œ uvre, d ’une conception heureuse et d ’une exécution rem ar­
quable, atteste les progrès constants que fait en Belgique l ’a r t de 
la m édaille.

On se propose d 'élever à Liège un  m onum ent à la m ém oire du 
statuaire Delcour, qui fut une des gloires du pays au XVIIIe siècle. 
L’OEuvre des A rtistes, qui p ren d  l ’initiative de ce projet, a déjà 
obtenu de la Ville et de la Province 10,000  francs de subsides. 
Elle espère que l ’in tervention  de l'É tat lui perm ettra de donner 
au  m onum ent toute l ’am pleur désirable.

M. Marix Loevensohn, installé pour quelque tem ps à Berlin, nous 
prie d ’inform er les com positeurs belges de ce qu ’il com pte donner 
cet hiver quatre  séances de m usique belge à Berlin. Il dem ande 
aux com positeurs de lui adresser leurs œ uvres de m usique de 
cham bre : sonates, trio s, quatuors, quintettes, com positions pour 
chant (Lieder). Celles qui ne seront pas exécutées seront resti­
tuées. Tout envoi devra être fait à M. Marix Loevensohn, 8, Xan­
tenerstrasse, W ilm ersdorf, Berlin.

Le pianiste J .-J . Nin, dont on applaudit l ’an dern ier à l ’Univer­
sité nouvelle le grand  et sérieux talent, vient d ’être prié d ’accepter 
la direction du conservatoire de La Havane.

Sottisier :
« Il (Latham ) s’est élevé à 60 m ètres, jusque dans les nuées 

qui couraient au ras du sol. »
L a P etite  République française, 23 octobre.
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CHARLES BORDES
I l  n ’est guère de m usiciens dont la  vie a it été plus 

active, plus féconde en initiatives de toute nature, plus 
socialem ent utile et plus désintéressée. Au rebours des 
artistes qui, arrivés à  la m aîtrise ,tse  bo rnen t à cultiver 
leurs dons naturels ou à transm ettre ; dans un profes­
so ra t de tou t repos, le fru it de leur expérience à des 
disciples attentifs, Charles Hordes a usé sa courte vie à 
créer sans cesse des organism es nouveaux, à grouper et 
à  aiguiller vers de nobles Buls les bonnes volontés épar­
ses, à  exercer une incessante, une inlassable propa­
gande uniquem ent destinée à  répandre et à épurer le 
goût musical.

Merveilleusement doué, m ûri à  l ’école de César 
F ranck, il eût pu, s’il se fût consacré exclusivem ent à la 
composition, briller au prem ier rang  de sa génération. 
Les pages, trop  peu nom breuses, qu’il nous laisse sont 
toutes em preintes d’une musicalité parfaite  unie à une 
technique irréprochable. Chacune d’elles est m arquée

d’un a c c e n t  personnel et reflète une nature exception­
nellem ent distinguée. Mais l’apôtre absorba en grande 
partie le compositeur et son influence fu t plus décisive 
dans ses actes que dans ses écrits.

A vingt-sept ans, en 1890, il créa cette M aîtrise d e  Saint- 
Gervais qui fu t l’instrum ent d’une réform e complète de 
la musique religieuse. Aux déplorables erreu rs qui 
avaient peu à peu a ltéré , jusqu’à le travestir entière­
m ent, l’accompagnement musical des cérém onies du 
culte, Charles Bordes substitua la  beauté pure du chant 
grégorien, et m algré l’hostilité  d’un clergé ignorant, 
m algré les résistances intéressées des m aîtres de cha­
pelle dont l’in itiative du jeune artiste  bouleversait les 
habitudes et éclairait l ’incapacité, il poursuivit avec une 
extraordinaire ténacité l’œuvre esthétique que couronna, 
après d’ardentes luttes, tin définitif triomphe.

L’Association des Chanteurs de Saint-Gervais fut le 
berceau de la Schola  C a n to ru m , au tre  institution née 
de l’im agination, de la  ferveur artistique, de l’esprit 
d’entreprise toujours en éveil de Charles Bordes. Des­
tinée dans l’origine à fourn ir à Saint-Gervais et aux 
tribunes dans lesquelles pénétrait peu à peu l’évangile 
nouveau des chanteurs disciplinés aux exigences du 
plain-chant, l’école p rit sous l’impulsion de son fonda­
teur une extension rapide qui perm it à  celui-ci d’en 
élarg ir singulièrem ent le cadre primitif. Et bien qu’elle 
fût com battue avec acharnem ent, privée de toute aide 
officielle, livrée à  ses modiques ressources, elle devint, 
g râce à  l’autorité  et au dévouement de MM. Vincent 
d’Indy et Alexandre Guilmant que Charles Bordes sut 
in téresser à  son œuvre, le conservatoire libre dont
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l’influence balance au jou rd’hui celle des établissem ents 
de l ’É tat. É num érer les m anifestations m usicales dont 
elle fut le foyer, les com positeurs, les chefs d’orchestre 
et les interprètes qu’elle form a, les publications qu’elle 
répandit (et qui toutes trouvèren t en Charles Bordes 
leur inspirateur), ce sera it re tracer l’h isto ire musicale 
des quinze dernières années. Je  ne puis que rappeler 
brièvement ici ce magnifique effort, dont les résultats 
sont trop  éclatants pour qu’il soit nécessaire d’insister.

Mais l’âme inquiète de Bordes le poussait sans cesse 
à  m ultiplier les ressorts de son activité. La direction de 
la Schola, ses travaux personnels, les très in téres­
santes reconstitu tions d’œuvres anciennes auxquelles 
il présidait avec une érudition sûre ne pouvaient lui 
suffire. A la tète de ses Chanteurs de Saint-Gervais ou 
d’une partie des instrum entistes de la  Schola, nous le 
voyons courir la France et l ’é tranger, organiser des 
concerts, réveiller la vie provinciale, a im an ter les villes 
les plus réfractaires à l’a rt, y créer de vivants centres 
musicaux. Il assemble tantôt en quelque ville du Nord, 
tan tô t en pleine insouciance méridionale des congrès de 
musique religieuse et profane auxquels prennent p a rt 
les plus hautes personnalités de l ’Église, les com posi­
teurs les plus réputés, les musicologues notoires. Il 
ressuscite des opéras oubliés de Rameau, il rem et 
sur pied des cantates, des oratorios retrouvés sous la 
poussière des archives. On le voit parto u t : à Nice, 
où il conduit des représentations de Gastor et P o llu x , 
à Saint-Jean-de-Luz où il reconstitue les danses bas­
ques d’autrefois, à Bruxelles, à Bruges, à  Rouen, 
à  Lyon, à Marseille, à M ontpellier. E ntre deux tra ins, 
il dirige à  P aris les offices de la  Semaine sainte ou 
de la Toussaint, surveille la  mise en pages de la 
Tribune de Saint-Gervais, corrige les épreuves de 
son Répertoire des Maîtrises, et, pour se délasser, 
m et en scène Anacréon sur un théâtre  de verdure......

Nulle énergie hum aine ne po u rra it soutenir long­
temps pareille existence. Un prem ier accident a rrivé  à 
Bordes il y  a quelques années l ’avait, au désespoir de 
ses amis, privé de l’usage d’un de ses bras. Mais cette 
paralysie partielle n ’avait pu a rrê te r  ni même ra len tir 
son élan, et c’est avec la même verve, le même entrain  
juvénile, la même foi et le même enthousiasm e qu’il 
réalisa, jusqu’au jour où la  m ort le surprit, les projets que 
lui suggérait un aposto lat passionné toujours inassouvi.

Il est m ort en pleine action, terrassé brusquem ent à 
quarante-six  ans au m om ent où, pendant une halte à 
Toulon, il s’efforcait d’in téresser un ami à ses en tre­
prises m usicales.

C’est un flambeau qui s ’éteint, une force perdue. Ceux 
qui, depuis vingt ans, ont suivi cette carrière qu’orien­
ta it un altruism e dont l’histoire musicale n ’offre guère 
d’exemples, savent que Bordes ne sera pas, ne pourra  
ê tre remplacé. Mais sur sa tombe m ûriront les m ois­

sons dont il a prodigalem ent jeté les graines au vent. 
E t déjà celles-ci germ ent de toutes parts.

C’est à  Bordes, en effet, qu’on doit, outre le re tour 
aux traditions de la musique sacrée et à l’intelligence 
des chefs-d’œ uvre du passé, l ’éclosion de nom breuses 
écoles m usicales qu’inspira la Schola Cantorum. Son 
influence, à  cet égard, fut particulièrem ent heureuse, et 
l’exemple de désintéressem ent qu’il donna en dépensant 
généreusem ent sa vie pour les autres, — phénomène 
anachronique en ce temps d’égoïsme superlatif, — fo r­
tifiera les consciences hésitantes. Jam ais cet homme 
simple, modeste et bon ne demanda pour lui quoi que 
ce fût. Jam ais il ne re tira  de ses initiatives un profit 
personnel. Si, d’aventure, l ’une, ou l’autre  de ses entre­
prises réalisait un bénéfice, il em ployait aussitôt celui-ci 
à rem ettre  sur pied quelque autre  œuvre péric litan te . 
C’est ce qu’il appelait naïvem ent un virem ent de fonds. 
Ah ! les « virem ents » de Bordes ! Combien ils am u­
saient ses am is ! Le sens commercial lui échappait à tel 
point qu’il eût conduit ses institutions vers la  ruine s’il 
ne se fût trouvé, p a r m iracle, des hommes prudents 
e t avisés pour les sauver à tem ps et leur assurer la 
pérennité.

Com positeur, Charles Bordes fut des prem iers à 
rafra îch ir la musique aux sources de la  chanson popu­
laire. Épris des rythm es basques, qu’il affectionnait 
entre tous et qu’il avait étudiés de près au cours de ses 
séjours annuels à St-Jean-de-Luz et à Cambo, il les 
introduisit dans nom bre de ses œ uvres, auxquelles ils 
confèrent une saveur et une originalité toutes spéciales. 
On les retrouve dans sa Rapsodie basque pour piano 
et o rchestre , l’une de ses m eilleures com positions 
instrum entales, dans E uskal Herria, partition sym ­
phonique destinée à  accom pagner une partie de paum e, 
dans sa délicieuse Suite basque pour flûte et quatuor 
à cordes, dans son Caprice à cinq temps et ses 
Quatre fantaisies rythm iques pour piano, dans son 
dram e lyrique les Trois Vagues, — trois actes encore 
inédits et qu’on redoute de trouver inachevés.

Trop peu connues, ces œuvres a ttesten t une inspira­
tion mélodique charm ante, reflet d ’une nature spontanée 
que nulle vulgarité n ’effleura. Il en est de même des 
quelque vingt ou tren te  mélodies par lesquelles Charles 
Borbes tradu isit, avec un accom pagnem ent soit d ’o r­
chestre, soit de piano, les plus beaux poèmes de 
Verlaine, de Moréas, de F rancis Jam m es et de Camille 
M auclair; de son duo l'Hiver, écrit sur un texte de 
Maurice Bouchor ; de son dialogue spirituel Domine 
puer meus jacet, la seule œuvre de musique religieuse 
qu’a it écrite, croyons-nous, l’artiste  dont l’effort p rin ­
cipal fut consacré à ram ener l ’Église au sentim ent et 
au respect de l’a rt. E t en cela il fut logique puisque 
l'insp iration  des m aîtres du chant grégorien lui paraissait 
s’accorder seule avec la m ajesté des pompes litu rg iques.
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Souhaitons qu’on réunisse en recueil les mélodies 
qu’il dispersa depuis 1884 jusqu’en ces derniers temps 
chez divers éditeurs (1). P a r  leur justesse d’accent, leur 
personnalité et leur caractère intensém ent évocatif 
(rappelez-vous Dansons la gigue, Sur un vieil air, 
Promenade matinale, le Son du Cor s'afflige vers 
les bois, d’au tres encore, qui furent chantées à  la 
Libre Esthétique) elles surp rend ron t et rav iron t ceux 
qui n ’ont connu de Bordes que l ’agitation extérieure de 
sa vie. A côté d ’Henri Duparc, de Gabriel Fauré, 
d’E rnest Chausson, de P ie rre  de Bréville et de Claude 
Debussy, elles classent leur au tedr parm i les m aîtres 
du lied les plus sensibles et les plus délicats. E t dans 
le patrim oine restre in t qu’il nous lègue, il y  a plus de 
substance musicale, d’originalité et de ta len t que dans 
le bagage encom brant de tel m em bre de l’Institu t 
chargé d’honneurs et de gloire. Oc t a v e  M a u s

D E S  L I V R E S
De tous les livres que je connaissais de M. Eugène Monlfort, 

aucun ne m ’avait satisfait comm e la Chanson de N aples  (2). Non 
q u ’ils fussent m auvais, certes. Ils étaient m êm e  de la  plus agréable 
lecture. Mais, ju stem ent, peut-être trop agréable. On y sentait je  
ne sais quelle réserve de la personnalité , quel secret égoïsme 
(entendez le mot au sens le plus abstrait possible). M. Montfort 
racontait des histoires avec charm e, avec élégance, avec rapidité, 
avec le sourire de qui effleure, m ais il ne s ’y in téressait pas beau­
coup, et le lecteur n ’aurait eu garde de s’y in té resser davantage. 
Car le lecteu r, au fond, est très docile. Il fait ce que veut l ’au­
teur. Si l ’au teu r l’em poigne, il se laisse violenter; s’il le conduit, 
il le suit; s ’il l ’abandonne, il le quitte.

M. Eugène Montfort a le sens de la nouvelle. Il raconte à la p er­
fection. et à ce point de vue il s ’apparente aux petits m aîtres du 
xviit0 siècle dont il possède égalem ent le scepticism e, le tour 
d ’esprit voluptueux, la m esure et la légèreté. Mais il a, en outre, 
un e  qualité q u ’on ne rencontre pas chez eux : le sens du paysage. 
L a  Chanson de Naples e s t , à ce point de vue, tout à fait rem ar­
quable. Il me sem ble m aintenant que je  pourrais vivre six mois 
dans cette ville sans la m ieux connaître q u ’au so rtir de ces pages, 
tan t elles so n t évocatrices. Cela tient sans doute à la légèreté de 
touche du pein tre qui, avec subtilité, ne s ’attache qu’à l ’essen­
tiel du paysage : c’est-à-dire plutôt à son atm osphère qu’à ses 
lignes et à ses m asses. On sent, on voit, on ne toucherait pas. Et 
c’est bien ce q u ’il faut pour décrire un  paysage qui ne vit que par 
la diffusion lum ineuse et où tout est m irage, depuis les couleurs 
des choses ju squ 'aux  pensées qui hantent le cerveau des habitants.

Le dram e de la Chanson de Naples im porte peu, quoiqu’il soit 
ém ouvant et que ses personnages n e  m an q u en t pas de relief, de réa­
lité, de passion; m ais c’est d a n s  le décor que réside sa vie véritable.

Je le répète, M. Eugène Montfort est arrivé, dans cet ordre 
d ’idées, à une m aîtrise presque absolue, et avec des m oyens infi­

 (1) L a  p l u p a r t  d ’e n t r e  e l l e s  o n t  p a r u  à  l 'Édition mutuelle, d o n t  il  
f u t  l ' i n s t i g a t e u r .

(2) E u g è n e  M o n t f o r t  : La Chanson de Naples ( i l l u s t r é e  p a r  
V a l è r e  B e r n a r d ) .  L e s  I n é d i t s  d e  M o d e m - B i b l i o t h è q u e ,  P a r i s ,  F a y a r d .

n im ent sim ples, car son style est p resque nu. L’exactitude et la 
sûreté  de sa vision lui font trouver, presque inconsciem m ent, la 
place juste  de chaque détail q u ’il choisit, et ainsi s’établissent ses 
ensem bles, précis et suggestifs à la fois.

L 'E to ile  ( I ) de M. Marc Evian est un  rom an comme il y en a 
beaucoup, et dont on ne saurait rien prévoir. Les analyses sont 
ju stes, il y a des passages intenses et même ém ouvants, le style 
est honnête, m ais ... Mais il est im possible de savoir si ce livre 
sera le prem ier d ’une série toute pareille ou s’il sera suivi de 
rom ans chaque fois m eilleurs. Défauts et qualités sont trop 
m oyens.

Très am usant, le Cahier des Charges (2) de Mme Jehanne d ’Or­
liac. Le jeu  de mots du titre a d ’ailleurs pas mal de sem blables 
au cours du bouquin. Ce sont des m onographies, des m axim es, 
des d ig ressions, des p laisanteries, des caricatures. Il en  ressort 
une im pression dom inante de philosophie gouailleuse et scep­
tique, résignée et avertie, sans g randeur mais sans boursouflure, 
aim able en  som me. La finesse de certaines de ces m onographies 
atteste chez Mme Jelianne d ’Orliac qu ’elle ferait de jolis rom ans, 
l ’occasion venue. Je ne lui conseille pas de les écrire, parce qu ’il 
ne faut jam ais je ter personne dans une mauvaise voie, mais enfin 
elle s ’en tirerait m ieux que pas mal de gens.

P ieusem ent, MM. Legrand-Chabrier ont réun i les lettres q u ’Em ­
m anuel Chabrier écrivait à sa vieille bonne, Nanine (3). E lles sont 
touchantes, savoureuses, ces lettres com m e seul un  m aître d 'a u ­
trefois pouvait en écrire à sa servante. Il la traite en personne de 
la fam ille, un  peu comme une g rand 'm ère. Pas trace de ton auto­
ritaire  ou de m orgue dans ces confidences bon enfant où le m usi­
cien ne se m ontre que comme un  hom m e, un brave homme de 
père de famille : travailleur, jovial, sp irituel, — si français ! Plus 
tard , on les consultera peut-être comme de précieux docum ents 
sur la vie intim e et les m œ urs provinciales de la fin du XIXe siècle, 
— plus tard , lo rsqu 'au ron t tout à fait d isparu les traditions que 
suivaient cette vie et ces m œ urs.

M. Charles Moulié, sans prétention, avoue que dans les M ignar­
dises (4) il a imité Théocrite, Chénier et M. Henri de Régnier. Il 
les imite en effet. Il aime les faunes, les sylvains, les nym phes, les 
grâces pastorales de la vie antique. Il sait bien que ce ne peut être 
que regret et artifice, mais il s’illusionne le temps d ’écrire ses 
petits poèm es, où l'on  fait l’am our avec de jolies dem oiselles 
grecques, et où l’on m ange des rayons de m ie l... C’est bien bon, 
un rayon de miel ! ...

Je rie sais trop que d ire de Eglesygne et F lourdelys  (5 ) pièce 
sym bolique et légendaire dont la tenue et les idées étonnent u n  
peu. C'est si loin, tout cela! On y retrouve un attirail com plet 
d ’épées, d ’écuyers, de vieux rois aveugles, de jolies princesses, 
de tours, d ’échelles de cordes et de navires qui fuient. Il faut 
beaucoup de talent pour tirer quelque ém otion hum aine ou sim ­
plem ent quelque frisson intellectuel de ce m agasin d ’accessoires. 
Il serait tem ps de renoncer à y puiser.

F r a n c i s  d e  M i o m a n d r e

(1) Mabc Evian : L'Étoile  ( r o m a n ) .  P a r i s ,  O l l e n d o r f f .
(2)  Jehanne d'Orliac. : Le Cahier des Charges. P a r i s ,  S a n s o t .
(3) Emmanuel Chabrier : Lettres à Nanine, p r é c é d é e s  d ’u n e  v ie  

d e  N a n i n e  p a r  Legrand-Chabrier. P a r i s ,  C o l l e c t i o n  d e  l a  Grande 
Revue.

(4 )  Charles M oulié : Les Mignardises, p o è m e s .  P a r i s ,  é d i t i o n  d u  
N ain rouge.

(5) P ie r r e  Broodcoorens : Églesygm et Flourdelys, p i è c e  e n  t r o i s  
a c t e s ,  e n  v e r s  b l a n c s .  B r u x e l l e s ,  L o u i s  V e r h e l l e n .
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E X P O S I T I O  N S
L es C o llection s du  R oi.

Le principal intérêt que présente celle exposition consiste en 
ce q u ’elle résum e d 'u n e  m anière assez com plète le mouve­
m ent de l ’école belge de pein ture. Je dis : assez com plète, et 
j ’indique par là qu 'on  y trouve la p lupart des peintres m arquants 
qu ’il convient de nom m er lorsque l’on fait l’histoire de l ’école Il 
y a là d ’assez nom breux Galait, deux De Bràekeleer, quelques 
Leys, W appers, Charles De Groux, .Madou. Portaels, Eugène 
Sm its, Stevens, Boulanger, Arian, Lam orinière, de Knyff, Ver­
hevden, Clans, etc. Cependant, il faut regretter bien des lacunes; 
mais l ’on do it surtout dép lorer le choix généralem ent médiocre 
de ces nom breuses toiles signées des noms les plus célèbres, et 
qui donnent une assez pauvre idée de notre école de pein ture. On 
découvre néanm oins quelques œ uvres de réelle valeur, qui certes 
m ériteraient de p ren d re  place dans nos m usées : l 'Institu tion  de 
la Toison d’or, de Leys ; un  superbe Lam orinière : I le  de W a l­
cheren; le Pro fil de jeune fille e t R om a  d ’Eugène Smits ; le Ver­
ger de Verheyden. Quant aux objets d ’art, ils présentent presque 
tous un réel in térêt et quelques-uns des m eubles exposés sont 
de pures m erveilles.

L e Sillon .
Il y a cette année peu de chose à dire de l ’exposition de ce 

cercle, qui nous avait accoutum é à constater de plus rem arquables 
efforts. On y sent m oins de travail que de coutum e; il sem ble que 
les œ uvres exposées aient été assem blées avec quelque hâte et 
que les pein tres les aient eux-m êm es produites trop rapidem ent, 
pour faire nom bre. Je ne parle pas de la très in téressante série 
de natures m ortes d ’E nsor, où celui-ci s ’avère peintre dans toute 
la force du term e. Ce sont des m orceaux d ’un coloris truculent, 
d ’un dessin souple e t vivant, des pages vraim ent savoureuses. Ses 
g rands dessins sont aussi curieux, robustes, e t cam pent de vrais 
types, saisissants et adm irablem ent observés.

Mais le Salon ne nous réserve aucune au tre  su rprise . Le P o r­
trait de Louis Thévenet par Oleffe a été vu ailleurs. Alfred Bas- 
tien . que l ’on retrouve avec son tem péram ent arden t, m e parait 
pécher par l ’emploi d ’un coloris qui touche au clinquant. Marcel 
Jefferys m ontre une Japonaiserie d ’un joli effet, m ais ses rapides 
notations de foules n’ont pas toute la légèreté que l ’on désirerait. 
Il faut noter, cependant, de Swyncop quelques curieuses im pres­
sions qui sont d ’un pein tre bien doué, en tre  autres B e tsy , une 
É tude en bleu d ’un  faire large, et de bons dessins. L’envoi de 
Georges Van Zevenberghen n ’offre pas les qualités de forme et de 
coloris que l’on attendait de ce pein tre dont la vision si ju ste  s’est 
déjà m aintes fois révélée. François Beauck nous m ontre une Vue 
de Venise chatoyante et d ’un rythm e exquis, e t d 'au tres Im pres­
sions vénitiennes très fines e t nuancées. Par contre, les nom ­
breuses toiles de Frans Sm eers, encore que lestem ent enlevées, 
sont d ’un coloris fade, blafard et vulgaire. De Wagem ans aussi 
l ’on était en droit d ’attendre m ieux. Citons encore quelques N u s  
in téressants d ’A rthur Navez, de claires études de Jean-François 
T ordeur, les plâtres d ’Égide Rom baux. De fort jolis cuirs décorés 
de Mme Berthe Delstanche com plètent cette exposition. Le Sillon  
se doit à lui m êm e une sérieuse revanche.

F. H.

LA MAISON DU  LIVRE
La séance de ren trée de la Maison du Livre, qui a eu lieu la 

sem aine dern ière, a été consacrée à des exposés de l’activité 
belge dans K* dom aine du livre pendant l'année écoulée. Les 
leprésen tan ts des diverses associations dont le groupem ent 
constitue la Maison du Livre ont fait connaiire les travaux accom ­
plis et les projets en  cours de réalisation ou à l'etude.

L’o ganism e com prend actuellem ent 38 groupes, en tre  autres
Y Association des écrivains belges, la Libre A c  demie, le Cercl'e 
d'études typographiques, les Ecoles de lithographie et de reliure, 
le Club <l'amnteiirs photugiaphes et Y In stitu t de photographie, le 
Cercle de la librairie, les diverses associations patronales et 
ouvrières de l’Industrie du  l ivre, Y Union de la Presse périodique,
Y Institu t de Bibliographie, la Section du L ivre et de la Presse du 
Cons il national des femmes, etc.

Une magnifique serie de projections lum ineuses em pruntées 
aux conférences de l’année a ré c p itu lé  les données de celles ci 
et rendu sensibles les m ultiples et a trayants aspects du  Livre. Le 
nom bre des conférences a été de 27, celui de- expositions de 4 ;  
les cours ont été au nom bre de 293, les séances de travail e t de 
com m issions de 245 Ces chiffres tém oignent de l ’im portance 
grandissante des choses du Livre en Belgique, — le Livre (revues, 
journaux , im prim és de toute naturel dont on a pu d ire ave • raison 
qu 'il était l'auxiliaire indispensable de toutes relations sociales et 
la forme même que prend la m ajeure partie des com m unications 
d ’esprit à esprit.

Le Livre aussi a donné lieu chez nous à des industries p ro s­
pères. A Bruxelles seul, celles-ci occupent plus de cinq m ille 
ouvriers. Dans toute la Belgique, leurs produits s’élèvent a n n u e l­
lem ent à près de vingt m illions. Un organism e central tel que la 
Maison du Livre est nécessaire pour faire m ieux com prendre la 
solidarité en tre  tous ceux qui coopèrent à I l  production du Livre 
et pour appeler le public à goù e r, connaître , aim er et honorer te 
Livre.

T H É Â T R E  D E  LA M O N N A IE
Deux magnifiques solennités artistiques ont eu lieu dans l’e s ­

pace de quatre jou rs à la Monnaie : le concert Van Rooy et la 
prem ière représentation  des M aîtres chanteurs avec le concours 
de M . Van Rooy.

Le concert a été un  véritable triom phe pour l’adm irable chan­
teur de lieder qu ’est le grand  artiste hollandais. Ses in te rp réta­
tatio ns de Schubert et de Schum ann ne laissent rien à d ésirer ; 
leur plus grand  m érite consiste dans leur naturel parfait et dans 
leur absolue sincérité. On aime à retrouver chez lui le chanteur 
pour qui les artifices du chant ne com ptent pas —  en apparence 
du m oins —  et qui, en  exprim ant ce qui fut le rêve com m un d 'u n  
poète e t d 'u n  m usicien, sem ble vivre ce rêve et le continuer par 
 de la  le tem ps et l’espace. Oh! c e t t e  m anière hallucinante de 
chanter le Wegweiser du Voyage d'hiver et cette façon d ’évoquer 
la silhouette des deux grenadiers de H eine!...

Le concert tout en tier avait d ’ailleurs été organisé et préparé 
de main de m aître par M. Sylvain Dupuis. Ce fu t une vraie jou is­
sance d 'a rt que d 'en tendre  se succéder ces joyaux du rom antism e 
allem and, l'ouvertu re  d 'Obéron, celle du Vaisseau Fantôme  et 
l 'Inachevée de Schubert, q u ’in terrom pit un  m om ent la note claire 
et gaie de l ’ouverture des Noces de Figaro. Et tout cela fut exé­
cuté avec verve, rythm e et couleur.

La représentation des M aîtres n 'a  pas été m oins révélatrice. 
M. Van Rooy y est apparu sous les traits d ’un Hans Sachs m er­
veilleux de beauté m orale et de vérité physique. Les m oindres 
détails de son interprétation contribuent à la g rand ir, à eu faire 
une sorte de synthèse qui satisfait com plètem ent le cœ ur et l ’in ­
telligence. Ici encore l ’incom parable artiste arrive à r éaliser l e 
rêve, mais cette fois d ’une m anière plus tangible, puisqu 'il 
s’agit de faire parler et se mouvoir en scène un  personnage de
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dram e et non plus d 'exprim er, comme d ans le lied, la subtilité 
fugitive d 'u n e  vision toute subjective.

M. Van Rooy — qui chantait en allem and —  était entouré par 
MM. La Aille —  un bon W altlier, —  de Cléry —  un Beckmesser 
très finem ent observé, —7- D tia—  un excellent David, — 
Mme Béral — une Eva très vivante, —  Mme Bastien, etc.

L’orchestre paraissait fatigué e t  m anquait un peu de nuances et 
de précision.  Ch . V.

N O T E S  D E  M U S IQ U E
L e co n cer t Y s a y e

Concert copieux, et varié, pour ne pas en fre indre une vieille 
tradition. En dehors du concerto de piano de Brahms ,(op. 83 en 
si bémol), rien que de la m usique française 01 1  franco-belge (César 
Franck).

Le concert débutait par la Symphonie française de M. T héo­
dore Dubois, le prédécesseur de M. Fauré à la direction du Con­
servatoire de Paris : Vaste com position, sagem ent équilibrée et 
constru ite , sagement harm onisée et orchestrée par un homme de 
m étier qui sa it son m étier et par un m usicien honnête et assez 
clairvoyant pour ne pas com m ente des fautes de goû t; au 
dem eurant, œ uvre d ’un convaincu qui m anque d ’inspiration, 
d ’un  probe éclectique sans originalité, d ’un brave homme qui 
aime la m usique et qui m et à le prouver toute l’ard eu r de sa 
verte v ieillesse... Pour com m encer, un court largo qui paie de 
m ine e t que suit un allegro d ’allure classico-rom antique, assez 
superficiel; puis de jolies bien qu ’a r tifici lies variations sur 
un  thèm e populaire français, dans un m ouvem ent andantino; 
un scherzo spirituel comme doit l’être un scherzo, m ais frisant 
la vu lgarité ; enfin un finale tum ultueux dans lequel intervien­
nent des fragm ents de la M arseillaise , qui sem blent furibonds 
de ne se voir accorder q u ’une toute petite place et exprim ent 
leur rage par la voix frénétique des trom bones.

Le concerto de Brahms joué par M. Pugno a paru, du m oins 
dans ses deux prem iers m ouvem ents, terrib lem ent « profond » 
et presque révolutionnaire après cette sym phonie qui l’est si peu, 
en dépit de la Marseillaise. Le grand pianiste français a joué cette 
œ uvre grandiose, parfois u n  peu touffue, avec ce sens de la ligne 
d’ensem ble qui lui est p ropre, et cette belle puissance de son 
qui lui perm et d ’aborder sans crainte les œ uvres pianistiques les 
plus difficiles. L’A ndan te  du  concerto, dans lequel il y a un solo 
de violoncelle d ’une suavité délicieuse, a donné à M. Emile Doe­
haerd l’occasion de faire preuve de ses rem arquables qualités de 
son et de style, qui le m ettent au rang de nos m eilleurs virtuoses.

M. Ysaye avait inscrit à son program m e une P etite  Suite  pour 
orchestre (E n  bateau. Cortège, M enuet, Ballet) de M. Cl. Debussy, 
œ uvre sans prétention, qui suit des sentiers battus quant à  la 
form e et s ’écarte des néologism es habituels du  m aître : son orig i­
nalité n ’en est pas m oins profonde et délicieuse.

L es D jinns, œ uvre assez rarem ent entendue, et pourtant digne 
de l ’être , bien que n ’appartenant pas à ce que C. Franck a fait' de 
m eilleur pendant la dern ière partie de sa vie, reçu ren t de la  part 
de M. Pugno et de l’orchestre une fort belle interprétation .

Le concert se term inait par l 'Espana  de Chabrier. On réen tend 
toujours avec p laisir c e t te  m usique qui possède le rare , l ’unique 
privilège de savoir fa ire rire  par elle-m êm e, abstraction  faite de 
tout program m e littéraire.

M. Ysaye, adm irablem ent disposé, a dirigé avec sa verve accou­
tum ée la partie sym phonique de ce beau concert.

L e C oncert J en n y  M eid.
Mlle Jenny Meid est une pianiste de ra re  m érite, qui n ’a peut- 

être pas encore toute l ’autorité et toute la force physique néces­
saires pour atteindre l ’idéale perfection, mais qui n ’en  possède 
pas m oins un ensem ble de qualités de prem ier o rd re , qui font 
d ’elle une artiste véritable.

Son program m e com portait un  concerto de Beethoven, celui

de Schum ann, e t  l’un des deux concertos de Chopin. Elle a fait 
preuve d'u n  phrasé exquis dans le deuxième mouvem ent de 
l ’œ uvre de Beethoven, e t  a rendu celle de Schum ann loin entière 
avec une émotion et u n  charm e rem arquables; dans le Chopin, 
elle a su m ettre tout le brio nécessaire et a m ontré q u ’aucun des 
secrets du mécanism e pianistique ne lui est étranger.

Les tutti étaient exécutés par des m usiciens d ’ici, sous la direc­
tion pleine d ’autorité de M. Harold Bernard, chef d 'orchestre de 
la Société sym phonique de Bristol. Cet excellent m usicien, qui 
com prend à m erveille le « principe concertant » et possède à fond 
l’art difficile d ’é tab lir l ’équilibre com plet en tre les tu tti et le solo, 
sait égalem ent in te rp réter avec talent les œ uvres purem ent 
orchestrales. Il l’a prouvé en donnant une exécution pleine de 
jolies nuances de l’ouverture de Figaro  et de la Siegfried-Idyll.

C oncerts d iv e rs .
Il nous est m atériellem ent im possible d ’assister à tous les 

concerts qui ont lieu au cours de la sem aine. C’est ainsi que 
nous avons été privé d ’en tendre  jeud i le  jeun e violoniste aveugle 
M Max Roger, dont on  d it grand bien, e , h ier soir, le pianiste 
Albert Demblon qui donnait, à la Scola musicæ, un  récital dont 
le program m e, com posé d ’œ uvres françaises et espagnoles 
m odernes (Chabrier, Debussy, Séverac, Ravel, Albeniz), était fo rt 
alléchant. Ch . V.

C H R O N IQ U E  T H E A T R A L E
L e R o i P é ta u d . — L a F em m e X ... —

L a  P e r le  noire. — L e L ys.
Le Roi Pélawi, deM . Bodson, qui fut joué la sem aine dernière 

par le Cercle Euterpe au théâtre com m unal, est un jo li conte en 
vers, pas trop long pour un  conte, un peu long tout de même 
pour une pièce. I l  est vrai que c’étaient des am ateurs qui la 
jouaient et, quels que soient leur bonne volonté, voire leur 
talent, des am ateurs au ron t toujours la plus grande peine à rendre 
le m ouvem ent rapide d 'un  dialogue tout plein d ’esprit, où foison­
nent les mots fins à m ettre en valeur et les jeux  de scène délicieu­
sem ent subtils auxquels il convient de faire un  sort. La pièce de 
M. Bodson. c’est un  long dialogue de ce genre, découpé en trois 
actes : Pétaud est m alheureux dans sa cour irrespectueuse. Sa 
filleule l ’envoie en voyage et rétablit l ’ordre dans son palais. 
Pétaud revient, désiré par tous ses courtisans qui, désorm ais, 
l'en toureron t d ’une affectueuse déférence. Et vous ne doutez 
point qu ’il n ’épouse sa filleule au dénouem ent. On a fait un gros 
succès à cette aim able fantaisie, m oins am usante que le Pierrot 
millionnaire, mais supérieure au Rabelais du  mêm e au teu r. Il 
reste m aintenant à se dem ander si un  écrivain de la notoriété de 
M. Bodson a raison de confiera des am ateurs la prem ière rep ré­
sentât! m de l’une de ses pièces. Je n ’ai pas le tem ps de justifier 
ici mon opinion, mais je  ne cacherai pas que je . penche franche­
m ent pour la négative : Rien ne peut faire plus de to rt à une 
pièce et à un au teur qu ’une interprétation m édiocre dans son 
ensem ble, et il serait déraisonnable d ’espérer qu ’une troupe 
d ’am ateurs pût jam ais dans son ensem ble (j’insiste su r ce mot) 
s ’élever au-dessus d ’une honorable médiocrité.

L a  Femm e X . . .  que la troupe de l ’Alcazar, renforcée de 
Mme Jane Hading, joue en ce m om ent, est un m élodram e qui a 
pour au teur un vaudevilliste, M. Alexandre Bisson. Il est perm is 
de ne pas s ’arrê te r longtem ps su r cet e pièce qui n ’a avec l'a rt et 
la littérature que des rapports lointains. Cependant il serait 
in juste de ne pas reconnaître qu 'e lle présente au quatrièm e acte, 
l ’acte de la Cour d ’assises, une scène profondém ent ém ouvante 
et d ’un effet en tièrem ent nouveau : Le femme X ...,accusée d ’avoir 
tué son am ant, refuse de rien  d ire pour sa défense ; elle ne veut 
pas que son passé m isérable et honteux arrive jam ais à la con­
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naissance de son fils qu ’elle a dû abandonner au trefo is. Mais le 
hasard veut que ce fils lui-m êm e soit l ’avocat que la Cour a dési­
gné d ’office pour assister judiciairem ent la m alheureuse. La plai­
doirie du fils pour la m ère, cette m ère q u ’il ignore et qui l ’écoute, 
on devine avec quels atroces et sublim es sentim ents, produit une 
émotion profonde.

On sait avec quel a rt m éticuleux, d ’une conscience et d ’une 
patience adm irables, Mme Jane Hading com pose tous ses rôles. On 
ne peut pas dire qu ’elle joue avec naturel ; m ais tout, dans son 
jeu , se tient et s ’enchaîne si m erveilleusem ent q u ’elle parvient à 
nous im poser sa conception de son personnage. Dans le rôle de 
la Fem m e X ..., son succès est vraiment, triom phal.

Mme Hading est fort bien entourée à l ’Alcazar. MM. Hauterive, 
P au let, Bureau-Lindet, et surtout M. Bosc, m éritent particulière­
m ent une citation au tabeau d ’honneur.

Au théâtre du Parc, nous avons eu la deuxièm e matinée litté­
raire de la saison : une conférence de M. Jean Bernard su r Victo­
rien  Sardou, et la représentation  de la P erle noire, une des pièces 
lés plus oubliées —  et à juste  titre  —  de ce Prince regretté du 
m étier théâtral. M. Jean B ernard, selon une habitude déjà 
ancienne, nous a parlé d ’une foule de choses et même u n  peu de 
Sardou. Ce q u ’il nous a d it de plus clair, c’est que Sardou était 
une sorte d 'H arpagon cupide à l ’excès, dépourvu de tout esprit 
de générosité, et q u ’il avait em prunté à d ’autres les idées de la 
p lupart de ses pièces. On savait tout cela, sans doute, mais quand 
il s ’agit d ’un auteur aussi m édiocre que Sardou et dont le succès 
aussi scandaleux fut un véritable défi à la belle littérature, au 
vrai théâtre  éternel et au bon goût, on éprouve une espèce d 'âpre 
joie à se l’en tendre répéter. Je suis très sû r, par exem ple, que 
M. Jean Bernard se fût bien gardé de dire tou t cela du vivant de 
Sardou. N’im porte : m ieux vaut tard  que jam ais. Sardou est de 
ces m orts q u 'il faut q u ’on lue. 

Quant à la P erle noire, elle n ’offre d ’au tre intérêt que de nous 
m ontrer un  type de bourgm estre-juge d ’instruction dont Conan- 
Doyle aurait bien pu tirer son Sherlock-Holmês et Bernstein le 
policier am ateur du  Voleur. La troupe du Parc, M. R ichard en 
tète, a fort bien joué ces trois actes, si oubliés h ier et qui le rede­
viendront dem ain.

L e  L y s  enfin, aux Galeries, le L ys ,  de P ierre Wolff et Gaston 
Leroux, le L y s  qui devrait avoir tro is actes et qui en a quatre, 
parce que les d irecteurs de théâtres n ’aim ent que les pièces en 
quatre actes, ô m isère! Après le troisièm e acte, la pièce est finie, 
et le quatrièm e acte, ce tableau de Sorrente, la patrie des am ants, 
avec ses jeux de lum ière su r la m er, ses couples enlacés, ses 
chansons, son clair de lune, n ’ajoute rien  du tout à l ’action. 
Seulem ent, comme nous som mes aux Galeries, ce dern ier acte, 
si inutile, est le plus joli, le plus agréable de la pièce. Quel 
d écor! Quelle m usique! Quelle belle voix passionnée, là-bas, au 
bord  de la baie où s ’alanguissent les derniers feux du soir! Vous 
irez voir le L ys ,  aux Galeries, pour la m ise en scène de ce der­
n ier acte qui vous laissera à tous la nostalgie du « pays où l'on  
s ’aim e », où toutes les femmes sont belles et où l ’on  resp ire un 
a ir chargé de volupté. Et puis, pendant que vous rêverez de la 
sorte , vous oublierez peu t-être  que les deux prem iers actes du 
L y s  ne sont pas d ’un  in térêt palp itant, que l ’exposition de la 
pièce est lente et confuse, que ses personnages sont un  peu 
quelconques et que, d isons-le aussi, les acteurs des Galeries 
n ’ont pas tous joué d ’une m anière irréprochable. Sans doute, 
Mlle Madeleine Lély est parfaite dans le rôle de Christiane, e t il 
n ’y a que des éloges à ad resser à M. Gildès. Mais M. Capellani 
est un  am ant sans conviction qui parle beaucoup trop b as; 
M. Darcey m anque de noblesse e t de tendresse dans le rôle du 
comte de M agny; M. Dufroy hache bien désagréablem ent, tou t à 
fait com m e chair à pâté, les tirades du jeune et égoïste Gérard ; 
et Mlle Marie Kalff, le Lys, Odette, la grande sœ ur sacrifiée, celle 
qui a payé la rançon de sa cadette, exagère vraim ent ses attitudes 
d ’hallucinée. Mais il faut reconnaître que les faiblesses et de

l’œ uvre e t de l ’in terpréta tion  d isparaissent com plètem ent au 
troisièm e acte, le m eilleur de la pièce, quand Odette et Christiane 
revendiquent pour la jeune fille sans dot le droit d ’aim er, même 
en dehors du m ariage, si le m ariage lui est in terdit. Cette fin 
d ’acte est d ’un m ouvem ent superbe. Elle a em porté le succès 
qui, jusque-là , hésitait à se p rononcer. Mlle Marie Kalff s’y est 
révélée la belle et v ibrante artiste qu’elle est sans doute, mais 
que, dans les actes précédents, elle ne nous avait pas suffi­
sam m ent m ontrée.

Ge o r g e s R ency

M U S I Q U E
M. Félicien D urant inaugurera au jourd’hui, dim anche, à 

2 h . 1/2, la série de ses concerts sym phoniques dans la salle, 
des l'êtes de l’École française, 67 boulevard d ’A nderlecht. 
M. A rthur De Greef professeur au Conservatoire, p rê tera  son 
concours à ce concert.

M ercredi prochain, à 8 h. 1/2, dans la m êm e salle, prem ière 
séance de m usique de cham bre, avec le concours de Mlle G. Ber­
n ard , cantatrice. Au program m e : Mozart et Brahms. Location 
chez Katto.

Jeudi soir, récilal W ilhelm Backhaus au Cercle artistique.
Le nouveau cercle Deutscher Kunslverein  donnera dim anche 

prochain à la salle Patria son prem ier concert. Ou y en tendra 
surtou t des ballades de Loewe et, outre quelques Lieder  de 
Schubert et de Schum ann, des m élodies flam andes de M. Tinel. 
Ces œ uvres seront in terprétées par le baryton C a r l  Goelz, de 
Berlin, et par Mme Thekla Bruckw ilder-Rockstroh.

M. Gustave Simon, professeur au Conservatoire de Luxem bourg, 
donnera le m ardi 23 novem bre un récital de chant à l ’Ecole 
allem ande.

C’est M. Maurice Dambois qui a été choisi par MM. Bosquet, 
Chaum ont et Van Hout pour rem placer dans le Quatuor « P ian o 
et Archets » le regretté Joseph Jacob. L’association donnera cette 
année ses quatre séances de m usique de cham bre au Palais des 
Arts (ancien hôtel de Somzée), 22 rue des Palais. Elles auront 
lieu les vendred is 26 novem bre, 10 décem bre, 21 janvier et 
4 février, à 8 h. 1/2. S ’ad resser pour tous renseignem ents à 
MM. Breitkopf et Hartel, éditeurs.

MM. Marcel Jorez et Henri W ellens donneront le vendredi 
26 novem bre, à l ’Ecole allem ande, leur séance annuelle de 
sonates pour piano et violon. Au program m e : Brahm s, Sjögren 
et César Franck. Location chez Breitkopf et Hä rtel.

Mlle M arguerite Rollet, qui se fit apprécier à m aintes rep rises, 
à Bruxelles et à l’é tranger, pour ses qualités de cantatrice et de 
m usicienne, donnera le lund i 29 novem bre, à 8 h. 1/2, à la salle 
Patria, avec le concours de Mlle G. Schellinx, violoniste, un réci­
lal dont le program m e, des plus in téressants, porte les nom s d e  
Bach, Schubert, H. Wolf, Brahm s, Rimsky-Korsakow, Vincent 
d ’Indy, H. Duparc, E. Chausson, C. Debussy, P. de Bréville et 
A. Roussel.

Le concert de bienfaisance annuel de la Croix verte coloniale 
au ra  lieu à la G rande Harmonie le sam edi 1 1  décem bre, à 
8 h. 1/2, avec le concours de Mmes V. Perin , Derboven, Georges- 
Dem arès; de MM. R. Delaye, G. Vaucampt, F. Poels, H. de Rye­
m acker et du  Quatuor vocal gantois.

Le deuxièm e concert populaire aura lieu le dim anche 12 décem bre 
sous la direction de M. Sylvain Dupuis e t  avec le concours de 
Mme Jeanne Delune, violoncelliste. Au program m e sym phonique, 
outre les p ittoresques airs de ballet du P rince Igor, de Borodine, 
figurent en  prem ière audition u n e ouverture dram atique de 
M artin L unssens, Phèdre, ainsi que la Sérénade pour onze ins­
trum ents solos, à cordes et à vent, de B ernhard Sekles. 
Mme Delune exécutera, en prem ière audition égalem ent, le Con­
certo pour violoncelle de Tartini (revu par G rützmacher, orches­
tre par Delune) et le Concerto pour violoncelle de Louis D elu n e .. 
Répétition générale le samedi 11 décem bre.

Une nouvelle société  de concerts, Symphonia, vient d’être 
fondée à Paris. Elle donnera tous les dim anches, de 3 à
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5  heures, des concerts d ’orchestre au  Théâtre des Arts sous la 
direction de MM. Bachelet, Busser, Catherine, R abaud, Paul 
Vidal, Alfred Bruneau, W idor e t Reynaldo Ha h n ; et tous les 
jeudis, de 9 à I l  heures du so ir, à l ’Université des A nnales, 
SI rue Saint-Georges, di-s séances de m usique de cham bre. Les 
solistes engagés par Symphonia  sont Mmes Bréval, Litvinne, 
Féart, Hatto, Charlotte L orm ont, V allandri, Isnardon , Yvonne 
Gall, Croiza; MM. Duclos, Enesco, Salm on, A. Cortot, W urm ser, 
Mlles Long, Marthe Dron, Blanche Selva, etc.

Sous le titre  Les Grandes Époques de la musique, Mlles Mary 
et Fernande P ironnay ont pris l ’an d ern ier, avec le concours de 
M. Paul Landorm y, une initiative dont nous avons signalé le carac­
tère éducateur et l ’in térêt artistique. L’œ uvre s 'e st largem ent 
développée cette année, grâce aux collaborations nouvelles 
acquises par ses prom oteurs. Parm i les in te rprètes des d ix  aud i­
tions qui illustre ron t les conférences de M. Landorm y figurent, en 
effet, outre Mlles Pironnay : Mmes Fourn ier de Nocé et Marie Anne 
W eber, cantatrices; les pianistes Marthe Dron, Berthe D urauton, 
A ndrée Gellée, Marthe Landormy : Blanche Selva, MM. Motte- 
Lacroix et M arseillac; Mlles Crespi, MM. Pitois et Baudoin, 
vio lonistes; le Quatuor vocal Philip ; le Quatuor Parent, etc. La 
prem ière séance, qui a eu lieu lundi d ern ier à la Société d 'H or­
ticulture, fut consacrée à la m usique instrum entale an térieure au 
XVIIIe siècle. Les auditions suivantes, qui se succéderont de qu in­
zaine en quinzaine ju sq u ’en m ars, em brasseron t la m usique vocale 
e t instrum entale  de Schutz à Beethoven (cantates, concertos, 
sonates, fragm ents d 'oratorios et d ’opéras, lieder. etc ).

Le Quatuor P aren t a inauguré m ardi d ern ier, dans la salle de la 
Schola Cantorum , la série de séances q u ’il consacre chaque année 
à l ’audition intégrale des œ uvres d ’orgue, de m usique de cham bre 
et de piano de César Franck. L’orgue est tenu par M. J. Boulnois, 
le piano par Mlle Marthe Dron. Les au tres concerts se succéderont 
les m ardis 16, 23 et 30 novem bre.

Signalons aussi, parm i les concerts les plus intéressants de la 
saison, les quatre auditions d ’orchestre, exclusivem ent consa­
crées à la m usique française m oderne, qui au ron t lieu à la salle 
Gaveau, sous les auspices de MM. A. D urand e t  f ils, les 16 et 
23 février, 2 et 9 m ars, à 9 heures. Les program m es seront com ­
posés d ’œ uvres de MM. Saint-Saëns, Vincent d ’Indy, P. Dukas, 
C. Debussy, M. Ravel, A. Caplet, Roger-Ducasse, G.-M. W it­
kowski, L. A ubert et Rhené-Baton, dirigées pour la p lu p art par 
leurs au teurs.

P E T I T E  C H R O N I Q U E
C’est au jourd’hui, dim anche, que s’ouvre à Liège l ’im portante 

Exposition de dessins des m aîtres du XIXe  siècle que nous avons 
annoncée. Organisé par l’OEuvre des artistes, ce Salon sera acces­
sible au public ju sq u ’au 5 décem bre.

M. Jakob Smits expose actuellem ent et ju sq u ’au 24 novem bre 
quelques-unes de ses œ uvres au Cercle artistique d ’Anvers.

Le Cercle artistique annonce pour les jeud i 25 et vendredi 
26 novem bre, à 5 heures, deux conférences qui prom ettent d ’of­
frir , en  raison de la personnalité des ora teurs et des sujets choisis, 
un grand in térêt. La prem ière, qui a pour titre  : L 'A llem agne  
jugée par un Français, sera faite par M. P ierre Baudin, sénateur, 
ancien m inistre . La seconde, intitu lée L a  France jugée par un 
A llem a n d , au ra pour au teur le comte Kessler.

Le banquet du Xe anniversaire de la revue d 'a rt le Thyrse , 
fixé au 27 novem bre, sera présidé par M. H enry Maubel, qui suc­
céda à Max W aller à la direction de la Jeune Belgique Mme Der­
boven, du Parc ; Mlle De W in, de la M onnaie; M. Carpentier, du 
Parc, assisteront à cette fête et in te rp réte ron t des œ uvres de nos 
m eilleurs écrivains. Le m ontant de la souscription est de 5 francs. 
Les adhésions sont reçues dès à p résen t à la Direction du Thyrse , 
rue du Fort, 16, Bruxelles.

Le texte de la belle causerie su r l’A m e  de la W allonie  faite 
par M. Georges Rency aux m atinées littéraires du théâtre du Parc 
a paru  dans le num éro d ’octobre de la Vie. Intellectuelle. A lire 
aussi dans ce num éro un très in téressan t article de M. P ierre 
Leguay sur le Public de la Sorbonne ; des vers de M. Prosper- 
Henri Devos; une étude de M. Paul Otlet sur l'Organisation de la 
Vie in ternationale ; un  conte w allon de M. Georges Rency : le 
Clerc et le Curé; et le mois théâtral de M. Dumont-W ilden.

Le Musée d ’art industriel de Zurich que dirige avec une haute 
com pétence no tre com patriote M. Jules De Praetere vient, pour 
la seconde fois, de prendre l’initiative d ’une exposition destinée à 
dém ontrer q u ’on peut constru ire à bon m arché des habitations 
d ’ouvriers qui réun issen t toutes les conditions exigées par les 
nécessités de la vie m oderne sans exclure l’agrém ent d ’une déco­
ration  harm onieuse.

L’exposition de 1' Habitation ouvrière, à laquelle prennent part 
la p lupart des architectes et artisans de Zurich, restera ouverte 
ju sq u ’à la fin de novem bre.

On a inauguré au mois de septem bre à Berne le gigantesque 
m onum ent de l ’Union postale auquel M. René de Saint-M arceaux, 
qui l ’em porta sur cent douze co n curren ts au concours internatio­
nal ouvert en 1903, travaillait depuis cinq ans. De grandes fêtes 
ont célébré cette cérém onie, à laquelle assistaient le président de 
la Confédération helvétique, MM. M illerand, m inistre des travaux 
publics de France, Kraetke, secrétaire d ’Etat aux postes d 'A lle­
m agne, les m em bres du corps d iplom atique, etc.

Le m onum ent a grande allu re . Le statuaire y a sym bolisé par 
des effigies fém inines, autour du globe terrestre  que supporte un 
nuage, les cinq parties du m onde.

Les notices joyeuses :
Un sculpteur suisse exposait dernièrem ent à l’un des Salons de 

Paris une série de m édailles en  bronze et en argen t, d ’ailleurs 
jolies. Un cartel définissait en ces term es ces objets d ’art : « Battus, 
repoussés, ciselés su r pièces d ’après nature. »

Or, le n° 6 représentait le portrait d ’E rasm e...
Sottisier :
C’était alors un  frém issem ent dans l ’auditoire quand, avec son 

m asque dram atique, elle je tait en  allem and le R oi des A ulnes  
ou les D eux G renidiers  de Schü b e rt.

G il B las, 10 novem bre.
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F r a n z  H e l l e n s  ( H u b e r t  K r a i n s ) .  —  H e n r y  B a t a i l l e  ( L o u i s  

T h o m a s ) .  —  L ’E x p o s i t i o n  J a c o b  S m i t s  a u  C e r c l e  a r t i s t i q u e  d 'A n v e r s  
( J e a n  L a e n e n ) .  — L e s  C o n c e r t s  D u r a n t  ( C h  V a n  d e n  B o r r e n ) .  —  
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FRANZ HELLENS
Voilà trois ans, M. F ranz Hellens publiait son p re ­

m ier livre. Cette œ uvre, intitulée E n  v il le  m o r te , 
racon ta it l’h isto ire d’un jeune homme d’une sensibilité 
suraiguë, requis jusqu’à lu hantise et m oralem ent 
écrasé p ar les vieux quartiers d’une ville, par ses 
ruelles tortueuses, par ses louches impasses, par ses 
m aisons sin istres, par tous les miasmes de m ort qu’un 
passé de vices et de m isères abandonne derrière lui. 
C’é ta it un livre cruel et violemm ent pessimiste, dont le 
style to rdu avait des reflets et des duretés de m étal. 
C’é ta it m oins une œuvre qu’une grande promesse. L ’ha­
bileté et la  souplesse faisaient défaut, mais le ta lent 
surabondait.

Nous re trouvons ce ta len t-là  dans le nouveau livre 
de M. Hellens : Les  H o rs -le -V e n t  (1). Sans rien aban­
donner de sa force, l’auteur a tiré cette fois un parti

(1) Bruxelles, Oscar Lamberty.

plus judicieux et plus artistique de ces belles facultés. 
S'il n ’a pas secoué tou t à  fait le cauchem ar qui pesait 
sur lui il y  a quelques années, il s ’est fam iliarisé avec 
son compagnon et l ’a à peu près dompté. Il est beau­
coup plus m aître de ses im pressions et il les analyse, 
sinon avec froideur, du m oins avec un certain calme ; il 
les couve même souvent d’un sourire ironique.

Dans le prem ier des six récits que renferm ent les 
H o rs -le -V e n t,  nous rencontrons une famille de petits 
bourgeois claquem urés dans leur villa, au b o rd  d e  l a  m er, 
un soir d’ouragan. Le père est vieux. C’est un pauvre 
homme timide, un très pauvre homme écrasé par toute 
une vie d’obéissance et de sujétion. Le vent hurle  et, 
dans ses cris sinistres, il distingue la voix de son der­
n ier m aître, le plus redouté et le plus impitoyable. Sa 
peur se trah it par des paroles à double sens qui irriten t 
et inquiètent ses proches. En lisant ces pages, on songe 
un peu à l 'In tru s e  de M aeterlinck. Ici aussi la m ort est 
présente. On ne la  voit pas et elle n ’est pas nommée. 
Mais elle rôde autour de sa proie e t c’est elle qui tient 
le prem ier rôle.

Si je cite le nom de M aeterlinck à propos de cette 
histoire, ce n ’est pas pour reprocher à M Hellens de 
s’être laissé influencer par l ’auteur de l 'In tru se . Il y  a 
entre  ces deux petites œuvres, qui appartiennent d ’ail­
leurs à des genres différents, assez de divergences pour 
qu’elles puissent subsister l ’Une à côté de l’au tre . Je 
n ’entends pas non  plus les com parer. Mais c’est ici 
qu’on peut le mieux surprendre une des deux grandes 
facultés de M. Hellens, celle de n o us ' fa ire  voir, avec 
une puissance r emarq uable, par  de la  les formes sen-
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si blés des choses, l'âm e obscure qui les anime. M. Hel­
lens, qui est flamand, s’apparente p a r là  à son illustre 
com patriote.

Il s’apparente aussi à Verhaeren par un don ex trao r­
dinaire d’hallucination. Dépouillées de tout ce qu’y 
rassemble son œil de visionnaire, ses histoires n’ont 
rien de fo rt saillant. Ce ne son t même pas, à p ro p re ­
m ent parler, des contes ou des nouvelles. Ce sont des 
tranches de vie. Tous les personnages qui évoluent 
dans la  V e ille  de l ' E n te rrem en t,  — ces deux parentes 
prostrées dans une douleur conventionnelle, qui s’ob­
servent avec des yeux sournois et qui cachent mal leur 
impatience d 'ê tre débarrassées du m ort, cette nonnette 
babillarde, m aniaque et gourm ande, cette vieille ser­
vante aux allures de cloporte, — nous les avons ren ­
contrés dans les rom ans naturalistes et particulièrem ent 
chez Huysmans, le Huysmans d 'avant A  R ebours, celui 
des Sœ urs V a ta rd . C’est la même vie grise, m orne et 
plate. Mais, tandis que les naturalistes s’a rrê ta ien t à la 
vérité crue, M. Hellens va secouer au fond de ces loques 
hum aines les racines qui les ra ttach en t à  un grand 
m oteur et, sous leur vie terne, s'allum e un dram e m ys­
térieux et troublan t.

Cette faculté d’hallucination et de pénétration, qui 
perm et à  M. Hellens de voir en quelque sorte  le 
" double " de ses héros et de surprendre leur vie 
secrète, est très visible encore dans deux autres récits : 
L a  Cuis ine des Fous  et Salles d ’A tten te . Ici, ce ne 
sont même plus des tranches de vie. Nous n ’avons 
devant nous que des po rtra its . Mais ce sont des p o r­
traits composés de telle sorte qu’ils parlent plus à l ’es­
prit qu’aux yeux. Les détraqués qui gesticulent dans 
la  Cu is ine des F o u s , où ils viennent prendre place, le 
soir, autour de leur am i, le concierge, parm i les poules, 
les pigeons, les coqs, les chiens et les canaris, ne sont 
pas des détraqués quelconques, m ais des épaves de 1a 
vie, des êtres qu’un mauvais sort a lancés hors de leur 
voie norm ale. Il y a de la fantaisie, de la caricature, de 
la farce et du grotesque dans cette arche de Noé de la 
folié, mais il y  a aussi, à l’arrière-plan , un grand lam ­
beau d’hum anité et le to u t aboutit à une violente 
impression de cauchem ar. Dans Salles d 'A tten te , le 
cauchem ar se hausse jusqu’à  la tragédie. P ou r acteurs, 
de simples passants. Des portefaix, des terrassiers, des 
maçons, des soldats, un gréviste, une m archande de 
journaux. De pauvres hères qu’un charitable poêle 
public a rrê te  un instant. Ils se chauffent les mains, 
échangent quelques m ots et s’en vont. Ils ne font rien 
d’extraordinaire. Il y  a bien un coup de couteau ou 
quelque chose d’approchant à  la fin, mais on pourrait 
s’en passer Le dram e est su r les masques, où grim acent 
le vice et la  souffrance. Toutes ces figures hagardes, 
craintives, ironiques, pitoyables, haineuses ou révoltées 
grandissent à mesure qu’elles défilent. Des blessures

cachées s ’ouvrent et saignent. C’est véritablem ent là 
une grande fresque douloureuse.

Tous les réc its  de  M. Hellens sont, en général, fo rt bien 
composés. Il a fait, comme je  l’ai dit, de grands progrès 
depuis son prem ier livre. On pourra it toutefois encore 
lui reprocher çà et là un m anque de m esure. Il franchit 
parfois encore aussi la  limite au  de la  de laquelle la  
force devient de la violence. Il abuse quelquefois encore 
aussi du détail m acabre. Il est perm is de faire égalem ent 
quelques réserves au sujet de certains effets, tro p  
cherchés, de style. Mais ces petites ta res son t abondam ­
m ent rachetées par de nom breuses pages parfaites et 
véritablem ent burinées. En voici, par exemple, une 
très  belle :

« Voici Saint-Jacques et ses tours pointues, comme 
tro is cornes diaboliques. Tout au tour de l ’église, la 
place du M arché s’étend ligotée par deux cordons de 
platanes aux branches tordues en solides chaînons. Ici, 
c’est le carré du vendeur de ferrailles : outils rouillés, 
cerceaux, vieux clous, trousseaux de clefs disgraciés. 
Ici le m archand de nippes étale, au petit jou r, sa  f r i ­
perie m ulticolore. Le bouquiniste basané comme le 
vélin d’une bible occupe le tro tto ir  et tourne le dos au 
sellier qui suspend aux aspérités de l ’église des harna is , 
des courroies et d’énorm es lam beaux de peaux sa i­
gnantes dont il semble avoir scalpé les m urailles. Neste 
R attekop renifle. L’obscurité sent le lard  ; les pavés 
s’arrondissent et reluisent comme des jam bons et des 
from ages. La place est vide. Mais l ’om bre des vendeurs 
se masse autour de l’église et l ’em preinte des négoces 
raccornis reste m arquée, sous les platanes, dans le 
gravier. »

Ce style à l’em porte-pièce est émaillé d’images im pré­
vues et neuves. M. Hellens nous m ontre des gouttes de 
pluie qui g r if fe n t  les vitres, de l ’eau qui est noire comme 
une bohém ienne  ; un de ses personnages bâille un rire  
m o is i , e t le m arteau du concierge répond aux phrases 
en la m b ea u x  que la corneille semble a rrach e r, avec 
ses dents, au brouillard épais de ses idées.

Dans la  Cu is ine des F ou s , on rencontre un caricatu­
riste qui, seul, ne déraisonne pas. Il écoute, impassible, 
les propos extravagants de ses com pagnons; il suit de 
ses yeux, aux reflets d’acier, les jeux comiques de leurs 
figures : il conserve une lucidité parfaite et fa i t  sa 
p r o ie  de tou te cette m a tiè re  d 'h a llu c in a tio n .

Sortez ce caricaturiste de son sous-sol, m ettez-le en 
face de la  vie, enlevez-lui son crayon et donnez-lui une 
plume et vous aurez l’image fidèle de F ranz Hellens : 
un œil exacerbé, dont le regard  im pitoyable se fixe su r 
les choses ou descend au fond des âm es comme un rayon 
de lan terne sourde, servi p a r un cerveau lucide e t par 
une m ain ferme et très savante.

H u b e r t  K r a in s
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H E N R Y  B A T A I L L E
M. Henry Bataille est u n  hom m e sensib le, e t s ’il y a quelque 

raison à vouloir enferm er un  artiste  dans un  m ot aussi bien q u ’à 
essayer de le résum er par l ’analyse de la plus forte de ses ten ­
dances, _  de ce que Taine appelait chez un  individu la qualité 
m aîtresse , —  cette sensibilité , qui est dans toutes les œ uvres de 
M. Henry Bataille, doit, suffire nous les exp liquer com m e elle 
suffirait égalem ent à exp liquer sa vie, dont il n ’y a d ’ailleurs point 
à  p arle r ici pu isqu’on en sait peu d ’aussi secrète chez un au teur 
q ue sa renom m ée expose plus que tout au tre  à la curiosité des 
jo u rna listes, à celle des habitués des salles de rédaction et aux 
indiscrétions courtoises des d îners académ iques.

M Bataille d it avec délicatesse des m aisons qui fu ren t siennes :
« Que le silence soit su r  elles ! ». Cela peut s’app liquer à sa façon 
de vivre ; c’est p resque la devise de so n  éloignem ent pour toute 
réclam e; et c ’est aussi u n  principe tout opposé à ceux qui éclairent 
l ’existence falotte de nos m odernes rois de la ram pe.

Ce serait avec plus de liberté  que je parlerais de l ’accueil 
courtois de cet hom m e encore jeune et que le succès n ’a point 
corrom pu, de son am itié sû re , des coins d ’ironie qui font de sa 
conversation  u n  p laisir q u ’on recherche, et su rtou t de ce détache­
m en t su périeu r qui lui fait voir toutes choses sous un  angle 
d ’indifférence —  à leu r vraie place, dans le néan t où elles se 
débatten t. M Henry Bataille est sceptique, et un peu plus qui ne 
le  so n t les Parisiens de son tem ps, et m ille fois plus que ne 
peuvent l’ê tre  les personnes qui vivent du théâtre, où tout est 
fait de m inuscules réalités auxquelles on accorde une im portance 
définitive. Ici, la sensibilité prend un  tour philosophique, 
général : M. Bataille aim e, sen t et com prend  trop  de choses pour 
que chacune d ’elles ne lui sem ble pas infime : il a raison.

C’est d ’a illeurs parce qu ’il s’in téresse à tou t, et m êm e à des 
objets inexistants p o u r d ’au tres, que M. Bataille fut poète, poète 
ra re , touchant, apitoyé su r le s  êtres qui changent, su r les sen ti­
m ents qui ne d u ren t pas, su r sa propre vie. si transito ire ...

L’accent persuasif de ces poèm es fit leu r succès ; et c’est lui 
encore que nous retrouvons dans son théâtre, ce théâtre si en 
dehors du théâtre contem porain , si à côté (et je  l ’en félicite), ce 
théâtre  qui est écrit, ce théâtre  où l ’on ne nous accable pas de 
m ots d ’au teur en b rochettes, ce théâtre qui est l’expression de la 
sensib ilité d ’un hom m e, d 'u n  artiste , d ’un poète, ce théâtre enfin 
que les planches ne déshonorent pas.

On n ’en saurait pas d ire au tan t de beaucoup d ’œ uvres 
q u ’accable, au jo u rd ’hui, la faveur du public. Mais c ’est justem ent 
là q u ’est toute l ’explication : M. Bataille est sensible, c est un  
artiste , c’est un poète, tandis que les com m erçants en m atière 
théâtrale dont je parle ont le cœ ur, la cervelle et la chair en  bois, 
en  bois honnête et sim ple dont on fait les sièges de cuisine e t les 
com ptoirs des m agasins.

Ah ! com me il avait raison , celui-là qui d isait : « I l  n' est pas 
donné à tous de savourer la douceur du ciel de Corinthe . »

Louis Thomas

L ’Exposition Jacob Smits 
au Cercle Artistique d Anvers.

« Bans l’appréciation des œuvres 
qui échappent aux règles établies, 
aux conventions admises, l’opinion du mufle est une pierre de touche 
infaillible..... »

O c t a v e  M a u s 
(L ’A r t  moderne, 4 avril 1909.)

vient d ’être révolutionné, d ’être rénové par les élém ents nou­
veaux. Les pein tres rou tin iers, les traditionnalistes, les am ateurs, 
les professeurs de l ’Académie qui jadis se réunissaient en sec­
tions, en com ités, en bureaux pour délibérer doctem ent sur le 
choix des tableaux dignes de l 'hospitalité des salons de la rue 
d ’A renberg, ont été rem placés par un  seul comité d ’acceptation 
des œ uvres à exposer. Celui-ci est composé de sept m em bres 
choisis parm i les esthètes anversois (MM. Van Nieuwenhuizen, 
F ester, Franck, Speth, etc.) connus pour leur éclectisme et leur 
sagacité.

Le prem ier geste du Cercle ainsi transform é a été de réhabiliter 
le  pein tre Jacob Smits qui, il y a une dizaine d’années, eu t à 
souffrir de l ’incom préhension doctrinaire des mécènes anversois. 
(Les lecteurs de l’A r t  moderne se souviendront très probable­
m ent de l ’hostilité systém atique que provoqua chez les artistes 
anversois l ’exposition de l ’œ uvre de Jacob Sm its organisée 
en 1901 sous les auspices de M. le m inistre Beernaert et de 
M. Camille Lem onnier.)

L’exposition actuelle de Jacob Smits (1), franchem ent tendan­
cielle, constitue pour Anvers un véritable événem ent. Et, fait 
étrange, cette fois il n ’y a p lus de dénigrem ent, plus de cris 
d ’hostilité. Le mufle s’est lu , le bourgeois s ’incline, le p ro fesseur- 
esthèle ne ratiocine plus. Chacun s’applique à com prendre cette 
esthétique nouvelle, d iam étralem ent opposée aux conventions 
académ iques, à l ’école anversoise.

Il ne m ’appartien t plus de découvrir Jacob Sm its. Qui ne con­
naît le  P è re du Condamné, le Symbole de la Campine, —  cette 
œ uvre unique dont, lors de son acquisition pour le Musée m oderne 
de Bruxelles, j'eus l ’honneur d ’analyser ici m ême la valeur? L’art 
de Jacob Sm its s ’est depuis longtem ps im posé à l'attention un i­
verselle. Il est très discuté, parce qu ’il est toujours intéressant. 
Je ne  tenterai pas de passer en revue la cinquantaine d 'œ uvres 
que réun it cette exposition, m e bornant à signaler aux curieux 
d 'a rt l ’in térê t que présente celle-ci. Elle leur offre une hautaine 
leçon d ’art, l’occasion de dégager la quintessence de l’œ uvre d ’un 
pein tre novateur qui n ’obéit qu ’à son instinct, travaille sans souci 
de la tradition , sous la seule poussée de son émotion vive et puis­
sante. On peut y étudier Jacob Smits comme peintre religieux, 
comme paysagiste, com m e portraitiste et particulièrem ent comme 
coloriste exceptionnel.

Le rouge, le b leu , le no ir, le blanc et le jaun e sont les couleurs 
qu ’il affectionne II se plaît à les m arier, à juxtaposer un bleu à 
un  rouge et à u n  jaune , com me un  défi aux règles de l ’harmonie 
tonale. Cela déconcerte au prem ier abord , m ais, peu à peu, le spec­
ta teu r est conquis et l ’accord de ces couleurs prim aires, qui 
sem blent disparates, le captive. A cet égard, M ater Simplissima  
est d ’une ra re  audace. Dans cette com position, une femme en 
camisole rouge donnant le sein à un  bébé vêtu de bleu se détache 
en vigueur su r un  fond jaunâtre om bragé par un  a rb re vert. 
A prem ière v u e , vous restez in te rd it; mais petit à petit la vigueur 
d ’expression, l ’ém otion in tense, la vie de cette scène d ’intim ité 
vous pénètren t et le tableau acquiert sa signification.

Comme paysagiste, Jacob Sm its possède une vision personnelle. 
Il néglige volontiers le détail pour la grande ligne synthétique et 
s’il ne recherche pas dans ses com positions le côté pittoresque, 
décoratif, il les considère m oins encore com me un  banal exercice 
de v irtuosité. L’expression le  dom ine, et il « voit grand ». Le 
m oindre petit in té rieu r l ’enveloppe de son atm osphère réelle, 
intensifiée sans nu lle  sensiblerie.

Bref, Jacob Sm its accuse désorm ais dans l ’art d ’aujourd ' hui 
un e  personnalité transcendante. C’est avec raison que Camille Le­
m onnier a d it de cet artiste  hum ain, tendre, austère, absolu : 
« Je n 'a i jam ais pu voir ses œ uvres sans en être rem ué ju sq u ’en 
mes racines ». Jean Laenen

(1) Du 13 au 24 novembre.
Décidém ent Anvers échappe de p lus en  plus à l ’arriérism e 

artistique de son esprit de clocher. Après l 'A r t  contemporain 
qu i, à l ’instar de la L ibre Esthétique, s ’est im posé la tâche de 
faire œ uvre d ’apostolat, voici que le Cercle artistique anversois
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LE S CONCERTS D U R A N T
Las projets de M. Durant, pour cette saison, sont fort no m ­

breux. Puissent-ils réusssir et récom penser ainsi les efforts de ce 
m usicien qui aime vraim ent la m usique, que rien ne décourage et 
qui n ’épargne aucun effort pour arriver à ses fins.

Les concerts D urant en tren t, cet hiver, dans leur quatrièm e 
an n ée : c’est d ire  qu ’ils ont acquis, dès m aintenant, le caractère 
d ’une institution bien établie et devenue indispensable parce 
q u e lle  répond aux besoins du public de Bruxelles et des villes de 
province où le vaillant chef transporte  parfois son orchestre. 
L’idée d ’organiser tous les dim anches des auditions populaires où 
l ’on donnera des œ uvres telles que les concertos pour orchestre 
à cordes de Hândel et la Psyché  de César Franck (la prem ière de 
ces auditions aura lieu ce soir même) est belle, généreuse et sus­
ceptible de devenir féconde au point de vue de la form ation du 
goût public. Celle d ’organiser une fois par sem aine des séances 
de m usique de cham bre n ’est p a s  moins in téressante et perm ettra 
sans nul doute à M. Durant de faire en tendre , grâce aux élém ents 
dont il dispose, des œ uvres que l’on a rarem ent l ’occasion de 
pouvoir apprécier autrem ent que par des réductions pour piano 
à quatre m ains (1).

Le prem ier concert d ’abonnem ent débutait par l ’ouverture de 
Coriolan qui, comme on le sait, n ’était au tre  chose, dans l ’esprit 
de Beethoven, qu 'u n  court poème sym phonique à program m e. 
M. Durant lui a donné l ’interprétation rythm ée et nette qui lui 
convient (2). Il a dirigé aussi avec beaucoup d ’en train  les curieuses 
Variations (op. 56 a) écrites par Brahms su r un  thèm e de Haydn : 

curieuses par leur orchestration  si personnelle , où il est fait un 
usage tout nouveau des bois et des cuivres ; curieuses par leur 
infinie variété do com binaisons, curieuses su rtou t par cette te n ­
dance, qui est à la fois le défaut et la qualité du m aître, à trop se 
com plaire dans ce qu' il fait et à donner ainsi l’im pression d ’une 
ivresse purem ent m usicale qui lasse à la fin l’aud iteur avide d ’en - 
tendre exprim er des sentim ents d 'u n  caractère moins individuel. 
La salle de l'École française, où se donnait le concert, n ’est mal - 
heureusem ent pas très favorable à l ’ém ission de certains sons : 
les cuivres, et les bois dans le grave, y sonnent non sans aigreur 
et crudité.

Celte circonstance, qui a plus ou m oins nui à l ’œ uvre de 
Brahms, n ’a pas été sans faire du tort à la Symphonie néo­
classique de M. Eugène d ’Harcourt, dans laquelle les cuivres 
jouent un rôle fort im portant.

Sym phonie néo-classique! Pourquoi néo-classique? Parce que, 
dit le program m e, l ’auteur à a pris comme m odèles les m aîtres 
anciens tout en  usant des procédés que les m odernes ont mis à 
notre disposition ». Qui sont les anciens? Qui sont les m odernes?
A vrai d ire, on ne les reconnaît guère dans l ’œ uvre de M. d ’H ar­
court, qui, à prem ière audition, apparaît com m e un m élange con­
fus des tendances propres à toutes les écoles sym phoniques à 
p artir de Beethoven. On y trouve « l’idée fixe»  de Berlioz. On y 
rencontre une vague atm osphère rom antique que vient corser de 
tem ps à autre une légère note m oderniste. Si à classique»  signifie 
« ordonnance, logique et équ ilib re d ’ensem ble », alors la  sym ­
phonie de M. d ’Harcourt l'e s t fort peu, car c e  n ’est précisém ent 
pas par la clarté du plan e t les belles proportions q u ’elle brille. 
Dans les deux prem iers m ouvem ents, la fin est am enée trop b ru s­
q uem ent; dans 1’allegro final, 1’« idée ». qui réapparaît en forme 
de conclusion, intervient avec une insistance trop systém atique, 
l.e scherzo est ingénieux, mais avec des lourdeurs. L’orchestra­
tion de la sym phonie est aussi, dans l ’ensem ble, assez mal équ i­
librée, et l’abus des cuivres produit, par m om ents, des em pâte­

(1) L a  p r e m i è r e  a  e u  l i e u  m e r c r e d i .  O u t r e  d e s  l i e d e r  d e  S c h u m a n n ,  
q u e  c h a o t a i t  Mlle  B e r n a r d ,  M .  D u r a n t  y  a  f a i t  e x é c u t e r  le  Q u i n t e t t e  e n  si m i n e u r  p o u r  c l a r i n e t t e  e t  c o r d e s ,  d e  B r a h m s ,  e t  u n  D i v e r t i s s e m e n t  
e n  ré m a j e u r  p o u r  c o r d e s  e t  d e u x  c o r s ,  d e  M o z a r t .

(2) V o i r ,  à  c e  s u j e t ,  l ' i n t é r e s s a n t  a r t i c l e  (Beethoven Coriolan Ouverture) q u ’a  é c r i t  M  Z  i n i e r  d a n s  Die M usik  ( n ° d u  1e r  o c t o ­
b r e  1 9 0 9 ) .  G a t t e  é t u d e  d é v e l o p p e  a u s s i  d ’i m p o r t a n t e s  c o n s i d é r a t i o n s  
s u r  l ' e m p l o i  d e s  c o r s  e t  d e s  t r o m p e t t e s  d a n s  c e t t e  b e l l e  œ u v r e  s y m ­
p h o n i q u e .

ments peu élégants. Enfin, dans son désir trop prém édité de créer 
des contrastes, l’au teur arrive, particulièrem ent dans le lento, à 
des oppositions de piano et forte qui pèchent par trop de b ru s­querie.

S’il me fallait com parer la Symphonie née classique de 
M. d Harcourt à la Symphonie française de M. Th. Dubois exécutée 
au dern ier concert Ysave, je  d irais que cette dern ière est plus 
réellem ent néo classique que l ’autre, en ce sens qu ’elle a plus de 
tenue et de clarté ; mais elle n ’a peut-être pas cette vie et cette 
anim ation par lesquelles se d istinguent tout au m oins certaines 
parties de i ’oeuvre de M. d ’Harcourt.

Le grand  pianiste A rthur De Greef prêtait son concours au 
prem ier concert D urant. Inutile de dire quel a été son succès. 
N est-il pas un  in te rp rète idéal des œ uvres q u ’d joue, à  quelque 
genre et à quelque école q u ’elles ap p a rtien n en t?  Ses exécutions 
du Concerto en ré  m ineur de J. S. Bach et du Concerto en 
mi bémol de Liszt ont été en tous points excellentes, et lui ont 
valu des acclam ations m éritées.

Ch. V a n  d e n  B o r k e n

L A R T  B E L G E  A PARIS
Depuis que l'au tom ne a in terrom pu les villégiatures et ram ené 

vers les villes les pein tres d ispersés su r les plages et parm i les 
forêts, les artistes b e lles  ont fait dans les expositions parisiennes 
d ’assez heureuses apparitions. Au Salon d ’Automne, M. Georges 
Lemmen exposa toute une gerbe d ’œ uvres diverses : sep t toiles 
au coloris harm onieux, deux beaux dessins. L’ariiste traite , on 
le sait, avec une égale aisance la figure, les fleurs, le portrait, le 
paysage, et c’est toujours avec in térê t q u ’on voit —  ou qu 'on 
revoit, car la p lupart de ces tableaux nous étaient connus —  ses 
in terprétations fidèles et délicates de la vie étudiée dans son in ti­
mité. Un Paysage d'hiver, un  Ja rd in , un  P ortra it de M . G ré­
goire L e  R oy  furen t particulièrem ent appréciés dans cet ensem ble 
assez considérable, que favorisa un placem ent judicieux.

On vit, au mêm e Salon, une toile de M. Oleffe, Sous la feuillée, 
exposée naguère à Bruxelles sous un au tre titre (n’était-ce pas 
la Dame en gris'!). Deux in térieurs de iVI. Thévenet, que hante la 
vision d ’Henri De Braekeleer, ne passèrent pas inaperçus. Il con­
vient de citer encore, pour leur consciencieuse traduction de la 
lum ière et de la nature algériennes, les trois paysages rapportés 
de Biskra par M Eugène Bocli, et de M. Georges Barwolf d ’exacies 
notations de sites parisiens. Dans la section de Sculpture, M. Jean 
Gaspar s ’affirma, par trois bronzes expressifs (Lion, Lionne, 
Bison au repos), l ’anim alier observateur et pénétran t qu 'on t 
révélé à diverses rep rises les Salons de la Libre Esthétique .

L’exposition de la Gravure originale en couleurs, qui vient 
d ’occuper pendant un  mois l'élégante galerie Georges Petit, a 
prouvé que dans le dom aine de la pointe' sèche et de l ’eau forte 
la Belgique possède des spécialistes qui ne le cèdent en rien , par 
l’habileté du m étier, à leurs confrères français. M. Frantz Charlet, 
l’un de ces virtuoses, a eu la satisfaction de voir une des épreuves 
de sa M aternité  acquise par l ’État. Proche d ’A lbert Baerisoen 
par le sentim ent et la puissance avec lesquels il in te rp rète des 
coins de villes flam andes et hollandaises, 11. Julien Célos s ’est 
classé parm i les m aitres de la gravure en couleurs, à la grande 
joie du président de la société, M. Raffaëlli, qui ne lui m archanda 
pas les éloges. D’excellentes planches de MM. Marc-Henry M eunier 
et Mari en Van der l.oo, qui synthétisent respectivem ent le carac­
tère du paysage de la W allonie et des F landres, ainsi q u ’un 
Soir d'hiver à Bruges de M. Omer Cnppens, attestèrent les pro­
grès réalisés en Belgique par un  a rt dont la renaissance m ériie de fixer l ’attention.

Nous retrouvons aux A quarellistes, dont l ’exposition succède à 
celle des Graveurs, quelques nom s d ’artistes belges connus : 
MM. Maurice Rom berg, spécialisé dans l ’illustra tion  des fantasias^ 
des m archés et des paysages m arocains, Maurice Hagemans,’ 
Edouard Elle, etc. Bornons-nous à signaler leur présence et à 
constater que leurs envois, placés en bonne lum ière , sont favo-
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rableraent accueillis en cette exposition « fashionable », où se 
coudoient l'art et la m ondanité.

Dans la petite ga lerie Weil son t exposés en ce m om ent quelques 
pastels de M. He n ry De Groux. Ce sont des œ uvres déjà anciennes, 
qui datent, croyons-nous, de l’époque où l ’artiste résidait à Paris. 
On rem arque un portrait du roi de Bavière Louis I l  peint « d ’après 
nature », s’il faut en croire un  cartouche peut ê tre hasardé, une 
com position qui réun it Dante et Virgile parm i les âm es erran tes 
du purgatoire, un  Cid équestre, une W alkyrie, etc. Pour n ’a p ­
porter aucune lum ière nouvelle sur l’a rt inquiet et tourm enté de 
M. De Groux, cette petite exposition n ’en  offre pas m oins quelque 
in térê t. O. M.

N O T E S  D E  M U S I Q U E
L e R é c ita l  B a c k a u s  a u  C ercle  a r tis t iq u e .

Je m ’étais rendu  au Cercle d ’assez m auvaise hum eur et me 
disant : il va falloir en tendre encore un  de ces v irtuoses qu ’on 
vous présente comm e des anim aux rares et qui viennent vous 
m ontrer com ment I ls  jouen t telle ou telle œ uvre de Bach, de Bee­
thoven ou de Chopin. L’éternel program m e classico-rom antique 
p ianistique com posé nd hoc m ’avait indu it en défiance et je  me 
préparais à exhaler mon hum eur m aussade contre cette habitude 
peu esthétique de m ettre les œ uvres au service de l ’exécu tan t, 
alors que l’inverse devrait toujours se p ra tiquer.

Je dois avouer qu’après avoir entendu M. Backhaus, je  perdis 
toute envie de d iscuter à ce sujet. Cet artiste  m ’a, en  effet, donné 
l ’im pression d ’une si parfaite sincérité que je m ’en voudrais de 
rappeler à propos de lui les idées si saines qu ’a développées 
M. Nin, dans son pam phlet P our l ’A r t ,  su r la m ission de l ’exé­
cutant.

M. Backhaus a une incontestable beauté de son, u n e  franchise, 
une netteté , une clarté e t  une sûreté d ’attaque qui vous m ettent 
étonnam m ent à l ’a ise ; ïl a du s ty le ; il sen t ju ste , il com prend la 
poésie qu ’il y a dans une œ uvre et parvient à la dégager avec ses 
m ille nuances et inflexions; son phrasé est d ’une exquise su a ­
vité, sans nulle affectation; il sait faire « chanter » le piano 
comm e pas un , et c’est m erveille de voir avec quel raffinem ent il 
saisit le sens véritable de chacune des com positions qu 'il exécute. 
Aucune critique ne peut lui être faite à cet ég a rd . Ses in te rp ré ta­
tions des œ uvres de Bach, de Brahms (H ä ndel-V ariazionen) ,  de 
Beethoven ( Appassionata) et du Chopin sont toutes égalem ent 
bonnes, égalem ent adéquates à ce que l’on attend , à c e  que l’on 
espère. M. Backhaus est un  très g rand  pianiste et nu! de ceux 
qui assistèrent à son beau récital ne regrettera de l'avoir en tendu .

C on certs e t  a u d itio n s  d iv e r s e s .
 Parm i les séances in téressantes qui ont eu lieu en  ces derniers" 

tem ps, signalons la soirée m usicale organisée par Mme Beauck 
chez M et Mme Haardt. On y a entendu  une élégante causerie de 
Mme Cléricy du Collet s u r  l'A r t  du chant, des m orceaux de violon 
joués avec beaucoup de style par Mlle Jeanne Sam uel, et des lie­
der ou fragm ents de dram es lyriques chantés par Mme Haardt, dont 
la voix est exquise, par Mlle Davanzi, un  soprano di primo cirtello , 
et par Mlle W illia, un fort beau contralto . La soirée se term inait 
par une exécution du grand  duo de Loliengrin , dans lequel 
Mme Beauk fit valoir l’autorité d ’une in te rpréta tion  supérieure 
m ent intelligente, et M. Troyen les belles notes d ’une voix de 
ténor m oelleuse et souple.

Ch. V.
C oncert P its c h  à  M ons.

L’excellent violoncelliste Georges Pitsch, qui a élu dom icile à 
Paris, revient chaque année dans sa ville natale, à Mons, pour y 
donner, au début de l’hiver, un  concert. Il s’y est fait en tendre  il y 
a quelques jours avec sa sœ ur, Mlle Valentine Pitsch, au piano, 
dans un  concerto de Haydn et dans un Concerto grosso de Ph .-E m ­
m anuel Bach.

Le Cercle symphonique montais, une vaillante association de 
jeunes m usiciens que dirige M. Nève et dont nous avons déjà 
fait ici l’éloge, a joué l’ouverture de la F lû te Enchantée et la 
Symphonie inachevée de Schubert. Gros succès pour tous.

Le surlendem ain , M. Pitsch est parti pour Londres avec 
Mme Bathori, le ténor Engel et les prom oteurs des Concerts 
français. Ils ont donné un  concert où figuraient des œ uvres 
d ’André Caplet, Inghelbrecht et Rynaldo Hahn.

M U S I Q U E
L'Association des Chanteurs de Saint-Boniface  in te rp rétera, 

au jourd 'hu i, dim anche, à 10 heures du m atin, à l ’occasion de la 
Fête de Sainte-Cécile, la messe : Dies Sanctificatus, à 4 voix, de 
Palestrina, ainsi qu ’un A ve  M aria  à 4 voix, de Vittorta.

La prem ière audition populaire à grand orchestre des Concerts 
D urant aura lieu ce soir, d im anche, à 8 h. 1 /2 , avec le concours 
de M. Bouilliez, baryton, dans la salle des fêtes de l ’Ecole fran ­
çaise. Au program m e : Haendel, Beethoven, W agner e t  César 
Franck.

Demain, lundi, à 8 h. 1/2, Salle E rard, concert donné par la 
fam ille Zoellner (quatuor à cordes) sous les auspices du journal 
Theatrn.

Rappelons le récital que donnera m ardi prochain, à 8 h. 1/2. 
à l’École allem ande, M. Gustave Sim on, professeur de cha n t au 
Conservatoire Grand-Ducal de Luxem bourg. M. Simon chantera 
dans leur texte original (italien, allem and et français) des lieder 
de Carissimi, A. Sc arlatti, Vivaldi, Caldara, Schubert, Schum ann, 
Lekeu, Vreuls, Duparc, Fauré et Debussy.

C’est à l ’École allem ande égalem ent que MM. Marcel Jorez et 
Henri W ellens donneront, vendredi prochain, à 8 h. 1/2, leur 
séance annuelle de sonates pour piano e t  violon.

Le Deutscher Gesungverein fêtera c e t t e  année son vingt- 
cinquièm e anniversaire . A cette occasion, un  concert de gala sera 
donné sam edi prochain à la Grande Harm onie. Les m em bres 
exécutants de la Société in te rp réteron t, sous la d irection de 
M. F. W elcker et avec le concours du  baryton viennois F. Ste iner, 
la Vita Nuova  de Wolf Ferrari (prem ière audition en Belgique), 
le W anderer Sturm lied  de R. S trauss et Dem Vaterland  
d ’Hugo Wolf.

Grande attraction pour le deuxièm e concert Ysaye, fixé à 
dim anche prochain, sous la direction de M. Eugène Ysaye. 
Mme Hensel Schweitzer, de l'Opéra de Francfort, et son m ari, le 
ténor Heinrich Hensel. du Théâtre de W iesbaden, apporteron t à 
ce concert l’appoint de leurs belles voix et de talents reconnus 
comme les prem iers de l’art lyrique allem and. Au program m e : 
Sym phonie n ° 4 , ouverture et fragm ents de Fidelio  (Beethoven); 
les « M urm ures de la Forêt » et scène finale de Siegfried 
(Wagner).

Le prochain concert de la Société de M usique de Tournai aura 
lieu dim anche prochain, à 3 heures, à la Huile aux Draps, et sera 
entièrem ent consacré aux œ uvres de M. Massenet.

On y exécutera, en tre  au tres. Terre promise, oratorio  en trois 
parties, avec le concours de Mme Dubois, MM. Dubois et Noté, de 
l ’Opéra.

Le célèbre pianiste F rédéric Lamond, l ’un des plus parfaits 
in terprètes de Beethoven, donnera le lundi 29 novem bre, à 
8 h. 1/2, à la G rande Harm onie, un récital consacré aux œ uvres 
de ce m aître. Loeation chez Schott.

La Société J .-S  Bach donnera son prem ier concert le vendredi 
3 décem bre avec le concours de Mme Til1y Cohnbley, de D ortm und, 
soprano ; Max Buettner, du theâtre grand ducal de Carlsruhe, 
b asse ; J . Rogister e t I. Baroen, altistes. Chœurs et orchestre sous 
la direction de M. A. Zimm er.

La S cola M usicœ  consacrera son prochain concert, lundi 
6 décem bre, aux œ uvres de M. Viclor Vreuls. d irecteur du 
Conservatoire Grand-Ducal de Luxem bourg : Sonate, T rio, Poème 
pour violoncelle. T riptyque pour chant et m élodies, in terprétées 
par MM. G. Sim on, M. D uparloir, Ch. Scharrès, E d ’Archambeau 
et F. Charlier.
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M Paolo Litta, qui se fit en tendre  naguère avec succès à 
Bruxelles aux concerts de la Libre. E sthétique, passera en revue, 
en six séances historiques données les 23 et 30 novem bre, 14 et 
21 décem bre, 1 1  et 18 janv ier, à la salle des A griculteurs, 
à P a ris , avec le concours de Mme Ida Iso ri, cantatrice, e t de 
M. W ittner, violoniste, les chefs-d’œ uvre de la m usique italienne 
ancienne. Son program m e, des plus in té ressan ts, porte les 
nom s de Veracini, Corelli, T artin i, Locatelli, Porpora , etc. pour 
la m usique in stru m en ta le ; et pour les œ uvres vocales, ceux de 
Mon everde, Péri, Cuccini, Paisiello , Cimarosa, etc.

A CCUSÉS D E  R É C E P T IO N
P o é s i e . —  L es Villes à P ignons (Toute la F landre), par 

É m i l e  V e r h a e r e n . Bruxelles, Ed. Deman.
R o m a n . —  A illeu rs  et chez nous, par G e o r g e s  V i r r è s ; 

précédé d ’une le ttre  de L. D u m o n t - W i l d e n . Bruxelles, im p. Vro­
m ant. — L a  M aison qui dort, par Ca m i l l e  L e m on n i e r . Paris, 
Eugène Fasquelle . —  L es H ors-le-Vent, par F r a n z  H e l l e n s . 
Bruxelles, O. Lam berty. —  L a  F ils  de ma F em m e, par M a x  
D e a u v i l l e . Bruxelles, éd. de la Belgique artistique et littéraire.

Cr i t i q u e . —  Benozzo Guzzoli, par Cu b a i n  M e n g i n . Paris, 
Plon-N ourrit et Cie (Collection des M aîtres de l 'A r t) .  —  P eter  
Vischer et la sculpture franconienne du X I  Ve au X V I e siècle, 

par L o u i s  B e a u . Paris, id. — Reyer, p;ir A d o l p h e  J u l l i e n . 
Avec douze illustrations hors texte. Paris, H .  Laurens. (Coll. 
des M usiciens célébrés). —  L e  Genre satirique, fantastique 
e t  licencieux dans la sculpture flamande et wallonne; les miséri­
cordes de stalles (art et folklore), par L .  M a e t e r l i n c k . Nombreuses 
illustrations. Paris, Jehan Schemit. —  H istoire de la L it té ­
rature belge d'expression française, par H e n r i  L i e b r e c h t . Préface 
d ’E DMOND P i c a r d . Bruxelles, lib rairie  V anderlinden. —  Les 
M aîtres classiques du X V I I I e siècle (Bach, Haydn, Mozart, 
Beethoven), par V i c t o r  H a l l u t . Bruxelles, éd. du Thyrse. — 
L a  P einture mosane, par G. J o r i s s e n n e , Liège, im p. H .  Pon­
celet. —  L es Sociétés humaines avant l'âge du livre, par
E. W a x w e i i .e r . Bruxelles, éd. du M usée du L ivre. —  Les  
L ettres flamandes d'aujourd’hui, par A n d r é  d e  R i d d e r . Anvers, 
N ederlandsche Boekhandel. —  Impressions de voyage (France 
et Italie), par Lucy B l o n d e l . Dessins d ’ANNA B o c h . Bruxelles, 
im p Ve Monnom.

T h é â t r e . — L ’Oiseau bleu, féerie en cinq actes et dix tableaux, 
par Ma u r i c e  Ma e t e r l i n c k . Paris, Eugène Fasquelle.

D i v e r s . —  Inventaire des sculptures commandées au 
X V I I I e siècle par la direction générale des B âtim ents du R oi 
(1720-1790), par M a r c - F u r c y  R a y n a i d . Paris, Jehan Schemit. —  
Jugement, martyre et triomphe du C hrist; Un drame spirite; 
L e  Guide par l'éducation e t  la science vers le B ien-E tre dans la 
paix, par le D r  J. Vi n d e v o g e l  B ruxelles, Institut m édical. —  
L a  Gnose. I. Essai su r la Haute Science. les Doctrines et les 
Écritures à travers les âges. II. Jésus de Galilée et le Christianisme 
révélés par la Sagesse de l ’Orient et la Philosophie ésoterique 
des Aryas de l ’Inde, par le D r J . V i n d e v o g e l . B ruxelles, im p. de 
la M utuelle médicale. —  L e  Suicide, par L u c a  R i z z a r d i . Mons et 
Paris, éd. de la Société nouvelle. —  L a  Bible devant l'Église. 
B ruxelles, B ibliothèque de propagande.

N ÉCROLOGIE
F r a n c is  T hom é.

Le com positeur Francis Thomé est m ort à Paris m ardi dernier. 
Né à Port-Louis (Ile Maurice) en 1850, il venait d 'en trer dans sa 
soixantième année.

Un grand nom bre de m élodies, de m orceaux de piano avaient, 
dès 1880, fait connaître son nom . En 1886, sou ballet Djemmah

fu t représenté avec succès à l ’Eden. Plusieurs pantom im es : 
B a rbe-Bluette, le Trottin , Mademoiselle Pygm alion, un opéra- 
com ique : M a rto n e t F rontin, joués sur diverses scènes, le dési­
gnèren t ensuite à l ’attention . A diverses reprises, il fut chargé 
d ’écrire  la m usique de scène d ’œ uvres dram atiques m ontées soit 
à l ’Odéon, soit à la Porte-Saint-M artin ou au Théâtre Sarah Bern­
hard t, et depuis 1890 il se spécialisa dans les tâches de ce genre. 
On lui doit des partitions pour l'Infidèle de M. de Porto Riche, 
pour Roméo et Juliette  de M. G. Lefèvre, pour l'E n tan t Jésus de 
M. G randm ougin, pour Quo Vadis, pour la Belle au Bois dor­
m ant.

Francis Thom é, dont l ’esprit critique était très aiguisé, signa 
dans le P ays, le Constitutionnel et la Revue des Familles des 
chroniques m usicales appréciées.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
Des œ uvres de M"wsMathilde Dem anet-Speekaert et Marie Ramy, 

de MM. Oscar Halle et Paul Van de Venne sont exposées actuelle­
m ent, et ju sq u ’au 24 courant, au Cercle artistique.

A la Galerie Boute : l’A r t  dans l'Ameublement. —  A la Maison 
du Livre : Nouveautés photographiques. —  Aux A r ts  de la 
F em m e  : Exposition d ’Art appliqué.

En raison du grand succès rem porté par M. Van Rooy dans les 
M aîtres Chanteurs, la direction du théâtre de la Monnaie a 
obtenu de l ’ém inent artiste deux représentations supplém entaires 
de cet ouvrage, qui seront données au début de décem bre.

C’est en décem bre égalem ent q u ’aura lieu la prem ière re p ré ­
sentation d 'E ros vainqueur, dont l'au teu r surveille en ce m om ent 
les éludes. La distribution  du dram e lyrique inédit de M. P ierre 
de Bréville vient d ’être com plétée. Mmes Béral et Georgette Bas- 
tien prê teron t, aux côtés de Mme Croiza, chargée du rôle p rinci­
pal, de Mmes Lilv D upré, Symiane, Bérelly, De Bolle, de MM. Bdlot, 
A rtus, La Taste, Lheureux, Dua et Danlée, prêteront leur concours 
à l ’in terpréta tion , qui s ’annonce comme devant être de prem ier 
o rdre.

Le dessinateur Job, frère de M. de Bréville, qui a com posé les 
projets de décors, confiés à M. Delescluze, ainsi que ceux des 
costum es, a passé quelques jou rs à Bruxelles pour s ’entendre 
avec la direction su r leur exécution.

Un grand  nom bre de personnalités artistiques et de critiques 
parisiens se proposent d ’assister à cette « prem ière » sensa­
tionnelle.

La partition  d 'E ros vainqueur, gravée par les éditeurs 
R ouart, Lerolle et Cie, est sous presse et paraîtra incessam m ent.

Il fu t beaucoup question dans la presse, au lendem ain  de la 
représentation  de Macbeth à l’abbave de Saint-W andrille , de la 
« collaboraiion » de M. Maurice M aeterlinck à cette m ém orable m a­
nifestation artistique. On voulut mêm e attribuer à l ’illustre écri­
vain l’honneur d ’en avoir conçu le plan et pris l ’initiative.

La vérité est que M. Maeterlinck, peu soucieux d ’être dérangé 
dans la quiétude de son travail quotidien, s ’opposa d ’abord  
énerg iquem ent à l ’en treprise im aginée par Mme Georgette Leblanc 
et fit tous ses efforts pour d issuader celle-ci d ’en poursuivre 
l ’exécution. L’envahissem ent de sa retraite lui causait une rép u ­
gnance q u ’il fut extrêm em ent difficile de vaincre. Ce ne fut que 
peu à peu, séduit par la nouveauté et par la hardiesse du spectacle 
projeté, qu ’il se rallia aux desseins de Mme Georgette Leblanc et 
consentit à le s  voir réaliser. Galamm ent, il alla ju sq u ’à écrire, 
en  vue de c e t t e  représentation  un ique, une traduction nouvelle 
de M acbeth; e t  après s’être prom is de déserter l’abbaye avant la 
date fatale, il finit p a r s ’in téresser aux répétitions d ’ensem ble 
au point de vouloir assister au spectacle.

Il s’occupa m ême activem ent d ’une partie du program m e 
qui, à ce que nous révéla dernièrem ent l ’un  des assistan ts, fut 
exceptionnellem ent appréciée. Le sang flam and de M Maeterlinck 
s’était révolté à la pensée q u ’après les tragiques ém otions d ’une
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longue soirée on laisserait les cinquante spectateurs de Macbeth 
se d isperser dans la nuit, en  pleine solitude, sans les avoir res­
taurés et rafraîchis. Un souper réconfortant s’im posait! Mais 
quelle gastronom ie serait digne du cadre et des proportions 
dém esurées de la rep résen ta tio n ? Le m enu offert aux assistants 
fut, parait-il, épique. L’hospitalité fastueuse du poète fit appa­
raître des m ets qui évoquèrent la table de argan tua, un  chevreau 
rôti tout entier, dressé su r ses pattes en rubannées, u n  m onstrueux 
saum on servi su r un  lit de capucines, sep t chapons enfilés à la 
m êm e broche. Sur la nappe, recouverte de den te lles anciennes, 
on avait disposé, parm i les fleurs e t les cristaux, des corbeilles 
de fruits aux dim ensions fabuleuses, des taries grandes comme 
des roues de voitures. Ce fut som ptueux et m agnifique, d ’une 
sp lendeur barbare, et du ran t p lusieurs jo u rs  les pauvres des 
environs se rassasièren t des reliefs du festin.

Cette « collaboration » de Maurice M aeterlinck à la soirée du 
28 août, pour être dem eurée anonym e, n ’en  m érite pas m oins un 
élogieux écho.

Le Thyrse  a consacré l’hiver d ern ier ses sam edis publics à la 
lecture de pièces qui fu ren t tantô t lues par les au teurs eux- 
m êm es, tantôt dialoguées. C’est ainsi q u ’on en tendit la Cariatide , 
trois actes de Gaston lieux, Vivia perpetua, q uatre  actes de 
Ed. de Tallenay, l 'Oiseau mécanique q uatre  actes de Horace Van 
Offel, l 'E au et Le v in , trois actes d ’Henry M aubel, l 'É tre in te , trois 
actes de Maurice Gauchez.

Le Thyrse  organise cet hiver un e  nouvelle série de lectures 
dialoguées publiques de pièces. La prem ière séance, qui a eu  lieu 
hier, fut consacrée à Maurice M aeterlinck (Intérieur  et l i  M ort 
de Tintagiles). Au program m e des séances suivanles : Albert 
Giraud (Pierrot Narcisse), H enry Maubel (Les Racines), Camille 
Lem onnier (un acte inédit tiré de l 'H allali), F ernand  Cromine­
lynck (L e Sculpteur de masques). Les jeunes au teurs qui désire­
raien t faire lire une œ uvre aux Sam edis publics du Thyrse peuvent 
soum ettre leur m anuscrit à la Direction de la Revue, 16, rue du 
Fort, Bruxelles.

Une com édie satirique, en vers, du  com te A lbert du Bois, 
N unotte et Patouillet, form era le prem ier spectacle du  theâtre de 
l ’OBuvre et passera au theâtre Fem ina dans les prem iers jo u rs  de 
décem bre.

Une collection originale vient d 'ê tre  créée au Musée d’art in d u s ­
triel de Stuttgart par son d irecteur, M. Pazaurek. Ju sq u ’ici, dans 
les m usées de ce genre, on s’était contente de réu n ir les objets 
jugés les plus dignes d ’ê tre adm irés pour la beauté de leurs 
form es e t de leur technique. M. Pazaurek a eu l’idée de com pléter 
cet enseignem ent par un  au tre, basé su r l ’ho rreu r du laid, en 
réun issan t dans une section spéciale toutes les manifestai ions 
artistiques de mauvais goût. Le catalogue-program m e de cette 
curieuse collection les répartit en trois séries : objets péchant au 
point de vue de la m atière (par la m auvaise exécution , par la 
b izarrerie des m atériaux em ployés, par les com binaisons m alheu­
reuses de divers élém ents. par le déguisem ent des m atériaux); 
objets mal constru its, mal proportionnés ou illogiques, ou pasti­
ches g ro ss iers; objets condam nables au point de vue du décor 
m odelé ou peint.

Le procédé S p a r t ia t e  des « Ilotes » appliqué aux objets d ’a rt!  Il 
y a peu être là une idée à creuser. Pourvu que les visiteurs ne s ’y 
trom pent pas et n 'adm iren t de confiance les produits exposés !

A l'occasion du centièm e anniversaire de la naissance de 
Schum ann, la ville de Zwickau inaugurera le 8 ju in  1910 un m usée 
consacre au souvenir du m aître .

M. Joseph Bédier, l’auteur de la Légende de Tristan et Yseult, 
est  actuellem ent en  l’A m érique où il a été invite à faire dans 
diverses universités une série de cinq conférences su r les Legendes 
épiques.

On sait que selon la théorie de Gaston P a ris , les chansons de 
geste du douzième siècle sont des survivances de chants héroï­
ques composes dès le huitièm e siècle et au  lendem ain d 'evéne- 
m unts h istoriques. Pour M. Bedier, elles datent bien du

douzième siècle et narren t des événem ents que les poètes ont 
im aginés.

M. Joseph Bédier exposera par des exem ples précis que cer­
taines de ces chansons se rattachent à des sanctuaires, à des 
pèlerinages ou à l ’itinéraire de grandes voies de com m unication 
du Moyen Age. Il parlera de la Chanson de Roland à H arward, 
des Légendes de la route de Cumpostelle à Yale, de Gormont et 
Isambert à Columbia, de Renaud de Montauban  à l’Université 
de Johns- Hopkins (Baltimore) et des Légendes de l'abbaye de 
Saint-D enis  à Chicago.

La Fondation M ozarteum  de Salzbourg est enfin parvenue, dit 
le Guide musical, à se p rocurer les ressources nécessaires pour 
élever à Salzbourg une Maison Mozart. On en  com m encera la 
construc 'ion  l ’année prochaine. Il est question de donner, à 
cette occasion, dans la ville natale de Mozart, en tre  le 29 ju ille t 
et le 6 août 1910, p lusieurs représen ta tions de L a  F lû te  enchantée 
et de Don Juan. Les chefs d 'o rchestre  seront M.H. Félix Molli, 
Muck, E rnest von Schuch et Félix W eingartner. A la mêm e 
époque, la Société philharm onique de Vienne in te rp rétera , dans 
une série de concerts, les œ uvres de 'Mozart les plus réputées.

Le livre le plus répandu  de l’univers en tier est un  livre ch i­
nois. C’est un  alm anach, im prim é chaque année à Pékin et tiré à 
dix m illions d ’exem plaires. En quelques m ois, tout est épuisé.

Les plus gros tirages de l ’Occident ne viennent que bien loin 
après celui-là. Le livre le plus lu en Europe et en  Amérique est la 
Bible : une lib rairie  de Halle en im prim e à elle seule plus de cent 
m ille par an .

Après la Bible arriven t Don Quichotte et la Case de l'Oncle 
Tom . Le cinquièm e rang  appartien t à un alphabet publie à Essen 
par l’im prim erie Bæd eker, qui en a déjà fait plus de douze cent s 
éditions. Viennent ensuite la Géographie illustrée de Seydlitz et le 
Guillaume Teil de Schiller, dont l’edition -recla m , de Leipzig, a 
vendu à elle seule plus d ‘un m illion d ’exem plaires.

Une grande m anifestation en l’honneur de Richard S trauss —  
dont l 'E leklra  vient d ’être traduite en français par M. Henry 
Gauthier-Villars —  aura lieu à Munich au cours de l’été prochain. 
Ses œ uvres lyriques G untram , F euersiot, Salomé, E leklra  seront 
représentées à l’opéra, et p lusieurs concerts seron t consacrés à 
ses œ uvres sym phoniques.

Sottisier :
Le fossé s ’est creusé en  Belgique, et il parait au jourd’hui si pro­

fond que l’on peut se dem ander s ’il ne se transform era pas b ien­
tôt en b arrière  infranchissable.

(L e  Journal, 15 nov em bre.)
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Choderlos de Laclos 
poète satirique et libertin.

Depuis déjà quelque temps, une véritable tendance se 
fa it sentir vers une critique moins pédante et moins 
rationnelle. On ne disserte plus à grand  ren fort de 
phrases pompeuses sur une oeuvre prise en soi. On 
tâche à  situer cette œuvre dans son époque; on a souci 
de la  relativité. On ne juge pas Hugo comme on juge­
ra it Boileau. Autres temps, autres auteurs. On ne s’in ­
téresse plus seulem ent au sty le; on s ’intéresse aussi à 
l ’homme. On étudie sa vie, son caractère, sa personna­
lité ; et l’on ne perd pas de vue ce qu’il a été pour ne 
s’a ttacher qu’a ce qu’il a fait. Rien de ce qui touche à 
un auteur ne nous laisse indifférents; l'hom m e explique 
l’œ uvre et nous nous plaisons à rechercher jusqu’aux 
plus petites aventures survenues aux poètes que nous 
aim ons. On recueille des correspondances; on publie 
des m ém oires; on exhum e des fragm ents e t des projets

d’ouvrages. On ne livre pas au public un dram e ou un 
rom an sans les faire précéder d’une biographie souvent 
fouillée. La critique tend à n ’avoir plus rien de sorbon­
nique et d ’absolu.

C’est parce qu’ils ont sans doute une pareille concep­
tion de la  critique que M. A rthur Symons, célèbre 
auteur anglais, et M. Louis Thomas, poète exquis et 
parfait hum aniste, viennent de publier, en une déli­
cieuse édition à la m anière du XVIIIe siècle, chez Dor­
don l’aîné, les poésies de Choderlos de Laclos. Ju s­
qu’au jou rd ’hui Laclos n ’était connu que par ses 
L ia is o n s  dangereuses , le chef-d’œuvre certainem ent 
du rom an français. Un seul ouvrage avait suffi pour 
la gloire de son auteur. On savait toutefois qu’il avait 
écrit aussi des poésies dans le goût de son temps et que 
ces P iè ces  fu g itiv e s  avaient été imprimées en tête des 
L ia is o n s , dans une édition actuellem ent introuvable, 
même à la Bibliothèque N ationale. Au vrai, on s’était 
peu occupé de trouver ces P ièces  fu g itiv e s .  On esti­
m ait sans doute qu’elles n ’apporteraien t rien de nouveau 
à  la  m ém oire de Laclos. Mais un hasard, que nous qua­
lifierons d’heureux, a mis entre les m ains de MM. S y ­
m ons et Thomas un exem plaire de cette édition igno­
rée. E t MM. Sym ons e t  Thomas, ont publié les poésies 
de Laclos : dont il faut les louer.

' Certes, comme on le prévoyait, Laclos reste, quand 
même, et avan t tout, l’auteur des L ia is o n s  dange­
reuses. Son talent de poète n ’éclipse pas son talent de 
prosateur. Mais les P ièces  fu g it iv e s  ne son t pas une 
œ uvrette indifférente : d’abord elles furent écrites par 
Laclos, cc qui, pensent MM. Thomas et Symons,
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Quoi! Le jo u r  d ’un départ, passer son tem ps à r ire  ! 
P as l ’om bre m êm e du ch ag rin  !
E ncor n’aurais-je eu rien  à dire 
Si c’eû t été le lendem ain...

suffirait pour nous les faire estim er. E t puis, elles ont 
un charm e véritable. Peu nom breuses, elles offrent 
toutes un in térêt : il ne semble pas y avoir là  des com ­
positions de circonstance, des à-propos fastidieux. Ce 
sont des poésies d’esprit bien français, bien du XVIIIe siè­
cle, avec un mélange de libertinage et de causticité.

Écrites en vers légers, de huit ou dix syllabes, ces 
P ièces  fu g it iv e s  ont encore un parfum de jeunesse, et, 
en même temps, elles resp irent une mélancolie très 
douce pour qui sait quelle fut la m ort lam entable de 
leur auteur. Au reste, toutes les compositions du même 
genre qui nous viennent du XVIIIe siècle sont im pré­
gnées pour nous d'une tristesse infinie : toute cette joie 
badine, toute cette préciosité de porcelaine, toute cette 
fragilité, qui se term ine dans une effroyable bou­
cherie. ., on comprend quelle doit être, à  ce souvenir, 
l’ém otion d’un artiste  comme M. Henri de Régnier ou 
d’un délicat comme M. M aurice Magnien (1).

L ’inspiration de Laclos, dans ses poésies, ne diffère 
guère de celle de ses contem porains : l ’Amour est tou­
jours en scène, sous les tra its  d’un enfant m alin, tel que 
l’avait représenté Anacréon. L ’originalité des poètes 
n’est que dans la façon dont ils tra iten t ce sujet, — je n ’ose 
pas dire, tan t le m ot est gros, ce thème. Laclos, lui, ne 
se contente pas d’être léger. Il relève ses minauderies 
et ses mignotises d’un peu de sel et quelquefois de 
poivre. Cueillons d’abord quelques pointes, elles sont 
sans méchancetés : elles ne sont pas aiguës comme 
celles de Voltaire. Ce ne sont pas des coups de griffes, 
ce sont des coups d’ongles.

Sur le bas-bleu que fu t Mme de Genlis :
C hange donc, nia fille,
T a plum e en aiguille,
B rû le  ton papier.
Il faut se résoudre,
A filer, à coudre,
C’est là  ton m étier.

C’est gentil et sans âpreté. Voici plus lin et plus 
serré :

Vous savez tous com m ent l'hab ile  Octave,
T oujours heureux , sans jam ais  ê tre  brave,
E u t la  victoire et ne com battit poin t...

Une réflexion spirituelle, digne de M. Maurice 
Donnay :

P a r la n t le m ieux, quoiqu’il pa rlâ t le plus.
Cela ne vous fait-il pas penser à ces deux vers de 

l’auteur d 'É d u ca tio n  de P r in c e  :

Ma m use a  des souliers pointus,
Poin tus com m e des ép igram m es... !

Mais c’est encore sa m aîtresse qui lui inspire ses plai­
santeries les plus françaises, qu’elle ait nom Églé, 
Margot ou Mademoiselle***. Voici :

(1) Dans le Parc , un volume, chez Lemerre

Ou bien :
M argot, en m énagère, habile,
M êlant l ’ag réab le  à l ’utile ,
Veut aisém ent suffire à tou t.
Le travail est fo rt de son goû t :
Toute la jo u rn ée  elle file 
E t tou te  la nu it, e lle ... coud.

E t encore, ceci :
La dévote et sensible H ortense 
Aux genoux de son d irec teu r,
P o u r  ob ten ir quelque indulgence,
Des fautes qu’à sa R évérence 
Sa bouche v ient de confier,
V eut bien en fa ire  pén itence,
M ais ne veut pas les oublier.

Parfois une bluette, une petite chose sans im portance :
P e rre tte , vous avez six ans 
E t les goûts heu reux  de votre âge,
Le bonbon doit ê tre  un hom m age 
P o u r vous au-dessus de l’encens.
De votre m ine enchanteresse 
Q uelqu’au tre  un jo u r  vous p a rle ra ,
Mais que de peines il faudra,
P o u r ob ten ir vo tre  tendresse !
T rop élo igné de mon prin tem ps 
J e  n ’en p ou rra i plus p rend re  aucunes,
E t je  veux p ro fite r du tem ps 
Où vous la donnez pou r des prunes.

Puis le ton s’élève un peu. Le poète s’a ttend rit :
L ’A m our lui-m êm e a créé ma b e rg è re ,
Mais un  enfant à to u t ne peu t so n g e r;
T rop occupé de la  fo rm er pou r p la ire ,

I l ne la  fit point pour aim er.
I l  lui donna beau té, g râce touchan te ,
Dons précieux  faits pour ê tre  adorés ;
M ais elle n’eu t qu ’une âm e indifféren te  

P a r  qui ces dons sont déparés.
De m ille feux son reg a rd  étincelle,
E t de l’A m our c’est encore une e r r e u r  ;
I l  les m it tous dans les yeux de la belle,

E t n’en g a rd a  point pou r son cœ ur.
L aisse à ses yeux leu r douceur na tu re lle ,
E t dans son cœ ur, Am our, place tes feux :
G licère ainsi ne sera  pas m oins belle ,

E t je  sera i m oins m alheureux .
Ailleurs, c’est un badinage :

T ro is mois ensem ble nous parlâm es 
Le m étaphysique ja rg o n  
Que, su r la liaison des âm es,
Inventa le divin P la to n  ;
E t pou r ég ay er la leçon,
P arfo is, aussi, nous y m êlâm es 
Les p réceptes d’A nacréon.
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Plus souvent la grivoiserie devient sensualité :
Si j e  po u v ais  ne c h e rc h e r  qu ’à séd u ire ,
J ’a u ra is  sans d o u te  avec toi p lu s  d ’esp rit.
L as! en  t ’a im an t, ce que l ’on  v o u d ra it  d ire ,
C ru e lle  E g lé , n ’est ja m a is  ce q u ’on d it!
P o u r  p r ix  des soins que l ’on  m e v o it te  re n d re  
J ’ai p ris  la  p ein e e t suis p re sq u e  m o u ran t.
L as ! en  t ’a im an t, ce qu e  l ’on v o u la it p re n d re ,
C ru e lle  E g lé , n ’e s t ja m a is  ce q u ’on p ren d !
Q ue pu is-je  en co r, que p u is-je  p o u r  te  p la ire  !
T u  veux  des v e rs  ? V ien t un  m auva is co u p le t.
L as! en  t ’a im an t, ce que l ’on v o u d ra it fa ire ,
C ru e lle  E g lé , n ’est ja m a is  ce q u ’on fa it !

Ceci aussi :
Q ue d ev ien d ro n t le s  doux  propos,
L es  bons con tes, le s  je u x  de m ots,
D o n t un  am an t, avec ad resse ,
Se s e r t a u p rè s  de sa m a ître sse ,
P o u r  c h a rm e r  l ’en n u i du  rep o s  ?
Si l ’on est ré d u it  à  se ta ire ,
Q uand  to u t est fa it, q u e  p eu t-on  fa ire  !
Q uand to u t est fa it, on reco m m en ce 
E t  m êm e sans reco m m en cer,
I l es t u n  p la is ir  p lus facile ,
E t q u e  l ’on  g o û te  sans p e n se r  :
C’est le  so m m e il...

Enfin, j ’ai gardé pour la bonne bouche ce distique 
digne d’un grand poète et non plus d’un vague Trissotin 
faiseur de vers :

L e so u v en ir  de ce q u ’on aim e 
E s t au  m oins l ’o m b re  du b o n h eu r.

Cette simple phrase d’une aim able philosophie n ’é ton ­
nerait pas dans un sonnet de Sully-Prudhom m e. E t ce 
n ’est pas un vain éloge.

J ’ai fait ici de nom breuses c itations; j ’aurais voulu 
pouvoir en faire davantage. Mais au tan t vaudrait 
reprodu ire in  extenso  tou t le livre. Je  n ’aurais pas 
perdu ma peine si j ’avais donné envie de le lire.

Les éditeurs, philosophes eux aussi, se défendent 
d’avoir la prétention de présenter Laclos comme un 
grand poète. A m on avis, leur modestie pour l ’auteur 
des P iè ce s  fu g it iv e s  est excessive et, en somme, peu 
justifiée. Ce petit livre, élégant d’allure, où chaque vers 
a  de quoi plaire, vaut bien plus que le gros recueil de 
V olta ire ; je  ne veux pas rabaisser le ta len t de Voltaire, 
m ais, ôtées les épigrammes, fo rt spirituelles, il ne reste 
qu’un ram as de com positions cousines des rhapsodies de 
l ’abbé Delille ou de tel au tre  barbouilleur de papier. 
Au con traire , Laclos a  la grâce et la  facilité du sty le; 
m ais ce n ’est pas tout. I l  a, de plus, une assez forte 
sensibilité; Laclos laisse souvent apercevoir son petit 
m o i  de poète. Discret, presque élégiaque, il nous in té­
resse autrem ent que le nuageux Saint-Georges de Bou­
hélier ou le préadam ique Jules Bois. En un m ot, voici 
un livre à conserver et à relire, de temps à au tre ...

Ch a r l e s M o u lié

U n i v e r s i t é  l ib r e  de B r u x e l l e s .
E x p o s it io n  de p o r tr a its  e t  de sou ven irs.

En groupant, à l ’occasion de son jubilé , les portraits de ses 
anciens professeurs et les souvenirs divers —  m édailles, sceaux, 
autographes, publications, etc. —  qui évoquent les étapes de 
son développem ent, l’Université libre de Bruxelles a pris une 
initiative heureuse. Le Barreau lui en avait d ’ailleurs donné 
l ’exem ple. Qui ne se souvient, parm i ceux qui de près ou de loin 
touchent à la vie judiciaire, du succès qui accueillit l’exposition 
du Souvenir professionnel organisée au Palais de Justice par la 
Conférence du Jeune Barreau lors des inoubliables fêtes par 
lesquelles elle célébra le cinquantièm e anniversaire de sa fon­
dation.

A ujourd 'hui comme alors, les visiteurs affluèrent, intéressés et 
souvent attendris à la vue des effigies fam ilières qui peuplèrent 
le vivant Panthéon de leurs jeunes années. Dispersés dans la 
m ort, les voici, comme par m iracle, ressuscités, ceux qui nous 
in itièren t au Droit, à la Philosophie ou à la Médecine, les Arntz, 
les Mainz, les Duvivier, les Corail, les Rivier, les Olin, les 
T iberghien, les V anderkindere, les De Roubaix, les De Smeth. 
les Van den Corput, et leur assem blée académ ique, m oins austère 
à nos yeux d ’au jourd’hui pu isqu’elle ne se lie plus à l ’effroi des 

exam ens, se pare de regrets et d ’émotion.
Parm i leurs portraits et leurs bustes, il en est d ’excellents; 

d ’au tres n ’ont q u ’une valeur de souvenir. Mais ici l ’a ttra it artis­
tique cède le pas à l ’in térê t docum entaire. Signalons, parm i les 
m eilleurs, le portrait de Bischoffsheim par Liévin de W inne, 
superbe toile qui unit au charm e d ’un coloris harm onieux et sou­
tenu une in tense im pression de vie, les portraits de Victor De 
Sm eth, de Joseph Bom m er et d ’André Fontainas par Agneessens. 
I l  y a un  curieux portra it d’Augusle Orts par W iertz, dont il faut 
rapprocher divsrses effigies par W appers et par Navez. Et les 
signatures de Cluysenaer, Jan Verhas, Vanaise, Ed. Duyck voisi­
nen t avec celles d 'Em ile W auters, De la Hoese, P inot et Vauthier.

Les bustes sont nom breux. En m arbre ou en bronze ils se 
déploient, dès l ’en trée, en hémicycle, et l ’on y rem arque des 
œ uvres, de qualité inégale mais que la personnalité des modèles 
ren d  toutes in téressantes, dues à P;tul de Vigne, Constantin Meu­
n ier, Jef Lam beaux, Mignon, à MM. Van d e r  Stappen, de Lalaing, 
de R udder, G. Charlier, G. Devreese, à Mlle H. Cornette. Dans les 
vitrines, des m édailles et plaquettes de J. Dillens, de MM. Paul 
Du Bois, Ch. Sam uel, P. Braecke et G. Devreese. De ce dernier, 
un po rtra it du Docteur Kufferath tout récem m ent édité par 
M. Fonson et exposé pour la prem ière fois. M. Devreese a tenté le 
tour de force de rep résen ter son m odèle de face. S’il faut le louer 
pour avoir osé aborder cette difficulté, il sem ble que le résultat 
ait trahi son effort, au point de vue, tout au m oins, de la ressem ­

blance. O. M. 

Les Concerts du Salon d’Automne.
Toujours ces séances venant au début de la saison et offrant, 

en m êm e tem ps que le rappel des nouveautés les plus intéressantes
 jouées l ’année d ’avant, un  nom bre im portant de prem ières 

auditions sont a tten d u es avec une sym pathique curiosité qui est 
des plus m éritées. Les organisateurs, cette année encore, n ’ont 
point déçu ce tte  attente, et nous on t offert des program m es bien
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com posés, où figurent des œ uvres de p lusieurs auteurs peu 
connus : de M. W illiam Molard, un Cortège nuptial, qui décèle un 
tem péram ent curieux et sincère ; de M. Abel Decaux, des Clairs 
de Lune pour piano qui ne m anquent point de poésie; de 
M"le Jeanne H erscher, des m élodies d ’élégance un peu m enue, qui 
furent assez bien accueillies. De M. Jean Cras, un  Trio où de 
jolies idées musicales sont bien présentées.

On y en tendit aussi des com positions nouvelles de MM. Eugène 
Cools et Louis Thirion. Il me souvient d’avoir ici parlé de la Sym ­
phonie du prem ier, de la Sonate du second ; c’était, si je  ne me 
trom pe, avec quelque sévérité. La Sonate de piano et flûte de 
M. Cools, dont j ’ai au jourd’hui à rendre com pte, m ’a au contraire 
paru  très sym pathique par ses allures sim ples et par la qualité de 
l’invention m élodique. Elle fut rem arquablem ent exécutée par 
Mlle Marcelle Atoch et M. Henri Bouillard.

Dans le Quatuor de M. Thirion se révèle un effort plus in té res­
sant que dans sa Sonate, mais que j ’aurais voulu voir aboutir de 
m anière plus com plète. Le com positeur sait trouver des thèm es, 
mais ses développem ents sont parfois u n  peu laborieux. J ’ai goûté 
la belle conclusion de l 'allegro initial, le scherzo et l 'amiante.

Une prem ière audition intéressante fut celle de la Sonate roman­
tique de M. Turina en qui il faut reconnaître un  des bons rep ré­
sentants de la jeune école espagnole. Très sim ple de plan , elle est 
écrite dans un style non m oins sim ple mais ingénieux avec spon­
tanéité et plein de saveur, où des tournures propres à la m usique 
nationale de l’Espagne sont reconnaissables sans que s’impose 
jam ais un  parti pris de couleur locale.

L’on eut plaisir à voir annoncer un  program m e entièrem ent 
cousacré aux œ uvres du cher et regretté Isaac Albeniz, d isparu 
naguère au m om ent même où sa force créatrice se révélait dans sa 
plénitude. Et encore, d ’en tendre  une nouvelle fois l’adm irable 
Quintette de M. Florent Sehm idt, la pittoresque et charm ante 
mélodie Gnomes de M. P. Ladm irault; les beaux et pensifs Cré­
puscules d'automne de M. Louis Aubert, qui de plus en  plus se 
classe parm i les com positeurs dignes de retenir l’a tten tio n ; les 
Gaspard de la nuit de M. Maurice Ravel, dont M. Théodore 
Szanto donna une in terprétation  intelligente et vivante.

Parm i les in terprètes de toutes ces œ uvres, Mlle Jeanne Lacoste 
m érite une m ention spéciale; elle a une jolie voix et s ’en  servit à 
m erveille, en chantant tour à tour, à p lusieurs des concerts, le 
Sommeil de Canope de M. Samazeuith,. des pièces de M. Duparc 
et de M. Raymond Bonheur, celles de M. Ladm irault et de 
Mme Jeanne Herscher.

Les curieux et un  peu déconcertants Poèmes pour quatuor et 
archets de M. Paul Dupin furen t très consciencieusem ent in te r­
prétés par M. Parent et ses dévoués associés. Avec M. Casella, 
M. Parent fit applaudir une assez élégante sonate.de Mlle Germaine 
Corbin.

Mlles Blanche Selva et Marthe Dron, Mlle Vila, M. Santelet, 
M Moite-Lacroix et le Quatuor W uillaume euren t chacun leur 
juste p a r t  de succès. M.-D. Calvocor es s i

« L E  S T U D I O  »
C’est le nom d ’une nouvelle et coquette salle d 'exposition , 

récem m ent ouverte à Bruxelles, au coin de la rue de Nam ur et de 
la rue des Petits-Carmes « Le Studio » abrite pour le m om ent un 
ensem ble de tableaux, dessins et eaux-fortes de tendances 
diverses et parfois curieusem ent disparates ; c’est ainsi que de

jo lis et gracieux profils fém inins de G.-M. Stevens voisinent avec 
les trognes grotesques mais si am èrem ent observées que De 
Bruyker fait vivre dans le pittoresque décor gantois. Il y a q u e l­
ques bonnes pages à g laner dans ce pim pant salonnet, où se 
coudoient encore des œ uvres de Mlle R onner, de MM. B ernier, 
A. Etienne, J Gouweloos, Halleu, R. Janssens, Amédée Lynen, 
M elchers, Ch. Michel, Nicolet, A. Pinot et U ytterschaut.

H.

N O T E S  D E M U S I Q U E
L a  M esse  d e S a in te  C écile à, l ’é g l is e  S a in t-B o n ifa c e .
L’église Saint-Boniface possède le privilège m alheureusem ent 

trop rare d ’avoir à sa disposition une association de chanteurs 
capables d ’exécuter dans le style voulu et avec toutes les qualités 
vocales nécessaires les grandes œ uvres polyphoniques a ca p e lla  
du  XVIe siècle. Sous la direction habile e t précise de M. Carpay, 
ces chanteurs —  hom m es et enfants — se font en tendre  dans les 
grandes occasions, telle que la fête de sainte Cécile, et perm ettent 
ainsi à ceux qui aim ent la vraie m usique religieuse d ’en goûter 
le charm e profond et l’inspiration  grave et pure.

L’Association des Chanteurs de Saint Boniface avait p réparé 
pour dim anche passé une m esse de Palestrina et un  m otet de 
Vittoria. La mess e Dies sanctificatus du grand  Pierluigi ap p artien t 
à son sixième livre de m esses, publié l ’année de sa m ort (1594), 
et em prunte son m atériel thém atique à un  m otet an térieurem ent 
écrit par le m aître et qui porte le mêm e titre. C’est une com posi­
tion grandiose, d ’une adm irable pureté de lignes, où le ton 
séraphique alterne avec celui d e l’allégresse m ystique la plus 
fervente. Les chanteurs de M. Carpay en  ont donné un e  in te rp ré ­
tation m usicale irréprochable, à laquelle il ne m anquait q u ’un peu 
plus de conviction religieuse et une com préhension plus vive du 
m erveilleux lyrism e qui caractérise le texte littéraire  de la  messe. 
Peut-être est-on mal venu à reprocher à ces excellents m usiciens 
l’absence de conviction et de com préhension profonde. Comment 
voudriez-vous ob tenir d ’eux le respect absolu de l’œ uvre q u ’ils 
exécutent, alors que le milieu dans lequel ils la chantent m ontre 
si peu de respect et de ferveur à son égard? Comment, en  effet, 
qualifier c e t t e  coutum e qui consiste à faire une quête aussi 
bruyante q u ’indiscrète pendant que se chante la messe, et que 
penser des dissonances pénibles que produisent l 'a rg en t e t le 
nickel secoués dans des sébilles de m étal, tandis que le Credo, 
l'Acte de Foi, s 'exprim e en une langue d ’une beauté surhum aine?

N’y aurait-il pas m oyen d ’o rdonner la liturgie d 'une m anière 
plus décente et sera ce aux profanes à défendre la religion contre 
ses propres e rre u rs? ...

Le motet du  grand m aître espagnol Vittoria (dont on publie en 
ce m om ent l’œ uvre complète) (I) était consacré à la Vierge. Les 
chanteurs de Saint-Boniface ont rendu  dans un  sentim ent très pur 
le charm e extatique de cet A v e  M aria . Les fragm ents de plain- 
chant qui alternaien t avec les œ uvres polyphoniques a capella 
n ’ont pas été chantés suivant l ’orthodoxie qui exclut à bon dro it 
l’accom pagnem ent d ’orgue. Rythmé et ponctué par des accords 
dont le choix est naturellem ent très restrein t dans 1e dom aine 
lim ité des m odes d 'église, le chant grégorien perd  tout son élan , 
toute sa richesse m élodique, toute sa souplesse, toutes ses q u a ­
lités de vigueur et de spontanéité. Le Te Denm  qui, lo rsqu’il est 
chanté a capella et selon le principe de la déclam ation libre à 
rythm e in térieur produit une im pression de sublim e g ran d eu r et 
d ’élancem ent sem blable à celui d ’un-; cathédrale gothique, devient, 
in terprété  avec le soutien d ’une hase harm onique, une cantilène 
sans âm e, m écaniquem ent m onotone e t d ’une décevante ind if­
férence.

A la sortie de la messe, l ’organiste, M. Deboeck, exécuta avec 
m aîtrise une splendide fugue de J. S. Bach.

(1) Chez Breitkopf et Haertel, sous la direction de M. Pedrell.
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A u d itio n s  d iv e r se s .
Il y en a eu pas mal c e t te  sem aine et je  n ’ai pu naturellem ent 

les suivre toutes : séance organisée p a r la  famille Zoellner, récital 
de chant (le M. Gustave Sim on (1), deuxième concert de m usique 
de cham bre donné par M. D uran t (2 ', séance de Sonates (Brahm s, 
Sjôgren, Franck) par MM. Jorez et W ellens. Cette dern ière coïn­
cidait avec la prem ière audition du Quatuor P iano et A rchets , 
dont nous ferons compte rendu  dim anche prochain.

Signalons enfin la charm ante audition q u ’ont donnée chez eux 
M. et Mme Demest, et dans laquelle ils ont fait exécuter par des 
élém ents de prem ier choix, dont Mme Demest elle-mêm e, l ’adm i­
rab le Chant élégiaque (op. 118) com posé par Beethoven à la 
m ém oire d ’Êléonore Pasqualati et écrit pour quatuor vocal et 
quatuor à cordes (1814); la C hanson perpétuelle de Chausson, où 
la sensibilité si p renante de l’auteur du R oi A r tu s  trouve son 
expression la plus p u re ; l 'E n fa n t prodigue de M. D ebussy, dans 
lequel le m aître, jeune encore (cette œ uvre lui a valu le Prix de 
Rome) et su jet à diverses influences, — celles de Gounod, de 
Franck et de M. Massenet, en tre  au tres, —  laisse pourtant déjà 
entrevoir cette originalité et cette force de création qui vont 
l ’am ener, quelques années plus tard , à concevoir Pelléas.

Ch . V.

C H R O N IQ U E  T H E A T R A L E
C onnais-toi. — M on sieu r de C ourpière. — 

L ’In cen d ia ire .
Que penser, que dire de la pièce de II. Paul Hervieu? Faut-il la 

p rendre au sérieux, ou bien en  rire , c e  que fait d ’ailleurs le 
public chaque soir, au théâtre du  Parc, depuis la prem ière repré­
sentation? Notre public a bien des défauts, mais il a aussi une 
qualité solide, son bon sen s; et quand il r it, je  ne puis m ’em pè­
cher de croire q u ’il y a de bonnes raisons pour que cette hilarité 
soit fondée. Et pourtant M. Hervieu est un  au ieu r grave, et il a 
l’am bition d ’avoir rénové la tragédie française. Sa pièce Connais-toi 
es t constru ite sur une idée noble et juste . D’où vient done que son 
œ uvre, irrésistib lem ent, fait rire et q u ’elle laisse après elle un 
arrière-goût désagréable de parodie et de farce?

Le prem ier défaut de la pièce, celui qui frappe tout de suiie, 
dès les prem ières répliques, c’est l ’insupportab le langue pom ­
peuse que parlen t les personnages. J ’ai noté au passage cette 
petite phrase typique : « Jean n e ... ou Jacqueline est sortie. Courez 
après la chance de la rejoindre ! »  0  ma chère ! Cette langue 
précieuse et fausse, que l’on parle au su rp lus dans tou tes les 
pièces de M. Hervieu, mais qui ne me parut jam ais plus agaçante 
que dans celle-ci, est en outre horrib lem ent diffic ile a d ire, et les 
acteurs s ’en  plaignent à ju ste  titre. Ils ont l’air de bafouiller, de 
ne pas connaître leurs rôles, alors que c’est le texte qu ’ils ont à 
prononcer qui est la cause de tout le m al. Au bout d ’un acte, la 
salle, d ’abord ahurie, puis énervée, puis am usée, prend le parti de 
rire  des tournures plus q u ’étranges, d’une com plication recherchée 
à l ’excès, q u ’affectent les propos, au  fond bien sim ples cepen­
dan t, échangés en tre  les personnages.

Ces personnages eux-m êm es, qui ont la prétention d ’être des 
types représentatifs, donnent bien plus l ’im pression d ’être des 
caricatures vaudevillesques. Le général Sibéran s’est appelé a il­
leurs le colonel Ram ollot. Il est la vertu faite hom m e, la vertu 
ronchonnante qui n ’adm et ni com prom ission, ni indulgence. Une 
fem me doit ê tre  répudiée dès que l ’idée seule d 'ê tre  infidèle l ’a 
effleurée. Un jeune officier doit être envoyé aux colonies s ’il a 
convoité la fem me de son prochain. Mais tout cela n 'e st vrai que 
s’il s’agit de gens qui ne lui tiennent pas au  cœ u r. Que cette 
fem m e soit sa fem m e, et non seulem ent il ne la répudiera pas, 
mais il la suppliera à genoux de dem eurer auprès de lui. Que ce

(1) Charmant programme comportant des mélodies italiennes 
anciennes, des lieder allemands et des mélodies belges et françaises modernes.

(2) Un Quintette de Mozart pour clarinette et cordes, un Sex­tuor de Beethoven pour Jeux cors et cordes, etc.

jeun e homm e soit son fils, et il ne sera pas question d ’envoi aux 
colonies, à peine d ’une sim ple punition. Connais-toi! Oui, sans 
doute, nul ne se connaît, et ces brusques revirem ents sont dans 
la nature hum aine. Ils peuvent servir de thèm e à de fines et p ro ­
fondes com édies. Mais ils n ’ont rien de tragique, du m oins à notre 
époque de m œ urs paisibles et dans le m onde ultra-select où 
M. Hervieu place ses intrigues. De là l ’im pression fausse que 
laisse la pièce. Le fond du sujet est sérieux, la form e est pom ­
peuse ju sq u ’à friser le charabia, et l ’in trigue, les personnages 
sont au contraire d 'u n e  d rô lerie  intense qu’accentue encore le 
contraste q u ’ils font avec la pom pe, la gravité de tou t le reste. 
Peut-être, —  et on  l’a dit, —  tout cela est-il voulu par l ’au teu r. 
Si l’on rit, c’est qu ’il s’est proposé de faire rire . Ce contraste qui 
nous stupéfie, c’est de son plein gré q u ’il figure dans son œ uvre. 
Je n ’en crois rien  pour ma part, mais cela serait-il vrai que C on­
nais-toi n’en produirait pas m oins su r l ’esp rit des spectateurs un  
effet douteux qui ne satisfait personne.

La pièce est bien jouée au Pare, par Mlle Clarel, —  très app lau ­
die à l'occasion de sa ren trée, —  et Terka Lyon, toujours si ch a r­
m ante et si fine; par MM Daubry. qui exagère encore le côté 
brutal du  rôle du  général, Scott et Henri Richard.

L 'Incendiaire, pièce de M. Schürm ann, d ’après H eyerm ans, 
est un petit dram e judiciaire assez ém ouvant. M  Théo Bouw­
m eester, acteur hollandais de talent, y joue sept rôles très diffé­
ren ts de ton : s’il change de costum e avec une rapidité vraim ent 
prod gieuse, il change aussi chaque fois son personnage : on a 
surtout adm iré sa com position très pittoresque e t  très vraie d ’un 
juif alsacien. M. Théo Bouwm eester a obtenu un grand  succès.

***
M . de Courpière, la pièce de M. Abel Hermant, que l'on  joue 

à l ’Olympia, est certes d ’un cynism e rare , d ’aucuns d iraient ex ces­
sif. M. Abel H erm in t est le censeur sans pitié des classes oisives 
de la société m oderne. Il ne faudrait pas le pousser beaucoup 
pour lui faire d ire que les descendants des croisés, au titre  ro n ­
flant, mais à la poche trop souvent vide, ne diffèrent que par le u r 
culture plus raffinée et leurs m anières plus polies, des m essieurs 
aux casquettes sym boliques qui hantent les fortifs et les boule­
vards extérieurs. Comme un  vulgaire apache, M. de C ourpière, 
sorte de chérubin  calculateur et vicieux, exploite les fem m es et 
les fait chanter. Seulem ent, quelle grâce exquise est la sienne ! 
C'est un  m onstre, c 'est un  infâm e gredin , et il dem eure m algré 
tout le personnage le plus sym pathique de la pièce. Très p u is ­
sante et très habile, l ’œ uvre de M. Abel Herm ant est un véritable 
tour de force. Elle dit tout, elle m ontre tout, à tout in stan t il 
sem ble qu ’elle va dépasser les bornes, et cependant on ne cesse 
d’y goûter un  plaisir q u ’un  frisson de peur pim ente délicieuse­
m ent. C’est un gym naste élégant et souple dont on adm ire les 
m ouvem ents subtils et dont on redoute en même tem ps la chute 
m ortelle . Faut-il a jou ter que la pièce est m erveilleusem ent jouée 
à l'O lympia? M. de Courpière, c’est M. André Brûlé. Le séduisant 
artiste est entouré de Mraes Paul A ndral, Sylviac et Jane Delmar, 
qui rivalisent de talent et de beauté, de MM. Frém ont, Lenbas et 
Joachim  dont le tact parfait a  aidé à sauver les situations les plus 
délicates.

* **
G rand succès égalem ent pour la m atinée m ondaine de m ercredi 

dern ier à l’Alcazar. M. Nozière y a parlé avec beaucoup de charm e 
de la poésie de la Fem m e, et Mlles Bréval. Sorel e t Badet ont 
appuyé aussitôt son hym ne fervent du triple tém oignage d ’une 
voix superbe, d ’un talent de diseuse exquis et d ’une danse qui 
évoque tout l’Amour et toute la Volupté. Geo r g e s R ency

Chronique judiciaire des Arts.
L es  S cu lp te u rs  ne so n t p a s  d es  C om m erçants.

Un scu lpteur anim alier, M. Lecourtier, hors-concours aux 
A rtistes français, avait eu  avec un  élève, M. Ganuchet, quelques 
difficultés au sujet d ’un règlem ent de salaire. Ce d ern ier assigna 
son patron devant le Conseil des p rud 'hom m es, qui condam na
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ll ’artiste à  payer 180 francs au dem andeur. Mais devant le tribunal 
de la Seine, saisi de l ’appel, II. Lecourtier plaida que n’étant ni 
com m erçant ni industriel il ne pouvait ê tre  justiciable que des 
tribunaux  civils. Les juges accueillirent cette thèse en infirmant, 
p o u r cause d ’incom pétence, la prem ière décision.

CONCOURS M USICAL
L 'E xp ress  M usical de Lyon ouvre son treizièm e concours de 

com position. Sujet : un  morceau de piano de genre absolum ent 
libre. Les com positeurs français et étrangers peuvent concourir. 
P rem ier prix : 100 francs; d ’autres p rix  im portants. Pour tous 
renseignem ents, s’ad resser à M. le D irecteur de L 'E xpress M usi­
cal, 65, rue de la R épublique, à Lyon.

NÉCROLOGIE
P a u l D'H oo gh e.

Un m usicien que sa grande m odestie em pêcha peut-être de 
conquérir parm i les virtuoses du clavier la place dont le rendait 
digne son talent, Paul D’Hooghe, est m ort la sem aine dern ière à 
Bruxelles, âgé de soixante-deux ans. Il avait consacré sa vie au 
professorat et form é, grâce à l’excellence de sa m éthode et à la 
diligence de son enseignem ent, un  grand nom bre d ’élèves distin­
gués. C’est ce que fit ressortir, aux funérailles, M. Léon Du bois, 
d irecteur de l ’École de m usique de Louvain, qui eut l ’honneur de 
com pter Paul D 'Hooghe parm i ses collaborateurs :

« Il y a quelques mois disparaissait Emile Agniez, un délicat et 
probe a rtis te ; récem m ent Joseph Jacob, un rem arquable virtuose; 
au jo u rd ’hui, c’est Paul D'Hooghe qui va rejo indre ses confrères 
dans l ’éternel silence  de la  tombe Paul D’Hooghe était un  artiste 
d ’une rare conscience, un  professeur incom parable, au cœ ur bon 
et loyal, à l ’esprit largem ent ouvert à toutes les m anifestations 
du vaste dom aine intellectuel. Quelle ardeur, quel dévouem ent il 
apportait dans ses fonctions professorales ! « Les jours où je viens 
d onner m on cours à Louvain, disait-il, son t pour moi des jours 
de jo ie ... » Il aim ait son école, il aim ait ses élèves, et ceux-ci 
avaient pour leur Martre une profonde estim e, un ie  à une sincère 
adm iration pour son im peccable science didactique. Et pourtant 
il lu i fallait souvent u n  courage vraim ent héroïque pour accom ­
plir son devoir. Que de fois l ’avons nous vu donner ses précieuses 
leçons alors q u ’il souffrait te rrib lem ent du  m al qui devait l’em ­
p o rter. Cependant aucune plainte ne sortait de sa bouche; au 
m ilieu de ses souffrances, il gardait toujours sa bonne hum eur, 
son exquise sérén ité .

Paul D'Hooghe sera p leuré par tous ceux qui l ’ont connu et 
tous ceux qui ont pu apprécier son inflexible d ro itu re et son 
inépuisable bonté; par ses élèves, ses chers élèves pour lesquels 
il s 'e s t dévoué corps et âm e pendant les sept années qu ’il p ro ­
fessa à Louvain. Nom breux sont les pianistes qui furen t form és à 
son éco le ; école rem arquable non seulem ent au point de vue 
technique mais aussi au point de vue esthétique. Il savait com ­
m uniquer à ses disciples son enthousiasm e et sa délicieuse sensi­
bilité ; en  un  m ot, il faisait de ses élèves des m usiciens. Aussi 
chaque concours é tait-il pour lui un triom phe e t je  ne pourrais 
assez d ire avec quelle satisfaction je lui exprim ais les félicitations 
du ju ry  pour son enseignem ent. C’était un  professeur, un  initia­
teur dans toute la force du term e.

Laissez-moi, M essieurs, vous d ire encore que Paul D’Hooghe, 
si g rand  par les qualités du cœ ur, si profondém ent m usicien et 
si noblem ent artiste, était un  hom m e d ’une inégalable m odestie. 
Il sem blait vraiment avoir pris pour devise :

S’oublier soi-même pour faire valoir et g rand ir les autres ».
Au nom du Conservatoire de Bruxelles, où Paul D’Hooghe rem ­

plit les fonctions de m oniteur avant d ’être appelé à d iriger une 
classe de piano à Louvain, M. Camille Gurickx s’associa, en un 
discours ém u, à ces paroles de regret et d ’affection.

E dm ond L em p ereu r .
Un peintre qui donnait de belles prom esses et dont les envois 

au Salon d ’Automne et aux Indépendants furen t élogieusem ent 
appréciés, Edm ond Lem pereur, vient de succom ber à Paris dans 
sa trente-troisièm e année. Épris des sites harm onieux de l ’île  de 
France, il p lantait son chevalet su r les rives de la Seine, à Meu­
lan  ou dans la banlieue de Paris, et in terprétait d ’une façon p er­
sonnelle, par des oppositions accusées d ’om bre et de lum ière, 
les aspects synthétiques du paysage C’était un tem péram ent 
robuste, une n a tu re  réfléchie et volontaire qui déjà p renait rang 
et groupait parmi les artistes et les am ateurs d ’ardentes sym ­
pathies.

Sa dern ière exposition refléta la forte im pression q u ’il avait 
ressentie au cours d ’un voyage d ans le Midi, d ’où il avait rap ­
porté de bonnes études peintes à Toulon et à Menjon. La m ort a 
b ru sq u em en t in terrom pu une carrière qui s annonçait féconde et 
brillante.

A lfred  L e P e t it .
Un au tre sociétaire du Salon d ’A utomne, Alfred Le Petit, connu 

surtou t com me caricaturiste e t illustra teur, est m ort à Levallois- 
Perret, à l ’âge de soixante-huit ans. Collaborateur au Journal 
am usant, à l 'Éclipse, fondateur du journal la Charge, il s ’était 
spécialisé dans les scènes rustiques, qu ’il excellait à in terpréter 
d ’u n  crayon ironique et m ordant.

M U S I Q U E
Rappelons qu 'au jo urd ’hui dim anche, à 2 heures, aura lieu à la 

Salle Patria le deuxièm e concert Ysaye sous la direclion de 
M. Eugène Ysaye et avec le concours de M. et Mme H. Hensel- 
Schweitzer.

Demain, lund i, à 8 h. 1/2, dans la m êm e salle, récital de 
Mlle Marguerite Rollet. — Le mêm e jou r, à 8 h. 1/2, récital de 
M. Frédéric Lam ond, à la Grande-Harmonie.

Mlle Hélène Gobât donnera le jeudi 2 décem bre, en la Salle 
E ra rd  un récital de piano.

Billets chez Breitkopf et Hærtel.
C’est vendredi prochain , à 8 h. 1/2, qu ’aura lieu à la Salle 

Patria, ainsi que nous l’avons annoncé, le prem ier concert de la 
Société J .-S . Bach, sous la direction de M. Albert Zimmer.

Le deuxièm e grand  concert d ’abonnem ent des Concerts Durant 
aura lieu à l ’Ecole française le dim anche 5 décem bre à 2 h. 1/2 et 
la répétition générale le sam edi 4 , à 8 h. 1 2 du soir.

Sam edi, à 8 h. 1/2, Lieder A bend  de Mlle E l s a  H om burger à 
l ’Insti tu t musical de Mlle Olga Miles, 24;  rue de Florence.

M. Edouard Deru, violoniste, se fera en tendre le m ardi 7 dé­
cem bre, à 8 h. 1/2, à la Salle Patria égalem ent, en  un  concert 
pour lequel il a obtenu le concours de M. A rthur de Greef, 
pianiste, et de Mlle Germaine Cornélis, harpiste. Billets chez 
Breitkopf et Haertel.

Le Quatuor Zim mer donnera sa deuxièm e séance à l’École alle­
m ande le m ercredi 8 décem bre, à 8 h. 1/2. Au program m e : 
Quatuor en  ré. m ajeur (op. 44) de M endelssohn; Trio à cordes 
(op. 9) de Beethoven; Quatuor en  fa  m ajeur (op. 96) de Dvorak.

Le deuxièm e Concert populaire aura lieu au théâtre de la Mon­
naie, le dim anche 12 décem bre, avec le concours de Mme Jeanne 
D elune, violoncelliste, e t sous la direction de M. Sylvain Dupuis.

Les quatre concerts annuels du Conservatoire sont définitive­
m ent fixés aux dim anches 19 décem bre, 30 janvier, 20 février et 
20 m ars. Au program m e du prem ier concert : 1’A c ta s  tragicus 
de J.-S. B ach; la VIIe Sym phonie de Beethoven; N dnie  et le 
Chant des Parques de Brahms.

Parm i les fêtes m usicales qu ’offrira à ses m em bres le Cercle 
artis tiq u e , citons un Lieder A b end de M. L. Frö lich (7 décem bre); 
une Soirée Haydn (28 janvier) pour com m ém orer le centièm e 
anniversaire de la m ort du m aître ; tro is séances de quintettes par 
le Cercle P iano et A rchets  (5, 19 et 26 février); u n  concert Max 
Schillings (1er m ars) avec le concours de l’au teur et de 
Mlle F. Lautm an ; u n  Lieder Abend  de Mme Edith W alker (8 m ars);
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enfin, un Festival consacré à Schum ann (17 et 18 m ars) pour 
célébrer le centenaire de sa naissance.

La Société de musique de Tournai dont le prem ier concert, 
consacré à M. M assenet, aura lieu, ainsi que nous l ’avons annoncé, 
au jou rd ’hui 3 heures, a fixé au dim anche 23 janvier sa deuxièm e 
m atinée, dont le program m e sera réservé à l’Ecole Scandinave. A 
la troisièm e séance, le dim anche 3 avril, la Société in te rpréte ra 
Godelieve, oratorio  de M. Edgard Tinel.

Les trois prem ières auditions que donnera à Liège, sous la d irec­
tion de M. Jules Debafve, l’Association des G rands concerts sy m ­
phoniques, auron t lieu les sam edis 11 décem bre, 2 janv ier et 
12 m ars. Les nouveautés inscrites au program m e sont, en tre  
au tres, la Polonaise de B oris Gadounow (M oussorgski); P enthé­
silée, poème sym phonique (Hugo Wolf); Christian I L  suite pour 
orchestre (Sibelius); Introduction et allegro pour harpe et o rches­
tre (Maurice Ravel); Islande , poème sym phonique (Sporck) et 
W erther, poème sym phonique (Victor Vreuls). M. Debefve, q u ’il 

faut féliciter de ses artistiques initiatives et du  choix des œ uvres 
q u ’il exécute, fera en tendre en  outre les sym phonies en  ré  de 
Beethoven, en m i de Brahm s, en  fa  de Goetz; la M éphisto- Valse 
de Liszt; l 'A pprenti sorcier de Paul Dukas, etc.

P E T I T E  C H R O N I Q U E
La séance publique annuelle de la classe des Beaux-Arts de 

l’Académie aura lieu au jourd ’hui, dim anche, à 2 heures, au  Palais 
des Académies. Program m e : De la tradition en art au contact 
de l'évolution scientifique moderne, discours de M. H enri Hymans, 
d irecteur de la classe. Proclam ation des résulta ts des concours. 
Audition de L a  Légende de saint H ubert, poème de M. G. Ram ae­
kers, m usique de M. R. H erberigs, prem ier prix du concours de 
Rome.

Le ju ry  chargé de décerner les prix annuels de littérature de 
la province de Brabant a couronné six œ uvres : L 'A m e  des 
Saisons, de M. Victor Kinon ; Un Sourire dans les pierres, de 
M. Charles Bernard, et Figures du pays, de M. H ubert K rains, 
d ’une p art; Lieveken de Mme Elise Mare; Uit hel N ethedal, de 
M. Fr Verschoren, et L eliën van dalen , de M. César Gezetle, 
d ’au tre  part.

Le ju ry  était com posé de MM. des Ombiaux, D um oni-W ilden, 
de Bruyn, Gheude, Ad. Max, de W outers d’O plinter et Vermeyle n .

Le Musée d ’art ancien où doit s’ouvrir l’an  prochain, d it uu 
de nos confrères, l ’exposition rétrospective destinée à rem placer 
l ’exposition Albert-Isabelle dont l’idée vient d ’ê tre  abandonnée, 
e st en  voie d ’achèvem ent. L’en trep ren eur a reçu pour instructions 
de hâter autant que possible l’exécution de toutes les parties 
extérieures en vue de l’Exposition de 1910. Le m in istre  des tra ­
vaux publics a décidé que l ’on constru irait dans le Parc, en avant 
de la rotonde, un  grand  escalier qui servira en  quelque sorte 
d ’assise au  m onum ent et qui aura le m êm e développem ent qu 
façade.

Le Commissariat général du Gouvernement nous inform e de ce 
que MM. L. R. Tuxen et J . Schultz, professeurs à l ’Académie 
royale des Beaux-Arts, ont été désignés en  qualité de com m is­
saires spéciaux du Danemark près de l’Exposition Internationale 
des Beaux-Arts qui sera annexée à  l’Exposition de Bruxelles 1910.

Le statuaire G. Devreese vient d ’achever le second panneau 
décoratif qui lui a été com m andé pour o rn e r une des façades du 
Palais de l’Exposition. Ce panneau sym bolise la S cu lp ture et 
l ’A rchitecture. Le prem ier évoque, on  le sait, la Peinture et la 
Musique.

M. Henri Liebrecht donnera le jeud i 2 décem bre, à 8 h . 1/2 du 
soir, à la Maison du Livre, 3, rue Villa Hermosa, une conférence 
su r : Les E x  Libris.

Cette conférence sera accom pagnée d ’une exposition d ém ons­
trative provenant des collections de M. le baron du Sart de Bou­
land , ancien gouverneur du  Hainant.

Du jeudi 25 novem bre au dim anche 5 décem bre, au Cercle 
artistique, exposition d’œ uvres de M. François Beauck. ^

Les auteurs dram atiques et les com positeurs on t bien tort de se 
plaindre quand leurs œ uvres ne rapportent pas le m illion chaque 
a n n é e .. .

Les nouvelles lettres de Richard W agner que publie 1!. Paul 
Fiat dans la Revue B leue  nous font pénétrer dans la détresse du 
m aître de Bayreuth à l ’époque de ses débuts. R ien zi triom pha à 
D resde; mais W agner n’en  toucha que trois cents thalers, par 
faveur spéciale encore.

« — Après tout cela, confesse-t-il, j'étais dans l’attente de mes 
honoraires : tout le m onde citait des chiffres fabuleux. Tantôt 
j'a lla is recevoir les recettes des trois prem ières représen ta tions ; 
tantôt on parlait de 2 ,0 0 0  th a le rs ... En heu et place, je reçus, 
après la troisièm e représentation , une le ttre  de son Excellence 
m ’annonçant, dans les term es les plus flatteurs, que « pour une 
œ uvre si parfaite et si belle » m ’étaient attribués des honoraires 
m ont in ta  300 thalers, « bien que les honoraires pour un opéra 
ne fussent, habituellem ent, que de 20 louis d ’or. Son Excellence 
n ’avait pu s ’em pêcher de faire une exception en ma faveur, afin 
de m e tém oigner aussi de cdite façon sa gratiiude ». Vous 
voyez donc com m e on est dupé lo rsqu’on doit aban d on n er ces 
choses à la m agnanim ité d ’un in tendant. »

Qu’aurait-ce été alors si R ienzi n 'avait rem porté qu ’un m édio­
cre succès ?

Petites nouvelles m usicales :
M. W. Braunfels, l’au ieur déjà réputé de Bram billa , vient de 

com poser une suite de Variations symphoniques sur un vieil air  
populaire français. L’œ uvre sera exécutée prochainem ent à 
Munich, Strasbourg, Stuttgart et Darmstadt.

Islam ey, la célèbre fantaisie pour piano de M. Balakirew , 
vient d ’être transcrite pour orchestre par M. Alfred Casella.

M. E. Kronke, pianiste à Dresde, a publié chez D. R ih te r, à 
Leipzig, sous le titre  la Technique moderne, un  recueil d ’études 
spécialem ent com posées en vue de p réparer les jeunes artistes à 
l ’interprétation des œ uvres contem poraines.

A propos de cet éditeur, signalons le catalogue q u ’il vient de 
faire paraître des publications de sa m aison au cours des dix 
dernières années. Le catalogue Rahter groupe près de deux 
cents com positeurs.

ottisier :
Nous avions su rpris , à la sortie, des casquettes qui s ’essuyaient 

les yeux, en  disant d ’un air résigné : « Nous voila m ûrs pour le 
m ariage ! »

L ’Étoile belge.
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L'ART MODERNE
R E V U E  C R I T I Q U E  H E B D O M A D A I R E

BUREAUX : RUE DE L’INDUSTRIE, 32, BRUXELLES 
A B O N N E M E N T  : B E L G I Q U E ,  1 0  F R A N C S  L ’A N ;  U N I O N  P O S T A L E ,  1 3  F R A N C S .  —  L E  N U M É R O ,  2 5  C E N T I M E S

S O M M A IR E
D é o d a t  d e  S é v e r a c  ( M .  D .  C a l v o c o b e s s i ) .  —  C h o s e s  d e  F l a n d r e  : H enri Liebrecht; F ranz Hellens; Camille Lem onnier; Georges Virrés; A . Michel ( F r a n c i s  d e  M i o m a n d r e ) .  —  A  l a  M o n n a i e .  —  

L e s  A r t i s t e s  b e l g e s  à  V e n i s e .  —  N o t e s  d e  M u s i q u e  : Le concert Ysaye; la première séance du Quatuor P iano et Archets; A u d i­
tions diverses ( C h .  V . )  —  C h r o n i q u e  t h é â t r a l e  : T h é â t r e  d e  l a  
M o n n a i e  : le Cycle Gluck, Reprise d’ «Alceste « ( C h .  V . ) ;  T h é â t r e  
d u  P a r c  : Suzette, Philippe I I  ( G .  R  ). — M u s i q u e .  —  N é c r o l o g i e  : Cyprien Godebski; H enri M aquet; Peler-Severin K royer. —  
P e t i t e  C h r o n i q u e .

DÉODAT de SÉVERAC
Ce fut pour tous les fervents de musique une grande 

joie de savoir prochaine, à l ’Opéra-Comique, la p re­
m ière représen ta tion  du Cœ ur du M o u l in , oeuvre d'un 
vrai jeune et d’un de ceux en qui s ’incarnent le mieux 
les qualités propres de l'École française, M. Déodat de 
Séverac.

On sait assez com m ent, depuis quelque vingt ou 
vingt-cinq ans, cette école a progressé, et progressé 
dans un sens tou t national, en s'efforçant avan t tout de 
faire preuve de cette pureté, de cette c larté , de cette 
force précise et sobre qui son t inséparables des véri­
tables m anifestations du génie français. M algré les 
cou ran ts assez différents, parfois même opposés qui la 
divisent, tous les musiciens de m érite qui la  composent 
son t tacitem ent d’accord sur ce point : tout ce qu’ils 
écrivent proteste contre l’em prise du style conven­
tionnel des conservatoires allem ands au tan t que contre 
la  désastreuse influence italienne sous laquelle suc­

comba trop  longtem ps le goût français, influence 
aujourd’hui plus dangereuse que jam ais, grâce au succès 
des plus piteux opéras véristes.

M. de Séverac est élève de M. Vincent d’Indy; par 
conséquent, son éducation musicale le ra ttache à cette 
école franckiste qui pratique avec un zèle jaloux le 
culte de la musique française tan t par de justes hom ­
mages aux classiques nationaux longtem ps oubliés que 
p a r la probité de l’idéal artistique qu’elle adopta et 
s'efforce de répandre.

A cette culture forte, essentiellement française, 
M. de Séverac jo in t une sensibilité curieuse, ardente et 
vivace, qui fait de lui un vrai frère d’arm es des artistes 
les plus hardis que compte la jeune école, de ceux dont 
les œ uvres, accueillies d’abord avec scepticisme, voire 
avec m alveillance, se sont pourtan t vile imposées de la 
m anière la plus simple du monde : par la seule force de 
leur vitalité. Il possède au même degré que n ’im porte 
lequel d’entre eux l’ingéniosité la plus raffinée de l’ex­
pression, et une audace d’au tan t plus grande qu’elle 
s’éclaire d’un sûr discernement. Les recherches les 
plus délicates abondent dans sa musique, mais c’est à 
peine si on les rem arque d’abord, tan t le tem péram ent 
déborde. E t ce n ’est pas le tra it le moins singulier de 
ses œuvres qu’un tel m élange d’une extrêm e subtilité 
d’artiste  très modifié par la culture, et d'une robuste et 
prim esautière simplicité que M. de Séverac-doit à son 
origine et a su préserver intacte.

Rusticité sera it même plus exact : né au cœ ur du 
Languedoc, il aime et comprend son pays, où il vit, 
dont l’atm osphère l’a pénétré et vivifié, et auquel il
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demande toute son inspiration artistique. Lui-même, 
dans un in téressant essai où il critiquait avec une dou­
ceur sévère la " centralisation " dangereuse à l’a rt, les 
milieux factices et à haute pression dont les artistes, 
dans les capitales, subissent la délétère influence, a fort 
justem ent écrit qu’ « à toutes les belles époques d’a r t les 
œuvres ont été non pas seulement l’expression d’un 
individu isolé dans une contrée déterm inée, mais la 
synthèse même de l ’àme de cette contrée », — vérité 
profonde, assez évidente pour ne nécessiter aucun com ­
m entaire.

Et. en la  form ulant, M. de Séverac a donné de son 
propre a rt la m eilleure définition possible. Son œuvre 
est avan t tout régionalisle, un peu à la façon de celui 
d’un Mistral ; c’est-à-dire qu’il a plus qu’un superficiel 
coloris de te rro ir : l’âme harm onieuse d’une âme s’y 
révèle et s’y résum e. M. de Séverac est le chan tre  de la 
terre  du Languedoc, des paysages m éridionaux, du 
« bon soleil m éditerranéen On au ra it peine à trouver 
dans l’histoire de la  musique un tem péram ent aussi 
exclusivement agreste que le sien. Toutes les ressources 
de son invention restent au service d’un intense désir 
d’exprim er de m anière com m unicative to u t ce qu’il re s ­
sent à contem pler la nature autour de lui, de restituer 
pour ses auditeurs le charm e intim e et jusqu’au carac­
tère des spectacles qui l’ont ému. Qu’on voie par exemple 
comme il sait, dans ses suites de piano le Chant de la  
te rre  et E n  Langued oc  (1), évoquer tour à to u r la poésie 
des travaux des champs, du repos, le soir, au tour de 
l’â tre , cependant que l ’aïeule se rem ém ore une légende, 
la tristesse des cloches sonnant au milieu d ’un orage, 
la joie des fêtes sur la place ensoleillée, ou bien le 
calme m élancolique du soir sur l ’étang, du petit cime­
tière où sourit un soleil d’avril. De telles pages sont 
précieuses entre  toutes, et pour leur beauté intrinsèque, 
et pour la leçon qu’elles contiennent. La musique, que 
ses com m entateurs ont voulu de tout temps dissocier 
d’avec les autres a rts  pour l’enferm er dans la tour 
d’ivoire de 1’ " universel " , de 1’ " absolu " , du " pure­
ment hum ain " , acquiert, grâce à l’effort d’une petite 
pléiade de novateurs qui tous appartiennent à l ’école 
française, de nouvelles richesses. Au même titre que les 
passions ou les rêveries spéculatives, la joie de vivre 
avec tout ce qu’elle a d’immédiat, de concret, lui sert 
aujourd’hui d’inspiratrice. Il appartenait à  M. de Séve­
rac de m ontrer jusqu’au bout combien, pour un artiste 
sincère, la communion avec tout ce qui l’entoure pou­
vait être intime et féconde.

Naguère un des critiques les plus pénétrants qui 
soient, M. Hadow, parlan t du style raffiné, mobile, 
sensitif à l’extrêm e et, selon lui, fragile de certains

(1) Jouées l’une et l’autre aux concerts de la Libre Esthétique par 
Mlle B l a n c h e  S e l v a .

jeunes musiciens français, se dem andait « s’il é tait aussi 
capable que le style traditionnel d’exprim er des idées 
épiques » .  La musique de M. de Séverac, qui p réc isé­
m ent est riche de tous ces caractères qu’elle doit à son 
temps, répond de victorieuse m anière. Elle a la m âle 
aisance d ’allure, l'am pleur spontanée de la pensée, de la 
vision, de la touche, la puissance convaincante, directe, 
cordiale qui sans doute sont le propre du caractère 
“ épique » tel que l ’entend M. Hadow. C’est pourquoi le 
jeune com positeur, en qui il me plait de saluer, au 
mom ent où va paraître  sa prem ière œuvre de théâ tre , 
une des forces les plus vives de l ’École française, doit 
être mis au nom bre de ceux qui ne peuvent m anquer 
d’enrich ir l’a rt d’un apport durable.

M.-D. C a lv o c o r e s s i

CHOSES D E  F L A N D R E
H e n r i  L ie b re c h t .  — F r a n z  H e llen s . — C a m ille  L e m o n n ie r .

— G e o rg e s  V ir r è s .  — A. M ic h e l.
J'a i sur ma table, arrivés ces derniers tem ps, un petit lot de 

livres qui ne traitent que des choses de F landre : âm e, paysages 
et littérature. Il me plaît d 'en  parler à  part, au lieu de les m élan­
ger, dans ma chronique, à la production courante . .

C'est qu 'il y a dans tous ces livres, si différents de sujets et de 
style, un accent de patriotism e q u ’on ne retrouve pas en F ran ce, 
dans des œ uvres du même genre. L’am our du sol n a ta l, en 
Belgique, est extrêm em ent sensible et violent. Et cela donne aux 
œ uvres q u ’il inspire une saveur toute particulière, un  relief plus 
vif, quelque chose de neuf, de frais, d ’ingénu et de farouche 
q u ’on ne retrouve en France que dans certaines m anifestations de 
la littérature régionale et populaire, très peu connues d ’ailleurs 
et qui souvent ne dépassent point les lim ites de la province qui 
les a suscitées.

M. Henri Liebrecht, dont on connaît l’œ uvre théâtrale, q u ’il 
com posa seul ou en collaboration avec M. Charles Morisseaux, et 
dont il me souvient avoir analysé ici m êm e, il y a deux ans, un 
rom an : L e  Manque tombe, vient d ’achever une Histoire de la 
littérature belge d'expression française ( I)  qui est, à m on avis, 
définitive. Énorme bouquin de près de cinq cents pages, véritable 
m onum ent de patiente érudition qui em brasse une époque a llan t 
du XIIe siècle ju sq u ’à nos jou rs, m ine de renseignem ents, d ’an e c ­
dotes et de vues générales. Et, avec cela, léger, facile à lire , 
in téressant, à cause de la vie et du sentim ent qui l ’anim e.

Tant de nom s à citer, tant d ’œ uvres à analyser! De ce travail 
délicat et où l’on perd si vite le sens des proportions, M. Liebrecht 
s ’est tiré avec un tact su rp ren an t; c’est mêm e, selon moi (car 
l'érud ition  est toujours à la portée de la patience), le m érite le 
plus certain  de ce livre. Il me sem ble bien que tout le m onde est 
à sa place, que de chacun il est parlé ni plus ni m oins q u ’il fau t, 
et cela (sauf exceptions très rares) mêm e lo rsq u ’il s’agit des 
m odernes, des vivants.

(1) H enri L iebrecht. Histoire de la littérature belge d'expres­
sion française (préface d'EDMOND Picard). Bruxelles, librairie Van­
derlinden.
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Si les Belges ont un  défaut en  critique, c’est l ’enthousiasm e 
exagéré. Ils adm iren t en bloc et souvent un  peu à côté. Cela vient 
de ce que leur renaissance littéraire est toute récente, c’est 
l’expression d ’une sorte de défense vitale. Mais on aim erait 
souvent plus de m esure. Eh b ien! Cette m esure, ce ton im per­
sonnel et cependant vivant, je  le trouve chez M. L iebrecht. Pour 
qui ne connaît pas bien la littératu re belge d ’expression française, 
le résum é de M. Liebrecht est une lecture indispensable : il n ’y 
trouvera pas que des faits et des notions, m ais un  essai com plet 
et très organique d ’histoire littéraire , l ’étude des réactions des 
idées les unes su r les au tres, des rapports des événem ents sur 
les pensées et vice-versa. Et je  suis persuadé q u ’il fera plus pour 
donner l ’in telligence et le goût des le ttres belges que tous les 
d ithyram bes naïfs des jeunes revues.

Je croyais ju sq u ’ici connaître  assez bien la littéra tu re  belge, 
mais je  dois à M. Liebrecht d 'avoir m is de l ’o rd re dans cette 
connaissance, et ce service q u ’il m ’a rendu , et dont je lui suis 
reconnaissant, il le rendra à tous ses lecteurs.

Je n 'a jou terai rien  de plus à la lum ineuse et parfaite critique 
que M. H ubert Krains a faite, dans le num éro du 21 novem bre, 
des H ors le-V ent (1). Mais je  désire que M. Franz Hellens sache 
com bien je  trouve in tense son talent et savoureux son style. 
Les H ors-le- Vent m e paraissent un  de ces livres comm e on n ’en 
peut écrire q u ’en F landre , mais com m e on en écrit peu, m êm e 
en F landre . Il y a là-dedans u n  réalism e à vif d ’une telle qualité 
q u ’on ne peut pas saisir le point où il devient une espèce de rêve 
et de folie. Il m e sem ble toucher là comm e le cen tre secret et 
vivant de l'im agination  flam ande ,—  de cette im agination flamande 
que M. Camille Lem onnier sait, lui aussi, très puissam m ent 
évoquer, mais d ’une m anière tout de m êm e m oins directe, et plus 
littéraire.

C’est u n  très charm ant et jo li livre que la M aison qui dort (2), 
et en  le lisant vous en subirez le m agnétism e doux, len t et 
subtil. M. Camille Lem onnier est très écrivain. C’est une qualité 
q u ’on lui a parfois reprochée et je  m e dem ande pourquoi, car elle 
n ’est pas du tout chez lui l ’indice d ’un  tem péram ent faible et 
qui veut donner le change su r ses insuffisances, m ais, bien au 
contraire , quelque chose de surajouté à une sensibilité Irès vive 
et m êm e violente, et, p lus exactem ent, une m éthode pour tirer 
littéra irem ent le parti le plus g rand  de cette sensibilité.

Et m êm e, si l’on veut descendre un peu plus profondém ent dans 
l ’analyse, il ne sera pas difficile d ’arriver à cette constatation : 
c’est que la virtuosité littéraire, l ’am our des m ots rares et tru cu ­
len ts , enfin le goût de tous les prestiges du style et surtout du 
verbalism e n 'e st chez des hom m es comm e M. Lem onnier q u ’une 
des form es de leur am our de la vie. Chez eux les tou rnures inu­
sitées, les m ots archaïques ou populaires, ou m êm e argotiques, 
les com paraisons et les images bru tales ne sont que des m oyens 
d ’exprim er avec plus de relief et plus directem ent les ém otions, 
p lus vives et plus directes, que leur donne le spectacle de 
l ’univers.

Le conte appelé la M aison qui dort est une petite m erveille. 
Il s’apparen te , par sa tenue, sa délicatesse, ses nuances, son in ti­
m ism e à cette chose adorable que j ’ai lue il y a si longtem ps et 
que je  n ’ai jam ais oubliée : l 'A rch e , et il me parait aussi exquis.

(1) F ranz H ellens. Les Hors-le- Vent. Bruxelles, Oscar Lamberty.
(2) Camille L emonnier. L a  Maison qui dort (Au beau pays de 

Flandre, Mon Mari). Paris, Fasquelle.

Que d ’au tres s’am usent à en dém ontrer les ressorts de technique 
travail dont je m e sentirais, aussi bien , capab le , mais qui, je  crois, 
ne ferait que m e donner davantage le respect du labeur littéraire 
en m e m ontran t à quel point les opérations les plus difficiles et 
les plus volontaires de ce travail sont liées aux manifestations les 
p lu s  secrètes et les plus inconscientes de l ’imagination créatrice 
et de l ’observation.

Dans sa préfai e au livre de M. Georges Virrès : A illeurs et 
chez nous (-1), M. Dum ont-W ilden explique fort justem ent : « On 
sent bien que tous vos souvenirs, tous vos vœ ux, tout le m eilleur, 
tout le plus profond de vous-même retourne vers cet hum ble coin 
de terre. Mais par le fait mêm e que vous y êtes si profondém ent 
attaché, vous pouvez avec d ’au tan t plus de liberté vous écarter de 
lui et je ter les yeux sur un m onde différent dont vous comprenez 
d ’autant m ieux les beautés inquiètes et grandioses que vous avez 
eu d ’abord la sagesse de vous en tenir au m odeste enclos où votre 
race vous avait fixé. »

Rien de plus exact, en effet, et l ’on retrouve, dans les notes de 
ce carnet de voyage, la justesse et la fraîcheur d ’observation d ’un 
hom m e qui est longtem ps resté chez lui et qui a vu le reste de 
l ’univers avec des yeux neufs.

Enfin je  ne voudrais pas term iner cette chronique sans parler, 
avec la p lus sincère sym pathie, de l ’œ uvre de vulgarisation péda­
gogique si généreuse tentée par M. A. Michel dans ses petites 
brochures : Promenades pratiques, historiques et esthétiques aux 
environs de B ruxelles  (2). Elles sont fort instructives et peuvent 
ren d re  de grands services aux touristes sans prétention.

F r a n c is d e  Mio m a n d re

A LA M O N N A IE
La direction du théâtre de la Monnaie annonce l ’exécution à la 

scène de l 'Enfance du Christ de Berlioz, trilogie sacrée qui n ’a 
jam ais été jouée q u ’au concert mais dont l’auteur a prévu l ’in ter­
prétation  scénique puisque les décors sont, pour chacune des 
parties qui la divisent, soigneusem ent décrits dans la partition.

Elle se propose de m onter aussi un acte des Fêles d’Hébé, l’une 
des plus belles œ uvres de Ram eau. « Les Fêtes d'Hébé ou les 
talents lyriques, poèmes de Gaultier de Mondorge, dit l'Eventail, 
est un e  de ces allégories m ythologiques où se plaisait le public 
aristocratique et m ondain de Paris, de Versailles et de Fontaine­
bleau. Postérieures à Hippolyte et A r id e  et aux Indes galantes, 
les deux prem ières œ uvres dram atiques de Ram eau, les Fêtes 
d'Hebé. dont la prem ière rem onte à 1739, euren t un succès prodi­
gieux et durab le, à en juger par les nom breuses reprises que cet 
exquis divertissem ent eut en 1747 et 1748 , 1754, 1756, 1764 et 
1765 et ju sq u ’en 1775-1776 et 1777, époque où les œ uvres de 
Ram eau com m encèrent à céder la place à celles de Gluck.

Les Fêtes d ’Hébé com prennent un  prologue et trois entrées, 
avec rôles chantés, chœ urs et rôles dansés. Le sujet en est bien 
sim ple. Hébé, qui versait le nectar à la table des dieux, subissant 
leur inconstance, est obligée d ’abandonner l ’Olympe et de cher­
cher sur la te rre  un  asile plus heureux. Mais son exil fera le bon­
heur des hum ains. La déesse de la Jeunesse inspirera tous les 
arts : la M usique, la Poésie et la Danse. Polhym nie et Terpsichore 
sont chargées par l ’Amour et grâce à Hébé de faire triom pher les

(1) Georges V irrès. A illeurs et chez nous (préface de L. Dumont- 
W ilden) Bruxelles, Vromant et Cie.

( 2 )  À .  M i c h e l .  Promenades pratiques, historiques et esthétiques auoc environs de Bruxelh s. a) Waterloo; b) La Foièt de Soignes; 
c) Koekelberg, Ganshoren, Jette; d) De Bruxelles à N inove; e) Bou­chout, Mejsse, Grimbergben. Bruxelles, bureaux de Pages amies.



386 L 'A R T  MODERNE

talents lyriques sur les bords de la Seine. Voilà l ’idée exposée 
par le poète Gaultier de Mondorge dans le p ro logue; les trois 
entrées ont pour objet de la réaliser.

En somm e, ce ballet en trois actes est un véritable opéra, où le 
ballet occupe une place prépondéran te. Déjà, au XVIIIe siècle, on 
en avait fréquem m ent scindé les différentes parties, que l ’on 
jouait séparém ent. C’est à c e t t e  tradition  que se conform eront 
MM. Kufferath et Guidé en donnant seulem ent la troisième; 
entrée : l'acte de la Danse, qui est d ’ailleurs le plus délicieux des 
trois et celui qui fut jadis le plus fréquem m ent rep ris . Les plus 
célèbres artistes du  tem ps paruren t à tour de rôle dans cet acte : 
le fam eux ténor Jelvotte, puis Legros, la h aute-contre pour qui 
Gluck écrivit le rôle d ’Orphée, M et Mme Larrivée, enfin 
Mlles Sallé. Allard et la G uim ard, les étoiles de la danse dont Lan­
cret. Boucher et W atteau ont im m ortalisé les traits délicats et 
spirituels.

Enfin, pour ajouter à l ’in térê t de c e t te  reprise, MM. Kufferath 
et Guidé donneront cet acte dans les costum es du tem ps, au sujet 
desquels ils ont pu rassem bler les docum ents les plus précieux et 
les plus authentiques, grâce à l'é ru d itio n  de M. Henri de Curzon, 
secrétaire de la Société de l ’Histoire du T héâtre, à Paris, et à 
l ’aide de M. Malherbe, archiviste de l’Opéra. W. de Curzon a 
retrouvé aux Archives Nationales la description m inutieuse de tous 
les costum es qui ont servi pour l ’exécution de l ’acte de la Danse, 
donné à Versailles en 1764, avec l’indication des artistes chargés 
des rô les; et à la bibliothèque de l'O péra, l'obligeance de W. Mal­
herbe a perm is aux dessinateurs de la Monnaie de p rendre copie 
des dessins de ces costum es, réun is dans la précieuse collection 
de Conquet.

Ce sera donc une reconstitution intégrale de ce petit chef- 
d ’œ uvre de grâce, d 'e sp rit e t d ’élégance, reconstitu tion  qu’au ­
cune scène n ’aura tentée avant le théâtre de la Monnaie. »

Ces deux ouvrages ne passeront, bien en tendu , q u ’après Eros  
vainqueur, dont les études occupent en  ce m om ent le théâ tre . Les 
répétitions d ’orchestre ont com m encé la sem aine dern ière et la 
charm ante instrum entation  de M. Pierre de Bréville a  produit sur 
les interprète-; la m eilleure im pression. Il est probable que la 
prem ière représentation  sera fixée au  début de janv ier.

Les Artistes belges à Venise.
Voici la liste, exceptionnellem ent brillante, des ventes effec­

tuées au Pavillon belge depuis l ’ouverture de la huitièm e exposi­
tion des Beaux-Arts de Venise (com m encem ent de mai) ju sq u ’à la 
clôture (7 novembre).

Tableaux : Blieck, Maurice, Chioggia (à M. Brocca, m aire de 
Magenta); Claus, Emile, M atinée de septembre (à Victor Schaffer, 
Autriche), P aysanne flamande (à R. Gohlscheid, id .) ; Leem­
poels, J , L es éplorés (à R. Goldscheid); Oleffe, Auguste. Gens 
de M er  (à la Compagnie vénitienne de navigation) ; Van Holder, 
Franz, Maison du Bonheur (au Musée d ’Udine); Khnopff, Fernand, 
Un A n g e  (à Mme Maria Canova, Turin). Soit sept tableaux.

Pastels : Vaes, W alter, A van t l ’Orage (à M. Gallatin, Paris), 
L e  Soir d 'E m erau ie  (à M. de S igm und, Trieste), Note argentée 
(au même) ; De Saegher, Rodolphe, H iver en Flandre (au m inis­
tère des aff.ures étrangères). Soit quatre œ uvres.

Sculptures : Minne, George, L 'H o m m e à l'O utre, m arbre (à la 
Galerie m oderne de Venise) ; Rousseau, Victor, l'A u tom n e, m arbre 
(à la Galerie nationale de Rom e); Devant la Vie, bronze (à la 
Galerie m oderne de Venise). Soii trois œ uvres.

Blanc et N oir : Danse, Louise, L e  P alais de Desdémone 
(12 exem plaires dont 1 au roi d ’Italie), Turcello (6 exem plaires 
dont 1 au roi d 'I talie), Le Quadrige de Suin t-M arc  (2 exem ­
plaires dont 1 au roi d'Italie), San Francisco del Deserto (3 exem ­
plaires), Burano  (4 exem plaires); Danse, A uguste, E tu le  de N u  
(5 exem plaires), L e  Pape P ie  X  (8 exem plaires); Delaunois, 
Alfred, Le Fanatique ( 1 exem plaire); De Bruyck-r, Jules. Cour 
en Flandre  (2 exem plaires); Gilsoul, Victor, L e  Canal (2 exem ­
plaires) ; L e  Vieux P on t (3 exem plaires) ; Khnopff, F , Un M as­

que (1 exem plaire), Des Grelots (2 exem plaires); M eunier, M.-H., 
L a  Rafale  (1 exem plaire au roi d ’I talie); Oleffe, A ., Gens de 
M er  (3 exem plaires); Vaes, W ., Sottoportico (1 exem plaire). 
Soit cinquante-six œ uvres.

La somme totale des ventes s’est élevée à vingt-huit mille 
quatre cent cinquante-neuf francs.

N O T E S  D E  M U S I Q U E
L e co n cer t Y s a y e .

Un concert sans v irtuose et sans concerto! Ah! quel soulage­
m ent! C’est incroyable com m e les concerts sans v ir tu o ses parais­
sent plus courts que les au tres, m algré le tem ps généralem ent 
trop long qu’ils durent. Nos g rands concerts ont presque toujours 
un  program m e trop chargé et il est im possible de les suivre ju s ­
qu’au bout sans éprouver une fatigue qui supprim e toute 
aptitude à bien ju g er les deux derniers num éros q u ’ils com portent. 
Cela est surtou t vrai lorsque les chefs d ’orchestre se sont mis en 
tête d ’in terpréter des œ uvres m odernes inédites : ce n ’était pas le 
cas pour le dern ier concert Ysaye, et ce fut une raison de plus 
pour le faire paraître m oins long.

Seuls Beethoven et W agner en  faisaient les frais, le prem ier 
représen té par la Quatrième Symphonie et des fragm ents de 
Fidelio, le second par les M urm ures de la Forêt et la scène finale 
de Siegfried.

Ce m ’est une joie sans m élange de d ire avec quel charm e 
exquis M. Ysaye et son orchestre ont rendu  la Quatrième S ym ­
phonie de Beethoven. Avec deux ou trois au tres parm i les neuf, 
la Quatrième représen te  non plus le Beethoven éloquent et 
sublim e de l ’H éroïque, de la Cinquième et de la Neuvième, non 
plus le m usicien panthéiste et rom antique de la Pastorale  ou le 
génie m ystérieux et fantasque qui créa la Septièm e, mais bien le 
Beethoven aux expansions à la fois naïves, juvéniles e t sp ir i­
tuelles que nous retrouvons aussi dans la Huitième. Ces ex pan­
sions n ’ont d ’ailleurs rien de superficiel ou de purem ent extérieur; 
elles dem andent donc avant tout une in terpréta tion  intim e, 
atténuée et légère, qui en rende l ’esprit p lu tô t que la le ttre . Et 
c ’est précisém ent ce que M. Ysaye a su réaliser avec un e  m aîtrise 
parfaite, tant pour ce qui est de l ’allu re d ’ensem ble que pour ce 
qui concerne la finesse du détail. Sur ce dern ier point, louons 
particulièrem ent le m aître d ’avoir su, dans l'adagio, dégager 
d ’une m anière adm irable les parties m élodiques des vétilleuses 
figures d ’accom pagnem ent su r lesquelles elles se profilent.

De Fidelio  M. Ysaye nous a redonné l ’ouveriure L éonore n° 3, 
don t il a exprim é, avec plus de relief que jam ais, les aspects si 
divers dont l’ensem ble constitue une synthèse du dram e plus 
poignante peut-être que le dram e lui-même. Puis, a v e c, le c o n ­
cours de M. et de Mme Hensel, —  dont le prem ier appartien t au 
théâtre royal de W iesbaden et la seconde à l'Opéra de Francfort, 
—  il nous a proposé une exécution très vivante du début du tro i­
sièm e acte de Fidelio et du grand  duo final. Les deux chanteurs 
allem ands ont de belles voix solides et bien campées et un  style 
correct e t sans affectation ; ils n ’ont pas le beau tem péram ent 
d ’un Van Rooy ou d ’une W ittich, mais ils ont pour eu x  le goût 
et la conscience de bien faire. C’est déjà beaucoup et cela peut 
suffire à nous donner de grandes satisfactions. Ils ont rendu 
avec bonheur leurs rôles respectifs de F lorestan e t de Léo­
nore. Chose curieuse, la langue allem ande convient b ien  p e u  
aux passages anim és de l'a ir  de Florestan  et du grand  d u o ; elle 
leur donne à certains m om ents un  caractère haché presque 
com ique et l ’on a la sensation qu'ils ont dû ê tre  « pensés » en 
italien. Beethoven n ’avait-il pas fait, d ’ailleurs, un apprentissage 
spécial de la m usique vocale sous la direction de l ’Italien 
Salieri?

D ans la scène finale de Sieg fried, M. et Mme Hensel on t fait 
preuve de la plupart des qualités exigées des authentiques c h a n ­
teurs w agnériens. Je ne sais pourquoi cette scène, m algré les 
conditions favorables dans le squelles elle était présentée, m ’a 
donné, du début à la fin, une im pression d 'excessif e t de dém e­
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suré. Me laisserais-je, à propos de W agner, en traîner m algré moi 
par la contagion française, par cet esprit de réaction qui règne 
actuellem ent à Paris contre l ’œ uvre du m aître de Bayreuth ? Ou 
peut-être cette m usique exige-t-elle à tout p rix  la scène et ne 
peut elle d onner une im pression com plète au concert que si on 
la connaît d 'avance par cœ ur?  Je ne sa is ... Mais je  m anquerais à 
toute sincérité si je  ne rendais pas compte ici de cette im pression, 
en  exprim ant toutefois l ’espoir q u ’elle est le résultat d ’une erreu r 
ou d ’une illusion.

L a  p rem ière  séa n c e  du Q u atu or P ia n o  e t  A r ch e ts .
Hélas ! une bonne et chère figure, un  artiste fin et délicat m an­

quait à cette séance : le pauvre Joseph Jacob, que la m ort a 
fauché il n ’y a guère plus d ’un m ois. Il a fallu le rem placer et 
l’on a eu  la m ain heureuse en choisissant pour ce poste difficile 
M. Maurice Dambois. Tout jeun e encore, M. Dambois est un violon­
celliste excellent qui possède une grande beauté de son et un 
vrai tem péram ent de m usicien.

E largissant de plus en  plus le réperto ire de la m usique de 
cham bre (1), MM. Bosquet, Chaum ont, Van Hout et Dambois 
avaient inscrit à leur program m e deux concerts en  trio (p iano, 
violon et violoncelle) de Ram eau, le Quatuor op. 30 de Chausson, 
et le Septuor op. 65 de M. Saint-Saëns pour trom pette, deux vio­
lons, alto, violoncelle, contrebasse et piano.

Le triom phe de la soirée a été au Quatuor de Chausson, qui n ’a 
jam ais paru plus beau e t n’a jam ais été m ieux joué. Plus l ’on 
en tend  cette œ uvre qui dégage, dans son ensem ble, comm e une 
im pression de mysticism e païen, plus on est convaincu que l’au ­
teur du R oi A r tk u s  est l ’un des plus g rands m usiciens de la fin 
du XIXe siècle. D’un  bout à l ’au tre  de ce Quatuor on assiste à des 
effusions de lyrism e d ’une incom parable fraîcheur et d 'u n e  exquise 
juvénilité ; c’est l ’œ uvre d ’un m erveilleux sensitif en  mêm e temps 
que d ’un  coloriste né, dont les sentim ents trouvent leur expres­
sion la plus parfaite au contact de la nature et de ses m ille 
nuances. Aussi retrouvons-nous dans son quatuor comme l’écho 
de ce panthéism e subjectif dans la sensation in in terrom pue de 
plein air q u ’il nous suggère dans la lim pidité e t la transparence 
de son atm osphère, dans la lum ière tantô t vaporeuse et tantôt 
éclatan te dont il est baigné ... Et c e t te  variété dans la sensation 
n ’exclut nullem ent la perfection de la forme et l ’équi libre d ’e n ­
sem ble. Si l’on ajoute à cela la m erveille d ’une technique poly­
phonique digne de César Franck, l’on ne s’étonnera plus de la 
place d ’honneur q u ’occupe le Quatuor de Chausson dans la 
m usique de cham bre m oderne, e t  l’on saura les raisons pour le s­
quelles il produit toujours une irrésistib le  im pression d ’enchan­
tem ent.

Les deux Concerts en trio de Rameau sont d ’un  aristocratism e 
délicieux et laissent pointer à plus d ’une reprise une sensibilité 
d ’une extrêm e délicatesse; p lusieurs des pièces q u ’ils com portent, 
tels que L a  L ivr i  et La Timide ex istent égalem ent dans une 
version pour clavecin seul. L’intervention du violon et du violon­
celle ne font q u ’accentuer leur élégance et leur exquise suavité 
harm onique. MM. Bosquet, Chaumont et Dambois jouent cas 
Concerts avec beaucoup de style, mais il faut avouer que la co n ­
fortable salle du Palais des Arts (ancien hôtel Somzee) où se 
donnait la séance est un  peu grande pour ces pièces m enues qui 
s'accom m oderaient mieux d ’un salon de dim ensions restrein tes.

Le Septuor de M. Saint-Saëns est un pastiche quelconque dont 
la valeur dérive uniquem ent d ’un em ploi fort heureux de la 
trom pette . Il a bénéficié d 'une exécution charm ante de la part du 
trom pettiste  Deherve, des m em bres habituels du quatuor, de 
Mlle  Maud Delstanche(violoniste) et de M. D anneels (contrebassiste).

(1) M. Alfred Heuss attire l’attention sur cette nouvelle tendance, du moins telle qu’elle se manifeste en Allemagne, dans un excellent article du Bulletin mensuel de la Société internationale de musique 
(Zar Neugnstaltuny der Kammermusikprogramme) et donne, à titre d’exemple le programme varié et intéressant des six séances de musique de chambra du Gewandhaus de Leipzig (voir Bull. mens, de la S. I . M ., novembre 1909, p. 51).

A u d itio n s d iv e r se s .
La prem ière d ’A lceste  m ’a em pêché d ’aller entendre M. F ré­

déric-L am ond, l ’in téressant in terprète de Beethoven. Parm i les 
autres concerts et auditions de la sem aine m entionnons, outre la 
séance hebdom adaire de m usique de cham bre de M. D urant, le 
concert donné par l ’Union artistique (chorale mixte), sous la 
d irection de M. Arpay. Cette phalange a notam m ent in te rp rété  
l ’adm irable chœ ur final de la Passion selon S t M athieu  de Schütz 
e t un  chœ ur à quatre voix les Vendanges d ’Orlande de Lassus. 
Signalons enfin le récital de piano de Mlle Gohat (interprétation 
d ’œ uvres de Brahms, Beethoven, etc.).

Nous parlerons dim anche prochain du  prem ier concert de la 
Société J .-S . Bach. Ch. V

C H R O N I Q U E  T H E A T R A L E
T H É Â T R E  DE LA M ONNAIE 

L e C ycle G luck. — R e p r ise  d ’ « A lc e s te  ».
Le cycle Gluck poursu it victorieusem ent sa carrière. A Orphée 

et A rm id e  a succédé l ’adm irable A lceste , dont 1' in terprétation  
nous a valu d ’agréables surprises : Mme Pacarv s’est, en effet, 
m ontrée artiste tout à fait excellente dans le rôle de l'héro ïne , 
dont elle a m is en  relief, avec u n  véritable talent vocal et p las­
tique, le caractère et l ’allu re générale. M. Verdier, dans le rôle 
généralem ent sacrifié d ’Admète, a fait preuve d 'u n e  parfaite 
au to rité ; il chante notamm ent le récitatif — si souvent sacrifié, 
lui aussi — avec une am pleur de diction, une force et une 
m ajesté qui évoquent réellem ent la beauté antique. M. Moore —  
un  sym pathique grand-prêtre — devra se débarrasser de son 
accent anglais avant de pouvoir produire tout l ’effet auquel on 
s’attend dans les rôles du réperto ire  gluckiste. Les personnages 
secondaires sont représentés avec bonheur par Mmes Bérelly et 
Debolle et par MM. Dua, Delaye et Villier. M. Dupuis préside de 
très heureuse façon aux ébats de son orchestre, et les chœ urs 
chantent avec une im pressionnante conviction les sublim es 
lam entations du peuple th essa lien .

Ch. V.
TH É Â T R E  DU PARC 

S u z e tte . — P h ilip p e  II.
Cette sem aine, nous ne quitterons pas le théâtre du Pare. On y 

joue une pièce de Brieux, Suzette, qui produit un effet considé­
rab le et qui, cependant, n ’est pas une très bonne pièce.

L’effet est dû  à des m oyens assez faciles : un enfant est en 
scène, un  enfant q u ’un père stupide et des g rands-parents bar­
ba res veulent arracher à sa m ère ; sa pauvre m ère, plus im pru­
dente que coupable, et à qui on refuse un pardon im ploré à 
genoux. Comment ne pas s 'é m ouvoir? Comment ne pas s’indigner 
et verser enfin dans un unanim e attendrissem ent? Suzette  est une 
pièce où l’on p leure, où l ’on  pleure beaucoup. Ne nous étonnons 
donc pas si elle ob tient un  grand  succès.

Mais elle n ’est pas u n e  très bonne pièce, parce que. tout 
d ’abord , ses personnages sont aussi peu sym pathiques les uns que 
les au tres, e t que l’on ne saurait s ’in téresser réellem ent à leurs 
dém êlés ridicules. La m ère de Suzette est une m ondaine dépensière 
et évaporée que son m ari su rp ren d  dans les bras d ’un m on­
sieur. Soudain elle se transform e en  une m ère farouche qui aime 
son enfant par-dessus tout au m onde. Cet am our lui est venu bien 
subitem ent. Son m ari, d ’ailleurs, ne vaut pas m ieux qu' elle. Il a 
quelque quarante ans et scs parents le m ènent encore par le bout 
du  nez. li p rétend qu’il eût aim é une vie de fam ille, m ais c’est 
lu i qui déprave sa femme et l ’oblige à fréquenter des désœ uvrés 
vicieux et stupides. Industrie l, il a com m is des actes délictueux. 
Triste sire, en som m e. Quant aux grands-parents de Suzette, ils 
sont dignes de leur fils e t de sa femme : le grand-père est sans 
volonté, la g ran d ’m ère est entêtée, hargneuse, m échante, cruelle 
m êm e.
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Tout à coup, au dern ier acte, tout ce beau m onde est m étam or­
phosé. Tous s’em brassent. Tous s ’adorent. Tous sont devenus de 
petits saints laïques. Et Suzette est p resque étouffée sous leurs 
baisers. Comment prendre au sérieux de pareils fan toches ?

Pour m eubler la pièce, Brieux y a intercalé des scènes am u­
santes, mais absolum ent inutiles : la leçon de déclam ation donnée 
à sa fille par un  vieux m arin  retraité , la scène du suiveur rem is 
à sa place — et à la porte —  par une jeune fille énergique et 
vraim ent m oderne. Ce sont là de bons m om ents, m ais qui ne peu­
vent suffire à faire oublier l ’incohérence et le décousu de l ’en ­
sem ble.

La troupe du Parc a fort bien joué Suzette. La petite Yoyo est 
étonnante de talent précoce et déjà réfléchi. M. Daubry, qui exa­
gère toujours un peu son jeu , est un m ari plus veule que nature. 
Mlle Lucie Brille, sa femme, a de superbes m ouvem ents de passion 
m atern elle. Il faut encore citer M. Richard e t  M. Carpentier, excel­
lents tous deux dans les rôles du grand-père et du  vieux m arin 
fort en  gueule quoique parfait honnête homme.

Aux m atinées littéraires, on a revu avec plaisir Philippe I I ,  
la tragédie bien im parfaite mais si vibrante d ’Em ile Ver haeren. 
M . de Gravone a de la fougue dans le rôle difficile de don Carlos. 
Mlle Lucie Brille est une com tesse de Clermoni sans vraie noblesse, 
m ais tendre et passionnée à souhait.

La conférence prélim inaire était faite par M. Spaak qui a para­
p h rasé très clairem ent et avec beaucoup de charm e l’œ uvre 
d ’Emile V erhaeren. M. Spaak est un  des m eilleurs conférenciers 
que nous ayons entendus au Parc.

G. R.

M U S I Q U E
Le deuxièm e grand concert sym phonique D urant aura lieu 

au jourd ’hui, dim anche, à 2 h. 1/2, à l ’École française, avec le 
concours de Mlle Agnès Borgo, de l ’Opéra. Au program m e : Sym ­
phonie en la majeur (Beethoven), air d 'Alceste  (Gluck), sérénade 
en ré majeur (Brahms), scène finale du  Crépuscule des dieux 
(W agner). —  A ujourd’hui, égalem ent, à 1 h. f /2  précise, au 
Théâtre royal d ’Anvers, concert populaire sous la direction de 
M. Constant Lenaerts. La deuxièm e partie consacrée aux œ uvres 
de M. Victor Vreuls sous la direction de l ’auteur, avec le concours 
de MM. M. D uparloir, violoniste, et G. Sim on, baryton, profes­
seurs au Conservatoire Grand-Ducal de Luxem bourg ": Symphonie 
p our orchestre avec violon principal. Triptyque  pour chant et 
orchestre , Jour de fête , poèm e sym phonique pour orchestre.

Demain, lundi, à 8 h. 1/2, à la Scola M usicæ, séance de 
m usique de cham bre. OEuvres de M. Victor Vreuls avec le con­
cours de MM. G. Sim on, M. D uparloir, Ch. Scharrès, Ed. d ’Ar­
chanibeau et F. Charlier : T rio, Poème pour violoncelle, Sonate, 
Mélodies, etc.

Pour rappel, m ardi prochain, à 8 h . d/2, salle Pairia, concert 
de M. Edouard Deru avec le concours de Mlle G. Cornélis et de 
M. A. De Greef.

M ercredi, 8 décem bre, à 8 heures du soir, Salle des fêtes du 
Conservatoire, à Liège, p rem ier concert D um ont-I.am arche avec 
le concours d u Cercle « Piano et Archets » (MM. Jaspar, Maris, 
Bauwens, Fordart et Vranken). Program m e : Quatuor d ’archets en 
ut m ineur (Beethoven); 2° Sonate pour piano et violon (G. Lekeu); 
3° Quintette en fa  m ineur pour piano et cordes (Brahms). — 
Mercredi égalem ent, à 8 h . 1/2, deuxièm e séance du Quatuor 
Zimmer à l ’Ecole allem ande : M endelssohn, Beethoven, Dvorak. 
—  Même jour, à 8 h 1/2, à l ’Ecole française, concert extraor­
dinaire F. Durant donné par la Société des Instrum ents anciens 
de P aris  (MM. H. Casadesus, M. Hewit, M. Casadesus, M. Dr vil­
liers, A. Casella), avec le  concours de Mlle M. Buisson. OEuvres 
de Bruni. P. de Monteclair, W . Nicoley, Lorenziti, G. Legrenzi et 
J.-S . Bach.

Sam edi, à 8 heures, au Conservaioire de Liège, prem ier concert 
Debefve avec le concours de M. Edouard Risler, qui in terprétera 
le concerto en ut m ineur de Beethoven, des pièces de Schum ann 
et de Chopin.

Dimanche, à 2 heures, au  théâtre de la Monnaie, deuxièm e 
Concert populaire sous la direction de M. Sylvain Dupuis, avec 
le concours de Mme Jeanne Delune.

Mlle Clara Janiszew ska, qui vient de se faire en tendre avec succès 
dans une tournée de concerts à l’étranger, donnera à Bruxelles 
le vendredi 17 décem bre, à l ’École allem ande, un  récital de piano 
dont le program m e, des plus in téressants, com prend des œ uvres 
de Mozart, Paradies, Scarlatti, Bach (transcription de Liszt), 
Beethoven (sonate op. 109) et Chopin.

N É C R O L O G IE
C yprien  G odebski.

Le 25 novem bre est m ort à Paris, âgé de soixante-quatorze ans, 
le statuaire Godebski, q u ’un long séjour à Bruxelles et des atta­
ches de fam ille avaient un  peu fait nô tre. Français, d ’origine 
polonaise, Cyprien Godebski épousa en  prem ières noces la fille 
du célèbre violoncelliste François Servais et devint ainsi le beau- 
frère de Joseph Servais, de Franz Servais et d ’Ernest Van Dyck. 
A l'époque déjà lointaine où l ’hospitalière villa Servais, à Hal, 
réunissait l ’élite des artistes belges et les notabilités musicales 
étrangères de passage en Belgique, Godebski participait à toutes 
les réceptions et les anim ait de son esprit, de sa bonne hum eur 
et des récits de sa vie aventureuse et m ouvem entée. On l ’aimait 
pour son intelligence et sa cu ltu re  autant que pour son talent, 
qui lui valut de nom breux succès. Il éparpilla ses œ uvres par 
toute l ’Europe, et parm i elles il faut citer le m onum ent de Théo­
phile Gauthier, le m onum ent Hector Berlioz, le portrait de Rossini, 
le m onum ent François Servais à Hal, la Vierge de la Pointe du- 
Raz, de nom breux bustes, m édaillons, etc.

Membre de l’Académie im périale de Saint-Pétersbourg, Godebski 
était com m andeur de l’Ordre de François Joseph d ’Autriche, che­
valier de l'O rdre de Léopold, etc. Ses funérailles ont été célébrées 
le 27 novem bre à l ’église de Notre-Dame-de Grâce, à Passy, et 
l’inhum ation a eu lieu au cim etière de Montmorency.

H en ri M a q u et.
L’architecte Maquet, l ’auteur des plans du Mont-des-Arts, est 

m ort à Bruxelles la sem aine dern ière, à l'âge de soixante-dix ans. 
Né à Avenne, près de W arem m e, en -1839, il fit ses études à 
l ’Académie des Beaux-Arts de Liège et term ina son éducation pro ­
fessionnelle à B ruxelles sous la direction de Beyaert et de 
Deman.

L’État lui confia des travaux im portants, parm i lesquels, ne 
prem ière  ligne, la prison cellulaire de Saint-Gilles et la nouvelle 
École m ilitaire. I l  fu t chargé aussi de la restauration  du Palais 
du Roi, et les travaux q u ’il y exécuta — et dont il ne put voir 
l ’achèvem ent — équivalent à une reconstruction te taie. On lui 
doit en ou tre Un grand nom bre d ’hôtels et de châteaux.

Henri Maquet était vice-président de la Commission royale des 
M onum ents, m em bre de l ’Académie royale de Belgique, officier 
de l'O rdre de Léopold. I l  dirigea la classe des Beaux-Arts de 
l’Académie en 1902 et le discours qu ’il prononça su r l 'Éducation 
de l'architecte fu t très rem arqué.

P e te r -S e v e r in  K ro y er .
Un artiste  danois de talent, à la fois peintre, aquarelliste et 

g raveur, P .-S . Kroyer, né à Stavangen en 1855, vient de succom ­
b e r  à Copenhague, e t sa m ort im pressionnera douloureusem ent 
tous ceux qui ont suivi le  développem ent de ce tem péram ent à la 
fois énergique et délicat, l ’un  d es plus in téressan ts de l ’École 
Scandinave.
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Kroyer avait fait ses études à Paris sous la d irection de 
M. Bonnal dont il eut le bon esp rit de ne pas suivre les rece tte s . 
Il se lit rem arquer dès 1876, au Salon, par une com position 
im portante, Daplinis e t  Chloé, e t  l'année s u iv a n t  par une toile 
intitulée B ans une sapinière à Concarneau. Mais c’est su rtou t par 
la représentation  des sites et des figures de son pays, par les 
Pêcheurs de Skagen , par des groupes de portraits, etc. q u ’il 
donna sa véritable m esure. Ayant repris contact avec la terre 
danoise, il la célébra dans des tableaux qui allia ient à un coloris 
harm onieux de sérieuses qualités de m étier. Kroyer participa aux 
prem iers Salons des X X ,  aux Salons annuels de Paris, aux E xpo­
sitions universelles de 1889 et 1900, aux Expositions de 
Venise, etc.

P E T I T E  C H R O N I Q U E
La Société royale des A quarellistes vient d ’ouvrir au  Musée 

m oderne son Exposition jub ila ire .
Pour faire suite à l ’in téressante Exposition de nouveautés p ho­

tographiques, q u i  a obtenu un très vif succès, la Maison du Livre 
organise une Exposition com parée de publicité touriste appelée à 
rencon trer la même faveur.

Cette Exposition, préparée avec le concours du Touring-Club de 
Belgique, de la Ligue de propagande pour a ttire r les étrangers en 
Belgique et de plusieurs adm inistrations com m unales im portantes 
du pays, s ’ouvrira dim anche prochain, à 10 heures. Elle sera 
accessible au public tous les jou rs, du 12 au 31 décem bre, de 
10 à 12 heures et de 2 à 6 heures. Le dim anche, de 10 à 12 heures.

Le Comité exécutif de l'Exposition de Bruxelles, en  sa séance 
du 30 novem bre, a nom m é M. le baron Léon Janssen  président 
du  Comité en rem placem ent de feu Emile De Mot.

Le P résident de la République du Brésil a sanctionné la d éc i­
sion du Congrès national qui autorise le G ouvernem ent à o u v rir 
au m inistère de l’Agricult ure un crédit de 500 ,000  dollars p o u r 
les frais de la représentation de ce pays à l ’Exposition in te r ­
nationale de Bruxelles. M. le Président de la R épublique du 
Brésil vient de signer le décret relatif à ce crédit.

La classe des Beaux-Arts de 1' Académie royale de Belgique a 
décerné, en partage, le prix  de sym phonie de son concours 
annuel a M.M. Marchand et Léon Delcroix. Ce dern ier est l’au teu r 
de plusieurs com positions de m usique de cham bre exécutées avec 
succès dans les concerts bruxello is, et notam m ent à la Libre  
Esthétique. C’est la prem ière fois, croyons-nous, q u ’élarg issan t 
son cadre il aborde le dom aine de la m usique orchestrale. Neuf 
sym phonies avaient été présentées au ju ry .

Le résultat des autres concours (architecture, h isto ire du dram e 
m usical et histoire de la céram ique) a été négatif : aucun prix n ’a 
été décerné.

Notre excellent confrère Georges Systerm ans, don t les c h ro ­
niques musicales sont hautem ent appréciées, vient d ’être  nom m é 
tréso rier-adm in istra teu r du Conservatoire de Bruxelles où il 
exerçait déjà, depuis quelques années, les fonctions de tréso rie r.

Une exposition des m aîtres français du XVIIIe siècle s’ouvrira à 
Berlin le 27 janvier, jo u r anniversaire de la naissance de l’em p e­
reur. La peinture y sera représentée par W atteau, Boucher, 
Loncret, Fragonard et Chardin, dont les œ uvres seront prêtées 
au comité par l ’em pereur lui-m êm e et par p lusieurs co llec­
tionneurs parisiens, au  nom bre desquels le prince d ’A renberg  
et le baron de Rotschild. La sculpture aura pour rep résen tan ts 
Houdon, Bouchardon et Clodion.

La m usique à program m e :
Elle est vraim ent d ’actualité, cette sym phonie de M. A uguste 

Bungert qui vient d ’être exécutée à Coblence. Qu’on en  juge par 
les im pressions qu’elle est appelée à tradu ire : L e  départ du 
« Zeppelin ». Préparatifs. Ascension. Béatitudes des aéronautes.

Voyage au-dessus des monts, des villes et des vallées. Approche 
de la tempête. Symphonie de l'ouragan. L e  D ir igeable évolue 
au-dessus de Strasbourg. Atterrissage. Nouveau départ. Nouvelle 
tempête. L e  Dirigeable éclate. Confiance dans l’avenir.

Après tour, pourquoi pas? Claude Debussy n ’a-t-il pas décrit le 
Dialogue du Vent et de la M er.

Le violoniste Willy Burm ester possédait, dit-on, un  Stradivarius 
de 100,000 m arks qui fut, tout récem m ent, détru it ou du moins 
fortem ent endom m agé à la suite d ’un accident : « Il ne faut pas 
exagérer, dit à ce propos le G il B las. Il n’y a pas de Stradivarius 
valant 100,000 m arks ou même 100.000 francs. Deux des plus 
beaux, le Messie qui a appartenu à Joachim , et l’Hercule, qui 
fut à Ysaye, et qui est réellem ent perdu, celui là, volé en Russie, 
valaient de 50 à 60,000 francs. Il y a vingt-cinq a n s la m arque 
authentique de l’illustre lu th ier de Grémone ne m ontait pas Si la 
moitié de ce prix. Les violons joués par des artistes célèbres font 
toujours prim e, voilà la seule m arque qui ne périsse pas.

Un journal d ’outre-Rhin publie une liste de chanteurs célèbres 
qui, avant de se destiner à  la scène, ont exercé les professions 
les plus diverses.

Le fam eux ténor Wachtel fit ses débuts dans la vie comme co­
cher de fiacre; M. Burgstaller, le célèbre chanteur w agnérien, 
est un  ancien horloger; MM. Jean et Edouard de Ketzké, avant de 
triom pher au théâtre, com ptaient parmi les plus riches p ro p rié ­
taires fonciers de la Pologne, ce q u ’ils sont encore.

Deux chanteurs bayreuthois, bien connus, MM. Otto Briese- 
m eister et Paul Knupfer, ont étudié la m edecine, et M. Burrian, 
le ténor de l’Opéra de Dresde, a fait ses études de droit.

Caruso a été serru rie r et a gagné comme tel deux lire par jou r. 
M. W erner Alberti a fait ses débuts comme em ployé de banque 
et M. Th. Reichm ann, l’adm irable Amfortas de Bayreuth, comme 
vendeur dans un grand magasin de cigares. Chaliapine fut cho­
riste avant d ’être un des plus puissants chanteurs du m onde. 
E rnst Krauss, le ténor de l ’Opéra de Berlin, est un  ancien b ras­
seur. Tamagno a vécu à Turin com me sim ple ouvrier. Deux 
artistes ém inents, E rnest Van Dyck et Henri E rnst, com m encèrent 
par faire du droit et du journalism e.

Ajoutons que le ténor Unger, qui créa Siegfried à Bayreuth, 
était garçon boucher; que Dalmorès, — Siegfried, plus récent et 
d 'a illeurs très supérieu r au prem ier, —  fut corniste au Théâtre 
des Arts de R ouen; que Dufranne pétrissait encore le pain lo rs­
q u ’il débuta au Conservatoire de Bruxelles dans l'O r du R h in ...

En revanche, un  ténor qui eut à Bruxelles, à l ’aurore du w ag­
nérism e, un m om ent de succès, Reubsaet, devint, par une 
m étem psychose inverse, le Duc de Campo-Selice.

De Paris :
C’est le 16 décem bre q u ’aura lieu au Théâtre de l’OEuvre (salle 

du Théâtre Femina) la prem ière représentation de Nonotte et 
Patouillet, trois actes en vers de M. Albert du Bois.
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LÉOPOLD C O U RO U BLE

Madame Kaekebroeck à Paris.
M. Courouble est le plus modeste des écrivains. De 

tem ps à  autre  il publie un livre toujours im patiem m ent 
attendu, puis, ceci fait, il semble qu’il oublie sa qualité 
d’homme de le ttres. Aucun, m oins que lui, ne p ro ­
digue son nom aux couvertures des revues jeunes ou 
vieilles ; il ne pontifie dans nul cénacle. Cependant on 
le lit. A Bruxelles on le lit même énorm ém ent, e t dans 
tous les mondes. Dans celui de la rue de Laeken, dont 
les habitants se regardent avec satisfaction dans le m iroir 
fidèle que leur présente M. K aekebroeck, et dans celui 
du « H aut de la Ville ” , où certains sont flattés dans 
leur vanité et se rengorgent à se sen tir si distants de 
leurs concitoyens inférieurs, tandis que d’au tres fran ­
chissent gaim ent le pont jeté sur le fossé qui les en 
séparait.

P a r quelle fortune paradoxale M. Courouble, aimé par 
ceux-ci, loué par ceux-là, m érite-t-il par surcro ît l’es­

time de ses confrères de le ttres ? C’est que ce parrain  des 
Kaekebroeck se trouve être le plus athénien des auteurs 
belges. A travers ses fantaisies les plus bruxelloises on 
le devine tout im prégné d’une culture classique par 
laquelle s’est affiné le don qu’il a  du style. On la 
retrouve, cette culture, dans chacune de ses œuvres, 
même, en boutades im prévues, dans celles auxquelles 
il semble qu’elle soit inadaptable. - Je  n ’ai qu'un cha­
lumeau, dit-il, et je  dois m ’en con ten ter... » Mais en 
lisant tel petit poème en prose : « Salut, palm ier dont 
la fière silhouette se découpe sur le ciel de feu . » (1), 
l’on se dit que sûrem ent ce chalumeau dut être fait d’un 
roseau cueilli jadis « aux bords sacrés de l’Ilissos, où 
bourdonnent les abeilles de l ’Hymète ” , et l’on déplore 
que celui qui parfois en a joué en vrai poète n ’ait pas 
plus souvent usé du présent divin.

Est-ce négligence ou paresse? Défaut de confiance en 
soi même, plutôt, et m éconnaissance de sa valeur? Ou 
bien encore timidité, retenue extrêm e devant son 
propre sentim ent?... Car il ne lui plaît pas que son 
lyrism e déborde ; il no faut pas que sa bonté s’atten­
drisse, ou vite il va  la  farder de quelque plaisanterie 
taquine. Surtout, il serait m alséant de pleurer sur soi- 
même! De la ten ue!... Défense aux larm es de cou ler!... 
Jolie vaillance; défaut charm ant... Ce serait trop  que 
d’y insister, puisqu’il plaît le plus souvent à l’écrivain 
de se dérober à  son ém otion par une pirouette !

Dans la sauvagerie du Congo, à  Bankana, après dix 
jours d’une m arche exténuante à travers la brousse et

(1) Profils blancs et Frimousses noires.
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la forêt, voici l’étape! C’est le paysage tropical incom ­
parable, em preint de langueur et de tranquille m ajesté. 
Mais de l’autre  côté le panoram a évoque les chères 
Ardennes, et le cœ ur est gonflé du regret de la patrie ... 
Une sonnette résonne, venue là  qui sait com m ent, de 
celles qui tin ta ien t aux portes à claire voie des vieilles 
boutiques de l ’enfance. Douce musique ! Souvenirs 
délicieux dont il reste tou t v ibrant !... Mais quand son 
hôte, avan t le bonsoir, lui demande en quoi il peut le 
servir : " Och, dit-il, faites encore une fois sonner la 
belleke  de la boutique " (1).

Les im pressions que M. Courouble rappo rta  de ses 
deux voyages au Congo sont tou t animées d’une vérité 
qui sait se dire avec fantaisie, se m arquer de quelque 
tra it drôle, profond ou sensible ; car il n ’est pas interdit 
de s’émouvoir pour les autres. De ces récits, quelques 
silhouettes se dressent inoubliables, douloureuses, ou 
ridicules lam entablem ent. C’e s t  Zoungo(2), c’est le nain 
Fam ba, le boy Adèle, à bord déjà du steam er qui va 
l’em porter : « Fam ba éclata en sanglo ts; et rien n ’était 
plus ém ouvant que la douleur de ce petit homme g ro ­
tesque qui roulait sa tète  sur le bordage et la  relevait 
tout en larm es sans oser, p a r respect sûrem ent, faire 
un signe d’adieu à son m aître bien-aim é » (3).

Ailleurs, c’est la  m ort du Krooboy, d’une tragique 
horreur : « Le pauvre diable gisait là, comme une chose 
encom brante, les bras étendus en croix et les jam bes 
ouvertes. Ses yeux exorbités ressem blaient à de grosses 
billes en verre dépoli qui luisaient étrangem ent au clair 
de lune. Hélas! oui, ce nègre, comme cela, était bien 
une chose fongible, sans im portance! Ça n ’émouvait 
pas, ou du moins si peu! E t je songeais à nos m orts 
tan t aimés, tan t pleurés ! « (4).

Mais c’est des enfants que M'. Courouble sait le plus 
exquisement parler. Je  me souvenais de tan t de pages 
délicates qu’il leur consacra en lisant l’au tre  jo u r une 
de ces causeries charm antes qu’a parfois avec son petit 
ami Caillou P ierre  Mille, le prem ier des conteurs 
français de cet in stan t.
! Ce furent d’abord Lili, Mémenne, les petites filles à 

qui il d isait des histoires, au tem ps déjà lointain des 
Contes et S ou ven irs . Puis les négrillons de Bankana. 
la joie, le continuel ravissem ent de ses yeux, « les m ar­
mots bouffis et lustrés qui se vau trent dans la pous­
sière; ils ont la  grâce lourde, adorable, des petits 
chiens gonflés de lait, et se m ordillent, se chevauchent 
comme eux avec des cris rageurs » (5).

Ceux encore qu’il visitait dans ses prom enades quo­
tidiennes aux environs de Boma : « On a fini par me

(d) Profils blancs et Frimousses noires.
(2) ld.
(3) Id.
(4) Images d’Outre-Mer.
(5) Profils blancs et Frimousses noires.

connaître; les femmes m ’apporten t leurs petits enfants 
lout nus, to u t frais, que je berce un instan t dans mes 
bras. Ils sourient, plongent sans façon leurs petites 
mains de singes dans mes poches bourrées de biscuits ; 
et cela me rem plit de satisfaction « (2).

Ce monde, enfin, d’enfants expansifs, tapageurs, 
roses et parés, gourm ands et bourrés, lançant à tout 
venant des c liques et des baises, qui peuplent le logis 
des bons vieux Van Poppel, doux ancêtres qui trônent 
au sommet de l’arbre généalogique de la  famille Kaeke­
broeck.

Cette sensibilité e t  cette finesse ont une grande p a rt 
dans le succès qui accueillit dès son apparition la  série 
des K aekebroeck. Le public naïf n ’aime rien tan t que 
s’arrê te r de rire  pour verser une larm e, et dans ces des­
criptions des fêtes du « bas de la  ville », bruyantes et 
fraternelles, un émoi léger est toujours en éveil. Ne 
sont-ils pas touchants, ces vieux Van Poppel dont on 
célèbre les noces d’o r : « Ils s’avançaient lentem ent, 
entre deux rangs compacts de spectateurs qui s ’incli­
naient sur leur passage. E t ils avaient l’air de deux per­
sonnages insignes, tan t l’ém otion du bonheur et de la 
reconnaissance envers ce cher peuple cordial em prei­
gnait leurs honnêtes visages de quelque chose d’auguste 
et de souverain ... » (3) ?

La sym pathie de l’auteur pour ses modèles se m arque 
de la  sorte à chaque in stan t ; mais il fait plus que les 
aim er pour, s'en faire accueillir : il se fait semblable à  
eux. E t c’est là le vrai chemin par où l ’on trouve le 
cœ ur des êtres un peu prim itifs. Les auteurs français 
qui on t essayé de parler bruxellois n ’y ont jam ais 
réussi et sont taxés de m alveillance là où, le plus sou­
vent, leur intention n ’est que d’une moquerie souriante 
et amicale. C’est qu’ils ne pénètrent pas le génie de la 
langue ! Ils ne font que répéter, sans discernem ent ni 
mesure, quelques vocables kaekebroeckiens qui leur 
paraissent savoureux. M. Courouble, lui, ne se contente 
pas de faire parler leur langue à ses héros; il n ’hésite 
pas à la  parler comme eux quand le pittoresque de ses 
récits le commande. Cela donne de plus à  ceux-ci une 
parfaite hom ogénéité. P our a rriv er à ce résu lta t il 
fallait sans doute être né dans le « bas de la  ville « ; 
mais il fa lla it aussi posséder un instinct d’a rt très 
clairvoyant.

M adam e K aekebroeck  à P a r is  (4), dernier venu de 
la série, n ’en est pas l ’épisode le m oins comique. L’iné­
narrable Adolphine, emmenée en partie  de plaisir 
" dans la  Capitale « par son m ari, a, dès le d in in g -c a r ,

(1) Profils blancs et Frimouses noires.
(2) ld .
(3) Les Noces d'Ôr.
(4) Madame Kaekebroeck à P aris. Bruxelles, P. Lacomblez.
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des ahurissem ents et des m ots sensationnels. Sa p re­
m ière prom enade dans P aris  le lendemain m atin, sa 
terreu r de traverser la  chaussée encombrée de voi­
tures, le cours de sang-froid que lui fait son m ari sur ce 
sujet, l’étonnem ent où la  plonge le ja rgon  des fleu­
ristes et des gavroches réveillent, avouons le, en nos 
m ém oires d’é trangers ou de provinciaux, quelques-uns 
de ces souvenirs dont on sourit à part soi. Elle 
s’ébaubit devant les femmes et devant les affiches, 
m onte sur l’im périale des om nibus, roule en taxi, 
vogue en bateau-m ouche, affronte le m étro. En cinq 
jo u rs , — c in q u e  jours ! — elle a  to u t vu : l ’Opéra et 
les Grands Magasins, les Folies Bergères, la  T our Eiffel 
et le T héâtre français, le Louvre et le Jard in  des 
P lantes, Notre-D am e, la Sainte-Chapelle, le Pan théon , 
les Halles et les Invalides, Versailles et Saint-Cloud, 
clam ant ses adm irations exaltées sans consentir à 
m ettre une sourdine à sa voix fortem ent tim brée : 
« Och, qu’est-ce que ça fait, puisqu’on ne nous connaît 
tout de même pas ! » Mais nous trouvons ce voyage 
trop  court. Cinq jo u rs , c in q u e  jo u rs!  M. Courouble, 
il semble que vous nous en deviez davantage et nous  
avons l'e n v ie  d 'u n e  fo is  r é c la m e r  !

Cependant, très doux est le re tou r aux habitudes. 
Les jeunes m am ans passent leur après-m idi au J a r ­
din Botanique avec les enfants ; voici A lb e rk e  e t la  
petite Hélène ; L é io n , G eorgke, Cécile. Adolphine 
porte dans son sein un « petit parisien « e t sa sœ ur 
Herm ance attend son prem ier-né. Le repopulation ne 
chôme pas dans la famille ! Nous re trouvons les vieilles 
rues aimées ; la  boutique où les demoiselles Janssens, 
toujours pareilles sous leurs bandeaux poussiéreux d’un 
gris verdâtre , continuent à vendre des im ages; celle, si 
jolie, du boisselier : «Elle évoquait le m oyen âge, avec 
son pêle-mêle d’arcs et d’arbalètes, de flèches et de ca r­
quois, de cibles, de robinets e t de bondes étalés sous une 
penderie de cages et de tam is b igarrés comme un jupon 
écossais... »

C’est la  Saint-N icolas. Puis, Noël rassem ble toute la 
famille chez les vieux Van Poppel. A toute occasion les 
ripailles recom m encent; e t l’on s’aime comme on 
m ange, d’un appétit robuste et qui n ’a point honte 
de s’afficher. Nous trem blons parfois, entraînés d’une 
course aveugle “ sur la  voie déclive de la g rivo iserie ... » 
Mais un rebondissem ent inattendu a vite fait de nous 
rem ettre  d’aplomb, et, d’ailleurs, quelques propos gras, 
c ’est si naturel dans ce m onde violem m ent joyeux qu’il 
sera it ridicule de s’en effaroucher.

La grâce de ce récit, c’est l ’am our d ’Hippolyte, le 
lycéen de seize ans, pour la  jolie Mme M osselman. Sa 
passion juvénile s’exprim e délicieusem ent. E t quand la 
jeune femme, très honnête m ais si troublée, donne à 
l’adolescent un baiser qu’elle voudrait encore croire 
m aternel... « Oh! m échant garçon ... cher m échant

garçon ... » nous ne savons pas très bien où cela les 
conduira... Mais à quoi bon nous le dem ander?

Le dirai-je pourtan t, sur cet aimable livre plane une 
om bre de mélancolie. Je  n ’ai pu le lire sans anxiété. 
Ces bons amis que nous aim ions tels qu’ils étaient, les 
voici tous enclins à reconnaître leurs am usants travers. 
Ils s’essaient à f ra n s q u illo n n e r  à  qui mieux mieux, 
depuis la  brune Thérèse, qui jam ais ne s’en fit faute, 
jusqu’à la brave Adolphine que nous croyions incorrup­
tible! Jefke tance vertem ent son fils à chaque incartade 
de langage, et les grands-paren ts eux-mêmes contem ­
plent avec respect le prodige accompli sur « leur Ben­
jam in » p a r quelques mois de séjour à Paris. Vers 
quelle désagrégation d’un m onde m archons-nous? Vers 
quel abîme ? C’est le crépuscule des Kaekebroeck !

Amère destinée, pensais-je, pour cet Hippolyte, — 
charm ant, jeune, tra în an t tous les cœ urs après soi!... 
— La même fatalité pèse sur lui, au m om ent où le cycle 
se ferm e, qui pesait lorsqu’il s’ouvrit sur son grand 
beau-frère Joseph, le K aekebroeck averti, celui qui, 
pour accorder sa vie à son nom m alsonnant, fut con­
tra in t de redescendre des hau teurs de la  rue de la  Loi, 
où de trop  bons et naïfs parents l’avaient hissé, vers 
l’ancestrale rue des Chartreux.

Certes, le nom de P latbrood  est moins pénible à po r­
te r. Il fleure une m eilleure pâte ; mais encore, il est de 
ceux qui par leur ridicule énervent tou t génie. Nulle 
carriè re  cependant n ’est inaccessible à cette jeune in tel­
ligence; toutes lui son t ouvertes, — l’industrie? ... la 
finance?...

Ici, tout à coup ma pensée se fixa, dans un éblouisse­
m ent... Je  voyais l’issue :

Nous vivons sous un prince ami de l ’imprévu. Il tient 
dans ses m ains un pouvoir p a r lequel il peut, quand cela 
lui plaît, donner au nom le plus plébéien un appât, un 
lu stre  souverains... Quel gros bourgeois du quartier 
Léopold, si m illionnaire et si gourmé pût-il être, ne 
s’efforcerait de rechercher pour sa fille l ’alliance de 
celui dont la  carte  po rte ra it ces m ots prestigieux : 
Le B a r o n  P l a t b r o o d ?

B. F.

Le Salon des Aquarellistes.
Pour célébrer d ignem ent l ’événem ent de sa cinquantièm e expo­

sition, la Société royale des A quarellistes a pensé q u 'il convenait 
de reste r en fam ille. Une société a beau être royale, cela n 'im ­
plique nullem ent longév ité; aussi ces expositions vieilles de dix 
lu stres m éritaient qu ’on les fêlât par une m anifestation patrio­
tique. Les Belges font bien les anniversaires. Mais ils aim ent 
d ’être en tre eux pour ces rejouissances. C’est pourquoi il n ’y a ici 
que des œ uvres d ’artistes belges. Faut-il le reg re tte r?  Bien au 
contraire , car s’il est vrai que les invités de m arque contribuèrent 
au succès de quelques-unes des expositions précédentes, il n ’est 
que plus heureux  de constater q u ’avec ses propres élém ents la 
Société a réussi à grouper cette année u n  ensem ble des plus 
in té ressan ts.



394 L 'A R T  M O D E R N E

Deux grandes pages superbes d ’Alfred Delaunoy requièren t su r­
tout l’attention C’est, d 'abord , un  in té rieur d ’église. Prières du 
soir nu couvent, exécuté dans une note plus som b remen t m ystique 
que précédem m ent; l’atm osphère fantastiqu e  la conception m ou­
vem entée et presque tragique en font une œ uvre d ’une ex trao rd i­
daire puissance. La deuxièm e est in titulée A vril au pays monas­
tique, et c’est une page m agistrale et forte tradu isant un 
tem péram ent dont le fond pessimiste n ’altère nullem ent la 
vigueur. Quelle que soit l'opinion que l’on ait du rem arquable 
talent de M. Jacob Sm its, il faut convenir q u ’à côté de ces oeuvres 
bien vivantes les œ uvres qu 'il expose ici perdent en profondeur 
et laissent transparaître  une m anière un peu artificielle dans son 
sim plism e persistant.

De ces peintures farouches on passe sans trop  de heurts aux 
fantaisies étranges de Jam es Ensor, que revêt un coloris spirituel 
et sai n, et aux dessins si personnels de Xavier Medery : une viei l le 
lam pe, un ch ris t poudreux, toute une synthèse pourtant de vie 
calme et concentrée que le peintre m odestem ent intitu le Chez moi. 
Il faut s 'a rrê te r tout spécialem ent et m éditer les paysages h o llan ­
dais de M. Henri Van Seben ; cela sem ble d ’abord m aladroit et 
gauche; mais bientôt l’on y découvre de fortes qualités, un sen ti­
m ent contenu et juste et une égale sobriété d’exécution qui font 
des Environs de L a  H aye, Muideberg et Hiver des pages excel­
lentes. L’atm osphère à la fois vague et transparen te qui baigne 
ces œ uvres fait penser aux paysages de Van Goyen.

Parmi ceux qui donnent la note claire dans ce Salon, Lemmen 
se présente le prem ier, avec une série de curieuses notations où 
l’on retrouve toute la richesse et l ’harm onie de coloris dont ce 
prestigieux artiste sait en tourer les m oindres objets. Ce sont p lu ­
tôt des dessins an pinceau, si l’on peut s’exprim er ainsi. J 'aim e 
surtout sa Liseuse, un petit poème, délicat, d ’une saveur exquise. 
Claus nous m ontre une fois de plus, mais avec quelle rayonnante 
m aîtrise, les bords de la Lys; Victor Uytterschaut, Théo Hannon 
m ettent une égale sincérité à traduire la fraîcheur des feuillages 
baignas de lum ière gaie. J ’apprécie fort, les M arais fleuris de 
Mme Gilsoul-Hoppe, son Jardin  hollandais di pré des tons les 
plus heureux, lés très délicats P ortraits  de Fernand Khnopff qu 'on 
ne peut assez adm irer, la Baigneuse d 'Eugène Sm its, les M arines  
d 'A lexandre Marcette, les très belles im pressions d ’Anvers s ignees 
par Richard Bas leer, les paysages de Cassiers. Tout cela form e, 
je le répète, un ensem ble très heureux

Pour com pléter cette e x p o s ition jub ila ire , u n  pieux hommage 
est rendu  à la mém oire de Stacquet dont on peut revoir ici 
quelques-unes des m eilleures inspira ions.

F. II.

La Renaissance de la Médaille.
Le Ministre des Sciences et des Arts vient de ratifier d ’une façon 

définitive une d écision prise à l'unanim ité par la Commission des 
Beaux-Arts dans sa dern ière réunion : un  com partim ent in te rn a­
tional d istinct sera réservé à la médaille dans la section des 
Beaux Arts de l’Exposition de Bruxelles de 1910. MM. Charles 
Buls et Alphonse de Witte ont été chargés, en  leur qualité de 
présidents de la Société hollandaise belge des A m is  de la médaille 
d'art, de l’organisation de ce Salon, et M. V. T ourneur, du cabinet 
des m édailles de la Bibliothèque royale, a été autorisé à leur 
prêter son concours.

Celte décision du baron Descamps est des plus heureuses; elle 
place désorm ais l ’a rt de la m édaille su r le même pied que la 
peinture, la sculpture, la gravure, l ’architecture, e t il im porte 
que ce prem ier essai d ’un Salon international soit un  succès. 
Aussi faisons-nous un  pressan t appel à tous les artistes m édail­
leurs pour qu’ils contribuent, par l ’envoi de leurs œ uvres, à 
faire du Salon de la m édaille l 'un  des plus im portants de l ’Expo­
sition des Beaux-Arts.

***
La Société des A  mis de la médaille d 'art vient de d istribuer 

à ses m em bres la m édaille de M: J. Lecroart destinée à com ­
m ém orer les travaux de Bruxelles-Port de m er. Une é légante

effigie fém inine sym bolisant le comm erce m aritim e —  à en 
juger par le caducée q u ’elle porte à l a main et par l’ancre qui 
décore sa chevelure — égrène dans une corbeille des fleurs et 
des fruits. A l'h o rizon se profile nt les tours de Sainte Gudule, la 
flèche de l’Hôtel de Ville et le dôm e du Palais de Justice. Au 
revers, un  batelier aux traits énergiques m a n oeuvre le gouvernail 
dans un port dont les quais sont peuplés de grues et de m archan­
dises Composition ingénieuse e t  bonne exécu tion, bien q u ’on 
puisse trouver exagèré le relief de la figure allégorique.

Parm i les m édaillés belges les plus récentes, signalons aussi 
celle que vient de frapper M. Devreese en souvenir du 
soixante-quinzièm e anniversaire de l 'Université  libre de Bruxelles 
(1834- 1909) L’artiste a  su r l’avers, reproduit le sceau de l'U ni­
v e rs ité : Saint Michel te rrassant l'esp rit du mal et b randissant 
u ne torche En exergue : U niversitas brux ellensis. Scientia 
vincere tenebras. Une inscrip tion  com m ém orative orne le revers.

O. M.

N O T E S  D E  M U S IQ U E
L e p rem ier  co n cer t  de la  S o c ié té  J . S. B a ch .

Deux cantates d 'église, une cantate prof me et un concerto 
brandebourgeois : tel était le m enu un tan t soit peu copieux 
de ce prem ier concert.

Disons de suite que, dans son ard eu r à poursuivre son 
apostolat en faveur du grand  cantor M. Zim mer a accom pli, 
depuis les débuts de sa belle en treprise, de notables progrès 
dans sa façon de diriger l’orchestre e t  les choeurs. Il ne faut pas 
se dissim uler les difficultés qu 'im plique l'exécution de cette 
m usique en apparence si sim ple, quand on la com pare à la 
m usique m oderne, mais qui ne supporte pas l’à peu près et les 
m ises au point incom plètes. Il faut donc savoir gré au vaillant 
d irecteur de la Société Bach d ’avoir mis tous ses soins et son 
enthousiasm e à rendre  parfait ce qui, naguère, étai t encore im par­
fait, et d’avoir attein t, dans cet o rd re d ’idées, une perfection, qui, 
pour toute relative q u ’elle soit, n 'en  e s t   pas m oins apte à nous 
faire éprouver à fond les m erveilleuses satisfactions esthétiques 
que nous attendons des œ uvres de Ba ch.

Il faut aussi louer M Zimmer d ’avoir su créer, pour l’exécu­
tion des chœ urs un groupe d 'am ateurs d ’ici, auquel il est 
parvenu à com m uniquer son ardeur et sa fo i et dont il est arrivé 
à stim uler le zèle à tel point q u ’il a obt enu d ’eux c e tte  chose que 
j ’aurais jugée utopique à prem ière vue : chanter Bach en alle­
mand  Quand on songe aux grim aces qui  font les ch an teurs de 
lieder  lorsqu’on cherche à les persuader de chante r en  allem and 
Schubert. Schum ann et Brahms qui en ont infinim ent plus besoin 
que Bach, on se prend à songer que M Zimmer a opéré un vrai 
m iracle, un  miracle d ’autant plus réconfortant que la peine q u ’on 
consent à se donner pour prononcer une langue à laquelle on 
n ’est pas habitué est déjà, à elle seule, l’indice d 'u n e  conviction 
arrivée à m aturité.

Enfin, M. Zimmer m érite encore des éloges pour le d iscernem ent 
avec lequel il choisit ses solistes. Mlle T iha Hill est une cantatrice 
d ’oratorio dans toute la force du term e : sa voix solide, égale et 
pure, son style im peccable sans froideur la désignent tout n a tu ­
rellem ent pour chanter les soprani des cantates de Bach. M. Max 
Büttner, dont la voix m anque peut-être de consistance e t est par­
fois trop « re n tr é e »  (il prononce toujours l ’a  comme si c'était 
un  o), possède néanm oins le secret d ’une in terpréta tion  juste , 
pleine de noblesse et toujours à la hauteur de la situation.

Il l’a bien prouvé dans la cantate Ich habe genug, dont le poème 
est une paraphrasé du cantique de Simeon (Evang. sel. St Luc, II, 
23 et ss.) et où une voix de basse traduit, en une langue ineffable­
m ent belle, les phases diverses par lesquelles passe un esp rit 
chrétien q u ’inspire la nos talgie de la m ort. Quoi de plus im p res­
sionnant que cette « berceuse » (2e air de la basse) où l’asp iran t à 
la vie spirituelle sent déjà se ferm er ses yeux et éprouve comme 
un  avant-goût de la félicité qui em plira son â me lorsque son 
corps sera réduit à néan t?

La cantate W achet auf développe la parabole des Vierges sages
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et des Vierges folles (Ëv. sel. St. Mathieu,, XXV, 1 et ss.) d ’après 
un choral de Phdipp  Nicolaï, poète m ystique du xvic ièr.le Le 
chœ ur initial est une m erveilleuse évocation, à la fois ly rique et 
pittoresque, dont l ’exécution est très vétilleuse : les collabora­
trices et collaborateurs de M. Zimmer s ’en sont tirés fort adroite­
m ent e t en m usiciens accom plis Peut-être les soprani qui chan­
taient le choral auraien t ils du être renforcés pour qu ’on entendit 
p laner leur cantilène de façon plus d istincte nu-dessus des cris 
d ’appel lancés par les trois autres voix du quatuor.

A défaut d ’avoir un  ténor solo à sa disposition, M. Zi m m er a 
fait chan ter par Mlle Hill le récitatif confie à  cette voix : cela 
n ’avait rien  de ch o quan t; mais faire exécuter à demi-voix par les 
ténors du chœ ur le deuxièm e verset du choral, c ’était, par 
contre, une véritable e rreu r, qui a com prom is tout l’effet de ce 
m orceau : il est certain  que ce verset, com m enté à l ’orchestre  par 
une joyeuse m usique de fête, doit, pour pouvoir produire l’im ­
pression que Bach en attendait, ê tre  « claironné » au prem ier 
plan par un  soliste à la voix puissante. Mlle Hill et M Bü ttn e r  ont 
chanté d 'u n e  m anière irréprochab le les deux duos de la cantate, 
où s’exprim e en  volutes d ’une irréelle  suavité l’am our spirituel 
de la tille de Sion pour son Sauveur.

La cantate paysanne de Bach (M er halm en neue Oberkeet) est 
une œ uvre d ’exception, non seulem ent dans la production totale 
du m aître. mais encore dans toute la littérature m usicale du 
XVIIIe siècle. Le cabaretier et. la cabaretière qui y sont m is en 
scène sont de vrais paysans qui pensent e t agissent com me le 
feraient encore de nos jo u rs  des gens de la cam pagne; leur bon­
homie joviale, leur langage réaliste, d ’une singulière verdeur, 
leur horizon intellectuel lim ité par Ce qui se fait dan» le village 
voisin, tout cela a été rendu  à m erveille par le librettiste Pican­
der. Bach, en  bourran t sa partition d 'a irs  et de danses populaires 
puisés un  peu partout et en les adaptan t avec un tact exquis à 
l’am usant patois des personnages, en  a fait un petit chef d ’œ uvre 
d ’hum our dans lequel la lourdeur rustique est exprim ée avec une 
délicieuse légèreté de louche.

Mlle Hill et M. Büttner ont été parfaits dans la B auernkantate. 
L’orchestre a jo lim ent détaillé les finesses de l’œ uvre, et, à part 
un ou deux petits effets m anqués, n ’a guère failli à sa âche.

L 'in terprétation  du Concerto b randebourgeois en  si bémol 
m ajeur a été excellente. Cette œ uvre, d ’un caractère archaïque, 
est écrite pour deux altos, deux violes de gam be, violoncelle et 
contrebasse. MM. R o g iste re t Baroen ont exécuté les parties d ’alto 
dans un sentim ent fort ju ste  et avec un beau phrasé.

Ch . V.
Œ u v res  de V ic to r  V reu ls .

Notre correspondant de Liège nous transm et, avec ses ap p ré ­
ciations élogieuses, l’écho du succès qui accueillit récem m ent 
l ’audition des œ uvres de M. Victor Vreuls, et c'est avec joie que 
nous enregistrons la victoire d ’un artiste pour qui la vie ne fut 
guère clém ente à ses débuts, mais dont la volonté persévérante et 
le probe talent ont triom phé peu à peu du sort hostile .

Déjà, an térieurem ent, une séance organisée à Verviers par le 
Quatuor « Piano et Archets » de Liège avait groupé, en un p ro ­
gram m e de choix, quelques-unes des œ uvres de M. Vreuls. et 
l ’im pression, que nous transm it un des assistants, fut unanim e­
m ent favorable au m usicien. « Le concert fut triom phalem ent clô­
turé, nous écrivait on en tre au tres, par la m agnifique Sonate pour 
piano e t violon, une des plus belles com positions m odernes du 
genre, supérieurem ent exécutée par MM. D uparloir, un  violoniste 
au jeu  à la fois v ibran t et souple, et Maurice Jaspar, toujours 
excellent pianiste. »

L’audition d ’un program m e plus développé, donnée à B ru­
xelles lundi passé par la Schola M usicie  avec le concours de 
MM. G Sim on, D uparloir, Scharrès, d ’A rchambeau et F. Charlier, 
valut à l’auteur, p résen t, une chaleureuse ovation. La veille, les 
Concerts populaires d ’Anvers avaient réservé aux compositions 
sym phoniques de M. Vreuls la seconde partie du program m e. Et 
sous la direction du com positeur, qui est en mêm e tem ps un chef 
d ’orchestre de prem ier o rd re , 1’Orkestvereeniging, opérant une 
libérale fusion des races, fit valoir à m erveille l ’inspiration 
toute w allonne du m usicien verviétois. Sa Sym phonie avec

violon principal (1809) que récom pensa le prix Eugène Ysaye, 
reçu t une in terprétation  excellente, A laquelle contribua le soliste, 
M. D uparloir; son T rip tyque pour chant et orchestre (M. G Simon) 
fut, comme la Sym p honie, très favorablem ent accueilli, et son 
pathétique poème sym phonique Jour de fête, qui est peut-être 
celle de ses œ uvres que M Vreuls a m arquée du m eilleur de sa 
personnalité, term ina m agnifiquem ent le festival.

Commettrons nous une indiscrétion en annonçant que M. Vreuls 
travaille, pendant les loisirs que lui laisse la direction du Conser­
vatoire de Luxem bourg, à un dram e lyr ique dont M Jules 
Delacre a écrit pour lui le poème et qui est intitulé Olivier le 
Sim ple?  O. M. 

A huitaine, l’espace nous faisant défaut au jourd’hui, la revue 
des au tres concerts de la sem aine.

L E T T R E  D E  PARIS
Ce fut une tout à fait charm ante soirée que celle où nous fûmes 

conviés, sam edi 4 décem bre, à la sa lle Mors. Sur u ne petite scène 
toute blanche et très bien meub lée, M. Louis Laloy vint s'accouder 
au piano et nous lit une conférence su r Claude Debussy Sa voix 
était hésitante, mais cela p laît toujours car on l’in terprète  comme 
le plus delicat hommage d ’ém otion et de trouble devant le spec­
ta teur Les aperçus q u ’il nous soumit n ’euren t rien de particuliè­
rem ent nouveau, mais à quoi bon? Nous étions tous des avertis, 
et c e tte  conférence eut. avec un  suprêm e tact, l ’air d ’une conces­
sion polie à un  usage.

M. T rillat, le pianiste, n ’a point l’autorité et la fougue de 
M. Ricardo Vinès, mais il ne m anque ni de netteté, ni de charm e, 
ni de force, ni des plus délicates nuances. Mme Raymonde De lau­
nois fut la triom phatrice incontestée de la soirée par le triple 
prestige de la jeunesse, de la beauté et d u talent. Pareille, en ses 
écharpes et sous sa chevelure noire', à quelque apparition o rien ­
tale, elle c han ta, sans m ouvem ents, sans gestes, presque hiérati­
que. Et sa voix enchanta Elle la manie a vécu ne sûreté  merveilleuse; 
sa m aîtrise l ’incline à ne. servir q u ’une diction sévère et ne la 
laisse libre qu ’à de rares m om ents, ce qui im pressionne.

Debussy passe avec juste raison pour un au teur difficile Cette 
jeune femme l’a tradu it avec la finesse, l ’intelligence et le goût le 
plus sûrs. Elle fut toujours excellente et, par mom ents, la per­
fection m êm e. Elle obtin t le plus m érité des succès. F. M.

LA M U S I Q U E  A L IE G E
Brèves seront mes observations su r les trois dern iers concerts, 

très in téressants, mais trop rapprochés. Celui du Conservatoire a 
pris du caractère par l ’intervention de M. et Mme Hensel-Schwenzer. 
Quoique M Hensel ait plus de fougue et de feu que d 'ém otion 
profonde et com m unicative, il use habilem ent d ’une voix peu 
tim brée dans les registres supérieurs et excelle dans les m u- 
vem ents énergiques Le duo de Siegm und et Sieglinde lui convient 
particulièrem ent. Trop em phatique et rhéteur dans les adieux de 
Loliengrin , il n'a rien  du personnage surhum ain  que Van Dyck 
et Demest représentaient glorieusem ent. Sa bravoure lui réussit 
m ieux dans W alther; il donna le P r eislied comme bis aux 
applaudissem ents de la salle. La voix claire, egalisée, et le talent 
noble, élevé, aristocratique de Mme Hensel form ent un contraste 
tout à l ’avantage de la grande cantatrice; de toute sa personne 
n ’ém ane que de la beauté C’est peut-être un art trop pur pour 
le public Quelle exquise Sieglinde ! Quelle sublim e Élisabeth!

Victor Vreuls, le sym pathique et renom m é directeur du Conser­
vatoire de Luxem bourg, assistait à la séance de l 'Œ uvre des 
A rtistes  entièrem ent consacrée à ses com positions. Dans ses 
lit der pour voix et piano, la structure orchestrale est frappante; 
les thèm es sont à l’instrum ent et exprim ent les sentim ents des 
aud iteurs en m odulations très suggestives, tandis que le récitatif 
du chanteur sem ble issu du rhy thm e introduit par ce qui s appelle 
trop banalem ent ; accom pagnem ent. Dans le Poème pour violon­
celle, le piano joue le même rô le ; M. V rancken a passionném ent
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tiré de son violoncelle des accents im pressionnants et adroitem ent 
conduit son chant continu. Le Triptyque basé sur trois poésies 
de Verlaine exige l ’o rch es tre ; mais M. Maurice Jaspar a su 
donner le change à force de variété dans les sons du piano, et ce 
n ’est pas peu dire. M. Sim on, chanteur très convaincu, doué d 'un  
fausset puissant comme un ténor italien, a su émouvoir et charm er. 
Enfin la belle Sonate pour violon et piano a fourni toutes les 
occasions à MM. D uparloir et Jaspar de prouver leur virtuosité et 
leur com préhension hautem ent m usicale. Toutes ces œ uvres, 
d 'a llu re  m oderne, de facture fouillée, de développem ent logique 
e t  d ’ém otion sincère, sont les dignes sœ urs des poèm es sym pho­
niques qui ont été applaudis dans toute l ’Europe.

Un récital Liszt réclam e aussi des virtuoses, et. certes. 
M. Guil. K ônigen est déjà un . Dusseldorf vient de nous l'en lever 
pour son Conservatoire, mais nous ne l ’oublierons pas. Espérons 
q u ’il se souviendra aussi de ses succès chez nous. La Fantasia  
quasi Sonata (quasi est en tièrem ent nécessaire), les Jeu x  d’eau de 
la villa d 'E ste  (les idées y vont, en effet, à vau-l’eau), le Spozalizio, 
—  délicieux et sagem ent écrit, celui-ci, —  enfin et surtou t le saint 
François de P a ule marchant sur les f lots fu ren t in terprétés avec 
une aisance, une force, une m ultiplicité de ressources réellem ent 
étonnantes.

Mlle H ortense Tom beur, experte en  l ’a rt de conduire sa voix, 
n ’a pas seulem ent fait apprécier son beau m édium  et la fusion 
parfaite de ses reg istres, une diction nette, aussi accomplie en 
allem and q u ’en français, une saine intelligence des phrases 
m usicales, elle a su passer de la tendresse à la jovialité et du ton 
léger au grave sans se préoccuper trop de l ’effet vocal m atériel. 
Nous n ’entendrons jam ais m ieux chanter « Es m uss ein w under­
bares sein ». M. Jaspar, qui avait bien voulu p rendre  le rôle 
d ’accom pagnateur, s ’est fait rappele r par de longs applaudisse­
m ents. G e o r g e s  R i t t e r .

C H R O N IQ U E  T H E A T R A L E
Mmes Du Minil, Lara et Eve Francis, MM. Fenoux et Grand ont 

donné au  Cercle artistique une représentation  de M aison d'A rg ile , 
la pièce puissante, balzacienne de M. Émile Fabre. Le succès de 
la soirée a été considérable. L’œ uvre de M. Émile Fabre a profon­
dém ent im pressionné l'Assistance et ses adm irables interprètes 
ont été longuem ent et justem ent acclamés.

Le théâtre des Galeries est revenu à l ’opérette. Nul ne s ’en 
p laindra si toutes les opérettes qu ’il se propose de m onter ont 
l ’anim ation joyeuse de S . A  R .  Ce n ’est point que le texte de 
MM. Xanrof et Chan t e t soit d ’une nouveauté étourdissante, mais 
il est suffisamm ent ingénieux et in téressan t. Quant à la m usique 
de M. Ivan Caryll —  un Belge anglicisé, d it on —  elle est ex tra­
o rdinairem ent sautillante e t cahotée. Dans cette pièce agitée, tout 
se fait en dansant, et rien n ’est plus drôle que ces entrées et ces 
sorties de m in istres, en grand  costum e, agitant bras et jam bes 
com me des pantins au bout d ’un  fil. Faut-il raconter l ’anecdote? 
Elle est Si la fois sentim entale et croustillante : d’une part, il y a 
les am ours de la reine Sonia et du  prince consort Cyril ; de 
l ’au tre, l’hum eur incandescente de la princesse Xénofa, en 
qui revit l ’ardeur am oureuse de toute sa royale race. Mais on ne 
raconte pas une opérette, Disons plu tô t que M,le Marguerite Deval 
chante avec son talent si fin les couplets b rû lan ts de la princesse 
X énofa; que Mlle Gaby Boissy est une reine Sonia au sourire 
exquis, à la voix pleine de charm e; que M. Dousset —  le prince 
Cyril —  barytonne avec élégance; et q u e  M. V illot— le président du 
Conseil —  est le com ique le plus am usant dont il nous souvienne.

A l’Olympia, la P etite  Chocolatière de M. Paul Gavault obtient 
un grand succès, et c ’est justice. C’est une pièce interm édiaire 
en tre la com édie et le vaudeville. Précisons : c’est une comédie 
extrêm em ent gaie, mais d ’une gaîté de très bon aloi. Sachez donc 
que M. Paul N orm and —  l’excellent M. Berry a fait dans ce rôle 
une création étonnante — est un  bon jeune "homme, ennem i des 
aventures, bureaucrate ponctuel, fiancé à la fille de son sous- 
chef, disposé à rester dans la vie, et pour toute la vie, le médiocre 
petit bourgeois, casanier, grognard, pas plus poli que cela, qu 'il est 
à l'âge de vingt-huit ans. I l  a  com pté sans son hôte, je  veux dire son

hôlesse. Mlle Benjam ine La P isto lle ,—  c’est la délicieuse Mll0Delmar, 
très applaudie dans ce rôle qui est l’un  de ses m eilleurs, —  la 
filledu g rand , du ric hissim e chocolatier La Pistolle, la plus adoiable- 
m ent mal élevée de toutes les jeunes filles de France et deN avarre. 
Elle tom be chez Paul Norm and au  m lie u  de la nuit, grâce à une 
panne d ’autom obile, brise son m ariage, le faii révoquer et chasser 
dé son m inistère et finit par l’épouser. Et tout cela, pourquoi? 
S im plem ent parce que le d it Paul N orm and, furieux de toutes les 
avanies q u ’elle lui vaut, ne se gêne pas pour lui d ire q u ’elle est 
une pécore et q u ’il la déteste. Comprenez-vous ? C’est le seul 
hom m e qui ait jam ais su lui tenir un  pareil langage : elle ne peut 
m ieux faire, pour le rem ercier, que de lui donner son cœ ur, sa 
m ain et ses m illions. Ajoutons que le m éridional Bédarrich, 
pein ire  am ateur et nmi de Paul, ne dem eura pas étranger à l ’heu­
reux dénouem ent de ce tte  idylle orageuse. M. Baudouin, dans ce 
rô le , a pariagé le g rand  succès de M. Berry et de MlleDelmar. Il 
faudrait d ’ailleurs citer tous les in terprètes de la P etite  Chocola­
tière, qui, très certainem ent, restera la pièce la p lus franche­
m ent gaie que nous ayons vue depuis longtem ps à Bruxelles.

L’Alcazar a repris le Ruisseau , la jolie comédie de M Pierre Wolff. 
Mlle Paz F errer, la fille du fusillé de Monljuich, y joue le rôle de 
Denise. Mlle F errer a du talent, et les applaudissem ents q u ’elle 
ob tient chaque soir ne s’adressen t pas seulem ent à la fille de son 
père, m ais à l ’artiste  gracieuse et touchante, à son jeu  naturel et 
sim ple, à sa grave et pure beauté.

A près M  iss H elyet, le théâtre Molière nous donne Véronique. 
Est-il besoin de d ire que la célèbre opérette de Messager fait 
chaque soir salle com ble? Mlle de Brasy, très fêtée, a fait sa rentrée 
dans le rôle de Mme Coquenard. L’ensem ble de l ’in te rp réta tion a 
toujours la belle hom ogénéité à laquelle M. Munié nous a habitués.

G. R.

CONCERTS A N N O N C É S
A ujourd'hui, dim anche, à 2 heures, au théâtre de la Monnaie, 

deuxièm e Concert populaire, sons la direction de M. Sylvain 
Dupuis et avec le concours de Mme Jeanne De lune, violoncelliste, 
qui exécutera, en prem ière audition, un concerto de Tartini 
o rchestré  par M L. Delune et le Concerto pour violoncelle et 
o rchestre de ce d ern ier. Au program m e sym phonique : Phèdre, 
ouverture dram atique (M. Lunssens), Sérénade (B. Sekles), Airs 
de ballet du Prince Igor (A. Borodine).

Mardi prochain, à 8 heures, audition des élèves de Mme Miry- 
Merck et de Mlle L. Merck au Théâtre du Film, 72, ru e  du Bailly.

Jeudi, à  8 h . 1/2, à la Grande Harmonie, récital de violon par 
Mlle J. Schumm  avec le concours de M. G Lauweryns.

Le récital de piano que devait donner vendredi Mlle Clara Jan is­
zew ska est, par suite d ’une indisposition de l’artiste , rem is à une 
date qui sera fixée ultérieurem ent.

En vue de d onner satisfaction à un  vœu souvent form ulé par 
les am ateurs de m usique, le m inistre des Sciences et des Arts 
vient d ’approuver la décision prise par la Commission de surveil­
lance et le directeur du Conservatoire royal de Bruxelles de 
rendre  accessible au publie la prem ière répétition générale des 
concerts de l’établissem ent. Cette répétition, qui aura lieu le 
m ercredi précédant chaque concert, à 2 heures, sera donnée 
en dehors du patronat et de tout abonnem ent. Toutes les 
places seron t donc mises à la disposition du public aux prix 
suivants : A francs par place de fauteuil, de baignoire ou de loge 
de p rem ier ran g ; 2 fr. 50 par place de loge de deuxièm e rang ; 
50 centim es par place de troisièm e galerie.

Les billets seront délivrés au Conservatoire le  lundi et le m ardi 
précédant la répétition, de 9 heures à m idi et de 2 à 4 heures, 
ainsi q u ’à l ’entrée de la salle, avant la répétition. La répétition 
générale du vendredi est m aintenue com me par le passé

Les quatre concerts du Conservatoire de cette saison sont fixés 
aux dim anches -19 décem bre, 30 janvier, 20 février et 20 m ars. 
On exécutera au prem ier concert la Septième Sym phonie de 
Beethoven, N a n ie  et le Chant des Parques de Brahm s, 
et l'A ctu s  Tragicus de J.-S. Bach.
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Les Concerts Durant du  m ercredi e t du dim anche so ir n ’auront 
plus lieu régulièrem ent ju sq u ’à nouvel o rd re . Il sera organisé 
pendant la saison un  certain  nom bre de séances de m usique de 
cham bre et d ’auditions populaires d ’orchestre qui seron t an n o n ­
cées u ltérieurem ent. Les séances du Quatuor Capet et les grands 
concerts d ’abonnem ent son t m aintenus à leurs dates.

P E T I T E  C H R O N I Q U E
Expositions ouvertes : au Musée, C inquantièm e Salon des 

A quarellistes. — Au Cercle artistique, œ uvres de MM. A Denonne 
et F. Jom outon. — Salle Boute : tableaux de M. Jules B rouw ers. 
—  Au Studio, MM. P. S lobbaerts, pein ire, e t L. Devos, bijoutier.

Une exposition des œ uvres de M. Jan  Van Beers sera ouverte 
du 18 décem bre au 10 janvier à la Galerie du  R égent.

La Société des Amis des Musées fera pub liquem ent rem ise au 
Musée royal de Peinture de quatre tableaux acquis récem m ent 
par elle : l 'A d oration des M ages, de P ierre Brengel le V ieux; 
Apollon et Diane, de Lucas Cranach; la Tentation de saint 
A ntoine, de Lucas de Leyde, provenant tous tro is de la collection 
Fétis, et une N ature morte de François Snyders. Cette rem ise 
aura lieu au M usée,demain, lundi, à 2 heures, et sera accom pagnée 
d ’une causerie explicative par M A.-J. W auters.

L’exposition annuelle des m em bres de la Société centrale 
d 'architecture sera ouverte au Palais de la Bourse sam edi p rochain , 
de 2 h 1/2 à 5 h ., le dim anche 19 et le lund i 20 décem bre dès 
10 h. du m atin . Exposants : MM. A nnaux , Bochoms, Bodson, 
Bonduelle, Charle, De Bruyne, De W in, Dhuicque, D um ont, 
Francotte, Marcq, Moenaert, Pom pe, P u issan t, Thirion, Van 
Montfort, Van Neck, Hebbelynck et Huughe, architectes, Sam uel 
e t Lagae, statuaires, ainsi que les lauréats du concours de la 
Société en 1909.

Les Amis de la L ittérature ont choisi com m e conférenciers pour 
l’hiver 1009-1910 M'I. Camille Lem onnier, qui parlera de l ’in ­
fluence de Charles Decoster su r les lettres belges d 'au jo u rd ’hui, 
Georges Virrès et Georges Rency, qui étud ieron t respectivem ent 
les influences du m ilieu flam and et w allon , F irm in Van den Bosch, 
qui traitera des rapports de la L ittérature e t du Journalism e au 
point de vue de leur influence collective, et M L. Dumont W ilden, 
qui analysera les influences étrangères su r l ’évolution littéraire 
nationale.

L 'Exposition in ternationale de Buenos-Ayres organisée à l ’oc­
casion du centenaire de l’Indépendance argen tine et à laquelle le 
gouvernem ent belge participera officiellement sera inaugurée le 
25 mai prochain  et sera clôturée le 30 sep tem bre. Elle com ­
prendra des sections in ternationales de pein ture, aquarelle, 
pastel, dessin , scu lpture, arch itecture, arts  décoratifs et g ra­
phiques, et une section nationale rétrospective. Un grand  prix, 
des m édailles d ’or, d ’argent, de bronze, e t des m entions hono­
rables seront attribués à chaque section.

Le Comité pour l ’érection d ’un m ém orial au  fondateur de la 
Jeune Belgique adressa l ’an  d ern ier une dem ande de subside aux 
adm inistrations des localités de quelque im portance.

La ville de Bruxelles ayant souscrit 1,000 francs, son exem ple 
fut suivi par p lusieurs adm inistrations com m unales qui réser­
vèrent à cette requête un  accueil favorable : la ville de Louvain 
souscrivit 50 francs, les com m unes de W atermael Boitsfort, 
20 francs, de Laeken, 50 francs, d ’Amay, 5 francs, la ville de 
Charleroi, 25 francs, les com m unes de Lum m en, 25 francs, de 
Saint Gilles-Bruxelles, 200 francs, de Schaerbeek, 50 francs, de 
Dison, 25 francs, de Saint-Josse-ten-Noode, 50 francs, d ’Ixelles, 
100 trancs.

Le Comité vient de rappeler sa requête aux com m unes qui n ’v 
ont pas encore répondu. Il fait un  p ressan t appel à tous les amis

de la littérature pour qu ’à l ’occasion du vote im m inent du budget 
pour 1910 les Conseils com m unaux soient saisis de la question et 
lui réservent une solution favorable.

Le Secrétaire du Comité, M. Léopold Rosy, D irecteur du 
Thyrse, 130, rue de Bruxelles, à Uccle, tient à la disposition de 
ceux qui voudraient s’intéresser à la réalisation du projet des 
exem plaires des circulaires adressées aux Collèges des Bourg­
m estre et Ëchevins.

M. Gérard Harry annonce dans une correspondance de Londres 
à La Chronique que M. Guidé, directeur de la Monnaie, a été 
chargé par le m inistre des Sciences et des Arts d ’assister à la 
prem ière représentation  de l’Oiseau bleu, de Maurice Maeter­
linck. au Haymarket T héâtre, afin d ’étudier la possibilité de réa­
liser c e t te  curieuse tentative théâtrale à Bruxelles l ’an prochain, 
du ran t l’Exposition.

L’œ uvre a été jouée jeudi d ern ier devant une assem blée ex trê­
m em ent b rillante et a rem porté un  succès triom phal. Dissimulé 
dans une baignoire, l ’auteur assistait, avec Mme Georgette Leblanc, 
à la représen ta tion , pour laquelle d irecteur et régisseur ont réalisé 
des m iracles de m ise en scène. Jam ais féerie ne fut m ontée avec 
pareille prodigalité.

Les am is de feu l ’abbé Vander Elst se proposent, su r l ’initiative 
de M. des Ombiaux, de réunir en un  volum e les écrits les plus 
significatifs que cet écrivain prim esautier, érud it et clairvoyant 
a d ispersés dans p lusieurs jou rnaux  et revues.

M. Henri Liebrecht fera tous les m ercredis à 5 heures à l’U ni­
versité Nouvelle, à partir du  15 décem bre, un  cours su r l'Histoire 
de la L ittérature belge d’expression française.

Le théâtre du Prince Régent, à Munich, vient de fixer aux dates 
suivantes les représentations de gala q u ’il donnera l’été prochain 
des œ uvres de W agner et de Mozart : Tristan et Isolde, 2 s  ju ille t,

. 12 et 23 aoû t ; les Fées, 30 ju ille t, 11  et 25 août, 6 septem bre : 
l'A nneau  du N ibelung. Ier 6 aoûi, 15 20 août, 29 août-3 septem ­
b re ; les M aîtres Chanteurs, 9 et 26 août, 9 septem bre. OEuvres 
de Mozart : Don Ju an , 27 ju illet et 5 sep tem bre; les N oces de 
Figaro, 8 août et 8 septem bre ; Bastien et Bastienne, l'E nlève­
ment au sérail, 13 aoû t; Cosi f an tutti, 22 ao û t; Titus, 27 ao û t.

Le transfert du Musée du Luxem bourg dans les bâtim ents de 
l’ancien Sém inaire de Saint-Sulpice est enfin officiel : le Président 
de la R épublique vient de signer le décret qui l’ordonne.

On a. d ’autre part, l’espoir q u ’à la suite de l ’énergique cam ­
pagne m enée par les esthètes am oureux des beautés de Paris, 
l’hôtel Biron et l’adm irable ja rd in  du Sacré-Cœur qui l ’encadre de 
verdure seront acquis par l ’État, de concert avec la Municipalité, 
et seront soustraits de la sorte à la cupidité des en trep reneurs de 
bâtisses.
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S O M M A IR E
L ’A r t  m o d e r n e  ( X a v i e r  M e l i . e r y ) .  —  J e a n  V i g n a u d  : L a Passion 

de Claude B ernier  ( F r a n c i s  d e  M i o m a n d r e ) .  —  L e s  A m i s  d e s  M u s é e s .  
—  L e  B o i s  d e  l a  C a m b r e  ( B u l s ) .  —  N o t e s  d e  M u s i q u e  : Le 
Deuxième Concert D uran t; la Deuxieme Séance du Quatuor 
« Piano et Archets » ( C h .  V . ) .  —  C h r o n i q u e  t h é â t r a l e  : La Blessure 
( G e o r g e s  R e n c y ) .  —  C o n c e r t s  a n n o n c é s .  —  P e t i t e  C h r o n i q u e .

L’ART MODERNE
L ’a r t  p u i s e r a  d a n s  la  r é a l i t é ,  

t o u j o u r s  d e  p l u s  e n  p l u s ,  c e  q u i  
l o u c h e  a u  s u b l i m e .

Un jeune a rtis te  en me p a rlan t un jo u r de deux 
chefs-d’œuvre, l’un grec, l’autre  rom ain , s ’exprim ait 
ainsi : « D’un côté, disait-il, la noblesse de la forme 
élève les sentim ents à la hau teur d ’une idée supérieure 
et complète; de l’au tre , le buste rom ain, si réaliste, nous 
pose carrém ent dans la vie. »

Si tout a été dit sur les chefs-d’œuvre du passé, 
chaque époque nouvelle les voit à  travers l’objectif de 
son propre idéal, s’aide ainsi à se form er elle-même, et 
dans son adm iration pour les grandes époques du passé 
elle reconnaît ses signes d’hérédité. Certes la noblesse 
et la grandeur de l ’a r t grec sont dues à sa synthèse, 
qui est le résu lta t de toute la  civilisation grecque; 
celle-ci a  eu le culte de la figure hum aine et a su élever 
jusqu’à  la  synthèse l’adm iration de son analyse.

Les Grecs ont confirmé dans leurs œuvres, pour le 
diviniser, le chef-d’œuvre de la création : l’homme, et la 
na tu re  le donnera toujours comme une de ses plus 
belles inspirations, car la natu re  reste inépuisée et iné­
puisable, et quoique immuable elle a toujours su ins­
p irer comme il le fallait, selon l’esprit de leur temps, 
les a rts  les plus diam étralem ent opposés.

Oui, tout le secret de la  grandeur de l’a r t grec réside 
dans sa synthèse. N ’est-elle pas d ’ailleurs la forme la 
plus accomplie de l’union de l’a r t  et de la nature?  Les 
P a rq u e s , l 'llis su s , le Thésée  du P arthénon ne sont-ils 
pas d 'un a r t aussi réaliste qu’idéal? La nature n ’est 
complète que sous cette forme ; la seule feuille d’un 
arb re  est déjà une merveille, ayan t sa place indiquée; 
l’arbre tou t entier, si m ajestueux, n ’est lui-même 
qu’un fragm ent do la  nature entière, cette grande syn­
thèse qui les renferm e toutes ; de même, la plus p a r­
faite synthèse des a rts  est celle qui les réunit tous dans 
un même rappo rt collectif pour leur faire atteindre leur 
but hiérarchique et social.

La Renaissance, qui avait injustem ent jugé l ’a rt 
gothique trop naïf et trop  barbare, se tourna  vers le 
génie grec et s’en inspira ; elle alla à  cette beauté anti­
que, à cette sérénité plastique, et la fit m ouvoir pour 
lui donner plus de liberté, plus de vie apparente. La 
figure hum aine qui avait été créée d’une pièce dans la 
synthèse grecque renaît à la Renaissance avec des an a­
lyses peut-être plus complètes vis à-vis d’elles-mêmes, 
mais moins oubliées dans une grande pensée générale : 
analyse d’une m usculature puissante et exagérée, accen­
tu an t le mouvement pour le faire mieux voir et com­
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prendre, vie débordante, exubérante, mais vie plus en 
surface et moins profonde que celle de l 'a r t  grec.

Si nous suivons la décadence grecque, nous y re trou­
vons toujours de beaux restes, tandis que celle de la 
Renaissance est souvent lamentable. Le génie de 
Michel-Ange lui-même est parfois à deux pas de la 
chute; celui de Raphaël dans sa pureté et sa correction 
est parfois aussi froid et conventionnel.

Pour exprim er toutes les beautés séduisantes de la 
forme, la Renaissance la sépare de la  couleur, afin de 
donner à celle-ci tou t l’éclat et la richesse possibles; 
il faut se rappeler Florence et Venise, par exemple, 
pour savoir ce que la forme et la  couleur ont produit 
respectivem ent là de chefs-d’œuvre. A rt de faste déco­
ratif, répondant à  l’esprit de son temps, celui-ci aussi 
riche et aussi divisé qu’était l’a rt lui-même. On ne sent 
pas, comme chez les Grecs, que la race entière a été 
créatrice de son propre génie.

Cette riche et orgueilleuse Renaissance italienne 
influença toutes les écoles de l’Europe, même l’école 
flamande ; on ne pouvait plus être v rai sans aller en 
Italie étudier la  forme du Beau. Un seul petit peuple 
n ’en fut pas a ttein t, les H ollandais; attachés à leur 
pays, à leur foyer, ils peignaient ce qui les entourait, 
ce qu’ils voyaient, les choses avec lesquelles ils vivaient. 
Pays du Nord au ciel gris, leurs peintres sont les seuls 
de toutes les grandes écoles de la Renaissance qui aient 
peint le soleil; dans l’ombre de leurs intérieurs intimes, 
un rayon de soleil devient toute une poésie.

Ils ne regardèrent plus, comme le faisait la  Renais­
sance, la  form e et la couleur comme des résu lta ts m a­
gnifiques et séparés, mais bien comme des moyens phy­
siologiques et unis ; ils pénétrèrent la  vie des choses et 
des hommes, leur intim ité, leur âme ; un p o rtra it de 
Rem brandt est toute une existence. I ls ne s’inspirèrent 
plus de l’homme antique, mais de l’homme moderne, 
celui qu’ils connaissaient, qu’ils voyaient, avec lequel ils 
vivaient; ils  étendirent au  de la  des limites connues le règne 
de la Beauté, beauté plus hum aine et plus moderne. 
Le génie de Rem brandt crée une vie nouvelle, originale, 
obsédante et profonde, une ère nouvelle et hum anitaire, 
— berceau classique moderne, bien plus rapproché de 
nous que ne l ’est toute la Renaissance italienne.

En effet, l ’intimité de l’a r t des Hollandais n ’existe- 
t-elle pas tout entière dans les rapports indissolubles 
qui existent entre la figure et ce qui l’environne, 
entre l’homme et son milieu? E t cet a r t ne nous a-t-il pas 
mis sur le chemin de la synthèse moderne qui veut 
étendre ses rapports, ses harm onies sur tout ce que 
comprend la nature et l ’espace, sur tout l’au  delà  qui 
nous entoure?

Si les Grecs ont eu pour inspiration de leur belle syn­
thèse l’homme, le Créateur réalisa un chef-d’œuvre plus 
grand encore et qui surpassa le prem ier : c’est l’homme

au milieu des anim aux, des plantes, de l 'a ir , de la 
lum ière qui l ’environnent et qui furent créés à son 
intention. Quelle plus vaste et plus m erveilleuse syn­
thèse que celle des Grecs ce milieu nous inspire !

Nous n ’avons plus, il est vrai, l ’homme isolé au 
centre de la  nature, ni la  beauté de l ’homme aussi 
répandue que chez les Grecs, mais tou t en gardan t to u ­
jours ces thèmes dans nos problèmes d’a rt, nous avons 
en plus, au jou rd’hui, l ’homme dans le milieu de sa con­
dition sociale, dans l ’ambiance m atérielle et m orale de 
son existence, — ambiance aussi complète et aussi belle 
vis-à-vis de la  synthèse que l’é tait Adam au milieu du 
P arad is, ou les Grecs au milieu de l’arène. La beauté de 
l’homme ne fait que grand ir parm i les plantes, les 
anim aux, les m urs, les meubles qui l’environnent et où 
se com plaît sa vie dans un tou t homogène qui 
récèle les secrets de no tre  a r t e t de no tre hum anité. 
Tout est vie autour de nous et sujet à étude, tou t est 
vivant, même ce qui ne bouge pas; une chaise, une 
plante, un m ur sont au tan t d’organes com posant la  vie 
commune, réelle et profonde, des hommes et des choses 
oùnous découvrirons, m algré les chefs-d’œuvre du passé, 
un a rt insoupçonné, des émotions d ’a r t qui n ’o n t jam ais 
été dites et où nous exprim erons no tre hum anité à nous.

Ne croira it-on  pas que no tre  époque de dém ocratie 
n ’a it plus voulu s’en ten ir au chef-d’œuvre de la c réa­
tion, mais qu’elle a it voulu fouiller tous les coins, 
découvrir les déshérités et les humbles, les re tire r de 
leur isolement et de leur oubli pour les associer à la 
grandeur de la vie collective, et cela non en vue d’in ­
tervertir les rôles mais afin d’attribuer à chacun la 
p a rt qui lui est due, le rang  qu’il doit occuper pour fa ire  
régner le bon ordre et la belle harm onie qui sont les 
bases de no tre société ?

Malgré no tre temps, où l’on produit beaucoup trop , 
où l'on n ’étudie, ne regarde ni ne pense assez, bien 
que ce soit peut-être le con traire pour d’autres, notre 
belle activité moderne avide de progrès peut avoir con­
fiance en l’avenir. Attendons que le fruit soit m ur et que 
nous puissions le cueillir; l’a r t  moderne aura  ainsi 
résolu un problème dépassant celui des plus beaux 
siècles d ’a r t  du passé. X a v i e r  M e l l e r y

JEAN V IG N A U D
L a  P a s s io n  de C laude B ern ier .

Avec les A m is  du Peuple et la Terre ensorcelée, M. Jean 
Vignaud s’était classé en très bonne place parm i les rom anciers et 
les conteurs d 'au jourd 'hu i. La publication de son d ern ier livre, 
la Passion de Claude Bernier  (1), le situe d ’une m anière plus 
nette encore, et, je  crois, définitive dans la littératu re contem po­
raine. C’est l ’histoire d ’un m édecin de cam pagne devenu député,

(1) J e a n  V ig n a u d . La Passion de Claude Bernier. Paris, Eugène Fasquelle.
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puis m in istre , et ayant ainsi gravi tous les degrés de l ’échelle 
sociale, depuis les m isères d 'une vie dem i-paysanne ju sq u ’aux 
enivrem ents de la puissance. Le m alheur est que, aussitô t arrivé 
à  ce point culm inant, l ’am our le touche, et l ’am our grave et 
m élancolique e t fort de la cinquantièm e année. Sa femme et sa fille 
lui deviennent indifférentes, les affaires de l ’État, qu ’il gère cepen­
dant. en  parfait et in tègre m in istre , u n  fardeau, et, dès lors, une 
fatalité te rrib le s’em pare de la direction de sa vie. Avec un  sens 
adm irable des nuances, M. Jean Vignaud a noté les étapes de la 
m arche de cette fatalité. Les circonstances s’enchaînent les unes aux 
autres, et bientôt form ent un  tel filet que la volonté et le pouvoir 
de Claude B ernier sont im puissants à se débattre . Cela n ’est rien 
d ’abord , une d istraction, de légères fautes de calcul, m ais un  
hom m e d ’État ne doit pas apparten ir à au tre  chose q u ’aux affaires. 
Chaque m inute qu ’il leur vole est u tilisée par ses ennem is pour 
m iner sa puissance. Et nous assistons alors à l’ém ouvante lu tte 
que Claude B ernier soutient pour concilier, par un  travail surm e­
nant, les exigences de sa double vie. D’ailleurs l’obsession am ou­
reuse devient si forte q u ’il ne peut vraim ent plus penser efficace­
m ent à au tre  chose et parfois, au fort de la course du char, il 
ren d  un  peu les rên es ...

Le dram e se précipite sa m aîtresse, après une agonie horrib le 
de cardiaque à laquelle il ne peut m êm e pas assister tout le 
tem ps, m eurt. Le fiancé de sa fille rep ren d  sa parole. Les élec­
teurs de son pays natal se refro id issent. Cependant Claude Ber­
nier, indispensable au gouvernem ent par sa haute probité, son 
énergie et son sens des affaires, est encore en pleine pu issance... 
Il pourrait dem eurer. Mais, avec la d isparition de sa m aîtresse, 
sa vraie vie d ’homme a pris fin. Il dém issionne et s ’en retourne 
chez lui, dans son village. Il rep ren d  son m étier de m édecin. 
Alors son agonie à lui com m ence. Il végète, m isérablem ent, 
im puissant à rep ren d re  goût à la vie sim ple des cham ps, isolé 
dans un  m onde q u ’il ne com prend plus et cependant refusan t les 
offres q u ’on lui fait de ren tre r  dans la vie politique. Le ressort 
est brisé. Il m ourra là, fantôm e de lui-même, reg re ttan t la dom i­
nation, la vie brillante, l ’am our, dans un rum inem ent de pensées 
désespérées.

Tel est, brièvem ent esquissé, le plan de cette œ uvre forte et 
pathétique, et que je ne crois pas que l ’on puisse lire sans une 
profonde ém otion. Il s 'agit vraim ent d ’une passion, au sens latin  et 
chrétien  du mot, d ’un calvaire, Claude Bern ier gravit un calvaire et 
sub it une passion. Et cette passion, c’est la fin de sa vie. On dirait 
que tous les désastres répartis d ’habitude su r une existence 
d ’hom m e avaient attendu qu’d ait atteint le but de ses désirs pour 
lui faire payer cette réussite en s’abattant su r lui ensem ble. M. Jean 
Vignaud dirige avec une adm irable science de la vie cette m arche 
de la fatalité, ou, plus exactem ent, il la su it pas à pas et il tire 
les plus grands effets de pathétique du respect q u ’il garde pour 
tous les détails de l’enchaînem ent des faits. Il n ’omet rien  : 
chaque accident, chaque caractère, chaque passion même d ’un 
personnage de second plan joue son rôle dans ce dram e com­
plexe où un  seul hom m e sem ble lu tter contre une foule.

Je connais peu de livres qui donnent davantage l ’im pression 
du pessim ism e foncier de la vie. Nulle tirade là-dedans, pas 
mêm e une rem arque en passant su r l ’injustice des répartitions 
sociales, pas un mot d ’au teur, m ais la constatation sereine et 
épouvantable que tout ce qui est beau, noble, généreux et tendre 
non seulem ent est condam né mais encore, —  chose pire, —  n ’est 
pas exem pt de créer autour de soi du m alheur.

Y a-t-il quelque chose de plus fier et de plus noble que l'am our 
de Claude Bernier pour Geneviève Brévanes? Cependant cet 
am our, em pêché dans son développem ent par les contraintes 
sociales, ne peut exister (et de quelle vie m isérable et furtive!) 
q u ’en faisant le m alheur de la famille du m inistre et en prenant à 
celui-ci un tem ps q u ’il ne peut plus donner à sa carrière.

Y-a-t-il quelque chose de plus généreux que la pensée politique 
dé Claude Bernier? Cependant cette pensée ne peut se réaliser 
qu 'en  s 'opposant à une m ajorité d ’arriv istes sans idéal qui profi­
teron t de toutes les e rreu rs de l ’homme pour le harceler et hâter 
sa chute.

La rigueur absolue avec laquelle est composé le rom an ren ­
force encore cette im pression de fatalité. Il a fallu, pour écrire ce 
livre, un  cœ ur assez généreux et assez tend re  pour com prendre 
les plus délicates subtilités sentim entales et une pensée assez for­
tem ent trem pée pour envisager, stoïquem ent, l ’épouvantable 
spectacle de l ’injustice im m anente de la société. Rencontre adm i­
rable si l’on y réfléchit, extrêm em ent ra re  et qui, à elle seule, est 
l ’indice d ’une œ uvre m aîtresse.

Mais les qualités strictem ent littéraires de M. Jean Vignaud sont 
égalem ent de prem ier o rd re . Tout hom me ayant un peu l ’habi­
tude de cet art difficile : la suggestion de la réalité par le moyen de 
l ’écritu re, reconnaîtra dans la Passion de Claude, B ernier  que 
cet a rt attein t ses lim ites. Est-ce bien un art, en vérité, d ’ailleurs ? 
Ne serait-ce pas plutôt une intuition supérieure et extrêm em ent 
rap ide, un instinct dont la sûreté déconcerte ? Je pencherais p lu­
tôt pour la seconde hypothèse. Dans cet o rdre d ’idées, on dit que 
du  choix des détails depend l'im pression de vie. Est-ce bien du 
ch o ix? ... Non. En tout cas, ce n ’est pas la volonté de l’écrivain 
qui choisit, mais son tact qui devine. M. Jean Vignaud possède ce 
tact souverain. Et je suis à peu près certain que ce tact ne pro­
vient chez lui que de la force de sa m éditation. L a  Passion de 
Claude B ernier  parait une œ uvre profondém ent creusée et pen­
sée, et dans le sens tout idéal du m ot : vécue. L’auteur n ’a pas, 
suivant l ’irritan te form ule à la m ode, composé son livre par les 
m oyens tout artificiels d ’une in trigue pour ainsi dire rapportée 
su r la m atière vivante de l’observation, m ais au contraire il a 
laissé, patiem m ent, s’accroître en  sa pensée la vie de tous ces 
êtres, à qui chaque jou r s ’ajoutait quelque élém ent nou \eau  de 
vraisem blance et de passion et lorsque ce m onde in térieur a été 
tout organisé, il n ’a eu q u ’a le p rodu ire ; tout le travail était fait. 
Le reste n ’est plus q u ’une rédaction.

En com paraison de cet énorm e labeur du subsconscient, la 
m ise en ord re , la com position et les retouches, quelque mal 
qu ’elles puissent d ’ailleurs donner, ne com ptent pas. Je ne répé­
terai jamais assez que les œ uvres vraim ent intéressantes et dignes 
de durée ne se sont jam ais faites autrem ent que par cette opéra­
tion m ystérieuse, très analogue au travail de l ’enfantem ent et dont 
la beauté fait peut-être toute la noblesse du m étier d ’écrivain.

On sent chez chaque personnage et dans chaque réflexion du 
livre de M. Jean Vignaud cette extraordinaire concentration de la 
sensibilité et de la m éditation, cette lente récréation spirituelle. 
La sève de l ’arb re  cérébral, lente et dense, aboutit à des fruits 
m assifs, pressés, succulents, incorruptib les d ’avoir mis long­
tem ps à se développer.

Les critiques ne m anqueront pas de rem arquer que la Passion  
de Claude B ernier  contient la m atière de plusieurs livres. En effet, 
un  auteur ordinaire n ’aurait pas évité la tentation des développe­
m ents, Mais M. Jean Vignaud a un  sens trop subtil des propor-
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lions pour se laisser aller aux digressions, même si elles parais­
sent nécessaires au prem ier abord , ou perm ises. Un mot, comme 
jeté en  passant, lui suffit à dessiner un paysage ou à suggérer un 
état d ’âme. Cette sobriété donne aux passages de douceur et de 
tendresse une émotion inouïe. M. Jean \ig n a u d  connaît ainsi cette 
grâce des forts, plus belle et plus pure cent fois que la grâce 
m olle des aim ables et des tendres. M Jean Vignaud est un fort. 
Avec un  talent qui dem ain sera la m aîtrise, il renoue la trad i­
tion du solide rom an réaliste français, que les écrivains faciles et 
légers d ’au jourd ’hui sem blent, généralem ent, avoir oubliée.

F r a n c is d e Mio m a n d re

LES AMIS D ES M U S É E S
La Société, des A m is  des Musées a officiellement rem is à la 

Commission des Musées, lundi dern ier, au Musée ancien, les 
quatre tableaux dont elle fait don à l’Etat. La cérém onie avait 
attiré dans la Salle 10. où les quatre œ uvres étaient exposées sur 
chevalet, une nom breuse assistance, dans laquelle fraternisaient 
les « Amis » et les m em bres de la Commission. Au nom des 
donateurs, M. A .-J.W auters a présenté, en ces term es, les quatre 
tableaux offerts :

a En dehors de quelques ouvrages de valeur secondaire, 
l ’École prim itive hollandaise n'était ju sq u ’ici représentée au 
Musée de Bruxelles que par le triptyque du m aître d ’Oultremont. 
Il lui m anquait surtout un spécim en du m eilleur artiste national 
avant Rem brandt : Lucas de Leyde. Cette lacune vient d ’être 
heureusem ent com blée par le don fait au Musée de l ’État par la 
Société des A m is  des Musées.

Lucas de Leyde, peintre et graveur, fut un jeune prodige versé 
dans tout ce qui est du dom aine des arts graphiques. A l'âge de 
douze ans, on le signale déjà comme ayant peint un tableau à la 
détrem pe représentant la Légende de saint Hubert. Il n’avait que 
quatorze ans lo rsqu’il exécuta la gravure représentant Mahomet 
tuan t Sergins, datée de 1508. Neuf sujets de la Passion  sont de 
l’année suivante, ainsi qu 'une gravure célèbre représen tan t le 
pauvre Sain t A ntoine  aux prises avec une jolie fem me richem ent 
parée.

Le solitaire n’a pas aussi fort à faire dans le tableau 
acquis, où il n ’a à résister q u ’aux en reprises d 'u n e  bande 
de dém ons. La Tentation  peinte a suivi d ’assez près la Tenta­
tion g rav ée ; elle est datée de 1311. Lucas de Leyde, né en 
1494;  avait donc dix-sept ans. Il est encore visiblem ent sous 
l’influence de Jérôm e Bosch et vous avez sous les yeux un 
spécim en des prem iers tableaux fam iliers de l’école. L’œ uvre 
peinte de Lucas est, du  reste, fort re s tre in te ; l ’artiste, très acca­
paré par ses gravures et qui m ourut à 39 ans, n ’a laissé que 
peu de tableaux. Même sa patrie est pauvre en souvenirs de son 
pinceau : le Musée de Leyde possède son œ uvre capitale, un 
trip tyque du Jugement dernier ; celui d ’Amsterdam, une P rédi­
cation. C’est tout. La Belgique délient notre seul tableau, car les 
tableaux d ’Anvers, longtem ps attribués au mai re, ne sont que 
des pein tures anonym es, faites d ’après ses gravures. Il y a su r­
tout un petit peintre anversois du XVIe siècle nom m é Marcel 
Koffermans qui s’est abondam m ent livré à ce genre d ’exploita­
tion : le Musée de Bruxelles possède un spécim en de son talent 
spécial, spécim en qui a longtem ps, par erreu r, figuré sous le nom 
de Lucas, le B u t de la Madeleine exposé sous le n° 600.

A l’étranger, les œ uvres du m aître sont égalem ent très clairse­
m ées : beaucoup de grands m usées n ’en possèdent pas. On en 
trouve à Berlin. Munich, O ldenbourg, Saint-Pétersbourg, Turin, 
Vienne, Brunswick et dans quelques collections privées. Le 
tableau de Bruxelles, authentiqué par un  m onogram m e et une 
date, est donc aussi une rareté.

En plus de ces différents titres, l ’œ uvre, qui provient de la 
collection de notre regretté président, M. Fétis, e t qui a été achetée 
à sa vente pour la très modique somme de 6,000 francs, a le

m érite, le précieux m érite , d ’être u n  fort beau tableau, bien 
conservé. Bien que ce ne soit q u ’une œ uvre de jeunesse, il m ontre 
déjà en germ e les rares et m ultiples dons de celui qui n ’allait pas 
tarder à devenir un  artiste de grande envergure, com parable à 
Durer dans ses gravures, et qui comme peintre n ’a pas son pareil 
en Hollande avant le XVIe siècle. Notre Tentation  se recom m ande 
par ses qualités de coloration raffinée, par la jolie exécution de 
certains détails et surtou t par le style acerbe de plusieurs attitudes 
et de plusieurs m ouvem ents.

Le second achat fait à la vente Fétis par la Société des A m is  
des Musées n 'est pas moins précieux que le prem ier. Le vieux 
Brueg 1. « Bruegel le drôle ». est, au XVIe siècle, le très artistique 
tra it d ’union qui unit l'école d ’Hubert van Eyck à celle de R ubens. 
Il est à la fois le dern ier des prim itifs et le prem ier des m oder­
nistes. Il est le plus rare et le plus curieux des m aîtres nationaux, 
à une époque où l ’italianism e troublait toutes les palettes fla­
m andes, comme vous pouvez le voir par les grands tableaux des 
Michel Coxcie, des Frans Floris et des Otto Vénius, qui tapissent 
les parois supérieures de ce Salon.

Pierre Bruegel le Vieux est l ’ancêtre de p lusieurs générations 
d'Artistes renom m és, parm i lesquels Brueghel d ’Ënfer et Brueghel 
de Velours. Par son m ariage, David Teniers devint son petit-fils. 
Né près de Bréda, il m ourut, a Bruxelles, en 1369, au m om ent où 
le duc d ’Albe, rem plaçant Marguerite de Parm e, s’installait dans 
l’ancien palais de Philippe le Bon, sur le futur Mont des A rts. 
On voit encore dans l ’église de la Chapelle son tom beau, qui 
était décoré jadis d ’une peint ure de Rubens.

L’Ecole nationale n ’a pas eu, au XVIe siècle, de plus grand 
artiste Pendant longtem ps son nom a été absent du catalogue de 
notre Musée. Sa Chute des Auges rebelles, acquise en  1846, était 
cachée sous le nom de Jérôm e Bosch, e rreu r qui n ’a été reconnue 
q u ’il y a une douzaine d ’années. Le Dénombrement de Bethléem, 
a été acquis, en 1902, à la vente Huybrechts, à Anvers, pour la 
som m e très m odérée de 9.001) francs. C est au m êm e prix q u ’a 
été adjugée à la vente Fétis I’Adoration des Rois, que voici. C’est 
un  tableau à la détrem pe, pein t su r toile C’est dans ce procédé 
que Bruegel a exécuté son chef d ’œ uvre, les Aveugles, du Musée 
de Naples, et deux autres tableaux qui sont au même m usée et 
dans une collection particulière, à Rotterdam .

De même que Lucas de Leyde, le vieux Bruegel est un  m aître 
rare . On ne connaît pas plus d ’une trentaine d 'œ uvres peintes de 
son pinceau. La plus riche collection est au Musée de Vienne, 
où il y a treize num éros L 'artiste , qui fut un dessinateur hors 
ligne et qui travaillla beaucoup pour les m archands d ’estam pes 
d ’Anvers, ne sem ble avoir peint que dans la dernière partie de sa 
carrière, après son installation à Bruxelles. C’est donc u n  peintre 
local.

L'œ uvre nouvelle a subi les in jures du tem ps et des hom m es. 
Il fut une époque où ce genre de pein ture était m éprisé. On 
raconte que M. Fétis l’acquit à la fin d' une vente, dans un lot 
quelconque auquel ce morceau de canevas, encom brant et recou­
vert d ’un reste de couleur avait é té ajouté com m e par pitié. Seul, 
il n ’eût pas trouvé d ’acquéreur. C’est avec émotion que, l’autre 
jo u r, j ’ai entendu adjuger aux A m is  des Musées cette précieuse 
relique Les colorations en  sont un  peu flétries. Hélas ! La Vénus 
de M ilo  n’a-t-elle pa s perdu ses bras et n ’est-ce pas sans tête que 
la Victoire de Samothrace poursuit son vol triom phal? ... Mais que 
de beautés n ’y découvrirez-vous pas si vous voulez vous recueillir 
un instan t devant la toile et faire parler chacune de ses figures, 
si m erveilleuses de dessin caractéristique, d ’attitudes originales, 
de tons subtils, de verve railleuse e t satirique !

Bruegel est le continuateur de Jérôm e Bosch et de Lucas de 
Leyde II fut le contem porain de Rabelais : plusieurs de ses 
sujets n ’auraien t pu avoir plus de drôlerie, ni de m ordant, sous la 
plum e du grand satirique Enfin, il est l ’ancêtre de cet autre 
adm irable écrivain français, dont chaque nouveau volume fait 
notre joie et nos délices : m aître Anatole France. Le Musée de 
Bruxelles est grandem ent reconnaissant à la Société des A m is  des 
Musées du don princier q u ’elle lui a fait.

Deux autres tableaux com plètent l ’envoi de celle-ci : un  
Lucas Cranach et un  François Snyders. Le Cranach renferm e un 
spécim en de ces étranges figurines de fem me si personnelles au
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m aître (Apollon et Diane). Le Snyders (L a  Lice) com plétera la 
représen ta tion  déjà si im portante et si belle de l ’artiste au Musée 
de l ’État. Le tableau qui nous est offert est une variante de deux 
peintures du Musée de Dresde. »

L E  BOIS D E  LA C AM B RE
Nous avons tout lieu de croire que la Commission de l ’Exposi­

tion se propose de dem ander de pouvoir ouvrir u n e  allée d ’une 
dizaine de m ètres de largeur en face du pavillon central du Palais 
belge à travers la lisière du Bois de la Cambre pour aboutir, en 
ligne droite, à l ’avenue de Flore, à peu près vis-à-vis de l ’avenue 
de la Laiterie.

L es  A m is  de la Forêt de Soignes se voient obligés de protester 
con tre ce proje t. Ils dem anderont aux autorités com pétentes de 
le repousser pour les motifs suivants :

1° Parce que l’allée rectiligne serait en  désaccord avec le plan 
adopté pour les chem ins du Bois, qui sont tous sinueux (à part deux 
tronçons de l’ancienne drève de Lorraine), et qui ne donnent ni vers 
le vide, ni vers une construction. L’allée projetée v iendrait donc 
troub ler inutileme.nl l’harm onie du beau p lan  de Keilig. R em ar­
quez que tous les chem ins d ’issue au Bois sont courbes, de façon 
que lo rsqu’on se trouve à leur entrée le regard  tom be sur une 
m uraille  de v erd u re ; et cela était nécessaire afin d ’isoler le Bois 
des constructions voisines; à certains endroits l ’écran de feuillage 
n ’est que trop m ince.

2° L’effet serait déplorable parce que l’allée nouvelle franchirait 
en  rem blai et en pont le chem in de l’Aube, l ’un des plus délicieux 
e t des plus fréquentés par les prom eneurs qui veulent éviter la 
puanteur des autom obiles et flâner au fra is ; ce serait un véritable 
acte de vandalism e que de toucher à ce site.

E t pourquoi? Nous avons dit que ce serait gâter inutilement le 
plan de Keilig. En effet, l ’accès a l ’Exposition que l ’on veut créer 
de ce côté serait très peu em ployé par suite de la tendance qu 'on t 
toujours ceux qui se renden t à un  endroit déterm iné à p rendre le 
chem in le plus court, en vertu de la loi du m oindre effort ; puis 
les tram s conduiront les visiteurs à l’en trée mêm e de l ’Exposition. 
Tout au plus cette porte latérale sera t-elle em ployée par les so r­
tants qui voudront gagner le Bois ou la Laiterie. Pour les piétons, 
il suffirait donc d ’un court sentier donnant accès au chem in de 
l ’Aube, et par le chem in des Mésanges en quelques pas ils seront 
dans l ’avenue de F lore. On ne songe pas, espérons-nous, aux 
gens qui voudraient en trer en  voiture, car où établir le garage 
des équipages, où la station de fiacres et d ’autom obiles? Reste un 
dern ier motif qui me parait le principal : la façade de l'Exposition 
se trouvant trop près de la lisière du  Bois, il faut ob tenir un point 
de  vue depuis l ’avenue de Flore. Cette opinion serait peut-être 
défendable s ’il s ’agissait d ’une construction perm anente, mais 
elle est insoutenable pour u n  palais qui ne du rera que 
sep t mois ! Sacrifier le caractère du Bois pour une œ uvre aussi 
éphém ère serait im pardonnable. L’Exposition disparue, il ne 
resterait qu ’une brèche dans la ceinture du Bois. Répondra-t-on 
q u ’on rétablira les lieux dans leur état prim itif? Mais il faudrait 
non seulem ent rep lan ter, m ais enlever les terres du  rem blai et 
dém olir le pont. Qui en  fera la dépense?

B u l s

N O T E S  D E  M U S I Q U E
L e  D e u x iè m e  C o n c e r t  D u r a n t .

Le deuxièm e concert d ’abonnem ent a été fort b rillan t et a 
ob tenu  un beau succès. Mlle Agnès Horgo, de l ’Opéra de Paris 
y a chanté un air d 'A lceste  et la scène finale du  Crépuscule 
des D ieux. Belle fem m e, plastique superbe, voix ferm em ent 
cam pée, elle connaît les secrets du chant théâtral et s’en sert avec 
a r t et intelligence. Son in terpréta tion  du rôle de B rünnhild  est 
rem arquable : fort bien secondée par l ’orchestre, elle fait

déferler avec une hiératique grandeur le flot mouvant de la for­
m idable conclusion tétralogique.

Le concert débutait par la VIIIe Symphonie de Beethoven, dont 
M. D urant a donné une interprétation soignée mais qui eût peut- 
être gagné si les nuances et le phrasé avaient été m ieux observés 
par une partie des exécutants. On ne pourrait faire ce reproche à 
ces derniers en ce qui concerne la Sérénade en  ré m ajeur de 
Brahms (op. 11) écrite pour grand orchestre (1) Cette œ uvre, fort 
longue, mais qui ne cesse pas un instant d ’être intéressante, a 
bénéficié d ’une exécution vivante, fouillée e t  em preinte de la plus 
grande conviction. On y retrouve toutes les qualités de charm e et 
de séduction de Brahm s jeun e : un  goût exquis dans le choix 
des motifs mis en œ uvre, une instrum entation d ’une originalité 
parfaite et d ’un coloris extrêm em ent délicat.
L a  D e u x iè m e  S é a n c e  d u  Q u a tu o r  « P ia n o  e t  A r c h e ts  ».

Le souvenir du génial Lekeu, évoqué par l’audition de l’une ou 
l ’au tre de ses trop rares œ uvres, est toujours un  événem ent qui 
nous touche profondém ent parce qu 'aucun  m usicien, en  dehors 
de Franck, n ’a su exprim er avec plus de passion concentrée 
cette nostalgie spéciale à nos contrées w allonnes, qui n ’est ni la 
S ehnsucht souvent trop sentim entale des Allemands, ni l ’effusion 
naturiste tantôt m élancolique et grise, tantôt élégam m ent sen­
suelle des Français m odernes.

Le Quatuor inachevé du m aître verviétois, que MM. Bosquet, 
Chaum ont, Van Hout et Dambois avaient inscrit en prem ier ordre 
à leu r program m e, donne, peut-être plus encore que la Sonate, 
cette im pression de rêverie douloureuse, d ’intensité dans la 
m élancolie et d ’aspiration véhém ente vers l ’idéal à laquelle nous 
donnons volontiers pour cadre la Fagne âpre et douce, aux 
étendues vagues et aux horizons infinis. Plus q u ’ailleurs, Lekeu a 
m anifesté dans cette œ uvre, où la technique traditionnelle du qua­
tuo r sem ble à certains m om ents avoir été modifiée de fond en 
com ble (2), sa vive originalité et son sens profond de la poésie 
m usicale subjective poussée ju squ 'aux  dernières lim ites.

Le Quatuor P iano e t  A rchets  a —  faut il le d ire?  —  donné 
de l ’œ uvre aim ée une in terpréta tion  em preinte de tendresse et 
de piété.

La Sérénade en trio de M. Sinigaglia a paru bien nulle après 
l'ém ouvant quatuor de Lekeu. Par ses incessants pizzicati im itant 
la guitare, elle fait penser à l ’Italie légère et frivole, et serait 
fort bien à sa place su r une gondole, à Venise, au clair de la lune.

La séance se term inait par une exécution du beau q u in te tte 
en  fa  m ineur, rom antique et schum annien, de Brahms.

Ch . V.
Nous sommes contrain ts, faute d 'espace, d ’ajourner à huitaine le 

com pte rendu du deuxièm e Concert populaire et des autres audi­
tions m usicales de la sem aine.

C H R O N IQ U E  T H E A T R A L E
L a  B le s s u r e  (3).

Cette pièce est de M. Henry Kistemaekers, écrivain belge qui, 
assure-t-on, renie son pays d ’origine. Cependant, q u ’il le veuille 
ou non, M. Kistemaekers dem eure bien de chez nous, par toutes 
ses qualités et par tous ses défauts Des qualités, M. Kistemae­
kers en  a, et d ’abord  cette gravité, ce sérieux qui nous appartient et 
qui ne nous perm et pas de traite r à la légère les choses de 
l ’A m our; ensuite cette force, cette fougue, cette passion que nous 
dissim ulons très souvent sous nos dehors placides. A ces qualités

(1) Brahms a également écrit, vers la même époque, une Séré­nade pour petit orchestre (op. 16).(2; Qu'on se rappelle le manque de fusion entre les parties confiées 
dans le premier mouvement aux quatre instruments Est-ce là le fait d une simple esquisse, ou bien est-ce un effet volontaire?(3) L a  Blessure a été représentée, il y a dix a n s , dans une première 
version que l'auteur a complètement remaniée. Le théâtre du Parc a eu la primeur de la version nouvelle.
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là M. Kistemaekers doit d ’avoir écrit l 'Instinct, une forte belle 
pièce, l ’un des plus im pressionnantes que nous ait données le 
théâtre contem porain.

Mais M. Kistemaekers a aussi des défauts, et ces défauts lui 
sont com m uns avec la plupart de ses com patriotes qui écrivent : 
il est rom antique comme il n ’est plus perm is de l’être ; il s’enfle, 
il outre tout, il exagère; il n ’a pas le sens du rid icu le ; quand il 
veut faire de l ’esprit, il patauge, il est brutal, et non de cette b ru ­
talité voulue que l ’on adm ire ou que l'on  déteste chez Bernstein, 
mais d ’une brutalité inconsciente, innée, irrésistible.

Ces qualités et ces défauts, mais surtout ces dern iers, s’épa­
nouissent dans la Blessure  et je vais m ’efforcer  de le m ontrer. 
Prenons en prem ier lieu l’idée m êm e de la pièce : Tout être qui 
aim e ou qui a aimé porte en soi une b lessure que l ’am our lui a 
faite. Voilà bien une de ces thèses excessives qui p laisent tant à 
nos écrivains. Comment M. Kistemaekers essaye-t-il d ’en prouver 
la vérité? En im aginant une histoire aussi invraisem blable que 
com pliquée où ne sont en scène que des êtres spéciaux, des dé tra ­
qués, des m alades, des anorm aux. Jacques Hervay, représenté 
comme un avocat célèbre, parvenu au faite de la gloire, est 
pourtan t resté  u n  incorrigible coureur de jupes. Où diable 
trouve-t-il le tem ps de se livrer à ce sp o rt ? Jadis, à Ajaccio, 
il a été fiancé à une charm ante et arden te jeune fille dont il s ’est 
em pressé de faire sa m aîtresse. A la veille du m ariage, il a eu 
une in trigue de quelques jours avec une actrice du théâtre. Sa 
fiancée a appris sa trahison et, bien q u ’elle l'adore au point de 
s ’être livrée à lui, elle le chasse im pitoyablem ent. Déjà ceci est 
bien invraisem blable, e t cette étrange fiancée a beau être Corse, 
il est bien peu croyable qu’elle ait, pour cette peccadil e, 
repoussé à jam ais un hom m e q u ’elle aim e, dont elle est la m aî­
tresse , et qui veut l'épouser. Mais passons. Jacques Hervay vient 
à Paris, s’y m arie et rend  sa fem me abom inablem ent m alheureuse. 
Est-il sans excuse? Non, car Hélène, son épouse, est m alade et 
entoure son mari d ’une affection geignarde, p leurnicharde, et, 
disons-le, absolum ent insupportab le. Elle a sa b lessure aussi, 
Helène, e t Raym onde, l ’ancienne fiancée, a sa b lessure égalem ent, 
et Jacques aussi, et son ami Esseneuil, papillon blessé, a la sienne 
comme tous les autres. Bref. Jacques reçoit Raym onde, dont il 
est toujours am oureux, et en refait sa m aîtresse. Hélène s ’en 
aperçoit et, dans une scène fort belle, très p renante , supplie sa 
rivale de ne pas lui p rendre son m ari. Raym onde accède à sa 
prière ; seulem ent, au cours d ’une scène d ’adieu avec Jacques, 
elle se laisse reconquérir et tom be dans ses bras. Hélène les 
observe à travers les carreaux de la fenêtre. A la lu eu r livide des 
éclairs —  car un orage épouvantable dram atise encore cet inci­
dent si ém ouvant, et voilà bien du rom antism e, où je  ne m ’y 
connais pas! —  on aperçoit sa pauvre figure pâle collée aux 
vitres. Un cri, un  lam entable cri de bête blessée à m o rt... Quel­
ques instants plus ta rd , on apprend  q u ’Hélène a cessé de souffrir. 
Jacques et Raym onde, séparés par ce cadavre, se quittent pour 
toujours.

Et la pièce est finie, ou plutôt elle devrait l ’être. Mais M. K iste­
m aekers a cru devoir écrire un  cinquièm e acte pour nous m on­
tre r, huit ans plus tard, Jacques et Raym onde réunis sur le pont 
d ’u n  paquebot en route pour Aja. cio. Auprès d’eux joue une 
fillette, fru it de leurs am ours d’autrefois. Pendant hu it ans, Ray­
m onde a élevé cette enfant sans que Jacques soupçonnât seule­
m ent son existence. Pendant huit ans, Jacques, qui aime toujours 
Raymonde, ne s’est pas inform é d ’elle, n ’a rien su de sa vie. Mais 
le hasard les réu n it et, aussit ôt, ils se prennen t les m ains en se 
p rom ettant de ne plus se quitter jam ais. Pourquoi donc attendre 
hu il ans? Ce dern ier acte est encore plus invraisem blable que tout 
le reste.

Et quel est en som me le grand défaut de c e t t e  pièce? C’est 
qu ’elle a été conçue en dehors de l’observation attentive et scru­
puleuse de la nature hum aine et de la vie. Elle est sortie de 
l'im agination rom anesque et rom antique d e  M. Kistemaekers. Elle 
n ’est point basée sur des docum ents psychologiques puisés à 
mêm e la grande cuve où bouillonnent les vraies passions, les 
vrais dram es hum ains. Que vous disais-je? M. Kistemaekers est 
Belge, Belge m algré lui. En Belgique, on sait peindre, on sait 
chanter, on  sait rem uer beaucoup de mots, faire du bru it, crier

très fort; mais nous n ’avons pas mêm e appris à analyser le cœ ur 
de l’homme.

L a  Blessure est très bien jouée au Parc. Mlles Lucie Brille et 
Terka Lyon ont été toutes deux adm irables. M Henri R ichard a 
été excellent, comme toujours, dans le rôle d ’Esseneuil, et son 
tact exquis a sauvé, au prem ier acte, une scène bien pénible, bien 
brutale, où ce papillon d ’Esseneuil fait la cour à une religieuse, 
ô Hodenbach !

G e o r g e s  R en c y

CONCERTS A N N O N C É S
Par suite de la m ort du Roi, le prem ier concert du  Conserva­

toire, qui devait avoir lieu au jourd’hui, est ajourné.
-Mardi prochain, à 8 h. 1/2, séance de m usique à la Maison du 

Peuple (section d ’Art et d ’Enseignem ent populaires) avec le con­
cours de Mlle Das, de MM. Th. Kaufman et J . Frigola.

Les concerts D urant seront donnes désorm ais à la Salle Patria. 
Le concert annoncé pour m ercredi prochain avec le concours de 
la Société des Instrum ents anciens de P aris  est, en raison de la 
m ort du Roi, ajourné à une date qui sera fixée u ltérieurem ent.

Le Conservatoire grand ducal de Luxem bourg inaugurera 
au jourd ’hui, a 4 h. 1 /2 . sous la direction de M. V. V reuls, la série 
de ses concerts sym phoniques. Au program m e : sym phonie 
n° VIII ( Beethoven) ; concerto en la pour clarinette et orchestre 
(Mozart); W either, poème sym phonique (Vreuls); prélude de 
Fervual (V. d ’Indy); Danses béarnaises (Bordes).

P E T I T E  C H R O N IQ U E
L’un des groupes du M onum ent au Travail de M. Ch. Van der 

S tappen vient d ’être m oulé. I l  est superbe de vie, d ’expression 
e t  de m ouvem ent. Dressé su r ses pieds de derrière , un  Pégase, 
les ailes frém issantes, bondit vers la lum ière. Devant lu i, un  
hom m e dont tous les m uscles sem blent tendus cherche à le m aî­
triser. Jam ais l'a rtiste  n ’a m ieux allié la grande allure d ’une 
œ uvre décorative à u n  style plus p u r, à une form e plus person­
nelle.

Ce groupe, qui sym bolise l’Art, occupe la face an térieure du 
m onum ent. A gauche, un bœ uf de labour précédé d ’un paysan 
qui, d ‘un geste am ple, ensem ence les sillons, évoque l ’A griculture. 
A droite, c 'est le Commerce, allégorisé par un  débardeur qui 
m ène le long d ’un  quai aux pierres de taille géom étriquem ent 
appareillées un  robuste cheval de « Nation ». Sur la face posté­
rieure, l ’Industrie  et la Science, personnifiées l’une par une 
figure d ’ouvrier au travail, l ’au tre par une élégante effigie de 
fem m e tenant un  fil qui relie le présent au passé, — et le passé 
c’est la silhouette fabuleuse de l’iguanodon.

Au som m et du m onum ent, qui aura plus de 8 m ètres de hau­
teur, l ’artiste a figuré., sous les traits d ’un  jurisconsulte su rpris 
dans une attitude vivante d ’enseignem ent ou de plaidoirie, le 
Droit qui est à la base de notre société et qui est m êlé intim em ent 
à toutes les m anifestations du travail hum ain.

M. Van der Stappen n ’a plus à exécuter que quelques raccords, 
à parachever certaines figures, à donner le « coup de fion » défi­
n itif qui fera de ce tte  œ uvre considérable la plus belle et, par sa 
conception e t  sa réalisation plastique, la plus audacieuse de toutes 
celles q u ’il a créées.

Souhaitons que l ’ém inent statuaire, q u ’une indisposition 
éloigne m om entaném ent de son atelier, se rétablisse prom pte­
m ent et q u ’il reprenne sans tarder le travail interrom pu. Dans sa 
probe carrière, le m onum ent auquel il s’est consacré p resque 
exclusivem ent depuis plusieurs années m arquera, sem ble-t-il, le 
point culm inant de son essor artistique.

Le théâtre de la Monnaie fait relâche et ne rep rendra ses rep ré­
sentations que jeudi prochain, lendem ain des funérailles du  Roi, 

Constatons que son affiche présentait jeudi dern ier un  attrait
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artistique exceptionnel : elle annonçait pour le m êm e jour, en 
m atinée Alceste, en  soirée A rm ide. Ja m ais, croyons-nous, les 
deux chefs d ’œ uvre de Gluck n ’avaient été joués sur la même 
scène au  cours de la m êm e journée. C’est un  record  dont il faut 
féliciter la direction.

Mme Croiza, qu ’une indisposition a forcée de garder la cham bre 
depuis tro is sem aines, est en voie de com plète guérison. La 
sym pathique artiste  rep rendra  prochainem ent son service e t les 
études d' E ros Vainqueur, m om entaném ent in terrom pues, seront 
poursuivies régu lièrem ent aussitôt ap rès la  réouverture du 
théâtre. L’œ uvre de M. de Bréville passera vraisem blablem ent 
dans le courant de janvier.

Après la clôture de la saison théâ tra le , en m ai, la troupe du 
théâtre de Monte Carlo, —  artistes, chœ urs et ballet, —  viendra 
d onner sous la direction de M. R. G unsbourg une série de représentations

. L’orchestre sera dirigé par M. Léon Jeh in , chef d ’o r­
chestre du  théâtre de Monte Carlo et du  G rand Cercle d ’Aix-les- 
lîains.

Le gouvernem ent a acquis au Salon jubila ire de la Société des 
A quarellistes une m agistrale im pression de M. Alfred Delaunois, 
P rière du soir au Couvent.

Au Cercle artistique sont exposées ju sq u ’à dim anche prochain 
des œ uvres de Mlles A. Drum aux, A. Léotard et de M. G. Carlier. 
—  Galerie du  Régent, ju sq u ’au 10 janv ier, exposition Jan  Van 
Beers (de 10 à S heures). —  Salle Boute, dem ain , clôture de 
l ’exposition Jules Brouwers.

La Société centrale d ’architecture de Belgique, s’associant au 
deuil national, a décidé de rem ettre  à une date u lté rieu re son 
exposition annuelle ainsi que la réunion p lénière. la conférence 
de M. Buls et le banquet qui devaient avoir lieu au jourd ’hui.

Malgré les dénégations déjà form ulées par la Compagnie de 
l’Exposition, des bruits persistants circulent dans le public quant 
à la réduction qui serait accordée sur le prix habituel des abon­
nem ents. La Direction générale nous prie d 'affirm er q u ’aucune 
réduction  supérieure à 50 p. c. n ’est consentie aux m em bres de 
sociétés, quelle que soit la nature de celles-ci ou le but qu 'e lles 
poursuivent. Nous engageons, en  conséquence, les in téressés à se 
rendre  au plus tôt aux bureaux du Comité exécutif. 34, rue des 
Douze-Apôtres, pour l'ob ten tion  de leur abonnem ent.

L’Exposition com parée de la Publicité tou riste , organisée au 
Musée du Livre avec le concours du Touring Club et de la Ligue 
pour attire r les étrangers en Belgique, a un double but : m ettre 
sous les yeux de ceux qui ont à décider des m esures de publicité 
en  faveur de nos villes et de nos sites des spécim ens de types 
caractéristiques im aginés dans divers pays; perm ettre aux illu s­
tra teu rs, aux im prim eurs, aux lithographes, aux papetiers d'é tu-­
d ier les procédés techniques les plus récents m is en œ uvre pour 
la réclam e.

L’exposition se compose d ’affiches m urales, album s, guides 
illustrés, prospectus, circulaires, cartes postales, ouvrages de 
propagande. Tous les g rands pays du tourism e sont représentés : 
la Suisse, l ’Allem agne, l’A ngleterre, la Suède, la Norvège, l ’Italie, 
la France, etc ., et aussi certains pays d 'O rient et d ’outre-m er : la 
T urquie, l’Egypte, l’Inde, le Japon. Et la Belgique a sa part : 
elle m ontre ce q u ’il faut faire et aussi... ce q u ’il ne faudrait plus 
refaire.

M. Ricciotto Canudo a inauguré hier à l ’Université Nouvelle 
une série de trois conférences su r D ante  qui sera poursuivie 
dem ain, lund i, et m ercredi prochain, à 8 h. 1/2.

Le Théâtre de la Renaissance (197, avenue de la Reine, à 
I Bruxelles) inaugurera le 15 janvier prochain sa cam pagne d ’hiver 

sous la direction artistique de M. R . Colleye Le prem ier spec­
tacle se com posera de Clapotin, pièce nouvelle en 3 actes, de 
MM. Candrey et Clerc, et de la Madeleine repentie, pièce nouvelle 
en 2 actes de M. Ch. Desbonnets.

De Paris :
C’est M. Edm ond Jaloux, le jeune écrivain dont M. Francis de 

Miomandre vanta ici, à plusieurs reprises, le grand  talent, qui a 
rem porté le prix de 5 000  francs offert par la Vie Heureuse au 
m eilleur rom ancier de l’année.

Le Théâtre de l’OEuvre a définitivem ent fixé aux 27, 28 et 
29 décem bre les représentations annoncées de N onotte et P a ­
touillet, la pièce nouvelle de M. A. du Bois.

La Société des Bibliophiles fantaisistes, dont nous avons 
annoncé la fondation à Paris sous la direction de M. Louis Thom as, 
a , pendant son prem ier exercice, fait preuve d’une grande activité 
en publiant la Poudre aux  yeux  de M René Boylesve, le Solitaire 
de la L une  de M. F. de Curel, C hude D bussy par M. L. Laloy, 
N os élégances de M. M. Boulenger, Ondine Valmore de M. J . Bou­
lenger et l 'E sprit de M onsieur de Talleyrand, p ar  M. L. Thomas. 
Elle prépare pour l ’an prochain une série de volumes de 
MM. Maurice Barrès. J E. Blanche, Ed. Ducoté, Claude Farrère, 
G érard d ’Houville, P ierre Louys, Paul Margueritte, Eugène Mar­
san, Francis de Miomandre, Nozière, H. de Régnier, L. Tail­
hade, etc. M. Eugène Marsan, 11 bis, rue Poussin, à Paris, tient 
à la disposition des in téressés les conditions de la souscription à 
cette b ibliothèque de choix.

On a inauguré à Saint-Sauveu r le-Vicomte, petite ville de la 
Manche où naquit Barbey d ’Aurevilly, un  m onum ent à la m é­
m oire du « connétable des lettres ». Rodin y a représenté celui-ci 
la tête rejetée en  arrière , les cheveux en coup de vent découvrant 
le fron t haut e t bom bé, m arqué d ’un pli qui révèle une décision 
obstinée et forte Le cou, très gros, ém erge d’une chem ise au 
Col rabattu, à deux pointes brodées, longues et m olles, que laisse 
voir la redingote à grands revers, largem ent ouverte. La phy­
sionom ie si caractéristique du maître : son nez en  bec d ’aigle, sa 
m oustache longue e t  plaquée, ses lèvres minces et pincées, ses 
joues creusées, son m enton volontaire, ses yeux étranges, dom i­
nateurs et m éprisants, sont m erveilleusem ent exprim és. Tout, 
dans ce m asque énergique, d it la résolution , la hauteur aristo ­
cratique, l ’am our de la lutte, le dédain  qui défie l ’adversaire.

Sottisier.
La Comtesse de F landre lui expédia une dépêche des plus affec­

tueuses portant ce sim ple mot : « Venez ».
L e  X X e Siècle, 16 décem bre.

LIBRAIRIE NATIONALE D’ART ET D'HISTOIRE
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l'Art M oderne
R E V U E  C R I T I Q U E  H E B D O M A D A I R E
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S O M M A IR E
A  S .  M .  A l b e r t ,  R o i  d e s  B e l g e s  ( O c t a v e  M a u s ) .  —  L e  P a y s a g e  

u r b a i n  : Faut-il employer l'or dans là  décoration sculpturale de s 
ville s? ( C h . - L é o n  C a r d o n ) .  —  N o t e s  d e  m u s i q u e  : le Deuxième Con­
cert populaire  ( C h  V .) .  —  N é c r o l o g i e  : W .-P . Frith. —  A c c u s é s  
d e  r é c e p t i o n .  —  C o n c e r t s  a n n o n c é s .  —  P e t i t e  C h r o n i q u e . —  T a b l e  
d e s  m a t i è r e s .

A S. M. A L B E R T
R O I D E S  B E L G E S  

Sire,
Les artistes saluent avec confiance l ’avè­

nement de Votre Majesté et tendent vers Elle 
leur espoir.

Le monarque illustre auquel Elle succède, le 
R oi qu’absorba le constant souci d ’une Bel­
gique plus prospère, plus grande et plus forte 
n’attribuait à notre Renaissance littéraire, 
musicale et artistique q u 'une importance secon­
daire et presque négligeable. Ignorait-il que 
l ’Art est une force sociale dont la puissance ne 
le cède ni à celle du Droit, ni à celle de 
l ’A rgent?

Lorsque notre pays sortit de sa léthargie 
intellectuelle et prit conscience de lui-même,

Léopold I I  régnait depuis plus de quinze ans. 
Peut-être était-il déjà trop tard pour que sa 
Volonté se détournât de la direction inflexible 
qu’elle avait choisie. Peut-être aussi le Sou­
verain jugeait-il qu’avant de fa ire  fleurir les 
parterres de l’A rt une nation jeune doit 
assurer sa Vie économique et sociale, accroître 
ses richesses, affermir son crédit et consolider 
son indépendance. Le siècle de Thémistocle 
n ’a t-il pas précédé et préparé celui de 
Périclès ?

Mais l'essor de l'Art est incompressible. 
Peu secondé et souvent contrarié par les pou­
voirs publics, ignoré de la Cour, il s’est accom­
p li hors du rayon de la protection royale, et 
ses seules forces expansives l ’ont miraculeu­
sement élevé au niveau qu'il occupe.

Cette situation a créé entre l ’A rt et la 
Monarchie une sorte d ’incompatibilité de 
vues et de sympathies dont les artistes ont pu 
souffrir, bien que ces gens, Sire, — Votre M a­
jesté a pu le constater, Elle qui les interroge, 
les comprend et les aime, — aient la fierté de 
n ’entendre asservir à aucune contrainte, fût-ce 
celle de la Volonté royale, la libre expression 
de leur Pensée.

I l  appartient à Votre Majesté de consacrer
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par une Bienveillance, une Cordialité d ’accueil, 
une Déférence qui leur ont manqué jusqu’ici les 
laborieux efforts des citoyens qui, depuis plus 
d ’un quart de siècle, donnent à la Belgique sa 
physionomie intellectuelle, — la seule dont se 
souvienne la postérité. Que serait la Grèce 
sans ses sculpteurs, l'Italie sans ses poètes et 
ses peintres, et sans Shakespeare la coloniale 
Angleterre? Qu’on supprime du Panthéon 
germanique Gœthe. Bach, Beethoven et Wag­
ner, quelle sera la gloire de l ’Empire alle­
m and? Et l ’héroïsme de ses armées a-t-il con­
féré à la France une noblesse comparable à 
celle que lui assignent le siècle de Racine et 
celui des Encyclopédistes, et la théorie ininter­
rompue des artistes qui se transmettent d ’une 
génération à l'autre les pures traditions du 
génie latin ?

Maintes fois Votre Majesté a prouvé que 
les manifestations de l ’Art avaient en Elle un 
observateur attentif et un admirateur clair­
voyant, tandis qu'elles fixaient, de même l ’in­
térêt d’une Reine exceptionnellement compré­
hensive et avertie de toutes les productions de 
l ’esprit. Prince héritier, en présidant naguère 
une assemblée d’hommes de lettres où io n • 
acclama le plus illustre et le moins académique 
de nos poètes, Votre Majesté a établi le premier 
contact entre la Royauté et l 'Art. Dès ce jour, 
une aube d ’espérance a lui aux yeux de ceux 
qui rêvent pour la Belgique une destinée plus 
haute que celle d ’étonner les nations voisines 
par l ’extension de son négoce, la multiplicité 
de ses travaux publics et la hardiesse de ses 
spéculations financières. Des sculpteurs, des 
peintres, des musiciens ont été familièrement 
reçus à la table de Votre Majesté. Le futur 
Souverain n’a pas craint de déroger en péné­
trant dans les ateliers. et le geste de F ra n ­
çois I er doit paraître à Votre Majesté trop 
naturel pour mériter d ’être consigné dans 
l ’Histoire à titre exceptionnel.

L ’évolution des idées modernes et le souffle 
démocratique qui agite tous les peuples impo­
sent aux Rois des devoirs nouveaux. La pensée 
d’aujourd’hui s’est libérée, l ’esprit d ’indépen­

dance anime les nations d’une vie profonde, 
fertile et généreuse. En favoriser l'expansion, 
activer son cours, c'est assurer le développe­
ment logique des forces de l ’État. Au cœur de 
celui-ci, les artistes érigent en trophées les 
œuvres issues de leur souffrance et de leur 

fièvre. Elles marquent l ’étiage de la civilisation 
et survivent seules aux vicissitudes.

Le libéralisme de Votre Majesté, Sa Haute 
culture, le sentiment de la solidarité humaine 
qui L a  pénètre nous rapprochent instinctive­
ment du nouveau Roi, dans la joie d'avoir 
entendu proclamer par Lui que « seules les 
forces intellectuelles et morales d’une nation 
fécondent sa prospérité. »

En faisant dans son Discours inaugural une 
spéciale allusion aux artistes et aux écrivains 
de Flandre et de Wallonie, n'a-t-Il pas ren­
versé une barrière élevée par d'injustes pré­
ventions ?

Ce n ’est pas, Sire, sous le règne de Votre 
Majesté que l ’administration des Beaux-Arts 
eût été, comme elle le fu t trop longtemps, 
dédaigneusement reléguée dans le département 
de l'Agriculture. Et certes n’eût-Elle pas toléré 
qu’on fit  au plus noble statuaire du pays 
l ’affront de refuser à son œuvre capitale 
l ’honneur d’une place publique parce que cette 
œuvre exalte le Travail et glorifie l'Ouvrier.

Sire,
L ’heure est propice aux décisions que sou­

haite le pays, aux réformes qu’il attend. 
Orienter le troisième stade de notre patrie vers 
le culte esthétique, perfectionner l ’éducation 
artistique du peuple, contribuer à répandre et 
à épurer le goût, créer autout du Trône une 
atmosphère de beauté et d’intelligence, c’est 
répondre aux vœux d ’une nation dont les 
racines ataviques plongent dans un sol fer­
tile en chefs-d’œuvre. La période d’utili­
tarisme quelle vient de traverser n ’a pas 
altéré l’orgueil de son passé artistique. Léo­
pold I I  a construit l ’édifice, et ses proportions 
surprennent nos regards. Votre Majesté vou­
dra le parer et l ’orner. En restituant l ’Art au 
rang qu'il occupa jadis dans la vie publique,
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Elle renouera, Sire, la plus glorieuse des tra­
ditions et Elle complétera, saluée p ar la recon­
naissance des Belges, la tâche opiniâtrement 
accomplie par le Roi défunt.

OCTA V E  M A  US

L E  PAYSAGE U R B A I N
F a u t- il  em p lo y er  l ’or 

d a n s  la  d éco ra tion  sc u lp tu r a le  d es  v i l l e s ?
Sur nos places publiques, dans nos squares et ja rd in s, l ’em ploi 

de la statuaire est toujours d ’un effet heureux. Que le  sujet soit 
em prunté à l'allégorie ou à l’h istoire, q u ’il évoque une p erso n n a­
lité m arquante ou ne soit que le prétexte d ’un beau m or­
ceau de sculpture, c’est toujours, pour le passant, une bonne 
fortune de pouvoir détacher pendant quelques instan ts son esprit 
des ordinaires préoccupations de la vie. Aussi ne faut il rien 
négliger pour m ettre en  valeur la p lastique beauté des m onu­
m ents et songer à l’appoint sérieux que peut apporter à celui-ci 
le choix des m atériaux destinés à leur présentation.

Si les anciens n ’ont pas utilisé le bronze dans la décoration des 
ja rd in s, c ’est évidem m ent parce que la coloration foncée de ce 
m étal ne se m arie pas à la verdure. La pierre e t le m arbre lui 
sont préférables : b ien en tretenus, ils résistent au tem ps et nous 
donnent pleine satisfaction. La statuaire de notre vieux Parc 
s’harm onise de la façon la plus parfaite avec son architecture de 
feuillages.

Il en est tout autrem ent de la décoration sculpturale d ’une place 
publique ou d’un  édifice, à laquelle conviennent indifférem m ent 
la p ierre, le m arbre et le bronze —  mêm e doré. Mais pour l ’em ­
ploi du bronze, de sérieuses réserves s ’im posent. Est ce notre 
clim at hum ide ou le m anque de procédés d ’entretien  qui lui 
donne ce tte  couleur m orne rappelan t le ton de la fonte de fer, 
tandis que la beauté des patines antiques hante nos souvenirs? 
Ju sq u ’ici les différents essais tentés pour am éliorer cette situation 
sont dem eurés à peu près vains. Quelque énergiques que soient 
les recurages, iis n ’arriv en t pas à enlever au m étal cette couleur 
antipath ique. La question m érite d ’être étudiée par les spécia­
listes de l’Académie des Sciences.

Pourquoi ne pas recourir dans certains cas à l ’em ploi de la 
dorure, qui, dans l ’antiquité et à la Renaissance, a produit des 
résulta ts excellents, encore visibles de nos jou rs ? Citons, entre 
au tres exem ples, la statue équestre de Marc-Aurèle sur la place du 
Capitale, à Rom e; celle du Coleone, à Venise, el, de nos jours, la 
Jeanne d ’Arc de Frém iet qui décore à Paris l ’entrée de la rue  des 
Pyram ides. [Maintenant que sous l ’action du tem ps la do ru re  a 
p ris une patine harm onieuse, il faut reconnaître que l’effet en est 
très heureux . Combien le bronze du Godefroid de Bouillon sur 
notre Place Royale nous sem ble lourd, noir et opaque ! Ne 
serait-il pas beaucoup m ieux doré ? La question se pose aujour­
d ’hui pour le quadrige de Vinçotte qui dom ine l ’arcade du Cin­
quantenaire, et mêm e pour toute la statuaire de ce m onum ent. 
L’appoint de la dorure donnerait certainem ent aux sculptures de 
l ’édifice l ’aspect de légèreté qui leur fait défaut.

Rappelons-nous la présentation  som ptueuse des pylônes du 
Pont A lexandre, à Paris, grâce aux groupes dorés qui les dom i­
nent et les accordent si heureusem ent avec la sp lendeur du ciel 
dont ils reflètent la lum ière. L’em ploi du  bronze qui se détache­
rait en noir ne pourrait provoquer cette im pression esthétique. 
Insistons en  passant sur le m ode d ’application de la dorure, et 
constatons que si des témoignages de son ancienneté sont par­
venus ju sq u ’à nous, c’est à cause de l ’em ploi de la dorure au feu 
ou d ’un procédé qui sem ble perdu . La do ru re  à froid, telle 
q u ’elle se pratique de nos jou rs, ne peut, lo rsqu’elle subit 
l ’épreuve du plein air, produire que des résultats éphém ères.

Pour revenir à l’œ uvre de Sim onis, souhaitons lui aussi un 
piédestal plus sim ple de lignes et en beau m arbre . La pierre 
grise dont il est actuellem ent composé n ’a rien de séduisan t; 
l ’aspect en est triste et sale. Et pour com pléter la toilette 
du m onum ent, ne conviendrait-il pas de le délivrer de sa 
« grille », ferronnerie de forme lam entable qui, sans raison, 
em prisonne le héros campé en plein mouvem ent sur son destrier 
de bataille?

Dans nos pays du Nord si souvent assom bris par l ’inclémence 
de la tem pérature, il faut réag ir par de l ’éclat, par l ’em ploi de l ’or, 
de la verdure et des fleurs. A ce propos, souhaitons que bientôt 
on crée sur la place des Palais des jard ins et des squares qui, 
dans la m esure la plus large, enlèveront de cette place (si bien 
siluée en tre un  palais et un  parc) le plus de pavés possible. Il y 
aura là un bel em placem ent pour la sculpture décorative, entourée 
et m ise en  valeur de la façon la plus heureuse.

Ayons toujours le souci de l ’em bellissem ent de Bruxelles et ne 
négligeons rien pour que cette noble cité puisse rivaliser de goût 
et d’élégance avec les plus belles capitales.

Ch . - L é o n  Ca r d o n ,
Membre de la Commission royale des M onum ents.

N O T E S  D E  M U S I Q U E
L e D eu x ièm e C oncert p op u la ire .

L’ouverture dram atique écrite par M. Lunssens pour la Phèdre 
de Racine, et par laquelle débutait le concert, est une œ uvre 
program m atique solidem ent constru ite , orchestrée avec talent et 
basée sur un m atériel thém atique qui, pour m anquer dans une 
certaine m esure de variété et d ’originalité, n ’en est pas m oins 
traité  avec u n  grand souci de noblesse et d ’expression juste. 
Malgré quelques longueurs, m algré une abondance rom antico- 
m oderne qui fait trop contraste avec la clarté sym étrique du 
chef-d’œ uvre racinien, l ’intéressante composition de M. Lunssens 
plait par son allure générale d ’un caractère vraim ent dram atique, 
très influencé —  trop peut-être — par la tradition w agnérienne, 
si lourde à porter pour la m usique belge.

Mme Jeanne Delune, violoncelliste, était la soliste du concert : 
soliste parfaitem ent discrète, in terprète  classique, plus soucieuse 
du style que de l ’effet, possédant une technique correcte et un 
son m enu qui ferait m ieux dans un salon que dans le vaste espace 
d ’une salle de théâtre. Elle a exécuté dans un mode sobre et d is­
tingué un  concerto de Tartini dont le deuxièm e mouvem ent seul 
(Grave ed espressivo) dégageait une im pression de beauté profonde 
et durable, et un  concerto de son m ari, M. Louis Delune, dont 
la principale qualité est la concision : l'on n ’a jam ais entendu 
un  concerto aussi co u rt; grâce à ces dim ensions restrein tes, on 
en  a accepté sans protester la sécheresse e t le m anque de sens 
expressif. M. Delune a, heureusem ent, écrit m ieux que cela, 
et il est à espérer qu ’il nous donnera encore à l ’avenir des œ uvres 
aussi agréables à en tendre que ses belles Variations et Fugue 
sur un thème de H ändel, entendues naguère aux Concerts Ysaye.

Le temps est aux sérénades. M. D urant vient de nous donner 
la plus im portante de celles écrites par B rahm s; le Quatuor 
P iano et A rchets  nous en  a fait en tendre une de M. Sini­
gaglia. Voici q u ’à son tou r M. Sylvain Dupuis tente de nous 
dérider en  nous offrant une com position appartenan t à ce 
genre m usical cher au XVIIIe siècle : il s 'agit d ’une sérénade 
(op. 14) pour onze instrum ents solo de M. Bernhard Sekles —  un  
Hongrois, disait-on dans la salle; œ uvre ingénieuse, variée, car­
navalesque, pleine de détails piquants et originaux. Exécutée par 
les m eilleurs solistes de l ’orchestre et dirigée avec les soins les 
plus attentifs par M. Dupuis, — comme tout le reste du concert, 
—  elle a am usé les auditeurs par l ’im prévu de ses com binaisons.

Ch . V.
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N ÉC RO LO G IE
W .-P . F r ith .

L’auteur du curieux tableau le Jour du Derby qui figure au 
Musée de Bruxelles (et dont la Galerie Nationale de Londres 
possède une réplique), W illiam  Pow er Frith , est m ort le mois 
dern ier à Londres, dans sa quatre-vingt douzième année. Parm i 
ses œ uvres, presque toutes inspirées par l ’observation des m œ urs 
populaires, il faut citer aussi la Station de chemin de fer , du 
Musée Tate.

ACCUSÉS D E  R É C E P T IO N
P o é s i e . —  Anacréon (Odes érotiques), transposition de L.-M. 

T h y l i e n n e . Liège, Société belge d ’éditions. — Les M atina les, 
par F r a n c e  D a r g e t . Paris, librairie générale et in ternationale
G. Ficker. —  Quelques Vers, par le comte d ’A r s c h o t . B ruxelles, 
P. Lacomblez. —  L es Sagesses, par C.- F r a n c i s  C a i l l i a r d . Paris, 
Bibliothèque du Temps Présent (H. Falque). —  Les M ains  
Jointes, par F r a n ç o i s  Ma u r i a c . Paris, id.

R o m a n . —  Aven turine , par S a i n t - M a r c e t . Paris, P.-V . S t o c k .
Cr i t i q u e . — F errer  (l’Homme et son œ uvre, Sa Mort, Cas- 

tille contre Aragon) par G .  N o r m a n d y  et E. Le s u e u r ; avant- 
propos d 'A l f r e d  N a q u e t . Paris, A. Méricant. — Camille 
Lem onnier, m onographie anecdotique et docum entaire, illustrée 
d ’héliogravures, e tc ., par M a u r i c e  d e s  O m b i a u x . Paris et Bruxelles, 
Ch. Carrington. —  L 'A r t  et le Geste, par J e a n  d ’ÜDiNE. Paris, 
Bibliothèque d e  philosophie contem poraine, F. Alcan. —  Heures 
d'Italie  (Lombardie, Vénétie, Marches, Ombrie), par G a b r i e l  
F a u r e . Paris, Eugène Fasquelle. —  Neben meiner K unst, 
F lugstudien, Briefe u nd  Persönliches von und  über Arnold 
Böcklin, herausgegeben von F e r n . R u n k e l  u nd  Ca r l o  B ö c k l i n . 
Mit 125 illustra tionen. Berlin-Ch., Vita. Deu tsches Verlagshaus.

Mu s i q u e . —  Fantaisie sur un thème populaire wallon pour 
grand orchestre, par T h é o  Y s a y e . Partition. N e w - Y o r k ,  G .  Schir­
m er. —  Quatre Mélodies, par Vi c t o r  B u f f i n . E n fa n t, si j'étais 
roi (Y .  H u g o ) ;  Parfois lorsque tout dort ( I d . ) ;  L a  L un e  
(A .  F i a m m e t t a - S o d e r i n i ); Dieu, qui sourit et qui donne...(V .  H u g o ).  
Bruxelles, Breitkopf et Hârtel.

A r t  M u s i c a l . —  Cours de Composition musicale, par V i n c e n t  
d ’I n d y . IIme liv re ; prem ière partie. Paris, A .  Durand et fils.

CONCERTS A N N O N C É S
Le Groupe des Compositeurs belges donnera à la Salle Patria 

les jeudis 20 janvier, 17 février, 17 m ars et 21 avril quatre 
séances consacrées aux œ uvres de ses m em bres.

Le pianiste Backhaus, dont l a presse a été unanim e à  consta ter 
le brillant succès au Cercle artistique, donnera le 15 janv ier 
un  récital Chopin dans la nouvelle salle du palais de Somzée, 
22, rue des Palais.

Le célèbre pianiste Émile Sauer annonce pour le lundi 24 ja n ­
vier, Salle Patria, un  récital de piano. On peut dès à présent 
s ’inscrire pour cette soirée chez MM. Breitkopf e t Hærtel.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
Le Salon des A quarellistes sera  irrévocablem ent clôturé dem ain, 

lundi, à 4 heures.
La Compagnie de l ’Exposition de Bruxelles vient d’éditer une 

nouvelle affiche, d ’un caractère particulièrem ent artistique. Les 
collectionneurs peuvent se la p rocurer au prix d ’un franc aux 
bureaux de l ’Exposition, 34, rue des Douze-Apôtres, de m êm e 
que celle de M. Cassiers. Celle-ci est p resque épuisée.

M. Anton Van Rooy, d on t le succès dans les M aîtres Chanteurs 
fut triom phant, chantera au théâtre de la Monnaie, les 13 janv ier

et 3 février, le rôle de Wotan de la Valkyrie. Il sera en touré de 
Mmes Pacary (Brunnhilde), Béral (Sieglinde), Croiza (Fricka), 
MM. Sw olfs (Siegm und) et Weldon  (H unding).

Dans le couran t d ’avril, M. Van Rooy donnera quelques rep ré ­
sentations du Vaisseau Fantôm e, que la direction de la Monnaie 
rem ontera à neuf. L’œ uvre sera in te rp rétée  par une troupe 
allem ande.

Prochainem ent, reprise de Carmen pour les représentations de 
Mme Claire Friché.

I l y a un an , débutait, à la Libre Esthétique, une jeun e can ta­
trice qui depuis ém igra à Paris. L’au tre  jo u r, l ’un  de nos co llabo­
rateurs parlait d ’un  concert Debussy q u ’elle vient de d o nner. Et 
les poètes aussi lu i on t fait un  succès, ainsi q u ’en tém oignent ces 
vers :

A  M me Raym onde Delaunois.
Une forme aux contours délicats et fragiles Ainsi qu’un bibelot très rare et précieux...Un iris noir surgi d'un lac mystérieux...Une apparition... Un fantôme immobile...
Le piano prélude, et, du fantôme noir.
Soudain, dans le silence, une voix sort et vibre,Lente et câline et fluide comme un vers libre,Qui se déploie, écharpe souple dans le soir. .
La voix monte, voluptueuse, puis descend :Une caresse dans l’oreille et jusqu’à l’âm e...
Puis la musique a des douceurs de jeune femme E t la voix meurt très doucement, si doucement !...

C h a r l e s  M o u l i é

Un comité vient de se constituer a Londres en vue de créer u n  
m usée destiné à recevoir tout ce qui se rapporte à Dickens et 
qui sera analogue au m usée Victor Hugo de Paris. L’inauguration 
du m usée Dickens aura lieu en 1912 p en d a n t les fêtes du centenaire 
de l ’illustre  rom ancier.

Il existe à G rim stad, petite ville de la côte sud de la Norvège, 
une officine du pharm acien célèbre pour avoir abrité le jeun e 
appren ti Ibsen. C’est là qu ’il a découvert sa vocation poétique, là 
q u ’il a eu les vibrants échos des révolutions de 1848, de là 
prem ière guerre dano-allem ande, là enfin q u ’il a écrit son poème 
A  la Hongrie et son dram e célèbre Catilina .

George Brandès, le célèbre critique, s’élève très vivem ent dans 
le Politiken  de Copenhague contre l ’aliénation prochaine de cette 
dem eure historique. Il estim e justem ent q u ’il est du devoir des 
lettrés et de l’État mêm e de conserver dans son état cette m aison 
où la vie infligea tant d ’expériences à un  grand  poète.

LIBRAIRIE NATIONALE D’ART ET D’HISTOIRE 
G-. V A N  O E S T  & Cie

16 , place d u  M usée, B R U X E L L E S .

V ie n t  d e  p a r a î t r e  dans la
Collection des Artistes Belges contemporains

H e n r i  B O N C Q U E T
par SA N D E R -P IE R R O N

Un beau volume in-8°, illustré de 19  croquis dans le texte et de 34 planches hors texte.
P r i x  : b ro c h é , 1 0  f r a n c s ;  r e l ié ,  1 2  f r .  5 0

Il a été tiré de ce livre 5o exemplaires de luxe, sur papier Im pé­rial du Japon, à  grandes marges, texte réimposé. Ces exem ­
plaires contiennent trois esquisses inédites de Boncquet.

P rix  : 4 0  f ra n c s .
En distribution :

Lé catalogue illustré des publications de notre maison. 
E n v o i f r a n c o  s u r  d e m a n d e
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Règles d’utilisation de copies numériques d‘œuvres littéraires  
mises à disposition par les Archives & Bibliothèques de l’ULB 

 
L’usage des copies numériques d’œuvres littéraires, ci-après dénommées « copies numériques », mises à 

disposition par les Archives & Bibliothèques de l’Université libre de Bruxelles, ci-après A&B, implique un 
certain nombre de règles de bonne conduite, précisées ici. Celles-ci sont reproduites sur la dernière page 
de chaque copie numérique mise en ligne par les A&B. Elles s’articulent selon les trois axes : protection, 
utilisation et reproduction.  
  

Protection                                                                       

1. Droits d’auteur  

La première page de chaque copie numérique indique les droits d’auteur d’application sur l’œuvre 
littéraire.   

  

2. Responsabilité  

Malgré les efforts consentis pour garantir les meilleures qualité et accessibilité des copies numériques, 
certaines défectuosités peuvent y subsister – telles, mais non limitées à, des incomplétudes, des erreurs 
dans les fichiers, un défaut empêchant l’accès au document, etc. -. Les A&B déclinent toute 
responsabilité concernant les dommages, coûts et dépenses, y compris des honoraires légaux, entraînés 

par l’accès et/ou l’utilisation des copies numériques. De plus, les A&B ne pourront être mises en cause 
dans l’exploitation subséquente des copies numériques ; et la dénomination des ‘Archives & 
Bibliothèques de l’ULB’ et de l’ULB, ne pourra être ni utilisée, ni ternie, au prétexte d’utiliser des copies 
numériques mises à disposition par eux.    
  

3. Localisation  

Chaque copie numérique dispose d'un URL (uniform resource locator) stable de la forme 
<http://digistore.bib.ulb.ac.be/annee/nom_du_fichier.pdf> qui permet d'accéder au document ; 
l’adresse physique ou logique des fichiers étant elle sujette à modifications sans préavis. Les A&B 
encouragent les utilisateurs à utiliser cet URL lorsqu’ils souhaitent faire référence à une copie numérique. 
   
  

Utilisation  

4. Gratuité  

Les A&B mettent gratuitement à la disposition du public les copies numériques d’œuvres 

littéraires numérisées par elles : aucune rémunération ne peut être réclamée par des tiers ni pour leur 
consultation, ni au prétexte du droit d’auteur.    
  

5. Buts poursuivis  

Les copies numériques peuvent être utilisées à des fins de recherche, d’enseignement ou à usage privé. 
Quiconque souhaitant utiliser les copies numériques à d’autres fins et/ou les distribuer contre 

rémunération est tenu d’en demander l’autorisation aux Archives & Bibliothèques de l’ULB, en joignant à 
sa requête, l’auteur, le titre, et l’éditeur du (ou des) document(s) concerné(s). 
Demande à adresser au Directeur de la Bibliothèque électronique et Collections Spéciales, Archives & 
Bibliothèques CP 180, Université Libre de Bruxelles, Avenue Franklin Roosevelt 50, B-1050 Bruxelles. 
Courriel : bibdir@ulb.ac.be.    
  



 
 

2 

6. Citation  

Pour toutes les utilisations autorisées, l’usager s’engage à citer dans son travail, les documents utilisés, 

par  la mention « Université Libre de Bruxelles – Archives & Bibliothèques » accompagnée des précisions 
indispensables à l’identification des documents (auteur, titre, date et lieu d’édition).    
  

7. Liens profonds  

Les liens profonds, donnant directement accès à une copie numérique particulière, sont autorisés si les 
conditions suivantes sont respectées :  
a) les sites pointant vers ces documents doivent clairement informer leurs utilisateurs qu’ils y ont accès 

via le site web des Archives & Bibliothèques de l’ULB ;  
b) l’utilisateur, cliquant un de ces liens profonds, devra voir le document s’ouvrir dans une nouvelle 
fenêtre ; cette action pourra être accompagnée de l’avertissement ‘Vous accédez à un document du site 
web des Archives & Bibliothèques de l’ULB’.    
  

Reproduction  

8. Sous format électronique  

Pour toutes les utilisations autorisées mentionnées dans ce règlement le téléchargement, la copie et le 

stockage des copies numériques sont permis ; à l’exception du dépôt dans une autre base de données, 
qui est interdit.    
  

9. Sur support papier  

Pour toutes les utilisations autorisées mentionnées dans ce règlement  les fac-similés exacts, les 
impressions et les photocopies, ainsi que le copié/collé (lorsque le document est au format texte) sont 

permis.  
  

10. Références  

Quel que soit le support de reproduction, la suppression des références à l’ULB et aux Archives & 
Bibliothèques de l’ULB dans les copies numériques est interdite.   
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